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AVANT-PROPOS 


Pétri  dignitoi  êtiam  in  indigna 
iUrêde  non  dêfUiL 

Lbo  I. 


Dans  le  plan  primitif  de  cet  ouvrage,  les  matières  des 
deux  Tolumes  que  je  présente  aujourd'hui  au  public 
devaient  s^étendre  jusqu'à  la  fin  du  concile  du  Latran 
(1517).  Mais  je  me  suis  trouvé  en  présence  d'une  telle  quan- 
tité de  documents,  que  j'ai  dii  me  résoudre  à  arrêter  le 
second  à  la  mort  de  Jules  II  (1513).  Les  deux  pontificats 
d'Alexandre  VI  et  de  Jules  II  ont  une  importance  historique 
trop  considérable  pour  qu'il  filt  possible  d'en  abréger  le 
récit.  En  outre,  les  jugements  prononcés  sur  ces  Papes  sont 
si  différents  qu'il  était  nécessaire  de  traiter  à  fond  les 
questions  qui  les  concernent,  et  ce  travail  a  pris  un  déve- 
loppement inattendu  par  suite  de  la  grande  quantité  de 
documents  de  toute  sorte  que  m'ont  fournie  les  diverses 
archives.  Dans  le  nombre  se  trouvent  des  pièces  qui  avaient 
jusqu'ici  échappé  aux  recherches  de  la  science  moderne. 
Cette  remarque  s'applique  en  particulier  aux  documents  des 
Archives  consistoriales  du  Vatican  et  aux  bulles  et  brefs 
d'Alexandre  YI,  conservés  aux  Archives  secrètes  des  Papes. 
Depuis  trois  siècles,  il  n'avait  plus  été  permis  de  consulter 
les  B^pstres  d'Alexandre  YI,  qui  composent  à  eux  seuls 
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cent  treize  forts  volumes  in-4^(n®  772  à  884).  Au  printemps 
de  1888,  feu  le  cardinal  Hergenrœther  a  obtenu  en  ma 
faveur  une  autorisation  spéciale  de  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII. 
J'ai  pu  fouiller  ce  trésor  tout  à  mon  aise  et  en  user  sans 
restriction,  et  je  considère  comme  un  devoir  de  renouveler 
ici  l'expression  de  ma  gratitude  envers  le  généreux  Pontife 
qui  a  bien  voulu  rouvrir  au  monde  savant  les  Archives 
secrètes  des  Papes. 

Les  renseignements  puisés  à  cette  source  ont  été  com- 
plétés par  les  Relations  d'ambassadeurs  conservées  dans 
les  archives  d'Italie,  en  particulier  dans  celles  de  Mantoue, 
de  Modène  et  de  Milan.  Grégorovius  et  Balan  avaient  déjà 
fait  d'abondants  emprunts  aux  deux  premières,  mais  il 
restait  encore  beaucoup  à  glaner  après  eux.  J'ai  ainsi  décou- 
vert, par  exemple,  aux  Archives  Gonzague,  à  Mantoue,  un 
document  qui  rend,  à  mon  avis,  dorénavant  insoutenable 
Topinion  de  ceux  qui  prétendent  absoudre  entièrement  la 
mémoire  de  Lucrèce  Borgia. 

Les  documents  conservés  aux  Archives  d'État  de  Milan 
sont  d'une  grande  valeur,  parce  qu'ils  renferment,  outre  les 
nombreuses  dépèches  dés  ambassadeurs  des  ducs  de  Milan, 
la  correspondance  complète,  en  partie  chiffrée,  du  cardinal 
Ascagne  Sforza  avec  son  frère  Ludovic  le  More,  et  l'on  sait 
que  ce  cardinal  était  plus  que  personne  au  courant  des 
secrets  de  la  famille  Borgia.  Grégovorius  avait  reculé  devant 
le  désordre  qui  règne  dans  le  classement  de  ces  documents 
etn'en  avait  volontairement  tenu  aucun  compte,  malgré  leur 
importance.  Il  a  écrit  à  ce  sujet,  dans  YAllgemeine  Zeitung 
1876,  n®  76,  supplément  :  «  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
tirer,  des  centaines  de  dossiers  informes  où  elles  sont  ren- 
fermées, les  dépèches  des  ambassadeurs  de  Milan  de  cette 
époque;  il  est  possible  qa elles  contiennent  bien  des  ren- 
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geignements  importants.  »  Ce  travail,  devant  lequel  Orégo- 
rovius  a  recalé,  je  Tai  entrepris,  et  j'ai  été  largement  récom* 
pensé  de  mes  peines  par  un  grand  nombn^  de  précieuses 
trouvailles. 

J*ai  donc,  pour  écrire  les  pages  qui  vont  suivre,  visité  à 
fond  trois  des  plus  importants  dépôts  d'archives,  et,  aux 
renseignements  puisés  à  ces  sources,  j'en  ai  joint  d'autres 
empruntés  à  d'autres  arijûves,  i  diverses  collections  de 
manuscrits  et  aux  nombreux  ouvrages  où  de  savants  histo- 
riens ont  traité  avant  moi  les  sujets  qui  font  l'objet  de  cette 
étade. 

Il  n'est  pas  impossible  que  l'on  parvienne  encore  à 
retrouver,  dans  les  endroits  où  ils  se  cachent,  de  nouveaux 
documents  rdatifs  à  l'histoire  d'Alexandre  YI,  mais  je  crois, 
en  conscience,  avoir  amassé  les  matériaux  les  plus  im'por* 
tants.  En  tout  cas,  ceux  que  j'ai  utilisés  sont  suffisants  pour 
prononcer  un  jugement  d'ensemble  définitif.  Je  ne  prétends 
pas  avoir  dit  le  dernier  mot  sur  tous  les  points  :  cela  n'était 
pas  possible,  et  le  champ  reste  encore  largement  ouvert 
aux  recherches  de  détail  ;  mais  je  crois  que  le  plus  impor- 
tant est  fait  et  restera  :  toute  tentative  de  sauver  la  mémoire 
d^Alexandre  YI  serait,  dorénavant,  j'en  suis  persuadé,  la 
défense  d'une  cause  désespérée. 

Je  n^ai  pas  été  moins  heureux  dans  ma  récolte  de  docu- 
ments inédits  relatifs  aux  pontificats  d'Innocent  YIII  et  de 
Jules  II.  Les  Archives  secrètes  des  Papes,  la  Bibliothèque 
Angélique  à  Rome,  et  les  Archives  d'État  de  Modène  m'en 
ontfbnmi,  et  des  plus  intéressants,  pour  ce  qui  concerne  les 
encouragements  accordés  aux  arts  par  Jules  II,  et  surtout 
pour  rhistoire  de  la  construction  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  des  relations  de  Bramante  avec  Jules  IL  J'ai  fait 
une  étude  complète  des  œuvres  immortelles  créées  par 
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Raphaël  et  Michel-Ànge  sous  rinspiration  de  Jules  II,  et  j'y 
ai  apporté  quelques  éléments  nouveaux  :j*ai  soumis  ce  cha- 
pitre en  entier  à  mon  vénérable  ami  le  prélat  Fr.  Schneider 
et  en  partie  à  Jakob  Burckhardt.  Tous  deux  ont  approuvé 
les  nouvelles  explications  que  je  donne  sur  les  fresques  de 
Raphaël  dans  la  salle  de  THéliodore.  Je  leur  adresse  ici  mes 
biens  vifs  remerciements,  ainsi  qu'à  toutes  les  personnes 
qui  ont  bien  voulu  m'aider  dans  Texécution  d'un  travail 
rendu  souvent  difficile  par  Téloignement  des  grandes  biblio- 
thèques. 

Louis  Pastor. 


15  août  1895. 
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INTRODUCTION 


COUP  d'oeil  général  sur  la  situation  morale  et  religieuse 

DE   l'ITALIE    a   l'époque    DE   LA   RENAISSANCE. 

Le  quinzième  siècle,  ou,  pour  mieux  dire,  la  deuxième 
moitié  de  ce  siècle  et  le  commencement  du  seizième  ont  été, 
pour  TEurope  en  général,  et  pour  l'Italie  en  particulier,  une 
époque  de  transition,  au  cours  de  laquelle  s'est  effectuée, 
dans  les  mœurs,  une  transformation  de  fond  en  comble;  une 
pareille  révolution  ne  pouvait  s'accomplir  sans  donner  lieu 
aux  contrastes  les  plus  tranchés,  alors  que,  sur  tous  les  ter- 
rains, politique,  social,  littéraire»  artistique,  religieux,  tout 
se  trouvait  dans  un  état  de  fermentation  précurseur  d'une  ère 
nouvelle. 

Tandis  que,  dans  le  domaine  physique,  les  grandes  décou- 
vertes géographiques  ouvraient  à  l'humanité  de  nouvelles 
perspectives  d'une  étendue  illimitée,  dans  le  domaine  intel- 
lectuel le  mouvement  de  la  Renaissance  ouvrait  les  portes 
d'un  nouveau  monde.  Dans  ces  deux  événements  historiques 
le  rôle  de  l'Italie  a  été  prépondérant  :  on  peut  même  dire  que, 
dans  le  domaine  de  la  littérature  et  des  arts,  elle  est  l'unique 
auteur  du  mouvement  de  la  Renaissance.  La  postérité  con- 
temple avec  étonnement,  sur  le  sol  de  l'Italie,  à  cette  époque, 
une  production  simultanée  de  savants  et  d'artistes  du  plus 
grand  mérite,  en  telle  abondance  que,  pour  retrouver  quel- 
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que  chose  d'analogue  dans  toute  Thistoire  de  Thumanité,  il 
faudrait  remonter  jusqu'au  siècle  de  Périclès. 

L'activité  de  la  vie  intellectuelle  trouvait  son  pendant  dans 
le  développement  de  la  civilisation  matérielle.  «  Le  sol  fertile 
de  ritalie,  dont  les  champs  cultivés  s'étendaient  jusqu'à  la 
crête  des  montagnes,  regorgeait  d'hommes,  de  marchandises, 
de  richesses  de  toute  sorte.  Une  réunion  de  princes  magna- 
nimes faisait  la  gloire  de  ce  pays  qui  avait,  en  outre,  le  privi- 
lège de  posséder  le  centre  de  l'Église  * .  w 

Dans  ce  tableau,  où  il  peint  l'état  de  l'Italie  en  1490,  le 
grand  historien  François  Guichardin  ne  présente  que  la  face 
brillante  des  choses  et  laisse  de  côté  le  revers,  et,  avant  tout, 
l'état  de  corruption  politique  qui  ne  devait  pas  tarder  à 
entraîner  la  décomposition  de  ce  pays  si  admirablement  doué. 
La  deuxième  moitié  du  quinzième  siècle  est  précisément  la 
période  où  se  révèle,  aux  yeux  de  l'observateur  attentif,  toute 
la  gravité  du  mal.  A  cette  époque,  la  politique  devient  de  plus 
en  plus  un  système  de  parjure  et  de  trahison;  l'observation 
de  la  foi  jurée  passe  pour  une  sottise  et  une  naïveté  :  la  ruse 
et  la  violence  étant  toujours  à  craindre,  le  soupçon  et  la 
défiance  empoisonnent  toutes  les  relations  des  princes  et 
des  États  entre  eux. 

Avec  un  cynisme  insolent,  Machiavel  s'est  fait  le  docteur  de 
cette  science  politique  qui,  u  rejetant  toute  idée  de  morale  et 
de  christianisme,  bien  plus,  toute  idée  de  providence  et  de 
justice  divine,  ne  connaît,  pour  règle  de  ses  actes,  qu'un  seul 
principe  :  la  fin  justifie  les  moyens,  ne  professe  qu'un  culte, 
celui  du  succès  et  du  fait  accompli  *  »  .  Les  grands  seigneurs 
de  cette  époque,  François  et  Ludovic  Sforza,  Laurent  de 
Médicis,  Alexandre  VI  et  César  Borgia,  Ferrant  de  Naples 
furent  tous  des  représentants  de  ce  système  destructeur  de 
tout  ordre  de  choses. 

Au  point  de  vue  militaire,  cette  époque  fut  celle  des  con- 

.dottieri  exerçant  sans  vergogne  leur  honteux  métier.  Il  n'était 

pas  question  d'armées  recrutées  dans  le  sein  de  la  nation, 

'   GCICBÀHDIN,  t.  I,  p.  1. 

*  HiPLER,  GescUichtS'Auf/assun^,  p.  72. 
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animées  du  feu  sacré  de  Tenthousiasme  pour  la  défense  de 
rhonneur  et  du  droit,  de  la  patrie  et  du  foyer;  le  noble  métier 
des  armes  était  abandonné  à  de  vils  mercenaires,  ne  se  bat- 
tant que  contre  argent  comptant,  prêts  à  passer  le  lendemain 
au  service  de  leur  adversaire  de  la  veille.  Ce  système  fut  un 
véritable  fléau  pour  le  pays.  Les  campagnes,  toujours  dans 
l*attente  du  passage  de  bandes  qui  les  mettaient  au  pillage, 
ne  connaissaient  plus  le  repos.  Les  grandes  batailles  étaient 
rares,  mais  la  petite  guerre,  le  brigandage,  les  coups  de  main, 
soigneusement  entretenus  par  une  soldatesque  avide  et  indis- 
ciplinée, se  prolongeaient  d'un  bout  de  Tannée  à  Tautre.  Les 
histoires  du  temps  racontent  a  des  sièges  de  misérables  loca- 
lités durant  des  trente  jours,  des  batailles  où,  tout  compte 
fait,  le  chiGFre  des  morts  s'élevait  à  un  homme  étouffé  sous 
le  poids  de  sa  pesante  armure»  .  L'absence  de  sécurité,  l'abus 
du  bon  plaisir  dans  la  vie  privée,  transportés  dans  le  domaine 
delà  justice,  dégénéraient  parfois  en  actes  de  véritable  cruauté. 
Dans  la  plupart  des  villes,  l'unique  préoccupation  des  chefs 
de  l'administration  était  d'extraire  le  plus  d'argent  possible 
de  la  poche  des  citoyens,  par  des  accroissements  d'impôts 
contre  lesquels  ceux-ci  n'étaient  pas  en  état  de  se  défendre. 
Tous  ces  vices  n'étaient  assurément  pas  spéciaux  à  l'Italie  : 
tous  les  États  de  l'Europe  avaient  plus  ou  moins  à  en  souffrir, 
mais  H  nulle  part  on  ne  les  avait  érigés  en  système  avec  autant 
d'art,  nulle  part  les  antiques  libertés  populaires  n'avaient  été 
anéanties  aussi  complètement  qu'en  Italie  '  »  . 

Aussi, lorsque  les  Français,conduits  parleur  roi  CharlesVIII, 
vinrent  fondre  sur  l'Italie  comme  une  trombe,  ils  ne  rencon- 
trèrent aucune  résistance  organisée.  A  partir  de  ce  moment, 
le  pays  le  plus  civilisé  de  l'Europe  devint  le  théâtre  de  luttes 
sanglantes,  la  proie  que  se  disputaient,  dans  une  guerre 
acharnée,  les  monarchies  unifiées  de  France  et  d'Espagne, 
arrivées  toutes  deux  au  rang  de  grandes  puissances.  La  lutte 
se  termina  au  profit  de  l'Espagne,  qui  fonda  sa  suprématie  sur 
les  ruines  des  États  italiens. 

'  Beujiust,  Caraffa^  t.  I,  p.  23.  Voy.  BcrckhardTi  Cultur,  t.  I,  3*  éilit., 
p.  85  et  tuiv.  ;  PoenLiiANM,  p   17,  140,  et  6i8i|  p.  4. 
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Gomme  si  les  maux  de  la  guerre  n'avaient  pas  suffi,  les  élé- 
ments conjures  apportaient  la  misère  et  la  ruine.  Les  chro- 
niques du  quinzième  siècle  sont  remplies  de  récits  d'appa- 
ritions dans  le  ciel,  de  phénomènes  atmosphériques,  de 
mauvaises  récoltes,  de  famines,  d'inondations,  de  tremble- 
ments de  terre  et  de  pestes  \  Alors,  comme  longtemps  après 
encore,  on  confondait  toutes  les  maladies  contagieuses  sous 
le  nom  de  peste  :  le  peuple,  dans  sa  simplicité,  les  appelait 
tout  uniment  la  mort  {la  moria). 

La  misère,  suite  de  guerres  incessantes,  l'entassement  de 
populations  entières  dans  d'étroites  places  fortes,  entassement 
parfois  fort  prolongé,  par  suite  de  la  longue  durée  des  sièges, 
plaçaient  déjà  les  classes  pauvres  dans  de  mauvaises  conditions 
hygiéniques  :  celles-ci  s'aggravaient  encore  par  l'absence  de 
police,  le  défaut  de  propreté  et  la  mauvaise  nourriture.  En 
outre,  le  Levant,  dont  les  relations  avec  Tltalie  furent  toujours 
insuffisamment  contrôlées,  constituait  comme  un  réservoir 
inépuisable,  d'où  les  maladies  infectieuses  se  déversaient  sur 
ce  malheureux  pays,  se  renouvelant  sans  interruption  et  se 
prolongeant  par  une  infiltration  continue  '. 

A  aucune  époque  de  son  histoire,  le  peuple  d'Italie  n'a  subi 
aussi  fréquemment  les  ravages  de  maladies  épidémiques  que 
pendant  la  période  si  vantée  de  l'âge  d'or  de  la  Renaissance. 
Le  fameux  Triomphe  de  la  Mort^  de  Piero  di  Cosimo  %  un 
artiste  du  temps,  était,  pour  ainsi  dire,  peint  d'après  nature. 

'  ScHMURRER,  t.  II,  p.  7  et  8uiv.,  s'était  proposé  d'écrire  une  chroniqae  des 
pestes  et  même  de  toutes  les  autres  calamités,  mais  son  travail  est  extrêmement 
incomplet;  par  exemple,  il  ne  fait  même  pas  mention  de  la  grande  famine  de 
1496  (voy.  Matarazzo^  p.  49  et  suiv.).  Massari,  p.  43  et  suiv.,  Coppi,  p.  47  et 
suiv.,  la  Vita  italianay  t.  I,  p.  115  et  suiv.>  Hoeser,  t.  III,  p.  185  et  suiv.,  ne 
traitent  que  des  maladies  épidémiques.  On  trouvera  des  ren8ei(rnements  beau- 
coup plus  abondants,  même  sur  les  disettes  et  sur  les  phénomènes  atmosphé- 
riques, dans  le  f;rand  ouvrage  de  Corradi,  Annali  délie  épidémie  occorse  in 
Jtalia  dalle  prime  memorie  Jino  aW  anno  1850,  8  vol.  (Bologne,  1861-1894). 
Voy.  aussi  Arch.  st.  ital,,  6*  sér.,  t.  X,  p.  422  et  suiv.  Pour  les  épidémies, 
spécialement  en  ce  qui  concerne  Rome,  voy.  ce  que  nous  avons  dit,  t.  II,  p.  77 
et  suiv.,  88  et  suiv.;  t.  III,  p.  243;  t.  IV,  p.  25  et  suiv. 

•  Voy.  Reumort,  Kleine  Schriften,  p.  67. 

^  Vasari  parle  longuement  de  ce  tableau;  voy.  Woltmaxh,  Gesch,  der 
Malerei,  t.  II,  p.  185. 


HISTOIRE   DES   PAPES.  5 

Comme  un  foyer  dont  le  feu  couve  et  se  révèle  de  temps  en 
temps  par  un  éclat  subît,  le  fléau  de  la  peste  a  subsisté  pen- 
dant tout  le  quinzième  siècle  et  s'est  prolongé  pendant  une 
partie  du  seizième.  Les  grandes  villes  n'étaient  pas  seules 
éprouvées  ;  de  petites  villes,  situées  dans  les  meilleures  con- 
ditions, telles  qu'Orvieto,  par  exemple,  furent,  elles  aussi, 
atteintes  de  temps  à  autre  et  virent  dans  leurs  rues  la  circu- 
lation obstruée  par  Tamoncellement  de  cadavres  infects  ' . 
Aussitôt  que  le  redoutable  visiteur  avait  fait  son  appari- 
tion dans  une  ville,  chacun  ne  songeait  plus  qu'à  la  fuite. 
Pour  ceux  qui  ne  pouvaient  suivre  le  mouvement  de  dé- 
sertion générale,  on  allumait  de  grands  feux  sur  les  places 
publiques  :  on  ne  connaissait  rien  de  mieux.  Et  puis,  et  en 
ceci  se  reconnaît  Tesprit  profondément  religieux  de  l'époque, 
on  s'efforçait  d'apaiser  le  ciel  par  des  processions,  des  péni- 
tences et  des  prières  publiques.  On  implorait  spécialement 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Sébastien,  dont  le 
patronage  a  été,  dès  les  premiers  temps  du  christianisme, 
invoqué  contre  la  peste.  Un  grand  nombre  de  beaux  tableaux 
ne  sont  autre  chose  que  des  ex-voto  peints  dans  l'une  de  ces 
occasions;  citons, par  exemple,  la  fresque  peinte  en  1464  par 
Benozzo  Gozzoli  dans  l'église  de  Saint-Augustin,  à  San  Gimi- 
gnano.  La  préférence  donnée  à  la  figure  de  saint  Sébastien, 
sujet  auquel  se  sont  exercés  à  qui  mieux  mieux  des  maîtres 
tels  qu'Antonio  PoUajuolo,  Mantegna,  Foppa,  Pérugin,  Bec- 
chietta  et  Benedetto  da  Majano,  ne  s'expliquerait  pas  unique- 
ment par  des  motifs  d'art  pur;  elle  est  surtout  la  conséquence 
de  la  foi  en  la  protection  de  ce  saint  contre  les  maladies  con- 
tagieuses. Saint  Roch  ne  jouissait  pas  d'un  moindre  crédit  : 
sur  la  bannière  peinte,  dans  sa  jeunesse,  par  Raphaël,  pour 
l'église  de  la  Sainte-Trinité  à  Citta  di  Castello,  on  voit  les 
figures  des  deux  saints ,  les  yeux  levés  vers  la  sainte  Trinité  et 
Timplorant  d'épargner  au  pays  la  peste  et  tous  les  fléaux*. 

'  Voy.  Ie«  listes  des  morts  qui  se  trouvent  dans  le  Diario  di  Ser  Tommaso 
di  Stivetiro^  dont  la  publication  a  été  commencée  à  Orvieto  en  1801  ;  ce  joni^ 
nal  commence  à  l'année  1482. 

•  Passavart,  Baphaéi  d'Urbin^  t.  II,  p.  7;  Mcrtz,  Raphaël^  p.  81;  Wolt- 
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Çà  et  là,  des  municipalités  énergiques,  des  médecins  intelli- 
gents, prescrivaient  déjà,  pour  enrayer  le  mal,  des  mesures 
rationnelles.  «  Mais  ces  mesures  revêtaient  toujours  un  carac- 
tère local,  parce  que  chaque  commune  ne  pensait  qu'à  sa 
propre  préservation.  Il  n'était  jamais  question  de  mesures 
générales  prises  en  commun  dans  le  but  de  se  défendre 
contre  le  terrible  ennemi  dont  les  ravages  désolaient  la 
Péninsule  tout  entière.  »  A  la  fin  du  quinzième  siècle  on  était 
arrivé  à  organiser  d'une  façon  assez  complète  le  système  des 
cordons  sanitaires  autour  des  localités  infectées,  on  avait 
organisé  dans  les  grandes  villes  des  services  sanitaires,  des 
hôpitaux  d'isolement,  désigné  des  médecins  des  épidémies, 
et  régularisé  le  service  de  désinfection  systématique;  néan- 
moins, la  fréquence  et  l'étendue  des  épidémies  n'avaient 
pas  pour  cela  sensiblement  diminué*.  L'ange  exterminateur 
trouvait  dans  le  sol  italien,  gorgé  de  sang,  un  terrain  trop 
favorable  à  son  œuvre  de  destruction;  à  peine,  au  sortir 
d'une  crise,  les  esprits  commençaient-ils  à  se  calmer,  que  les 
signes  avant-coureurs  trop  connus  d'une  reprise  du  fléau  se 
montraient  de  nouveau;  de  ces  signes,  le  plus  infaillible  et 
le  plus  redouté  était  l'apparition  du  bubon  charbonneux  à 
l'aine  ou  sur  le  plat  de  la  main. 

Supposons  que  l'on  place  sous  les  yeux  d'un  homme  deux 
tableaux  représentant,  l'un  les  progrès  éclatants  de  la  civili- 

MANx,  Gesch,  der  Malerei,  t.  II,  p.  ISi.  Des  deux  tableaux  dont  parle  ce 
dernier  auteur,  celui  d'A.  Pollajuolo  se  trouve  actuellement  à  Londres,  celui 
de  Pérugin  (1515)  est  à  Panicale,  dans  l'église  de  Saint-Sébastien  {VÀruudei 
Society  Ta  publié  en  chromolitliographie) .  En  1518,  le  Pérugin  peignit  un 
second  saint  Sébastien.  Le  Saint  Sébastien  de  Mantegna,  signé  par  l'artiste  en 
camctèrea  grecs,  se  trouve  à  la  galerie  de  Vienne.  Le  Saint  Sébastien  de 
V.  Foppn]  est  à  la  Brera,  à  Milan.  Le  Saint  Sébastien  peint  par  Frà  Bartolo- 
meo  en  1515  a  disparu  :  Toy.  Woltmanet^  t.  II,  p.  606.  Yeccbietta  peignit, 
en  1478',  un  Saint  Sébastien  pour  le  Dôme  de  Sienne.  Celui_de  Benedetto  da 
Majano  se  trouve  dans  l'église  de  la  Miséricorde,  à  Florence  (photogr.  Alt^ 
nari,  n«4901). 

*  Voy.  Uffelmask,  Oe/fentl,  Gesundheitspflege  in  Italien.,  Sirt,  publié  dans 
la  Vierteljahrsschrift  fuer  Gesundheitspflege^  t.  XI  (Brunswick,  1879). 
p.  177.  Voy.  aussi,  dans  VAllg.  Zeitung,  n®'|i77  et  suiv.,  Suppl.,  l'étude  de 
HoER9CBELHA:<?r,  Ueber  die  Grossen  Epidemien  in  Italien  wœhrend  der 
Aenaissancezeit, 
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galion  dans  tous  les  États  de  Tltalie  et  particulièrement  dans 
les  grands  centres  de  la  vie  littéraire  et  artistique,  tels  que 
Florence  et  Rome,  «  Tautre,  la  peste  déchaînant  ses  fureurs, 
avec  son  escorte  de  misères  et  de  douleurs  aux  formes  variées 
à  Tinfini  ;  le  second  lui  fera  Teffet  non  seulement  de  la  cari- 
cature du  premier,  mais  d'une  composition  invraisemblable, 
monstrueuse,  issue  de  l'imagination  puissante  d'un  Dante  ^  »  . 
Et  cependant  les  récits  des  contemporains,  leurs  lamenta- 
tions sans  (in,  et  les  longues  listes  de  morts  qu'ils  nous  ont 
transmises  ne  laissent  subsister  aucun  doute  sur  la  réalité  des 
ravages  exercés  par  le  terrible  fléau. 

Â  la  peste,  qui  fit  tant  de  victimes  dans  l'Italie  de  la  Renais- 
sance, vint  se  joindre,  à  la  suite  de  l'invasion  des  Français 
sous  Charles  VIII,  une  autre  maladie  :  la  syphilis'.  Cette 
maladie  honteuse  était  déjà  connue  auparavant;  mais,  à  partir 
de  cette  époque,  par  suite  des  progrès  de  la  corruption  géné- 
rale, elle  apparut  sous  des  formes  nouvelles  et  plus  perni-. 
cieuses,  avec  une  fréquence  qui  ne  s'était  point  vue  jusque- 
là.  Aucune  classe  de  la  société  n'en  était  indemne;  les 
chroniques  contemporaines  en  parlent  dans  des  termes  qui 
font  comprendre  la  terreur  qu'elle  inspirait.  Elles  la  dépei- 
gnent comme  un  mal  terrible,  pernicieux,  un  poison  qui 
épouvante  Thumanitë,  comme  une  maladie  pire  que  la  lèpre, 
qu^aucune  autre  n'égale  en  gravité,  qui  ronge  le  corps, 
épuise  l'intelligence,  et  réduit  ses  victimes  à  l'état  de  cada- 
vres vivants.  Elles  la  nomment  une  infirmité  cruelle,  épou- 
vantable, honteuse,  mortelle,  une  gale  hideuse,  venimeuse, 
un  monstre  semblable  au  chien  d'enfer.  Quand  on  connaît 
les  formes  sous  lesquelles  se  présentait  cette  maladie  à 
cette  époque,  on  ne  peut  rien  trouver  d'exagéré  dans  toutes 
ces  expressions  '.  En  Italie,  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, on  considérait  la  nouvelle  maladie  comme  un  fléau 
envoyé  par  Dieu  a  l'humanité  en  punition  de  ses  péchés 
et  particulièrement  de  la   grande  dépravation  des   mœurs. 

'  HOBMCIIELMANX,  loC.  Ctt, 

*  Voy.  plot  loin,  Mv,  IX,  chap.  iv. 
'  Sinon,  t.  IT,  p.  4^. 
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Le  libertinage  de  la  Renaissance  est  devenu  proverbial  ; 
cela  se  dit  et  s'accepte  avec  une  égale  facilité.  Cependant, 
avant  de  prononcer  un  jugement  sur  Tesprit  moral  et  reli- 
gieux de  cette  période,  il  serait  équitable  de  Tétudier  saas 
idée  préconçue,  de  mettre  en  parallèle  les  lumières  à  côté  des 
ombres,  et  de  se  maintenir  sur  le  terrain  purement  histo- 
rique. Qu'il  se  soit  produit,  à  Tépoque  de  la  Renaissance,  un 
changement  considérable  en  mal^  c'est  là,  assurément,  un 
fait  indéniable.  Une  série  d'événements  terribles,  et  des 
changements  tels  que  ceux  que  nous  avons  indiqués  dans 
les  premières  pages  de  cet  exposé,  ne  pouvaient  manquer 
d'exercer  une  influence  désastreuse  sur  la  masse  du  peuple 
italien.  Néanmoins,  il  faut  rechercher  s'il  est  conforme  à  la 
vérité  d'affirmer  que  la  nation  soit  tombée  dans  une  décadence 
irrémédiable  et  retournée  complètement  au  paganisme. 

Il  est  déjà  bien  difficile  de  faire  une  peinture  fidèle  d'une 
époque  dans  laquelle  se  sont  accomplies  des  révolutions  à  peu 
près  complètes  dans  tous  les  domaines,  et  où  se  sont  accu- 
mulés les  contrastes  les  plus  tranchés.  Combien  ne  l'est-il  pas 
davantage  de  porter  un  jugement  définitif  sur  les  idées  morales 
et  religieuses  du  temps?  C'est,  en  un  certain  sens,  tenter 
l'impossible.  L'œil  de  l'homme  n'est  pas  capable  de  pénétrer 
jusqu'au  fond  des  consciences;  à  plus  forte  raison  lui  est-il 
impossible  de  faire  le  départ  des  circonstances  atténuantes  et 
aggravantes  dont  la  connaissance  exacte  est  cependant  indis- 
pensable pour  juger  de  l'état  moral  d'une  époque  tout  entière  ! 
On  peut,  par  une  étude  sérieuse,  acquérir  des  notions  plus  ou 
moins  exactes;  il  est  impossible  d'arriver  à  une  certitude 
absolue.  «  Plus  les  témoignages  paraissent  clairs,  plus  on  doit 
se  garder  de  les  accueillir  sans  contrôle,  et  d'en  tirer  des 
applications  générales  ' .  »  On  ne  saurait  pousser  la  prudence  à 
l'excès  sur  ce  terrrain,  car  il  faudrait  un  concours  de  preuves 
que  le  hasard  seul  pourrait  amener,  pour  être  assuré  que  les 
témoignages  transmis  par  la  tradition  concernant  telle  ou 
telle  classe  de  la  population  nous  sont  parvenus  sans  lacunes. 

'  BURCKHVRDT,  CuUuf,  t.  Il,  3'  cdit.,  p.  199. 
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En  ce  qui  concerne  précisément  l'Italie  de  la  Renaissance,  la 
très  grande  majorité  des  témoignages  que  nous  possédons  con- 
cerne exclusivement  la  vie  et  les  actes  des  littérateurs  huma- 
nistes. Qu'un  très  grand  relâchement  au  point  de  vue  des 
mœurs  ait  pénétré  les  rangs  de  ces  hommes,  comme  du  clergé, 
c'est  un  fait  hors  de  doute.  Mais  on  manquerait  de  Timpartia- 
lîié,  qui  est  le  premier  devoir  de  l'historien,  si,  pour  ce  motif, 
on  peignait  en  noir  et  rien  qu'en  noir  tout  ce  qui  a  rapport  à 
Tépoquede  la  Renaissance.  Les  choses  ne  se  sont  pas  passées 
alors  autrement  qu'elles  ne  se  passent  dans  la  nature  :  les 
forces  destructives  et  les  forces  conservatrices  agissaient  simul- 
tanément. L'action  des  dernières  est  moins  sensible  à  l'œil  de 
rhistorien,  parce  que  le  bien  fait  moins  de  bruit  que  le  mal, 
parce  qu'un  progrès  lent  et  régulier  intéresse  moins  la  curio- 
sité que  des  catastrophes  subites,  éclatantes,  qui  rompent  la 
monotonie  de  la  marche  ordinaire  des  choses  ' .  Gela  fait  com- 
prendre pourquoi,  dans  les  monuments  historiques  de  tous  les 
peuples,  la  place  la  plus  considérable  est  donnée  au  mal  ;  la 
vertu  suit  humblement  sa  voie,  sans  bruit;  le  mal  et  le  vice 
crient  sur  les  toits.  Le  monde  entier  s'occupe  des  héros  du  vice 
et  du  crime,  tandis  que  l'honnête  homme  remplit  son  devoir 
sans  attirer  l'attention  et  donne  rarement  occasion  de  parler 
de  lui.  Pour  être  véridique,  une  histoire  de  la  civilisation  doit 
faire  ressortir,  à  côté  des  éléments  de  destruction,  les  élé- 
ments de  conservation,  les  lumières  à  côté  des  ombres.  Chez 
le  peuple  italien,  les  unes  et  les  autres  existent  d'une  façon 
très  tranchée.  Dans  un  passage  où  il  cherche  à  donner  la  carac- 
téristique particulière  de  chacune  des  nations   civilisées  de 
r Europe,  un  politicien  du  quinzième  siècle  porte  ce  jugement 
remarquable  :  a  Chez  les  Italiens,  dit-il,  il  n'y  a 'pas  place  pour 
la  médiocrité,  ni  en  bien  ni  en  mal,  mais  le  bien  l'emporte  *• 

1  Voy.  KiUFM AII9,  Cœsarius  vonHeisterhach  (2*  cdit.,  Cologne,  1862),  p.  125. 

'  A.  Màniiii  (tar  ce  periionnage,  voy.  t.  III,  p.  218  et  suiv.).  Voy.  encore, 
dana  VÀUy,  Zeitung^  1876,  n*3iS8,  Suppl.,  l*étude  de  Tbomas,  Zur  vend. 
Gesch  ich  tsforsch  ung . 
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Au  moyen  âge,  toute  la  vie  du  peuple  italien  était  basée  sur 
le  sentiment  religieux  ;  ce  sentiment  religieux  reste  encore  la 
note  dominante  pendant  la  période  de  transition  qui  corres- 
pond à  peu  près  à  la  durée  du  quinzième  siècle  ' .  En  dépit 
de  la  corruption  dont  sont  atteints  en  trop  grand  nombre  ses 
représentants  les  plus  éminents,  Tiniluence  bienfaisante  de 
rÉglise  reste  prédominante  à  un  degré  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître  dans  la  plupart  des  branches  de  la  vie  sociale. 
Pour  se  rendre  compte  de  la  persistance  du  bien  en  dépit  de 
Teffervescence  et  de  l'ébranlement  causés  par  le  mouvement 
de  la  Renaissance,  il  suffit  de  considérer  ce  qu'était  la  vie  de 
la  famille  à  cette  époque. 

Le  pays  qui  fut,  à  proprement  parler,  le  foyer  le  plus  actif 
de  la  civilisation,  la  Toscane,  offre  au  regard,  sous  ce  rap- 
port, un  aspect  général  des  plus  réjouissants.  Malgré  des  dis- 
sonances déjà  trop  sensibles,  la  note  générale  est  la  régularité 
et  la  discipline  morale  la  plus  rigoureuse,  l'amour  de  la 
patrie,  l'esprit  de  sacrifice,  le  souci  de  l'éducation  des 
enfants,  l'importance  du  rôle  de  la  mère.  Des  femmes  remar- 
quables par  l'intelligence  et  par  la  dignité  de  leur  vie,  dont 
les  nobles  types  donnent  un  charme  tout  particulier  aux 
tableaux  des  peintres  florentins  de  ce  temps,  veillent  sans 
défaillance  au  maintien  de  la  religion  et  des  bonnes  mœurs. 


'  L'accord  est  complet  sur  ce  point  chez  les  savants,  quelles  que  soient  leurs 
opinions,  tels  que  Burckhardt,  Reumont,  Rœsler,  Gaspary,  Muntz,  Torraca  et 
Guasti.  Nous  n'insistons  pas  pour  le  moment;  la  preuve  se  trouvera  dans  la 
suite  du  récit.  Voy.  encore  ce  que  nous  avons  dit,  t.  I,  p.  42  et  suiv.,  et  Sterst, 
t.  I,  p.  152;  Proelsz,  t.  I,  chap.  i,  p.  20,  36;  Gruyer,  p.  173;  Vischkh, 
Signorelli^  p.  125,  128;  Gabotto,  Un  poeta  beatificato  (Venise,  1892),  p.  7  ; 
CiAMPi,  Lorentoil  Magnifico  et  G.  Savonarola  (dans  la  Nuova  Antologia^ 
1875,  Genn^io,  p.  14),  et  l'étude  de  Cesareo  (dans  la  même  revue,  1894, 
vol.  CXXXV,  p.  102). 
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Les  délicates  peintures  de  mœurs  tracées  dans  un  style  naïf 
par  le  libraire  florentin  Vespasiano  da  Bisticci  et  les  Vies  de 
femmes  célèbres  de  Jacques  de  Bergame,  font  défiler  sous  nos 
yeux  toute  une  série  de  types  qui  sont  l'honneur  du  sexe 
féminin  * .  Les  nombreuses  correspondances  privées,  dont  la 
conservation  est  une  fortune  pour  la  postérité,  sont  là  pour 
démontrer  que  les  éloges  des  deux  écrivains  ne  sont  entachés 
d'aucune  exagération. 

A  ce  point  de  vue  on  ne  saurait  trop  apprécier  la  valeur 
des  lettres  dAlessandra  Macinghi-Strozzi,  noble  Florentine 
(née  en  1406,  morte  en  1471).  En  parcourant  ces  documents 
intimes,  on  pénètre  dans  les  recoins  les  plus  cachés  de  la  vie 
familiale  du  temps,  on  lit,  comme  dans  un  livre  ouvert,  dans 
Tâme  d*une  mère  du  caractère  le  plus  noble,  rudement 
éprouvée  par  des  douleurs  de  toutes  sortes,  parmi  lesquelles 
la  mort  prématurée  d'un  époux  chéri  n'était  pas  la  moins 
amère  et  dont  la  vie  entière  fut  consacrée  au  bien  de  ses 
enfants.  Dans  cette  série  de  lettres  nous  voyons  passer  sous 
nos  yeux  les  douleurs  et  les  joies,  les  espérances  et  les  désil* 
lusions  de  toute  une  génération.  La  note  dominante  est  la 
profondeur  du  sentiment  religieux.  Matteo,  fils  d'Alessandra, 
meurt  à  l'étranger  :  elle  écrit  à  ce  sujet  :  a  Je  sais  mainte- 
nant qu'il  a  plu  à  Celui  qui  me  l'avait  donné  de  le  rappeler  à 
Lui,  le  23  août,  en  pleine  connaissance  et  muni,  par  sa 
grâce,  de  tous  les  sacrements  qui  sont  le  couronnement  de  la 
vie  d'un  bon  et  fidèle  chrétien.  Certes  la  perte  d'un  pareil  fils 
est  une  douleur  amère,  et,  abstraction  faite  de  ce  qu'est  pour 
moi  la  privation  de  l'amour  de  mon  enfant,  je  comprends 
toute  la  gravité  du  coup  qui  frappe,  en  même  temps  que  moi, 
mes  deux  fils  survivants.  Je  loue  le  Seigneur  et  je  le  remercie 
de  toutes  les  manifestations  de  sa  volonté;  Dieu,  j'en  ai  la 
certitude,  a  connu  que  le  moment  où  il  l'a  rappelé  était  le 
meilleur  pour  le  salut  de  son  àme,  et  ma  certitude  à  cet 
égard  est  confirmée  par  ce  que  tu  m'écris  sur  la  façon  dont  il 

'  RsuMOSiT,  art.  de  VAllg.  Zeitung,  1876,  n*  191,  Suppl.;  Lorenzo,  t.  II, 
i*  édit..  |i.  316,  el  Kleine  Schrifien,  p.  55  et  saîv.,  64  et  «uiv.  ;  voy.  Bmggio^ 
art.  da  Giorn.  Ligustico,  1885,  t.  XII,  p.  35  et  luiv. 
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s'est  préparé  à  l'épreuve  si  dure  et  si  amère  de  la  mort.  Si  je 
ressens  au  fond  du  cœur  une  douleur  telle  que  jamais  je  n'en 
avais  éprouvé,  je  trouve,  dans  la  considération  de  notre  mal- 
heur commun,  deux  motifs  de  consolation.  Le  premier  est  qu'il 
était  auprès  de  toi  ;  en  effet,  je  suis  assurée  que,  médecins  et 
remèdes,  rien  ne  lui  a  manqué  de  ce  qui  pouvait  être  tenté 
pour  sa  guérison,  et  que,  si  rien  de  tout  cela  n'a  servi,  c'est 
que  c'était  la  volonté  de  Dieu.  Le  second  est  que  Dieu  lui  a 
fait  la  grâce  de  connaître  ses  fautes  et  d'en  faire  l'aveu,  de 
demander  lui-même  le  Saint  Viatique  et  l'Extréme-Onction, 
ce  qu'il  a  fait  d'une  façon  édifiante,  ainsi  que  je  l'apprends, 
et  c'est  pour  moi  une  garantie  que  Dieu  aura  daigné  le  rece- 
voir dans  son  sein.  Sachant,  comme  je  le  sais,  que  nous 
devons  tous  en  passer  par  là,  mais  que  la  manière  dont  nous 
subirons  cette  épreuve  est  incertaine,  ignorant,  d'autre  part, 
si  nous  serons  capables  d'agir  comme  l'a  fait  mon  cher 
Matteo,  car  l'un  meurt  subitement,  tandis  que  l'autre  s'en  va 
par  pièces  et  morceaux,  et  beaucoup  perdent  à  la  fois  le 
corps  et  l'âme,  je  me  soumets  et  conserve  la  paix,  considérant 
que  Dieu  eût  pu  m'envoyer  une  épreuve  encore  plus  amère. 
Que,  dans  sa  miséricorde,  il  vous  conserve  à  moi,  mes  chers 
fils,  et  je  renonce  à  me  plaindre.  »  Quelque  temps  après,  Ales- 
sandra,  reprenant  le  même  thème  de  la  mort,  écrit  encore  : 
a  Là  où  nous  ne  pouvons  rien  changer,  notre  devoir  est  de 
nous  soumettre  en  toute  humilité  :  Dieu  sait  ce  qui  est  le  plus 
profitable  à  nos  âmes.  Exerce-toi  à  la  patience  et  prie  pour 
lui.  Tenons-nous  prêts  à  d'autres  douleurs,  car  Dieu  nous 
frappe  et  les  hommes  aussi.  Il  faut  être  préparé  à  tout  et  à 
tout  supporter  en  paix  \  » 

Cette  haute  piété  ne  se  rencontrait  pas  seulement  chez  les 
femmes,  mais  aussi  chez  les  hommes  en  grand  nombre  et  dans 
les  situations  les  plus  diverses.  Quelle  admirable  figure,  par 
exemple,  que  celle  du  riche  marchand  florentin  Francesco 
Datini   (f  1410),   l'ami  de  Jean  Dominici!  Arrivé  à  un  âge 

'  Voy.  GuASTi,  Alessandra  Macinghi  negli  Stroszi.  Lettere  di  una  gentil 
donna  Jîoriniina  del  sec,  XV  ai  figlioU  esuli  :  Florence,  1877.  Reumokt, 
Kieine  Schrifien,  p.  73-75  ;  Mcktz,  Hist,  de  FArty  t.  I,  p.  15  et  suiv. 
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avancé,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale  et  légua  tout  son  bien 
aux  pauvres  de  Jésus-Christ.  L'épouse  de  cet  homme  de  bien 
partageait  tous  ses  sentiments  et  mourut  sous  Thabit  de  ter- 
tiaire dominicaine.  Voici  encore  un  autre  type,  un  de  ces  types 
que  le  quinzième  siècle  produisit  en  foule  et  qui  forment,  en 
quelque  sorte,  le  contrepoids  de  l'esprit  de  la  Renaissance  : 
c'est  le  Florentin  Feo  Belcari.  De  même  que  Datini,  il  avait  eu 
une  vie  très  active  ;  il  avait  occupé  diverses  fonctions  publi- 
ques ;  en  1454,  il  siégeait  dans  le  conseil  des  prieurs,  puis  il 
avait  été  employé  dans  l'administration  de  la  dette  publique, 
et  il  mourut  en  1484.  Ses  œuvres  d'édification  et  ses  lettres 
particulières  forment  un  admirable  témoignage  en  faveur  de 
l'esprit  qui  animait  à  cette  époque  la  haute  bourgeoisie.  La 
lettre  sur  l'humilité  adressée  par  lui  à  sa  fille  Orsola,  reli- 
gieuse du  monastère  du  Paradis  à  Florence,  est  une  des  perles 
de  la  littérature  religieuse  du  temps  ' . 

c  L'humilité,  y  dit-il,  est  un  trésor  inappréciable  et  un 
don  divin.  L'humilité  est  un  abime  d'humiliation  volontaire, 
contre  lequel  les  puissances  infernales  ne  peuvent  rien,  une 
tour  fortifiée  opposée  à  l'ennemi.  L'humilité  est  une  protection, 
une  garde  divine,  qui  voile  en  nous  le  regard  intérieur,  de 
façon  à  nous  ôter  la  vue  de  nos  propres  mérites  et  de  nos 
propres  vertus;  l'humilité  est  la  perfection  de  la  foi  et  de  la 
pureté.  La  pénitence  élève  l'âme,  la  soufiFrance  la  mène  à  la 
porte  du  ciel,  l'humilité  la  lui  ouvre.  L'amour  et  l'humilité 
sont  les  compagnons  de  la  sainteté,  car  l'un  soulève  l'âme  et 
l'autre  l'empêche  de  retomber.  Parmi  les  moyens  d'arriver  à 
rhumiUté,les  saints  Pères  nommentles  souffrances  corporelles, 
et  saint  Jean  Scholastique  dit  que  l'on  arrive  à  l'humilité  par 
Tobéissance,  par  la  simplicité  du  cœur  et  par  tout  ce  qui  contre- 
carre l'orgueil.  Il  y  a  encore  bien  d'autres  voies  qui  y  mènent  :  ce 
sont,  par  exemple,  la  pauvreté,  les  pèlerinages,  la  modestie  qui 
met  l'homme  en  garde  contre  l'étalage  de  ses  propres  connais- 
sances, la  simplicité  volontaire  du  langage,  la  mendicité  par 
charité,  le  travail  manuel,  le  renoncement  à  une  haute  situa- 

'  Sur  Daiini  et  Dclcari,  voy.   Recmort,  Briefe^  p.   82,   153  et  suiv.,  et 
Lorenzo^  t.  I,  2*  édit.,  p.  432  et  tuîv. 
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tion,  la  retenue  dans  la  conversation,  la  défiance  à  Tégard  des 
hommes^  la  confiance  dans  le  Sauveur  seul.  La  méditatioa  de 
la  mort,  du  jugement  dernier  et  de  la  passion  de  Jésus-Christ 
engendrent  également  Thumilité.  L'humilité  infuse  dans  Tànie 
la  douceur,  Tindulgence,  la  résignation,  la  paix,  la  gaieté,  la 
docilité,  la  compassion  et  surtout  le  zèle  exempt  de  tristesse 

et  la  vigilance  exempte  de  défaillance Je  termine  cette 

énumération  des  fruits  de  Thumilité  en  te  disant,  avec  saint 
Bernard  :  Si  tu  veux  honorer  Dieu,  sois  humble  ;  si  tu  veux 
obtenir  le  pardon  de  tes  péchés,  sois  humble;  si  tu  veux 
mériter  la  grâce  divine,  sois  humble  ;  si  tu  veux  surmonter  les 
tentations,  sois  humble;  si  tu  veux  vaincre  ton  ennemi,  sois 
humble  ;  si  tu  veux  t'armer  efficacement  pour  la  garde  de  ta 
vertu,  sois  humble  ;  si  tu  veux  contempler  les  mystères  célestes, 
sois  humble;  si  tu  veux  approfondir  le  sens  des  saintes  Écri- 
tures, sois  humble;  si  tu  veux  acquérir  la  gloire  véritable, 
sois  humble;  si  tu  veux  mériter  les  faveurs  célestes,  sois 
humble;  si  tu  veux  conserver  la  paix  de  Tâme,  sois  humble. 
Veuille  Notre  doux  Seigneur  Jésus-Christ  nous  accorder  celte 
vertu,  à  nous  et  à  tous  ceux  qui  en  ont  besoin. 
«  Prie  pour  moi  qui  ne  suis  qu'un  orgueilleux. 

«  Ecrit  à  Florence  le  19  octobre  1455. 

«  Signé  :   Feo  Belcari  * .  » 

Les  bibliothèques  de  Florence  possèdent  un  grand  nombre 
de  documents  d'un  caractère  privé,  dans  lesquels  on  peut 
puiser  à  pleines  mains  des  exemples  de  haute  et  solide  piété  : 
ce  sont  les  livres  de  raison.  En  effet,  on  avait,  à  cette  époque, 
la  louable  coutume  de  tenir  à  jour  de  ces  livres  dans  lesquels 
on  enregistrait,  jour  par  jour,  les  naissances,  les  mariages,  les 
morts,  et,  en  général,  tous  les  événements  concernant  les 
membres  de  la  famille.  Au  milieu  de  ces  notices  qui  nous  font 
connaître  jusqu'aux  plus  petits  détails  de  la  vie  intime,  sont 
fréquemment  intercalées,  sans  ordre  préconçu,  des  relations 

^  MoHEKi,   Lettere  di  F.  Belcari,  Florence,  1825.   Trad.  eu  allemand  dans 
Reumost,  Briefcy  p.  155-158. 


HISTOIRE   DES   PAPES.  15 

d ^événements  contemporains  plus  ou  moins  récents,des  extraits 
de  lectures,  des  règlements  de  vie,  des  considérations  géné- 
rales. Entre  autres  mémoires  de  ce  genre,  on  a  conservé  ceux 
du  Florentin  Giovanni  Morelli  ;  ils  datent  du  commencement 
du  quinzième  siècle  et  s'étendent  jusqu'à  Tannée  1421  ^  Le 
but  que  se  proposait  Morelli  en  rédigeant  ses  mémoires  était 
d^enseigner  à  son  iils  le  moyen  d'être  heureux;  il  nous  appa- 
raît là  comme  le  type  du  père  chrétien,  préoccupé  d'assurer 
le  bonheur  temporel  et  éternel  de  ses  enfants,  depuis  la  plus 
tendre  enfance  jusqu'au  delà  du  tombeau.  Après  l'avoir  lu, 
nous  sommes  en  droit  d'admettre  que  celte  éducation  solide, 
propre  à  la  religion  chrétienne,  était  la  règle  générale  dans  les 
familles  florentines  du  temps.  En  dépit  de  toutes  ses  tares,  le 
siècle  de  la  Renaissance  était  profondément  pieux  et  croyant  ^ 
Détail  très  digne  de  remarque  :  Morelli  recommande  l'étude  des 
auteurs  classiques  avec  une  insistance  qui  va  presque  jusqu'à 
Texagcration,  et,  lorsqu'il  parle  de  sa  propre  éducation,  il  dit 
qu'elle  a  été  négligée  sous  ce  rapport;  cependant,  quelque 
prix  qu'il  attache  à  ce  genre  d'études,  il  ne  le  fait  passer  qu'en 
seconde  ligne,  après  l'enseignement  de  matières  d'un  ordre 
plus  relevé,  et  particulièrement  après  celui  de  la  religion. 
La  piété  forte  et  simple  de    ce  noble  citoyen  de  Florence 
apparaît  dans  tout  son  jour,  dans  les  considérations  qui  sui- 
vent l'éloge  consacré  à  la  mémoire  de  son  père  :  «  Ah  !  si  nous 
étions  de  vrais  chrétiens  et  les  amis  de  Dieu,  comme  nous 
reconnaîtrions,  jour  par  jour,  sa  puissance  et  sa  suprême  jus- 
tice !  Mais  nos  péchés  nous  aveuglent  et  nous  portent  à  croire 
que  les  événements  heureux  ou  malheureux  de  notre  existence 
sont  Teffet  du  hasard  ou  de  la  justesse  plus  ou  moins  grande 
de  nos  propres  calculs,  et  non  les  manifestations  de  la  volonté 
de  Dieu.  Cela  est  faux,  car  tout  nous  vient  de  lui,  en  propor- 
tion de  nos  mérites.  C'est  pourquoi  je  le  dis  :  la  supériorité  du 
sage  est  de  connaître  Dieu,  de  faire  le  bien  et  de  s'aider  lui- 

'  Cronaca  di  Gîov.  Morelli,  publ.  en  suppl.  clans  l'ouvrage  de  Malespiri, 
Istoria  di  Firenze  (1718),  p.  217-354;  voy.  Roesleb,  Dominicis  Erziehungs 
Uhrcj  p.  08  et  fuiv. 

*  RoesLE*,  op,  cit,f  p.  73. 
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même  suivant  ses  forces.  Aussi  est-ce  la  volonté  de  Dieu  que 
tu  travailles  par  un  effort  personnel  à  ta  propre  perfection  : 
c'est  ce  que  tu  peux  voir  d'une  façon  évidente  dans  la  vie  de 
mon  père.  »  Combien  il  est  touchant  encore  ce  passage  dans 
lequel  il  raconte  comment  il  a  passé  au  pied  de  la  croix,  tout 
à  la  prière  et  à  la  pénitence,  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
son  fils  aîné  !  Il  transcrit  la  longue  prière  qu'il  adressait  alors 
au  divin  Crucifié  pour  le  cher  défunt,  et  il  ajoute  en  termi- 
nant :  ft  Daignez  accueillir  ma  prière  par  bonté,  l'exaucer  par 
miséricorde,  et  accorder  le  salut,  la  lumière,  la  joie  et  la  féli- 
cité éternelle  à  l'àme  de  mon  fils  bien-aimé!  Je  désire  bien 
plus  ardemment  le  savoir  heureux  et  en  possession  de  la  vie 
éternelle,  que  de  le  voir  vivant  en  son  corps  sur  cette  terre,  si 
cela  était  possible.  »  Après  cela,  s'adressant  à  la  mère  de 
Dieu,  il  récite  le  Salve,  Regina^  et,  laissant  libre  cours  aux  effu- 
sions de  son  cœur,  il  s'écrie  :  «  0  ma  douce  Mère,  sanctuaire 
du  Fils  de  Dieu,  faites,  je  vous  en  prie,  que  je  devienne  par- 
ticipant de  vos  douleurs  et  de  votre  affliction,  afin  qu'entiè- 
rement justifié  par  cette  participation  à  vos  douleurs,  je  mérite 
le  grand  bonheur  dont  votre  Fils  s'est  fait  le  gage  en  mourant 
pour  nous  sur  la  croix.  Faites  que  je  devienne  digne  de  la 
grâce  que  j'ai  demandée  à  votre  Fils  et  recommandez  mon 
âme  et  celle  de  mon  fils  à  la  source  vive  de  toute  justice, 
0  reine  du  ciel,  je  vous  implore  avec  confiance,  en  songeant 
aux  paroles  que  je  disais  à  votre  louange  en  récitant  Salve, 
Regina  ;  Vous,  notre  avocate  auprès  de  notre  Créateur  '.  » 

Voici  encore  un  autre  homme  de  même  trempe  que  Gio- 
vanni Morelli;  il  se  nommait  Giovanni  Rucellaï.  Il  avait 
acquis  dans  le  commerce  une  belle  fortune  dont  il  faisait  le 
plus  noble  usage  au  service  de  l'État  et  de  l'Église.  L'illustre 
Léon-Baptiste  Alberti  acheva  à  ses  frais  la  façade  de  marbre 
de  Santa  Maria  Novella,  qui  porte  encore  de  nos  jours  le 
nom  du  généreux  donateur.  Le  même  maître  construisit, 
dans  la  Via  délia  Vigna,  le  palais  Rucellaï,  qui  passe,  à  juste 
titre,  pour  l'un  des  monuments  les  plus  remarquables  des 

'  RoESLER,  op.  cit.,  p.  72-73. 
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premiers  temps  de  la  Renaissance  ^  Près  de  là  se  voit  encore 
un  autre  monument,  construit  en  1467  par  Àlberti,  aux  fraie 
de  Rucellaï;  c'est  V  Oratorio  S.  Sepolcro^  dans  lequel  se 
trouve  une  reproduction  exacte  du  Saint  Sépulcre,  exécutée 
d'après  les  dessins  que  le  donateur  avait  fait  prendre  à  Jéru- 
salem. Sur  la  fin  de  sa  vie  Rucellaï  rédigea  ses  mémoires, 
qui  nous  font  pénétrer  dans  la  vie  intime  d'une  famille  de  ce 
temps. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  le  plaisir  de  citer,  malgré 
son  étendue,  tout  un  passage  de  ce  journal  si  plein  d'intérêt  : 
a  Je  rends  grâces  à  Dieu,  mon  Créateur,  qui  m'a  donné  une 
âme  raisonnable  et  immortelle  et  m'a  fait  naître  dans  un  pays 
où  règne  en  maîtresse  la  véritable  religion,  la  religion  chré- 
tienne, près  de  Rome,  centre  de  cette  religion,  en  Italie,  de 
toutes  les  parties  du  monde  chrétien  la  plus  noble  et  la  plus 
élevée  en  dignité,  dans  la  ville  de  Florence,  incontestablement 
la  plus  belle,  non  seulement  de  la  chrétienté,  mais  de  l'univers. 
Je  lui  rends  grâces  de  ce  que,  pendant  le  cours  d'une  vie 
déjà  longue,  il  m'a  conservé  une  santé  si  parfaite  que  je  n'ai 
point  souvenir  d'avoir  été,  pendant  l'espace  de  soixante  ans, 
retenu  à  la  maison  un  mois  entier  pour  une  indisposition  ;  en 
effet,  la  santé  est  le  plus  grand  bien  sur  cette  terre.  Je  lui 
rends  grâces  de  ce  qu'il  m'a  accordé  la  réussite  dans  mes 
affaires,  de  sorte  qu'après  avoir  débuté  avec  peu  de[chose,  je 
suis  parvenu  à  acquérir  la  richesse  et  la  confiance  générale, 
et  j'ose  dire  que  ce  que  j'ai  acquis  honorablement,  je  l'ai 
dépensé  de  même,  ce  qui  est  un  mérite  plus  grand  que 
d'acquérir.  Je  lui  rends  grâces  de  ce  qu'il  m'a  fait  vivre  à  une 
époque  qui  passe,  dans  l'opinion  générale,  pour  la  plus  heu- 
retise  qu'ait  vue  la  ville  de  Florence,  l'époque  de  l'illustre 
citoyen  Gosme  de  Médicis,  dont  le  nom  est  entouré  d'une 
renommée  sans  égale  au  monde,  époque  où  l'on  a  joui,  pen- 
dant dix  années  consécutives,  d'une  paix  et  d'une  tranquillité 
dont  on  ressentait  les  bienfaits  avec  d'autant  plus  de  ravis- 
sement que  l'on  avait  eu  à  supporter  plus  de  peines  et  de 

'  Grarure  dans  BuMCKaÀiiDT,  Gesch»  der  Renaissance  y  p.  03. 
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traverses  pendant  les  jouics  qui  Font  précédée.  Je  lui  rends 
grâces  de  ce  qu'il  m'a  donné  une  excellente  mère  qui,  veuve 
à  Tâge  de  dix-neuf  ans,  a  repoussé  toutes  les  propositions 
de  mariage  pour  se  consacrer  uniquement  à  l'éducation  de  ses 
enfants,  et  une  épouse  non  moins  parfaite,  en  qui  s'alliaient, 
à  son  amour  pour  moi,  des  qualités  éminentes  de  maîtresse 
de  maison  et  de  mère  de  famille;  sa  perte,  survenue  après 
une  longue  union,  a  été  le  coup  le  plus  sensible  qui  pût 
et  qui  puisse  encore  m'atteindre.  Parvenu  à  la  vieillesse,  je 
repasse  dans  mon  esprit  ces  faveurs  et  ces  bienfaits  sans 
nombre,  et  je  me  détache  de  tous  les  intérêts  de  cette  terre 
pour  vous  louer  vous  seul,  mon  Dieu,  source  unique  de  la 
vie,  et  vous  adresser  mes  actions  de  grâces  du  plus  profond 
de  mon  cœur,  u 

Voilà  ce  qu'écrivait  Rucellaï,  au  soir  d'une  longue  vie  à 
laquelle  n'avaient  manqué  ni  les  épreuves  ni  les  consolations. 
Dans  ce  même  livre,  auquel  il  avait  confié  ses  pensées  intimes , 
ses  fils,  après  sa  mort,  lui  rendent  le  témoignage  que  l'on  va 
lire  :  «  En  mémoire  de  notre  père  Giovanni,  nous  Pandolfo 
et  Bernardo  Rucellaï  ses  fils,  nous  inscrivons  dans  ce  livre, 
entièrement  écrit  de  sa  main,  ce  témoignage  qui  lui  a  été 
rendu  par  des  amis  de  notre  famille,  que  pas  un  homme, 
dans  la  maison  Rucellaï,  n'a  mené  une  vie  aussi  digne 
d'éloges  et  n'a  fait  autant  d'honneur  à  sa  race  que  ledit  Gio- 
vanni '.  » 

Les  mêmes  sentiments  de  piété  et  de  foi  apparaissent  dans 
les  charmantes  esquisses  biographiques  de  l'aimable  libraire 
florentin  Yespasiano  da  Bisticci.  Issu  d'une  famille  bour- 
geoise, cet  excellent  homme  vécut  à  l'époque  la  plus  brillante 
de  la  librairie  en  Italie  et  entretint  une  correspondance  suivie 
avec  un  grand  nombre  de  personnages  placés  dans  les  situa- 
tions les  plus  élevées  :  les  Médicis,  le  duc  d'Urbin  et  même 
le  pape  Nicolas  V  l'honorèrent  d'une  amitié  toute  particulière. 
Bisticci  se  tenait  autant  que  possible  à  l'écart  des  représentants 
de  la  fausse  Renaissance  ;  le  pieux  Giannozzo  Manetti  était,  à 

'  Reumost,  Lorenzo  de  Mcdici,  u  I,  f^  édit.,  p.  32S-329, 
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ses  yeux,  le  type  idéal  \  Dans  ses  dernières  années  il  s'adonna 
uniquement  à  l'étude  des  Pères,  qu^il  préférait  aux  classiques, 
a  parce  qu'ils  sont,  disait-il,  utiles  au  salut  de  Tâme  ».  Il  a 
consigné  le  fruit  de  ces  études  dans  une  série  d'ouvrages  ascé- 
tiques *. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  démontrer  l'excellence 
des  qualités  qui  dominaient  dans  la  bourgeoisie  florentine, 
qu'en  citant  le  journal  de  l'apothicaire  Luca  Landucci  ;  jamais 
assurément,  tandis  qu'il  enregistrait  péle-méle  les  événements 
relatifs  à  sa  famille  et  à  sa  ville  natale^  il  ne  vint  à  la  pensée 
de  ce  modeste  bourgeois  que  ces  mémoires  pourraient  être  un 
jour  imprimés.  Il  menait,  en  famille,  une  vie  exemplaire  ; 
après  avoir  noté  la  mort  de  son  épouse,  il  ajoute  cette  mention 
touchante  que,  pendant  le  temps  d'une  union  qui  n'a  pas  duré 
moins  de  quarante-huit  ans,  elle  ne  lui  a  pas  donné  une  seule 
fois  occasion  de  se  mettre  en  colère.   Dans  toutes  les  cala- 
mités publiques  il  voit  une  punition  du  ciel  pour  les  péchés 
des  hommes.  Comme  il  est  intimement  convaincu  de  la  fragi- 
lité des  splendeurs  terrestres,  la  richesse  et  le  luxe  qui  l'en- 
tourent à  Florence  n^exercent  sur  lui  aucune  séduction.  A 
cette  époque  s'élevait,  sous  ses  yeux,  le  palais  Strozzi.  Le 
possesseur  de  cette  merveille  mourut  le  15  mai  1491,  avant 
d*en  avoir  vu  l'achèvement.  Landucci  consigne  le  fait  dans 
son  journal  avec  cette  remarque  :  a  Cela  nous  démontre  bien 
toute  la  fragilité  des  espérances  de  ce  bas  monde.  Il  semble 
que  l'homme  soit  maître  des  choses,  et  c'est  tout  le  contraire. 
Ce  palais  durera  un  temps  infini  :  combien  d'autres  posses- 
seurs aura-t-il  encore  !  Nous  sommes  les  administrateurs  des 
choses  de  cette  terre  aussi  longtemps  qu'il  plaît  à  Dieu  ;  nous 
n'en  sommes  point  les  maîtres.  »  Un  an  plus  tard,  Laurent  le 
Magnifique  vient  à  mourir  :  n  Ce  que  c'est  que  de  nous  !  a 
s'écrie  Landucci  :  «  au  jugement  des  hommes,  ce  Laurent  était 
rhomme  du  monde  le  plus  fameux,  le  plus  riche,  le  plus  puis- 
sant. Chacun  répétait  à  sa  gloire  qu'il  tenait  dans  ses  mains  le 

'  Sar  Manetti,  voy.  ce  qne  nous  avoni  dit  t.  I,  p.  50  et  sniv.,  t.  II,  p.  181. 
■  Voy.  FaiMi,  Di  Vespas.  da  Bisticci  (extrait  dcf  Ânnoli  d,  R.  Scuoia  Nor- 
maie  Sup,  di  Pisa,  iSSO] ,  p.  95  et  suiv. 
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sort  de  l'Italie;  en  efiFet,  il  était  riche  et  tout  lui  avait  réussi. 
II  venait  précisément  d'obtenir  une  chose  qui,  depuis  bien 
longtemps,  n'eût  pas  été  possible  à  un  bourgeois  ;  il  avait 
obtenu  pour  son  Kls  la  dignité  cardinalice.  Et  pourtant  riea 
n'a  pu  prolonger  sa  vie,  ne  fût-ce  que  pour  une  heure.  O 
homme!  qu'est-ce  donc  qui  justifie  ton  orgueil'  ?  » 

Landucci  suit  avec  une  attention  passionnée  les  événements 
de  son  temps  et  particulièrement  ceux  qui  concernent  sa 
patrie  ;  néanmoins  il  se  tient  à  l'écart  des  querelles  de  partis. 
On  éprouve  un  sentiment  de  satisfaction  infinie  en  constatant 
les  dispositions  conciliantes  de  Landucci  à  l'égard  de  ses  enne- 
mis, l'intérêt  compatissant  qu'il  porte  à  son  prochain,  même 
le  plus  indifférent.  C'est  ainsi  qu'au  moment  de  l'expulsion 
des  Médicis,  en  1494,  il  s'intéresse  au  jeune  cardinal  qu'il  a 
vu,  à  une  fenêtre  du  palais,  se  recommander  à  Dieu,  les  bras 
tendus  vers  le  ciel.  En  1487,  l'exécution  capitale  de  Lorenzo 
Tornabuoni,  impliqué  dans  une  conspiration,  lui  arrache  des 
larmes.  Persuadé  que  Savonarole  était  destiné  à  diriger  un 
mouvement  de  réforme  salutaire,  il  avait  été  son  fidèle  par- 
tisan, mais  il  l'abandonna  du  jour  où  le  célèbre  dominicain 
fut  brouillé  avec  l'autorité  religieuse.  Peu  lui  importait  que  la 
sentence  prononcée  fût  juste  ou  non;  il  pensait  qu'elle  devait 
être  respectée  *.  Rien  n'est  touchant  comme  la  confiance  de 
ce  brave  homme  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  comme  sa  rési- 
gnation véritablement  chrétienne  jusque  dans  les  plus  grandes 
calamités. 

.  d  Le  2  août  1507,  écrit-il,  le  feu  prit  à  ma  maison  avec 
la  permission  de  Dieu  et  détruisit  tout  ce  que  je  possédais,  de 
sorte  que  je  subis  une  perte  de  plus  de  deux  cent  cinquante 
ducats  d'or.  Je  dus  me  sauver  en  chemise  avec  mes  fils;  mon 
fils  Battista  eut  juste  le  temps  de  se  sauver  tout  nu,  car  son  lit 
brûlait  déjà.  Mais  je  veux  accepter  le  mal  avec  la  même  sou- 
mission que  le  bien  et  remercier  Dieu  pour  l'un  comme  pour 
l'autre.  Daigne  seulement  le  Tout-Puissant  m'accorder  le 
pardon  de  mes  fautes,  et  que  ses  dons  tournent  à  sa  gloire. 

'  Lasdccci^  Diario,  p.  62,  64-65. 
'  Voy.  plus  loin,  liv.  IX,  chap.  vi. 
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Loué  soit  le  Maître  de  toutes  les  créatures  !  C'est  le  remède 
salutaire  avec  lequel  on  peut  lutter  contre  toutes  les  peines  et 
toutes  les  misères.  Prenons  leçon  de  Job,  lorsqu'il  disait  :  Le 
Seigneur  me  Ta  donné,  le  Seigneur  me  Ta  ôté,  béni  soit  le 
nom  du  Seigneur  M  n 

Le  sentiment  religieux  qui  se  reflète  dans  tous  ces  Mémoires 
imprimait  son  cachet  à  tous  les  actes  de  la  vie  de  famille.  Il 
n^était  pas  une  maison  où  Ton  n'eût  trouvé  un  crucifix,  une 
image  pieuse,  de  préférence  celle  de  la  sainte  Vierge,  devant 
laquelle  brûlait  une  lampe;  toute  bonne  maison  possédait 
même  d'ordinaire  un  petit  oratoire  ^.  Les  testaments  de 
Tépoque  démontrent  que  les  hommes  de  ce  temps  faisaient 
leur  lecture  habituelle  d'ouvrages  édifiants,  en  particulier  des 
Fleurs  de  saint  François^  restées  toujours  populaires,  et  aussi 
de  rÉcriture  sainte  '. 

Les  commandements  de  l'Église  étaient  observés  d'autant 
plus  consciencieusement  qu'ils  étaient  entrés  dès  l'enfance 
dans  toutes  les  habitudes  de  la  vie.  Des  traités  spéciaux^  faci- 
litaient rintelligence  du  sens  si  profond  et  de  la  poésie  si 

'  Liïtoccci,  Diarioj  p.  iSS-SS^*. 

'  Voy.  RoeSLEH,  DominicCs  Erziehunffsiehre,p,  217.  L'usage  était  de  coller 
•or  les  portât  les  images  des  saints;  c'étaient  des  gravures  sur  bois.  C'est  ie 
motif  pour  lequel  ces  produits  primitifs  de  la  gravure  en  Italie  sont  devenus 
si  rares.  Le  cabinet  des  gravures  de  Berlin  possède  un  certain  nombre  de 
fragments  de  gravures  sur  bois  italiennes,  dont  une  partie  sont  très  anciennes, 
ei  proviennent  de  la  démolition  d'une  vieille  maison  de  Bassano,  où  elles 
étaient  collées  sur  les  murs.  Voy.  l'importante  étude  de  Lippma^n,  sur  la  gra- 
vure sur  bois  en  Italie,  dans  le  Jahrb.  der  preuss,  Kunstsamml.^  t.  V,  p.  316. 
On  trouvera  quelques  reproductions  de  gravures  sur  bois  italiennes  et  d'autres 
images  dans  W.  L.  Scbreiber,  Manuel  de  tamaieur  de  ta  gravure  sur  bois  et 
sur  métal  au  quimième  siècle  (Berlin,  1891  et  suiv.);  p-  ex.  n**  1  (impression 
snr  étoffe).  85,  86,  90,  167-169,  320,  598,  636  (637),  753,  755,  771,  830, 
9f^,  905,  etc.  Dans  le  nombre,  les  figures  de  saint  Roch  et  de  saint  Sébastien 
reviennent  très  souvent  :  p.  ex.  n**  1670,  1676. 

'  Voy.  le  testament  de  Benedetto  da  Majano,  dansLAKDER,  La  Parrochia  di 
S.  Martine  a  Maiano^  Florence,  1875.  Pour  les  traductions  italiennes  de  la 
Bible,  voy.  Zeitschr,  fuer  Kathol,  Théologie,  1895,  p.  341  et  suiv.  Sur  les 
livres  de  piété  du  temps,  voy.  l'art,  de  Lippmavn  dans  le  Jahrb.  der  preuss. 
KunstsammLy  t.  Y,  p.  306  et  suiv. 

*  Gn  livre  de  ce  genre,  le  Lucidarius,  eut  sept  éditions  en  Italie,  antérieu- 
rement à  l'an  1500  :  •  On  le  lisait  du  Vésuve  à  THécla  " ,  disait-on  ;  voy.  Il 
ce  sujet  Texcellente  étude  de  Schmitz,  Der  Einfluss  der  Religion  aufdas  Leben 
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élevée  de  Toffice  divin,  que  les  moins  instruits  pouvaient 
suivre  avec  intérêt,  grâce  à  la  connaissance  courante  de  la 
langue  latine.  G^est  pour  le  même  motif  que,  de  nos  jours 
encore,  en  Italie,  la  liturgie  ecclésiastique  est  familière  même 
aux  gens  du  peuple.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  manuels 
pour  la  confession  etles  livres  d'édification  qui  rappellent l'obli- 
gation  d'assister  aux  offices  les  dimanches  et  jours  de  fête  ; 
ce  sont  souvent  les  patrons  qui  prennent  volontairement  des 
dispositions  pour  multiplier  ces  fêtes  dans  la  mesure  du  pos- 
sible en  faveur  de  leurs  ouvriers'.  Les  jeûnes  d'obligation 
étaient  rigoureusement  observés.  Machiavel  note  la  mauvaise 
impression  produite  sur  les  Florentins  par  la  visite  de  Galéas- 
Marie  Sforza  dans  la  maison  des  Médicis,  au  commencement 
de  1471  :  on  était  en  carême,  et  toute  la  suite  du  prince  viola 
le  précepte  du  jeûne,  ce  qui  ne  s^était  jamais  vu*.  Les  rela- 
tions entre  les  laïques  et  le  clergé  séculier  et  régulier  étaient  de 
la  nature  la  plus  intime.  Les  aumônes  en  faveur  des  églises  et 
des  monastères  étaient  si  abondantes  que  certains  directeurs 
conseillaient  à  leurs  pénitents  de  retirer  leurs  secours  aux 
monastères  où  la  règle  n'était  point  observée,  et  les  enga- 
geaient à  modérer  leur  générosité,  en  considération  du  danger 
d'induire  les  bons  religieux  en  tentation  de  se  laisser  aller  à 
se  relâcher  de  leurs  austérités  '.  Il  était  à  peu  près  de  règle 
que  chaque  testament  renfermât  des  dispositions  en  faveur 
des  églises  et  des  œuvres  de  charité,  en  même  temps  qu'il 
stipulait  des  services  et  des  prières  pour  l'âme  du  défunt.  La 
forme  même  des  testaments  constitue  un  témoignage  en  faveur 
de  la  foi  de  l'époque.  Presque  tous  commencent  par  une  invo- 
cation à  Dieu  et  à  ses  saints,  ou  par  une  recommandation  de 
l'âme  du  testateur  à  Dieu  et  aux  saints  *.  Voici,  par  exemple, 
le   début  du   testament   du   célèbre  voyageur  Giovanni   da 

beim   ausgehenden  Mittelalter^  besonders  in  Daenemark  (Fribourg,  1894), 
p.  15. 

*  Voy.  Landucci,  Diario^  p.  38. 

•  Reumost,  Kleine  Schriflen,  p.  136  et  «uiv. 

•  RoESLER,  DominicVs  Erziehungstehrcy  p.  23. 

*  Pasoliki  (t.  III,  p.  537  et   suiv.)   a  publié  le  testament  de  Catherine 
Sforza,  daté  de  Florence  en  1509.  Comme  preuve  à  l'appui  de  ce  que  je  dis 
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Empoll  :  tt  Je  recommande  mon  àme  à  Dieu  tout-puissant  et 
à  sa  glorieuse  mère,  la  bienheureuse  Marie  toujours  Vierge, 
au  saint  apôtre  et  évangéliste  Jean,  à  saint  Jérôme  et  à  saint 
Biaise,  mes  patrons,  et  à  tous  les  saints  du  Paradis,  les  priant 
d'intercéder  en  ma  faveur  par  bontë  et  miséricorde  auprès  de 
Dieu  et  de  sa  Mère,  afin  que  je  puisse  mériter  d'entrer  dans 
leurs  rangs  le  jour  où  je  serai  rappelé  de  cette  terre.  Bien  que 
je  ne  sois  qu'un  pécheur  et  que  je  mérite  de  grands  châtiments, 
Dieu  ne  repoussera  pas  un  cœur  contrit  et  humilié  ;  car  nous 
sommes  ses  enfants,  et  il  nous  a  destinés  à  jouir  de  la  félicité 
éternelle.  Je  mets  ma  confiance  en  Dieu,  mon  Seigneur,  et  en 
sa  glorieuse  Mère  ;  ils  me  feront  la  grâce  de  les  servir  dans 
celte  vallée  de  misère  et  d'avoir  part,  dans  l'autre  vie,  à  la 
gloire  préparée  pour  tous  les  chrétiens  fidèles.   Puissent-ils 

plua  haut,  je  vais  donner  ici  le  début  de  divers  testaments  provenant  de 
Venise  :  1®  testaments  rédigés  par  le  notaire  Pietro  Arrivabene  :  du  21  sep- 
tembre 1474  :  «  Âl  nome  de  Dio  dovendo  mj  Âlvixe  de  Lion  andar  in  Fiandra 
et  considerando  el  viazo  longo,  ...perho  ho  determinado  voler  ordinare  » ,  etc. 
D'autre*  testaments  débutent,  il  est  vrai,  par  le  nom  du  testateur,  mais,  dans 
le  corps  du  document,  on  lit  des  passages  comme  celui-ci  :  «  Committo  ani- 
mam  meam  «iltissimo  lehsu  et  b.  Maris  et  b.  Ursula?,  etc.  ;  2^  les  testaments 
rédigés  par  le  notaire  Niccolô  Riga,  qui  resta  en  exercice  jusqu'après  1505, 
débutent  presque  tous  en  ces  termes  :  <•  In  nomine  Dei  aeterni.  Amen.  » 
Voici  le  début  de  l'un  d'eux,  daté  du  4  février  1475  :  «  Al  nome  sia  de 
miser  Jehsu  Ghristo  et  de  la  sua  madré  Sant™*  Madonna  S.  Maria  et  de  tutta 
la  corte  celestiale.  Amen  •  ;  3"  les  testaments  rédigés  par  le  notaire  Bernar- 
dino  Rnnemi  (1471-1479)  commencent  presque  tous  par  le  nom  du  testateur, 
mais  il  n'y  manque  presque  jamais  la  recommandation  k  Dieu,  à  la  très  sainte 
Vierge  et  aux  saints.  Quelques-uns  débutent  comme  il  suit  :  «  Al  nome  sia 
dello  eterno  Iddio  padre  et  fiol  et  spirito  santo  et  délia  gloriosa  verginc,  etc.»  ; 
4*  les  testaments  rédigés  par  le  notaire  Pasino  Grattaroli  vont  jusqu'à 
l'année  1508,  et  débutent  tous  par  la  formule  :  «  In  Dei  apterni  nomine. 
Amen  >  ;  5"  les  testaments  rédigés  par  le  notaire  Cristoforo  Colonnino  (1513- 
15S8J  commencent  presque  tous  comme  suit  :  «  Quoniam  humanum  genus 
non  est  ttabile,  sed  devcnimns  ad  finem  et  nescimus  diem  neque  horam  ani- 
moque  pnidenti  boc  pertinet,  ut  semper  mortis  periculum  cogitetur  eventus, 
hic  estquod  praedicta  considerans  Ego...  in  primis  animam  meam  commendo 
altisiimo  Deo  creatori.  »  Quelques  testaments  commencent  plus  btièvement 
par  la  simple  formule  :  «  In  Ghristi  nomine.  Amen  »  ;  6*  les  testaments  rédi- 
gés par  les  notaires  Francesco  Zorn  et  Bartolomeo  Haspi  (1515-1525)  com- 
mencent par  les  mots  :  «  In  nomine  Dei  seterni  *  .  Plus  tard,  par  exemple  daiis 
les  testaments  rédigés  par  le  notaire  Domenico  Baldigara  (1530-1540) ,  le 
début  e«t  en  italien  :  ■  In  nome  dei  Sig.  nostro  Gesù  Cristo.  »  Archives  d'Etat 
de  Venise;  Sezione  notarîlc. 
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m'accorder  la  faveur  de  rédiger  ce  testament  pour  la  décharge 
de  ma  conscience,  afin  que  mon  âme  demeure  pure  et  sans 
tache  \  n 

Les  représentants  les  plus  éclairés  de  TÉglise  ne  se  sont 
point  mépris  sur  l'influence  considérable  exercée  par  la  con- 
servation de  Tesprit  de  famille  à  travers  ces  temps  remplis  de 
troubles  et  de  périls  de  toute  sorte. 

C^est  au  début  du  quinzième  siècle,  au  moment,  préci- 
sément,  où  Tinfluence    de    la    Renaissance   commençait    à 
devenir  sensible  dans  la  vie  sociale  de  Tltalie,  que  le  bienheu- 
reux Jean  Dominici  écrivit  son  admirable  Traité  de  la  direc- 
tion  de  la  famille.  Dans  ce  livre,  dédié  à  la  pieuse  épouse 
d'Antonio  Alberti,  le   zélé   dominicain  expose,  en  un  style 
concis  mais  parfaitement  net,  les  devoirs  de  la  mère  de  famille. 
Il  démontre,  de  main  de  maître,  Taccord  qui  existe  entre  la 
religion  et  les  règles  de  la  vie  pratique  et  comment  ces  règles 
en  découlent.  Il  fait  admirablement  ressortir  la  merveilleuse 
harmonie   qui  préside  aux  relations  de  la  nature  et  de   la 
grâce,  o  Tandis  que  les  humanistes,  suivant  un  ordre  d'idées 
étroit,  enseignent  une  méthode  inaccessible  A  la  majorité  des 
hommes  et  incompatible  avec  la  religion  chrétienne,  les  règles 
posées  par  Dominici  sont  essentiellement  pratiques;  il  montre 
au  chrétien  le  moyen,  non  seulement  de  régler  sa  conduite 
suivant  les  principes  les  plus  conformes  à  la  raison,  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  mais  encore  de  s'y  appli- 
quer à  la  recherche  de  la  seule  chose  nécessaire.  Chez  lui, 
le  sentiment  religieux  le  plus  élevé  s'allie  au  sens  pratique 
le  plus  positif*.  »   S'adressant  directement  à  Bartolomea,  il 
lui  dit  :    «  Vous  avez  donné  à  Dieu,  Notre  Seigneur,  votre 
âme,  votre  corps,  votre  fortune  et  vos  enfants,  en  tant  qu'ils 
vous  appartiennent;  par  conséquent  vous  vous  êtes  donnée 
à  lui  entièrement  et  sans  réserve  et  vous  voulez  connaître  la 
manière  d'user  de   chacun  de  ces  biens  à  sa  plus  grande 
gloire.  »   Parlant  de  là,  il  divise  son  traité  en  quatre  parties, 

'  Le  texte  de  ce  testament  a  été  publié  par  Giorcetti  dans  VArch,st,  Jtal.y 
5«  série,  t.  xi?,  p.  324  et  sniv. 

'  RoESLER,  Dominici' s  Eniehungstehre,  p.  18. 
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à  savoir  :  de  l'usage  des  facultés  de  Tàme;  de  celui  des 
forces  et  des  sens  du  corps;  de  celui  de  la  fortune;  et  de 
réducatîon  des  enfants,  en  vue  d'atteindre  le  but  voulu  de 
Dieu.  La  troisième  et  la  quatrième  partie  sont  de  beaucoup 
les  plus  remarquables,  et  elles  peuvent  compter,  au  point 
de  vue  purement  littéraire,  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
1  époque.  Dans  l'instruction  sur  l'usage  équitable  des  biens 
temporels  en  conformité  avec  la  volonté  de  Dieu,  l'auteur 
insiste  sur  le  devoir  qui  incombe  à  la  mère  d'assurer,  par 
des  placements  de  toute  sécurité,  la  conservation  de  la  por- 
tion de  sa  fortune  qu'elle  est  obligée  de  laisser  en  héritage 
à  ses  enfants.  Pour  le  reste,  c'est-à-dire  pour  la  portion  dont 
elle  conserve  la  libre  disposition,  il  l'exhorte  à  s'inspirer  de 
Tesprii  de  pauvreté,  à  considérer  son  prochain  comme  le 
représentant  de  Dieu  sur  la  terre  et  à  consacrer  ses  ressources 
à  son  soulagement,  en  considération  de  ce  que  le  bien  fait  au 
prochain  est  fait  à  Dieu  lui-même.  D'autre  part,  estimant  que 
tous  les  hommes  n'ont  pas  des  droits  égaux  à  ses  bienfaits,  il 
dresse  à  son  usage  une  liste  des  infortunes  à  soulager  par 
ordre  de  mérite. 

Au  point  de  vue  de  l'éducation  des  enfants,  Dominici  attire 
spécialement  l'attention  de  la  mère  sur  cinq  points  essentiels. 
Elevez  vos  enfants,  dit-il,  premièrement  pour  Dieu,  deuxiè- 
mement pour  leur  père  et  pour  vous,  leur  mère,  troisiè- 
mement pour  eux-mêmes,  quatrièmement  pour  la  patrie, 
cinquièmement  pour  les  épreuves  de  la  vie.  Le  devoir  de  la 
mère  est  d'orner  sa  maison  d'images  de  piété,  dont  la  vue 
inspirera  à  ses  enfants,  dès  le  bas  âge,  l'amour  de  la  vertu  et 
du  Christ,  et  l'horreur  du  péché;  le  spectacle  des  exemples 
donnés  par  les  saints  les  accoutumera  à  élever  leurs  pensées 
jusqu'au  Saint  des  saints.  Il  ne  faut  commencer  à  faire  lire 
aux  enfants  l'Écriture  sainte  que  lorsque  leur  intelligence  est 
assez  développée  pour  la  comprendre.  Dans  l'instruction  des 
jeunes  garçons,  il  faut  réagir  contre  l'abus  des  auteurs  païens. 
Pour  le  vêtement,  il  faut  accoutumer  les  enfants,  dès  le  bas 
âge,  à  la  décence  et  à  la  modestie.  «  Veillez  avec  un  soin 
particulier  au  choix  des  personnes  de  leur  entourage;   de 
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tous  les  biens  que  Dieu  vous  a  confiés,  aucun  ne  lui  est  plus 
cher  que  vos  enfants.  Par  conséquent,  à  ses  yeux  leurs  âmes 
ont  plus  de  prix  que  le  ciel  et  la  terre  et  que  toutes  les  créa- 
tures dénuées  de  raison,  et,  en  assurant  à  vos  enfants  une 
bonne  éducation,  vous  faites  plus  pour  son  service  que  vous 
ne  feriez  en  employant  au  soulagement  des  pauvres  tous  les 
biens  de  la  terre,  si  vous  pouviez  les  posséder.  11  vous  serait 
difficile  de  sauver  votre  âme  si,  par  votre  négligence,  vos 
enfants  venaient  à  perdre  la  leur;  inversement,  vous  pouvez 
être  assurée  du  salut  de  votre  àme  si,  par  Texact  accomplis- 
sement de  vos  devoirs,  vous  assurez  le  salut  de  rame  de  vos 
enfants.  » 

Nous  retrouvons  la  même  élévation  de  pensée  dans  les 
admirables  conseils  que  donne  Dominici  pour  u  accoutumer 
les  enfants  à  Taccomplissement  de  leurs  devoirs  envers 
leurs  parents  »  .  Le  respect  doit  tout  d^abord  s'exprimer  dans 
leur  façon  de  parler,  a  Exigez  d'abord  d'eux  qu'ils  mani- 
festent leur  respect  dans  leur  langage,  et  cela  de  trois  façons  : 
en  premier  lieu,  qu'ils  remercient  lorsqu'on  les  punit  ;  en 
second  lieu,  qu'ils  gardent  le  silence  en  présence  de  leurs 
parents;  en  troisième  lieu,  qu'ils  répondent  avec  modestie.  « 
Le  respect  à  l'égard  des  parents  doit  encore,  selon  lui,  se 
manifester  dans  l'usage  des  biens  temporels  et  dans  la  tenue. 
tt  En  présence  de  leurs  parents,  ils  ne  doivent  point  s'asseoir 
sans  y  avoir  été  invités;  s'ils  sont  debout,  ils  doivent  se  tenir 
droits,  dans  une  attitude  convenable  ;  s'ils  reçoivent  un  ordre, 
faire  une  favimble  inclination  de  tête  et  saluer  poliment  en 
ôtant  leur  coiffure.  Attachez  une  importance  toute  spéciale  à 
une  coutume  qui  est  de  nature  à  assurer  leur  bonheur  à  l'in- 
térieur de  la  maison  et  à  l'extérieur.  Je  m'explique  :  que 
deux  fois  par  jour  au  moins,  et  en  particulier  le  soir  avant  le 
coucher  et  le  matin  après  le  lever,  ils  s'agenouillent  devant 
vous  ou  devant  leur  père,  ou  devant  tous  deux  ensemble,  et 
qu'ils  vous  demandent  votre  bénédiction.  Je  trouverais  con- 
venable qu'ils  fissent  de  même  une  troisième  fois  avant  de 
sortir  après  le  diner  :  pour  les  filles  et  pour  les  enfants  qui 
Testent  dans  la  maison,  deux  fois  suffisent,  au  lever  et  au 
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coucher.  Donnez-leur  votre  bénédiction  en  toute  humilité,  et 
rappelez-vous  que  rhumililé  ne  doit  pas  vous  empêcher  de 
vous  prêter  à  ce  témoignage  de  respect,  car  il  a  son  motif, 
non  dans  les  égards  dus  à  votre  personne,  mais  dans  le  bien 
c|u^il  procure  à  vos  enfants.  L'enfant,  agenouillé  devant  vous, 
dira  :   a  Veuillez  me  donner  votre  bénédiction  (Benedicùe)  »  ; 
vous,  de  votre  côté,  vous  le  bénirez  en  joignant  au  geste  un 
mot  que  vous  supposerez  le  plus   agréable  à  Dieu  et  le  plus 
capable  de  faire  impression  sur  Tenfant,  comme  par  exemple  : 
a  Que  Dieu  t'accorde  sa  bénédiction  éternelle  » ,  ou  bien  : 
a  Que  la  grâce  de  Dieu  soit  toujours  avec  toi  » ,   ou  bien  : 
u  Que   la  sainte  bénédiction  de  Dieu  soit  avec  ton  corps  et 
u  avec  ton  âme  n ,  ou  bien  :  a  Fasse  Dieu  que  tu  sois  agréable 
a  à  ses  yeux  et  à  ceux  des  hommes  » ,  ou  encore  :  a  Que  Dieu 
•*  te  guide  dans  la  voie  de  la  perfection,  qui  sera  ton  partage 
u  dans  rélemité  !  n  Ces  formules  peuvent  varier  suivant  les 
circonstances.  Après  avoir  reçu  la  bénédiction,  Tenfant  s'in- 
clinera et  baisera  la  main  qui  Ta  béni;  il  esta  souhaiter  qu'en 
s' éloignant  il  emporte  la  conviction  qu'il  ne  peut  rien   lui 
arriver  que  de  profitable  au  salut  de  son  âme.   Pour  vous, 
rappelez-vous  que  si  vos   enfants  doivent  vous   témoigner 
matériellement  leur  respect,  vous  devez  agir  de  même   en 
toute  occasion  à  l'égard  de  Dieu  votre  Père  qui  est  aux  cieux. 
Je  parle  ici   de  la  génuflexion  qui  doit  accompagner  votre 
prière  chaque  fois  que  vous  lui  demandez  sa  bénédiction  :  il 
ne  suffit  pas  de  répéter  cet  acte  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
mais  bien  toutes  les  fois  que  vous  passerez  d'une  occupation 
à  une  autre.  Faites  en  même  temps  le  signe  de  la  croix  sur 
la  terre,  sur  la  boiserie,  sur  le  mur,  en  un  mot  sur  l'objet  le 
plus  rapproché  de  vous  en  ce  moment,  et  baisez-le.  Il  arrive 
parfois  que  certaines  personnes,  dans  un  moment  d'empor- 
tement ou  d'irréflexion,  ou  pour  faire  peur,  ou  encore  pour 
un  autre  motif  quelconque,  se  laissent  aller  à  prononcer  des 
imprécations  ou   une   malédiction  contre   leurs   enfants  ou 
contre  n'importe  quelle  créature,  et  à  les  souhaiter  au  diable; 
gardez- vous-en  bien^  parce  que,  sortant  de  la  bouche  d'un 
père  ou  d'une  mère,  une  pareille  malédiction  produit  son  effet 
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OU  est  tout  au  moins  nuisible  en  une  certaine  mesure.  « 
Dans  le  dernier  chapitre,  Dominici  prend  spécialement  en 
considération  les  circonstances  contemporaines,  et  il  Tinti- 
tule  :  a  De  la  manière  d'amener  les  enfants  à  devenir  des 
membres  utiles  de  TÉtat  n  II  s'attache  en  particulier  à  les 
mettre  en  garde  contre  Tesprit  de  parti.  Il  ne  connaît  rien  de 
pire,  «  car,  dit-il^  un  homme  de  parti,  au  lieu  de  contribuer 
au  bien  général  par  le  maintien  du  bon  ordre,  ne  fait  que  le 
détruire  et  le  désorganiser  *  »  . 

Au  temps  de  la  génération  qui  suivit  celle  de  Dominici, 
parut  un  traité  qui  forme  pendant  avec  le  sien  ;  il  est  intitulé  : 
Méthode  de  bonne  vie^  et  on  Fattribue  au  grand  archevêque  de 
Florence  saint  Antonin.  On  peut  rattacher  au  même  ordre 
d'idées  les  lettres  de  saint  Antonin  à  Diodata  degli  Adimari, 
bien  qu'elles  ne  renferment  point,  à  proprement  parler,  une 
méthode  d'éducation  de  l'enfance.  Les  préceptes  renfermés 
dans  cette  correspondance  au  sujet  de  la  manière  de  vivre, 
de  la  conduite,  des  relations,  de  la  visite  des  églises  et  des 
exercices  de  piété,  montrent  chez  cet  homme,  connu  pour  sa 
piété^  sa  simplicité,  son  austérité  et  son  expérience  du  monde, 
un  éloignement  marqué  pour  tout  ce  qui  sent  l'exagération 
et  la  dévotion  mesquine.  «  Toute  prière,  dit-il,  est  agréable 
à  Dieu,  et  elle  l'est  d'autant  plus  qu'elle  vient  plus  direc- 
tement du  cœur  ;  cependant  je  ne  trouve  rien  à  redire  à  la 
lecture  de  l'office.  Tenez-vous  prête  à  supporter  avec  patience 
la  maladie,  la  pauvreté  et  toutes  les  sortes  de  privations,  la 
calomnie  et  la  persécution,  les  soucis  du  ménage  et  la  ten- 
tation. Confessez-vous  une  fois  par  mois,  et,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  recevez  la  sainte  communion  tous  les  deux  mois,  un 
jour  de  fête  à  votre  choix.  Lorsque  vous  allez  en  ville,  même 
chez  des  parents,  parlez  le  moins  possible  et  seulement 
si  vous  y  êtes  obligée.  Ne  négligez  point  la  surveillance  de 
vos  enfants,  afin  qu'ils  vivent  dans  la  crainte  de  Dieu  et  se 
tiennent  éloignés  des  mauvaises  sociétés.  Gardez- vous  du 
mal,  non  seulement  dans  vos  actions,  mais  aussi  dans  vos 

*  HoESLER,  Dominici  s  Erziehungslehre^  p.  25-66. 
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pensées.  Veillez  sur  vos  pensées,  ne  vous  laissez  point  aller, 
dirigez-les  sur  un  autre  objet,  sur  quelque  sujet  honnête.  Si 
vous  éprouvez  une  tentation  d^orgueil,  réagissez  vivement,  en 
songeant  au  grand  nombre  de  vos  péchés  passés  :  dans  une 
tentation  de  découragement  ou  de  désespoir,  pensez,  par  un 
effort  de  votre  volonté,  à  la  douceur  et  à  la  miséricorde 
infinies  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  voyez  en  esprit  le  bon 
larron  sauvé  par  lui.  La  persévérance  dans  le  bien  est  plus  dif- 
ficile que  le  début;  or,  le  début  ne  sert  de  rien  si  Ton  n'atteint 
pas  le  but  final.  Pour  combattre  efficacement  le  décourage- 
ment, faites  beaucoup  de  lectures  de  piété,  appliquez- vous 
à  les  méditer.  Je  ne  vois  point  de  mal  à  ce  que  vous  fréquentiez 
un  cercle  de  femmes  pieuses  ;  mais  ne  vous  hâtez  pas  de  vous 
fier  à  la  première  venue  d'entre  elles.  Si  vous  avez  fait  un  vœu, 
accomplissez-le  aussi  promptemcnt  que  possible.  Recevez  ma 
bénédiction; je  prie  Dieu  de  vous  accorder  aussi  la  sienne  \  v 
Cette  élévation  des  principes  religieux,  dont  est  tout 
imprégné  renseignement  des  saints  personnages  dans  lesquels 
se  personnifie  le  parti  de  la  réforme  ecclésiastique,  tels  que 
Dominici  et  saint  Antonin,  se  retrouve  chez  les  partisans  de  la 
véritable  Renaissance.  Us  possédaient  au  plus  haut  degré  le 
talent  de  concilier  les  principes  chrétiens  avec  les  doctrines 
de  la  sagesse  antique.  Le  type  par  excellence  de  ce  genre 
d'hommes  est  le  noble  et  pieux  Yictorin  de  Feltre;  s'il  n'a 
point  laissé  de  traité  proprement  dit  sur  ce  sujet,  il  a  exercé, 
par  son  enseignement  à  l'Université  de  Mantoue,  une  influence 
considérable  et  bienfaisante  au  plus  haut  point*.  L'homme 
qui,  par  la  noblesse  de  l'esprit,  se  rapproche  le  plus  de  Yic- 
torin de  Feltre  est  Agostino  Dati,  de  Sienne  (f  1479),  dont  la 
grande  valeur  au  point  de  vue  pédagogique,  longtemps  igno- 
rée, a  été  récemment  mise  en  lumière  par  les  travaux  de 
savants  écrivains.  Après  celui-ci,  il  faut  citer  Antonio  Ivani, 
dont  le  traité  de  la  Direction  de  la  famille  est.  animé  d'un 

'  Redmobt,  AT/eme  Schriften^  p.  27»  et  Briefe  hL  Jiatiener,  p.  140  et  saiv.; 
RoesLBii  {Dominici* i  Erziehungslehre^  p.  67-68)  croit  que  Palermo  attribue  à 
tort  à  taint  Antooîn  le  traité  intitulé  :  Opéra  a  ben  viuere  (Florence,  1858). 

*  Voy.  ce  que  nous  aTont  dit  t.  I,  p.  55  et  suiv. 
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esprit  véritablement  chrétien.  Nous  mentionnerons  encore 
Francesco  Barbaro,  connu  pour  la  dignité  de  sa  vie  et  sa 
piété  véritable  ;  à  Tàge  de  dix-sept  ans,  il  avait  déjà  composé 
un  traité  fort  admiré  de  ses  contemporains,  sur  Le  mariage, 
la  famille  et  V  éducation^. 

L'œuvre  pédagogique  la  plus  considérable  entre  celles  des 
humanistes  chrétiens  du  quinzième  siècle  est  due  à  la  plume 
d'un  ami  du  pape  Pie  II,  Ma£Feo  Yegio.  Dans  ses  six  livres 
sur  réducation,  imprimés  pour  la  première  fois  à  Milan  en 
1491,   il  ne  perd  pas  un  instant  son  temps  à   Texposilion 
d'idées  stériles,  à  la  poursuite  d'un  idéal  impossible.    S^îl 
trace  les  règles  d'une  éducation  conforme  à  la  raison,  il  cite 
les  philosophes  de  l'antiquité  ;  s'il  traite  de  l'éducation  chré- 
tienne, il  empi-unte  ses  règles  aux  vérités  révélées,  à  l'Écri- 
ture sainte,  aux  écrits  des  Pères,  aux  exemples  des  saints 
Il  expose  sans  réticence  la  nécessité  de  l'application  à  la  vie 
pratique  des  règles  de  la  doctrine  chrétienne  concernant  la 
foi  et  les  mœurs.  Il  attache  avec  raison  la  plus  grande  impor- 
tance à  la  citation  des  types  les  plus  parfaits  au  point  de  vue 
de  la  morale  ;  il  ne  se  lasse  pas  de  remettre  sous  les  yeux  des 
parents  l'exemple  de  sainte  Monique  et  du  fruit  de  l'éduca- 
tion véritablement  bonne  et  inspirée  par  la  crainte  de  Dieu 
donnée  par  elle  à  son  fils,  saint  Augustin,  dont  le    u  livre 
éloquent  et  suave  n   des  Confessions  était  l'ouvrage  préféré 
des  humanistes  chrétiens  :  «  Le  bon  exemple  des  parents  »  , 
dit-il,    «  communique  plus  d'efficacllé   à  l'éducation,    leurs 
prières  appellent  sur  elle  la  bénédiction  du  ciel.  i>  Â  ne  con- 
sidérer même  que  le  style,  l'ouvrage  de  Vegio  est  un  modèle. 
«  Une  chaleur  qui  fait  du  bien  et  que  peuvent  seules  produire 
la  conscience  d'être  dans  le  vrai  et  une  conviction  inébran- 
lable, commande  le  choix  des  mots.  Chaque  ligne  démontre 
à  quel  point  l'auteur  est  pénétré  de  la  gravité  etde  l'élévation 
de  son  sujet'.  » 

'  RoESLER  {DominicVs  Eniehun^slehre,  p.  150  et  8uiv.,  164  et  suiv.,  214 
et  SUIT.)  a  donné  d'excellents  portraits  de  ces  pédagogues.  Sur  Ivani, 
voy.  encore  A.  Neri,  Notizie  di  A*  Ivani^  Sarzana,  1868. 

'  Nous  avons  emprunté  cette  appréciation  de  Tœuvre  de  Vegiu  au  livre  de 
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Posés  avec  cet  ensemble  dans  de  nombreux  traités,  les 
principes  salutaires  de  la  pédagogie  chrétienne  opposaient 
une  digue  puissante  aux  dangers  qu'entraînait  avec  lui  le  flot 
montant  de  la  Renaissance.  Ces  dangers  devinrent  apparents 
le  jour  où  les  tendances  de  la  Renaissance  parvinrent  à  s'in- 
troduire dans  l'éducation  de  la  femme,  en  faisant  tomber  les 
barrières  dont  sa  vie  avait  été  entourée  pendant  le  moyen 
&ge.  Ce  changement  ne  s'opéra  pas  sans  porter  aux  mœurs 
plus  d^une  atteinte  grave;  aussi  les  représentants  de  la  Re- 
naissance chrétienne  ne  manquèrent-ils  pas  d'élever  la  voix 
pour  faire  entendre  de  solennels  avertissements  :  »  Élevez 
vos  filles  pour  la  gloire  de  Dieu  et  suivant  les  règles  d'une  vie 
pieuse  et  honnête  » ,  dit  Vespasiano  da  Bisticci  aux  mères, 
auxquelles  il  oCFre  pour  modèles  ses  Vies  de  femmes  illustres, 
«  Ne  leur  mettez  en  main  ni  les  Cent  Nouvelles,  ni  les  livres 
de  Boccacc,  ni  les  sonnets  de  Pétrarque;  si  chastes  que 
soient  ces  derniers,  ils  ne  conviennent  pas  à  des  cœurs  purs 
qui  ne  doivent  connaître  d'autre  amour  que  celui  de  Dieu  et 
de  leurs  époux.  Faites  leur  lire  des  œuvres  d'édification,  des 
vies  de  saints  et  des  livres  d'histoire,  afin  qu'elles  apprennent 
à  régler  leur  vie  et  leur  conduite,  et  qu'elles  s'accoutument 
à  préférer  une  vie  sérieuse  à  la  frivolité  ' .  » 

Ces  avertissements  ne  furent  pas  toujours  écoutés,  et  l'on 
ne  vit  que  trop  souvent  les  tentatives  d'émancipation  aboutir 
à  la  sensualité  et  à  l'inconduite.  Cependant,  chez  maint  per- 
sonnage du  temps,  on  constate  une  heureuse  alliance  des 
tendances  nouvelles  avec  l'observation  des  principes  éternels 
du  christianisme.  Le  quinzième  siècle  »  offre,  dans  les  mai- 
sons bourgeoises  comme  dans  les  palais  princiers,  d'illustres 
tvpes  de  femmes,  chez  lesquelles  l'éducation  la  plus  libérale 
s'allie  à  une  parfaite  pureté  de  mœurs.  Au  seizième  siècle 
même,  alors  que  déjà  bien  des  liens  n'étaient  que  trop  relà- 

Rorr,  Af.  Veyius'  Eniehungslehre,  Einlcitung,  UeberseUuog  und  Erlauterun- 
geo  (Fribourg,  1889),  p.  20  et  tuiv.;  voy.  encore  le  bel  ouvrage  du  même 
auteur  ;  JU.  Vegio^  ein  Humanist  und  Paedagoge  des  15.  Jahrhunderts 
(Lucerne,  1887\  p.  12  et  tuiv.;  et  Koehler,  Paedagogîk  des  M»  Vegius^ 
Schwaeb.  Gemuod  1836. 

'  Rkvjmost,  Klein e  Schriften,  p.  25. 
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chés,  sinon  même  tout  à  fait  brisés,  on  connaît  de  beaux 
exemples  de  Tharmonie  qui  peut  exister  entre  deux  ten- 
dances si  souvent  contradictoires  '.  «  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  le  célèbre  Livre  du  parfait  courtisan^  composé 
par  un  homme  qui  s^est  fait  un  nom  dans  les  lettres  et  dans  la 
diplomatie,  Baldassaro  Castiglione,  le  noble  ami  de  Raphaël. 
Dans  ce  livre,  Tauteur  présente  à  ses  contemporains  un  type 
idéal;  il  décrit  dans  un  style  aimable  le  ton  d'une  société 
raffinée,  d'une  réunion  d'hommes  composant  le  premier  des 
salons  connus,  pour  employer  une  expression  moderne. 
Jamais,  peut-être,  on  n'a  mieux  fait  comprendre  le  rôle  civi- 
lisateur d'une  femme  belle  et  noble,  que  dans  ce  livre  devenu 
classique,  auquel  la  cour  d'Urbin  doit  une  renommée  immor- 
telle ». 

Castiglione  pose  en  principe  que  l'éducation  intellectuelle 
de  la  femme  noble  doit  être  poussée  aussi  loin  que  celle  de 
son  mari.  Il  veut  qu'elle  soit  capable  de  comprendre  les 
œuvres  appartenant  aux  diverses  branches  des  sciences  et  des 
arts,  et  de  porter  sur  elles  un  jugement  motivé,  alors  même 
qu'elle  ne  les  cultive  pas  en  personne.  A  l'éducation  litté- 
raire doit  correspondre  l'éducation  esthétique  appliquée;  elle 
se  manifeste  par  le  bon  goût  dans  la  toilette,  d'où  seront 
exclues  la  vanité  et  la  frivolité,  par  le  ton  de  la  conversation, 
qui  sera  tantôt  gaie,  tantôt  sérieuse,  jamais  libertine  ni 
méchante,  enfin  par  la  gi^âce  des  mouvements.  Cependant  la 
femme  serait  incomplète  si,  à  côté  de  la  supériorité  intellec- 
tuelle, elle  ne  possédait  pas  les  qualités  morales  et  les  vertus 
domestiques.  Elle  doit  être  capable  de  diriger  sa  maison, 
d'administrer  sa  fortune  et  d'élever  ses  enfants.  Tout  en  étant 
à  la  hauteur  de  son  époux,  elle  ne  doit  jamais  sacrifier  son 

'  Reumoîit,  Vittoria  Colonna,  p.  100, 

•  Voy.  le  spirituel  article  du  D'  K.  Federn,  Ein  Salon  der  Benatssance, 
dans  la  Neue  Freie  Presse  du  12  avril  1895,  n""  11003,  édit.  du  matin. 
Voy.  encore  S.  Marcello,  La  Cronologia  del  Cortegiano  di  B,  Castiglione 
(Livourne,  1895]  (per  nozze  Crivellucci-Brunst)  :  cet  écrivain  pense  que  les 
trois  premiers  livres  du  Cortegiano  ont  été  composés  à  Urbin,  entre  le  mois 
d'avril  1508  et  le  mois  de  mai  1509,  le  quatrième  a  Rome,  entre  les  mois 
de  septembre  1513  et  de  décembre  1515. 
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charme  féminin  pour  rivaliser  avec  lui  sur  le  terrain  des  occu- 
pations physiques,  des  exercices  du  corps  ou  de  Téloquence. 
La  femme  n'est  pas  inférieure  à  Thomme  par  nature,  car  si 
sa  force  physique  est  moindre,  elle  sait  mieux  la  ménager  et 
en  faire  un  bon  usage.  C'est  pourquoi  les  femmes  ont  produit 
de  grandes  choses  dans  tous  les  domaines,  dans  Tart  de  gou- 
verner, comme  dans  l'art  de  la  guerre,  dans  les  sciences 
comme  dans  la  poésie  ^ 

Au  temps  de  la  Renaissance,  les  femmes  sortent  de  la 
retraite  où  elles  se  confinaient  autrefois,  quelques-unes  même 
arrivent  à  se  faire  une  renommée  comme  femmes;  mais  un 
phénomène  absolument  nouveau,  ce  sont  les  femmes,  telles 
que  Cecilia  Gonzaga,  Isotta  Nogarola  de  Vérone,  Cassandra 
Fedele,  qui  marquent  dans  les  sciences.  D'autres,  telles 
que  Antonia  de  Puici  et  Lucrezia  Tomabuoni  de  Médicis,  mère 
de  Laurent  de  Médicis,  s'adonnent  avec  succès  à  la  poésie  : 
toutes  deux  cependant  ne  composèrent  que  des  cantiques 
pieux  :  c'est  un  signe  caractéristique  du  temps.  Yéronica 
Gambara  et  Yittoria  Colonna  appartiennent  à  une  période 
postérieure.  La  première  a  payé  son  tribut  aux  erreurs  du 
temps;  la  seconde,  la  femme  poète  la  plus  illustre  de  l'Italie, 
était  une  personnalité  si  remarquable  sous  tous  les  rapports, 
que  l'historien  de  la  civilisation  au  temps  de  la  Renaissance 
ne  craint  pas  de  lui  décerner  l'épithète  de  sainte*. 

L'autorité  ecclésiastique  possédait,  dans  le  sacrement  de 
pénitence,  un  instrument  efficace  d'éducation  religieuse  indi- 
viduelle, de  préservation  de  la  vie  de  famille  et  de  protection 
contre  les  dangers  du  temps.  Il  existait  de  nombreux  manuels 
à  Fusage  des  confesseurs  :  le  plus  répandu  avait  été  composé 
par  saint  Antonin';  presque  tous  recommandent  d'interroger 
les  personnes  du  peuple  sur  la  foi,  sur  l'Oraison  dominicale, 

*  Voy.  Recmost,  Vittoria  Colonna,^.  100-101  ;  J.  Bdrckuardt,  Die'Cut- 
tur  der  Renaissance,  t.  II,  3«  édit.,  p.  134  et  suiv.  ;  H.  Jaritscrrk,  Die 
CeselUcha/t  der  Renaissance  in  Italien  (Stuttgart,  1870),  p.  50  et  tuiv. 

*  BvftCKHAnDT,  Cultur,  t.  II,  3*édit.,p.  126. 

'  Voy.  Geffc&e»,  Der  Rilderkatechismus  des  15.  Jarhunderis,  t.  I  (Leip- 
zig, 1S55),  p.  34  et  laiv.  On  trouvera,  dan8  le  même  ouvrage,  des  détails  sur 
d*autres  manuels  du  temps  à  Tusage  des  confesseurs  :  voy.  p.  108. 

▼.  s 
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sur  les  dix  commandements  de  Dieu  et  sur  les  commande- 
ments de  rÉglise.  Saint  Antonin  veut  que  le  confesseur  inter- 
roge spécialement  les  enfants  sur  leur  conduite  à  Tégard  de 
leurs  parents;  par  contre,  ils  doivent  questionner  les  pères  et 
les  mères  sur  la  façon  dont  ils  s'acquittent  de  leurs  devoirs 
envers  leurs  enfants  et  leurs  serviteurs.  Les  parents  doivent 
à  leurs  enfants  une  éducation  sévère  et  qui  leur  inspire  la 
crainte  de  Dieu;  à  leurs  serviteurs  ils  doivent  accorder  le 
temps  de  remplir  leurs  devoirs  religieux,  assurer  des  soins  et 
des  secours  en  cas  de  maladie  ' . 

Les  manuels  à  Tusage  des  confesseurs  renferment  encore 
des  questionnaires  spéciaux  pour  les  divers  états  et  pour  les 
différentes  classes  de  la  société.  Celui  de  saint  Antonin,  par 
exemple,  contient  des  questionnaires  particuliers  pour  les 
juges,  les  avocats  (ont-ils  plaidé  le  faux,  défendu  les  pauvres?)  ; 
les  professeurs,  les  médecins  (ont-ils  visité  aussi  les  pauvres?)  ; 
les  marchands,  les  aubergistes,  les  bouchers  (ont-ils  vendu 
pour  bonne  de  la  viande  de  mauvaise  qualité?  ont-ils  trompé 
sur  le  poids?);  les  boulangers,  les  tailleurs  (ont-ils gardé  pour 
eux  les  restes  de  coupe?  ont-ils  travaillé  le  dimanche  sans 
nécessité?);  les  forgerons,  les  tisserands,  les  orfèvres,  les 
domestiques  et  les  journaliers'.  Aux  yeux  de  TÉglise,  il  n'y 
avait  pas  d'état  si  infime  qu'il  ne  méritât  sa  sollicitude  mater- 
nelle; on  voit,  par  les  exemples  que  nous  venons  de  citer, 
quelle  surveillance  elle  exerçait  sur  la  vie  du  peuple,  avec 
quelle  affectueuse  attention  elle  entrait  dans  le  détail  des 
habitudes  des  gens  de  chaque  métier,  jusque  dans  la  plus 
basse  classe,  afin  de  bien  connaître  leurs  défauts  et  de  les  en 
corriger. 


*  Confessionaie  D,  Ântonini  archiepiscopi  Florentini,  1508,  f"  74**  et  suiv., 
et  43. 

*  Confessionate  D,  Antonini,  eic*^  f*  69  et  «uiv.  Dans  le  diocèie  d'Acqui,  il 
était  de  règle,  et  cette  règle  fut  confirmée  par  le  synode  tenu  sons  1  evêque 
Louis  Bruno,  le  22  août  1499,  que  chaque  confesseur  était  tenu  d  avoir  en  sa 
possession,  et  d'étudier  assidâment  la  Somme  de  saint  Antonin,  ou  le  Mani^ 
pulus  curatorum.  Ce  fait  explique  le  nombre  des  éditions  de  ces  deux  livres 
publiées  pendant  les  trente  dernières  années  du  quinzième  siècle;  voy.  AUy* 
Deutsche  Biogr,,  t.  XX,  p.  59i. 
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La  sollicitude  sans  cesse  en  éveil  de  TÉglise  pour  tous  ses 
enfants,  et  Tesprit  religieux  des  masses  populaires,  produi- 
sirent des  résultats  féconds,  dont  le  plus  éclatant  est  la  mul- 
tiplication des  corporations  et  des  confréries. 

Le  but  immédiat  des  innombrables  corporations  de  Tépoque 
était  assurément  tout  matériel  ;  néanmoins  chez  presque  toutes, 
la  religion  et  la  charité  trouvaient  place  dans  les  statuts.  On 
peut  même  dire  que  celles  des  villes,  et  chaque  ville  en  possé- 
dait plusieurs,  avaient  plus  ou  moins  un  caractère  religieux. 
Chaque  corps  de  métier  avait  son  église  ou  sa  chapelle  à  lui, 
son  chapelain  particulier*.  Les  statuts  respirent  un  esprit 
profondément  religieux  ;  et  comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment, alors  que  la  fondation  d'une  corporation  avait  eu 
fréquemment  pour  origine  le  désir  d'entretenir  un  cierge 
devant  certain  autel,  de  célébrer  d'une  façon  spéciale  la  fête 
de  tel  saint,  de  posséder  une  chapelle  pour  y  prier  en  com- 
mun? Des  règlements  dont  l'exécution  est  garantie  par  des 
sanctions  sévères,  obligent  les  membres  à  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs  religieux.  Chacun  doit  entendre  la  sainte 
messe  les  dimanches  et  jours  fériés  et  assister,  au  moins  une 
fois  par  mois,  à  la  messe  dite  dans  l'église  du  corps  de  métier. 
Des  dispositions  particulières  assurent  une  récompense  pour 
l'assiduité  aux  offices  de  l'Église.  Les  statuts  prescrivent  fré- 
quemment de  garder  une  attitude  recueillie  dans  la  maison  de 
Dieu  ;  ils  interdisent  de  sortir  de  l'église  avant  la  fin  de  l'office. 
Quelques-uns  prescrivent  expressément  aux  membres  de  se 
confesser  deux  ou  trois  fois  l'an;  dans  ce  cas,  il  est  dit  que  les 
malades  n'auront  droit  aux  secours  qu'à  la  condition  d'avoir 
rempli  ce  premier  des  devoirs  religieux.  Beaucoup  de  statuts 
édictent  des  peines  spéciales  contre  le  jurement.  La  sanctifi- 
cation du  dimanche  et  des  jours  fériés  est  particulièrement 
ordonnée.  Chaque  corporation  avait  pour  patron  un  saint, 
choisi  pour  avoir  appartenu,  d'après  la  légende,  ou  d'après 
l'histoire,  au  même  métier,  ou  pour  avoir  eu  une  relation 
quelconque  avec  le  métier.  Ainsi,  à  Rome,  les  maréchaux 

'  Sur  ce  qai  va  suivre^  TOy.  Rodocànacii,  t.   I,  p.  lxiv  et  tuiv.,  xcix  et 
0uîr,y  etGoTTLOB  dans  les  Hiii.  Jahrb^y  t.  XVI,  p.  180  et  suiv. 


36  HISTOIRE  DES   PAPES. 

ferrants  et  les  orfèvres  avaient  pour  patron  saint  Éloi,  les 
bateliers  saint  Nicolas,  les  tanneurs  saint  Barthélémy,  les 
laboureurs  saint  Isidore,  les  meuniers  saint  Paulin  de  Noie, 
les  tonneliers  saint  Jacques,  les  cabaretiers  saint  Biaise,  les 
aubergistes  saint  Julien,  les  maçons  saint  Grégoire  le  Grand, 
les  tailleurs  de  pierre  les  Quatre  saints  couronnés,  les  chan- 
geurs saint  Marc,  les  merciers  saint  Sebastien,  les  drapiers 
saint  Ambroise,  les  cordonniers  saint  Crépin,  les  barbiers  et 
les  médecins  saint  Côme  et  saint  Damien,  les  apothicaires 
saint  Laurent,  les  peintres  saint  Luc  * . 

La  fête  patronale  était  célébrée  par  une  messe  solennelle 
et  une  procession  auxquelles  tous  les  membres  étaient  tenus 
d'assister.  A  Rome,  toutes  les  corporations  prenaient  part 
ensemble  à  la  grandiose  procession  qui  se  rendait,  la  veille 
de  TAssomption,  de  Saint-Jean  de  Latran  à  Sainte-Marie 
Majeure.  Le  jour  de  TAssomption  était,  à  proprement  parler^ 
la  fête  de  la  classe  ouvrière  dans  la  Ville  éternelle*. 

Si,  à  Rome  et  dans  les  autres  villes  de  Tltalie,  les  simples 
artisans  étaient  pénétres  du  sentiment  de  la  fraternité,  de  la 
bienveillance  mutuelle  et  de  la  probité  la  plus  rigoureuse, 
c'était  le  fruit  de  la  foi  profonde,  de  la  piété  véritable  qui 
animait  les  corporations  et  que  rend  manifeste  la  lecture  de 
leurs  statuts.  Il  y  a  des  règlements  particuliers  pour  le  soin 
des  pauvres,  des  malades  et  des  prisonniers.  Chaque  corpo- 
ration avait  son  médecin  à  elle,  son  hôpital  à  elle.  La  visite 
et  Tassistance  des  membres  de  la  corporation,  malades  ou 
prisonniers,  à  condition,  pour  ces  derniers,  qu'ils  ne  se  fussent 
pas  rendus  indignes  de  la  compassion  de  leurs  frères  par  un 
crime  infamant,  constituaient  la  charge  de  certains  maîtres  ; 
en  outre,  les  dignitaires  de  la  corporation  étaient  tenus  de 
s'occuper  d'eux  en  personne.  Beaucoup  de  corporations  assu- 
raient des  pensions  aux  membres  indigents,  à  leurs  veuves  et 
à  leurs  orphelins  ;  parfois  elles  contribuaient  par  des  sommes 
importantes  à  la  formation  des  dots  pour  les  filles.  La  solli- 
citude de  la  corporation  pour  chacun  de  ses  membres  s'éten- 

'  RoDocAKACHi,  t.  I  ct  II,  possîm. 

*  Adiuolfi,  t.  I,  p.  237;  RodocakachIi  t.  I,  p.  ci. 
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dait  jusqu'au  delà  de  la  vie  de  ce  monde  :  tous  les  membres 
de  la  corporation  étaient  tenus  d'assister  aux  obsèques  des 
confrères.  Les  pauvres  étaient  enterrés  aux  frais  de  la  corpo- 
ration, qui  faisait,  en  outre,  dire  des  messes  de  mort  pour 
chacun  et  chanter  Toffice  des  morts  certains  jours  de  Tannée 
pour  tous  ses  membres  défunts  ^ . 

Accessoirement  il  se  formait  souvent,  dans  le  sein  des 
corporations,  des  associations  spéciales  ayant  pour  objet  le 
perfectionnement  moral  et  religieux  de  leurs  membres  par 
l'exercice  de  certaines  œuvres  de  piété  ou  de  charité.  Ces 
confréries  avaient,  elles  aussi,  leurs  patrons  particuliers,  leurs 
églises  ou  leurs  chapelles  particulières.  Les  cotisations  payées 
par  les  membres  de  la  confrérie  servaient  à  fournir  des  sub- 
ventions aux  indigents,  à  constituer  des  dots  à  leurs  filles,  à 
couvrir  les  frais  de  leurs  funérailles*. 

Les  confréries  riches  employaient  aussi  une  partie  de  leurs 
fonds  à  la  construction  et  à  l'embellissement  de  leurs  églises 
particulières,  à  des  fondations  ayant  pour  objet  l'exécution 
d'un  tableau,  d'une  statue,  d'un  saint  Sépulcre  à  placer  dans 
d'autres  églises  de  la  ville,  à  l'achat  de  bannières  spéciales,  à 
la  construction  ou  à  l'embellissement  de  maisons  de  réunion 
auxquelles  on  donnait  le  nom  de  Scuola  ' . 

A  Venise ,  la  confrérie  de  Saint-Jean  l'Évangéliste  fit  con- 
struire, en  1481,  une  Scuola  dont  le  vestibule  était  remar- 
quable par  son  élégance  :  elle  y  fit  peindre  par  Gentile  Bel- 
Uni  trois  tableaux  représentant  le  Miracle  de  la  relique  de  la 
vraie  croix,  que  l'on  conserve  actuellement  à  l'Académie  de 
cette  ville.  La  confrérie  de  Saint-Marc  fit  exécuter  par  le 
même  peintre,  pour  orner  sa  maison,  construite  en  1485,  une 
Prédication  de  saint  Marc  qui  se  trouve  maintenant  à  la  Brera  *. 
C'est  pour  la  société  de  Sainte-Ursule  que  Carpaccio  composa 
son  chef-d'œuvre,  l'histoire  de  la  sainte   en  neuf  tableaux 


'  RoDOCA?cAcvi,  t.  î,  p.  xcTetiuiv.,  et  Gottlob,  loc,  cit. 

*  Moaon,  t.  XVI,  p.  117  et  suiv. 

'  Voy.  BcncKHÂRDT,   Geschichte  der  Renaissance  in  Italien j  p.    182-185; 
Tauteur  cite  divers  exemples  de  cette  activité  artistique. 

*  BcncKiiAiiDT,  loc,  etf.,  p.  184;  Woltmahv,  t.  11^  p.  287. 
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(1490-1495).  Cet  artiste  exécuta  aussi  la  décoration  picturale 
des  maisons  des  confréries  de  Saint-Georges  des  Esclavons  et 
de  Saint-^Étienne  ^  La  Scuola  de  Saint-Roch  fit  construire 
pour  elle  et  à  ses  frais,  en  1489,  une  église  dédiée  à  saint 
Roch;  en  1517,  Bartolomeo  Bon  commença  la  construction 
d^une  grandiose  maison  de  confrérie  qui  devint  par  la  suite 
une  des  plus  belles  œuvres  de  Tarchitecture  vénitienne,  et  où 
le  Tintoret  peignit  cinquante-six  tableaux  de  dimensions  colos- 
sales sur  des  sujets  empruntés  à  la  Bible*.  Â  Padoue,  on 
admirait  la  Scuola  del  Santo,  où  le  Titien  et  ses  élèves  pei- 
gnirent, par  la  suite,  seize  fresques  représentant  des  épisodes 
de  la  vie  de  saint  Antoine,  et  la  Scuola  del  Carminé. 

A  Sienne,  les  confréries  de  Saint-Bernardin  et  de  Sainte- 
Catherine  firent  construire,  pour  leur  usage  particulier,  cha- 
cune deux  oratoires  superposés,  magnifiquement  décorés,  avec 
cloître  adjacent'.  A  Arezzo,  une  confrérie  fit  ajouter  une 
superbe  façade  à  Téglise  de  la  Miséricorde  et  en  paya  le  prix 
au  moyen  de  ses  excédents  de  recettes  *  ;  en  1466,  la  confrérie 
de  TAnnunziata  fit  peindre,  par  Piero  degli  Franceschi,  une 
bannière  qui  a  disparu  depuis  '. 

A  Florence,  plusieurs  confréries  avaient  leurs  maisons  à 
elles.  La  plus  remarquable  est  celle  de  la  confrérie  laïque 
dello  Scalzo,  ainsi  nommée  parce  que,  dans  les  processions, 
le  confrère  chargé  de  porter  la  croix  allait  pieds  nus;  la  cour 
de  cette  maison  est  ornée  de  dix  fresques ,  représentant  des 
épisodes  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  peintes  par  Andréa 
del  Sarto  (1511.1526)*. 

A  Pérouse,  les  Scuole  de  San  Niccolo  di  Foligno  et  de  TAn- 
nunziata  commandèrent  pour  leur  propre  compte  des  tableaux 
et  de  magnifiques  bannières^.  La  confrérie  de  Saint- Bernardin 
employa  son  superflu  à  la  peinture  d'un  étendard,  dont  Texé- 

'  WoLTMASîf,  t.  II,  p.  298-.Î99. 

*  BURCKHARDT,  Op    cU.^  p.  184. 

'  Ibîd.,  p.  186. 

*  Mirf.,  p.  183. 

*  WoLTMàss,  t.  II,  p.  216  :  Giorn,  degli  Archiv.y  Tosc,  t.  VI,  p.  il. 

•  WOLTMAKN,  t.  II,  p.  614. 

■^iwrf.,  p.  îll. 
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cutioa  fut  confiée,  en  1475',  à  Benedetto  Buonfîgli,  et  à 
rembellissement  de  la  façade  de  Tégllse*.  La  confrérie  des 
Flagellants  de  Saînt*6régoire,  d'Assise,  se  fit  faire  également, 
en  1468,  une  bannière  qui  se  trouve  actuellement  à  Caris- 
ruhe'.  Timoteo  Viti  peignit,  en  1518,  pour  le  compte  de  la 
confrérie  des  Saints-Anges,  de  Gagli,  un  tableau  représentant 
la  scène  du  Noli  me  tangere*.  Parmi  les  Scuole  de  Rome, 
une  des  plus  remarquables  est  l'oratoire  avec  cloître  de. 
S.  Giovanni  Decollato^ 

Tous  les  exemples  que  nous  venons  de  citer  démontrent 
que,  tout  en  accomplissant  les  œuvres  de  charité,  premier 
objet  de  leur  fondation,  ces  nombreuses  corporations  ont 
contribué,  pour  une  part  notable,  aux  progrès  de  Tart. 

Il  n'était  pas,  en  Italie,  de  ville,  ni,  pour  ainsi  dire,  de  vilr. 
lage  qui  ne  possédât  ses  confréries.  L'une  des  plus  anciennes 
est  la  confrérie  laïque  de  Saint-Léonard  de  Yiterbe,  qui  fonda 
dans  cette  ville,  dès  l'année  1144,  l'hospice  dénommé  Ospe- 
dale  Franco  '.  Cent  ans  plus  tard,  un  simple  journalier  fon- 
dait à  Florence  la  célèbre  confrérie  placée  sous  le  patronage 
de  Marie,  Mère  de  la  Miséricorde,  généralement  connue  sous. 
le  nom  de  la  Misericordia.  La  règle  de  cette  confrérie  obli- 
geait ses  membres  à  rechercher  dans  les  rues  les  malades  et 
les  blessés,  à  les  porter  à  l'hôpital  et  à  ensevelir  les  morts. 
Ils  rendirent  de  grands  services  à  l'occasion  de  la  peste  de 
1325.  A  partir  de  cette  époque  on  admit  dans  la  confrérie  des 
habitants  d'autres  villes.  En  1425,  la  Misericordia  se  réunit  à 
la  compagnie  di  Santa  Maria  di  Bigallo,  autre  confrérie  dont 
les  statuts  n'embrassaient  pas  les  œuvres  charitables  et  l'on 
n'entendit  plus  parler  d'elle.  Réorganisée  sous  son  anciea 

*  WOLTMARX,  t.  H,  p.  214. 

'  BuncRflmDT,  op.  cit.,  p.  183. 

'  WOLTMAN5,  t.  Il,  p.  212. 

W6iV.,p.  323. 

'  B0llCSHA«DT,  op,  cit.y  p.  185. 

*  Les  ttatutt  de  cette  confrérie  ont  été  récemment  publiés  par  Pi3izi,  Cli 
otpizi  mediotvali  e  Cospedale  grande  di  Viterbo,  t.  V  (1893).  Cette  décou- 
verte détroit  les  hypotbèsct  de  Muratobi  au  sujet  de  l'époque  à  laquelle  les 
confrénet  ont  pris  naissance.  {Ànti<fuit,  liai,  Diss»,  p.  75.) 
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nom  en  1475,  elle  se  distingua  par  son  dévouement  pendant 
la  peste  de  1494*. 

Pendant  le  cours  du  quinzième  siècle ,  on  ne  cesse  de  con- 
stater des  fondations  nouvelles,  venant  sans  cesse  accroître  le 
nombre  des  anciennes  confréries  de  ce  genre  ;  les  causes 
principales  de  ces  fondations  étaient  de  deux  sortes  :  soit  une 
mission  préchée  par  un  missionnaire  d'une  éloquence  entraî- 
nante, soit  une  invasion  de  la  peste.  C'est  ainsi  que  se  forma, 
en  1415,  à  Venise  *,  la  confrérie  de  Saint-Roch,  dont  les  fré- 
quentes apparitions  de  la  peste  firent  si  hautement  apprécier 
les  services.  Les  plus  riches  bourgeois,  les  nobles,  souvent 
même  les  doges  en  faisaient  partie.  Aussi  la  confrérie  dispo- 
sait-elle de  ressources  considérables,  qui  lui  permettaient 
non  seulement  de  fournir  des  secours  aux  malades  et  aux 
pauvres,  comme  sa  règle  Ty  obligeait,  mais  encore  de  donner 
des  encouragements  aux  arts,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  vu. 

Pendant  la  terrible  épidémie  qui  désola  Rome  en  1448,  le 
pénitencier  allemand  de  Saint-Pierre  fonda,  pour  ses  compa- 
triotes, la  confrérie  de  la  Mère  des  Douleurs,  qui  existe  encore 
actuellement*.  Une  autre  confrérie,  qui  s'est  également  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours,  est  la  célèbre  société  bourgeoise  des 
Buonuomini  di  San  Martino,  fondée  par  saint  Anlonin  en 
1441,  dans  le  but  de  rechercher  les  pauvres  honteux  et  de 
leur  venir  en  aide.  A  peine  fondée,  cette  confrérie  soutenait 
six  cents  familles.  Non  content  de  ce  résultat,  saint  Antonin 
parcourait  en  personne  les  quartiers  le;B  plus  reculés  de  la 
ville,  à  la  recherche  des  misérables,  auxquels  il  portait  lui- 
même  les  secours  matériels  et  les  consolations  spirituelles.  On 
rapporte  un  trait  semblable  dans  la  vie  de  saint  Laurent  Gius- 
tiniani,  patriarche  de  Venise  *.  Le  bienheureux  Bernardin  de 

'  Voy.  P.  Landiki,  Isloria  délia  arciconfrat.  di  S,  Maria  dtlla  Misericordia, 
Florence,  1843,  et  Ltvourne,  1871;  C.  BiANcni,  La  Compagnta  délia  Miseri- 
cordia^  Florence,  1855;  Dublin  Review,  n»  114  (1894),  p.  333  et  «uît. 

*  Snr  l'organisation  corporative  et  l'importance  des  Scuole  de  Venise, 
voy.  Saksovimo,  Venczia,  p.  99  et  suiv. 

*  Voy.  ce  que  nous  avons  dit,  t.  II,  p.  77,  note  2. 

*  Ratzinceb,  Armenpflege,  p.  376.  Voy.  aussi  Skaife,  p.  186,  et  surtout 
]S.  Martelm^  /.  buonuomini  di  S,  Martino  (tiré  à  part  de  la  Rassegna  naz.)^ 
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Feltre  fonda,  lui  aussi ,  à  Yicence ,  deux  établissements  pour 
Tassistance  des  nobles  appauvris,  et  en  général  des  pauvres 
honteux  :  ces  deux  fondations  ont  fait,  pendant  des  siècles, 
un  bien  incalculable  * . 

Le  savant  cardinal  Torquemada  fonda,  en  1400,  à  Rome, 
la  confrérie  de  TÂnnonciation,  avec  chapelle  privée  dans 
Téglise  Sainte-Marie  de  la  Minerve.  Elle  avait  pour  objet  la 
constitution  de  dots  en  faveur  de  jeunes  filles  pauvres  *.  Pen- 
dant le  quinzième  siècle,  il  se  fonda  dans  d^autres  villes 
d'Italie  des  confréries  semblables;  on  comprenait  la  beauté 
de  cette  œuvre  dans  laquelle  la  charité  et  la  générosité  s'allient 
à  la  prudence  chrétienne.  Ce  sentiment  donna  naissance,  en 
1-493,  à  une  confrérie  formée  à  Parme  dans  le  but  de  faciliter 
le  mariage  des  jeunes  gens  pauvres  et  honnêtes'. 

Les  villes  de  Florence  et  de  Rome  étaient,  entre  toutes, 
celles  où  les  confréries  s'étaient  le  plus  multipliées.  Â  Flo- 
rence, le  nombre  des  associations  bourgeoises  ou  compagnies 
avant  pour  objet  des  exercices  pieux  s'élevait,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  à  soixante-treize;  il  y  en  avait  non 
seulement  pour  les  adultes,  mais  encore  pour  les  enfants, 
tant  la  vie  de  famille  et  la  vie  religieuse  étaient  étroitement 
liées.  Ces  associations  d'enfants  s'assemblaient  les  dimanches 
et  jours  fériés  pour  l'assistance  aux  Vêpres.  Parmi  les  asso- 
ciations d'hommes,  quelques-unes  ne  redoutaient  pas  d'intro- 
duire dans  leurs  réunions  quelques  éléments  de  gaieté,  d'autres 
s'adonnaient  exclusivement  aux  œuvres  de  la  charité,  d'autres 
encore  aux  exercices  de  la  pénitence  la  plus  rigoureuse.  Une 
confrérie  spéciale  se  vouait  à  la  préparation  à  la  mort  et  à  l'en- 
sevelissement des  criminels  condamnés  au  dernier  supplice  *. 

Pour  donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible  du  nombre 

FloreDce,  1884.  Voy.  encore  le  Correspondant^  an.   1889,  juillet,  p.  396,  et 
Tart.  de  Gcaxti  dans  la  Bota  d'oint  mese,  Calendario  fiorentinOy  1864. 

1  Act,  Sand,  Sept,,  t.  VII,  p.  869. 

'  Voy.  ce  que  nous  avons  dit,  t.  Il,  p.  6. 

*  KoBLEK,  Kath.  Leben,  t.  Il,  p.  839. 

*  Vftmcni,  Storia  Fiorentina,  t.  I  (Milan,  18V5),  p.  393-394;  RECMOJiTy 
Lorenso,  t.  II,  2*  édit.  p.  317  et  suiv.;  Skaife^  p.  186;  o'Akcosa,  t.  \, 
t*  édit.y  p.  405  et  sniv. 
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et  de  la  variété  des  confréries ,  nous  tâcherons  de  dresser  un 
tableau  de  celles  qui  florissaient  à  Rome,  la  capitale  de  la 
chrétienté.  La  plus  illustre  des  associations  de  cette  ville  qui 
furent  par  la  suite  élevées  au  rang  d'archiconfréries,  était  à 
Tarchiconfraternité  del  Gonfalone  ;  elle  existe  encore  àTheure 
actuelle.  Fondée  en  1264  par  douze  nobles,  sous  le  nom  de  com- 
pagnia  de' Raccomandati  de  Madonna  Santa  Maria,  elle  tenait, 
à  Torigine,  ses  assemblées  d'abord  à  Sainte-Marie  Majeure, 
puis  à  Sainte-Lucie  délia  Ghiavica.  Innocent  VIII  lui  donna  le 
titre  del  Gonfalone,  qui  était  le  nom  de  sa  bannière,  et  il  accrut 
le  nombre  de  ses  membres  en  décrétant  sa  réunion  avec  cinq 
autres  confréries.  Alexandre  YI  lui  donna  des  marques  spé- 
ciales de  faveur.  Le  but  de  la  confrérie  était  simultanément 
Taccomplissement  de  certains  actes  de  piété  et  Texercice  de 
la  charité  '.  La  plupart  des  autres  confréries  s'inspiraient  du 
même  esprit  à  ce  double  point  de  vue. 

La  confrérie  du  Saint-Esprit  remonte  au  pontificat  d'Inno-* 
cent  III.  Eugène  IV  et  Sixte  IV  s'y  firent  affilier,  et  l'adhésion 
de  si  illustres  confrères  lui  amena  un  surcroit  de  prospérité. 
Un  grand  nombre  de  cardinaux  et  presque  tous  les  person- 
nages de  la  cour  pontificale  en  faisaient  partie.  Dès  le  quinzième 
siècle,  il  était  d'usage  que  les  princes  étrangers  de  passage  à 
Rome  inscrivissent  leur  nom  sur  le  registre  de  la  confrérie 
du  Saint-Esprit,  qui  est  devenu,  de  ce  fait,  une  collection 
d'autographes  unique  en  son  genre  '. 

La  renommée  de  cette  confrérie  n'est  égalée  que  par  celle 
de  la  confrérie  du  Saint-Sauveur,  la  première  qui  ait  été 
élevée  au  rang  d'archiconfrérie.  Elle  professe  un  culte  spé- 
cial pour  l'antique  image  du  Sauveur  conservée  dans  la  cha- 
pelle Sancta  Sanctorum.  Autrefois,  le  jour  de  l'Assomption, 
on  portait  cette  image  en  procession  solennelle,  par  le  Forum, 
du  Sancta  Sanctorum  à  Sainte-Marie  Majeure,  d'où  une  autre 
procession  venait  à  sa  rencontre,  avec  l'image  miraculeuse 

'  Voy.  rintéressante  monographie  de  Ruggeri,  V archi*confrcdemita  del 
Gonfalone  (Rome,  1866),  p.  49  et  suiv.;  l'auteur  donne  les  ordonnances  d'Inno- 
cent VIII,  copiées  sur  les  originaux  conservés  dans  les  archives  de  la  confrérie. 

•  Voy.  ce  que  nous  avons  dit,  t,  I,  p.  358  et  suiv.  ;  t.  IV,  p.  488  et  suiv. 
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de  la  Madone  '.  Mentionnons  encore,  au  treizième  siècle,  la 
fondation  de  Ja  confrérie  des  Sept  Douleurs  de  Marie,  atta- 
chée à  Téglise  de  Saint-Marcel;  au  quatorzième,  celle  des 
confréries  de  Sainte-Marie  du  Peuple,  de  Saint-Bernard  et  de 
Sainte-Ânne  de'  Parafrenieri, 

Le  quinzième  siècle  est  la  période  la  plus  féconde  en  nou- 
velles fondations  de  ce  genre.  Ainsi,  nous  pouvons  citer,  sous 
le  pontificat  d'Eugène  IV,  la  formation  de  la  confrérie  de 
Saint-Bernard  alla  Golonna  Trajana;  sous  celui  de  Pie  II,  la 
formation  de  la  confrérie  de  Sainte-Lucie  de'  Ginnasii ,  uni- 
quement composée  de  prêtres,  et  dont  Jules  II  renouvela  les 
statuts.  Au  règne  de  Pie  II  s'attache  également  la  fondation 
du  cardinal  Torquemada,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Sous 
Paul  II  se  constituèrent  la  confrérie  de  l'Immaculée-Concep- 
tion,  à  Saint-Laurent  in  Damaso,  et  celle  de  Saint-Ambroise  '. 
Sous  le  pontificat  d'Innocent  YIII,  en  1488,  de  pieux  Floren- 
tins fondèrent,  dans  l'église  de  San  Giovanni  DecoUato,  la 
Confraternità  délia  Misericordia,  dont  l'objet  spécial  était  de 
porter  des  consolations  spirituelles  aux  criminels  condamnés 
à  mort,  et  de  les  ensevelir.  Le  Pape  approuva  les  statuts  de 
cette  confrérie  en  1490  et  lui  conféra  des  privilèges  :  elle 
entretenait  un  aumônier  particulier.  Aussitôt  la  sentence  fatale 
prononcée,  deux  des  membres  de  la  confrérie  se  rendaient 
auprès  du  condamné  pour  le  préparer  à  la  confession  géné- 
rale et  à  la  sainte  communion.  Le  jour  de  l'exécution,  toute 
la  confrérie,  précédée  par  un  confrère  portant  le  crucifix 
voilé  de  noir,  accompagnait  le  condamné  jusqu'à  l'échafaud, 
en  chantant  les  psaumes  de  la  Pénitence  ;  après  le  supplice, 
elle  portait  le  corps  au  cimetière,  où  elle  l'ensevelissait.  Les 
confrères  étaient  revêtus  d'un  froc  noir;  en  mémoire  de  leur 
patron,  ils  portaient  sur  le  capuchon  une- image  de  la  tète  de 
saint  Jean-Baptiste  '. 

'  Voy.  PuzzA,  p.  361  et  tuiv.  ;  B.  Milliro,  DelP  oratorio  in  5.  Lorento  del 
tditerano  detto  Sancta  Sanctorum,  Rome,  1866;  G.  Marasigom,  Istoria  del 
aniichiuimo  oratorio,.,  appeliato  Sancta  Sanctorum.  Rome,  1747. 

*  PiAzzA,  p.  556  et  fuiv.,  347  et  suiv.,  55t3  et  tuiv.,  514  et  suit.,  510  et 
•OIT.,  484eitiiiv.,  429  et  suit.,  423  etsaiv.;  Moboxi,  t.  II,  p.  205  et  suiv. 

*  Buli,^  t,  V,  p  343  et  luiv.  ;  Piazza,  p.  502  et  Buiv. 
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En  1499,  Alexandre  VI  approuva  les  statuts  de  la  Coafra- 
ternità  di  San  Rocco  e  di  San  Martîno  al  Porto  di  Bipetta. 
Cette  confrérie  fut  bientôt  assez  riche  pour  se  construire  une 
église  et  un  hôpital;  elle  s'occupait  spécialement  des  pauvres 
bateliers  et  aubergistes  de  ce  quartier  de  la  ville.  Léon  X  lui 
accorda  des  indulgences  spéciales.  C'est  également  au  ponti- 
ficat d'Alexandre  VI  que  remonte  la  fondation  de  rÂrchicon- 
frérie  du  Très  Saint  Sacrement  et  des  Cinq  Plaies  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Dès  l'origine,  elle  atteignit  un  degré 
de  prospérité  merveilleux  :  ses  membres  accompagnaient 
processionnellement  le  Saint  Sacrement  lorsqu'on  le  portait 
aux  malades  et  aux  mourants.  Ils  avaient,  dans  l'église  de 
Saint-Laurent  in  Damaso,  une  chapelle  à  eux  qu'il  décorè- 
rent splendidement.  Jules  II  fut  un  des  protecteurs  insignes 
de  cette  confrérie.  Sous  le  pontificat  de  Léon  X,  il  se  forma 
une  autre  confrérie  du  Saint-Sacrement  attachée  à  l'église  de 
Saint-Jacques  de  Scossa-Cavalli,  au  Borgo.  Mentionnons 
encore  deux  autres  confréries  fondées  à  l'époque  des  papes 
de  la  maison  de  Médicis  :  l'Archiconfrérie  de  la  Charité,  à 
Saint-Jérôme,  et  la  Confrérie  de  la  Croix,  à  Saint-Marcel.  La 
première,  fondée  par  le  cardinal  Jules  de  Médicis,  avait  sur- 
tout pour  objet  l'assistance  des  pauvres  et  des  malades  ;  Léon  X 
lui  confia  le  soin  des  filles  repenties  ^ 

On  ne  saurait  proclamer  assez  haut  le  rôle  bienfaisant  de  ces 
confréries,  et  l'influence  qu'elles  ont  eue  pour  la  préservation 
de  la  foi  et  des  mœurs  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  et  des 
artisans.  L'histoire  de  l'Oratoire  de  l'Amour  divin,  dont  les 
origines  remontent  encore  au  temps  de  Léon  X',  démontre 
que  l'action  de  ces  confréries  sur  la  vie  religieuse  ne  se  ren- 
fermait pas  dans  la  ville  de  Borne,  mais  s'étendait  à  un  cercle 
beaucoup  plus  vaste. 

Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  l'énumération  des 
associations  pieuses  de  la  Ville  éternelle,  car  nous  n'avons 

*  MoROEii,  t.  II,  p.  300  et  8uiv.  ;  Piakza,  p.  429  et  suiv.,  462  et  suit.,  549 
et  8uiv.,  546  et  buîv. 

*  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  un  autre  volume,  où  nous  parlerons 
de  la  restauration  religieuse. 
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pas  parié  des  confréries  nationales,  ni  de  celles  des  artisans  ; 
à  ne  parler  que  de  ces  dernières  (Confraternità  deir  Arli),  il 
en  existait  de  particulières  pour  les  boulangers,  les  cuisiniers, 
les  barbiers  et  les  chirurgiens,  les  apothicaires,  les  selliers, 
les  ouvriers  en  or  et  en  argent,  les  peintres,  les  tailleurs  de 
pierre,  les  tisserands,  les  jardiniers,  les  fruitiers,  les  mar- 
chands de  fromages  et  des  saucisses  (Pizzicaroli)  V  A  la  plupart 
des  églises  et  chapelles  appartenant  à  ces  confréries  était 
adjoint  un  hôpital  spécial.  On  n'épargnait  rien  pour  la  décora- 
tion des  chapelles  des  confréries;  presque  toutes  leurs  églises 
étaient  remarquables  par  la  beauté  et  la  richesse  de  leur  orne- 
mentation; généralement,  la  décoration  rappelait,  par  des 
attributs  choisis  avec  goût,  le  métier  des  membres  de  la  con- 
frérie. Ainsi,  les  festons  de  Santa  Maria  delF  Orto  rappellent 
les  fruitiers;  le  plan  de  cette  église  est  de  Jules  Romain. 
L'église  des  boulangers,  Sainte-Marie  de  Lorctte,  fut  bâtie 
sous  le  pontificat  de  Jules  II,  dans  le  voisinage  du  Forum  de 
Trajan,  sur  les  plans  d'Antonio  da  Sangallo. 

Si  nous  passons  aux  confréries  nationales,  nous  aurions  à 
en  énumérer  toute  une  série  d'une  variété  infinie  ;  une  grande 
partie  d'entre  elles  avaient  été  fondées  spécialement  pour  des 
gens  de  métier.  Ainsi,  il  y  avait  à  Rome  des  confréries  spé- 
ciales pour  les  cordonniers  et  les  boulangers  allemands.  Les 
Allemands  avaient,  en  outre,  une  confrérie  générale,  dont  le 
siège  se  trouvait  à  l'hospice  national  allemand  de  Sainte-Marie 
deir  Anima.  De  même,  les  Français,  les  Portugais,  les  Escla- 
vons,  les  Espagnols,  les  Siennois,  les  Lombards,  les  Floren- 
tins, avaient  leurs  confréries,  étroitement  rattachées  à  l'hos- 
pice de  chacune  de  ces  nations  '. 

Dans  un  autre  ordre  didées,  les  confréries  contribuèrent 
puissamment  aux  progrès  de  la  poésie  relijjieuse  populaire  et 
du  théâtre  rehgieux,  deux  branches  de  l'art  très  cultivées  au 
quinzième  siècle. 

Les  cantiques  populaires  étaient,  en  quelque  sorte,  l'écho 

*  PiAXZA,  p.  605  et  «uiv. 

*  Voy.  l.  I,  p.  Ml  et  •uiv.  ;  Zeitschr.  d.  hist.  Ver,  /.  Bamberg,  t.  XXXVII 
.  1875),  p,  73  et  taiv.  ;  et  Puzza,  p.  296  et  tuiv.,  298  et  tuiv. 
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prolongé  des  divins  accords  sortis  de  la  lyre  de  saint  François 
et  de  Fra  Jacopone  da  Todi.  11  ne  suffirait  pas  de  dire  que  la 
poésie  religieuse  a  été  cultivée  avec  zèle  dans  les  confréries  ; 
elle  est,  à  proprement  parler,  sortie  de  leur  sein.  En  effet,  il 
était  d^usage  immémorial,  en  Toscane,  que,  le  soir  venu  et 
leur  travail  achevé,  les  membres  des  confréries  se  réunissent 
à  rheure  de  TAngélus  dans  leurs  chapelles,  ou  même  tout 
simplement  devant  les  images  de  la  Vierge  placées  au  coin 
des  rues  :  là,  ils  priaient  et  chantaient  des  cantiques  pieux 
appelés  Laudes.  A  Florence,  il  s^ était  formé,  dès  la  fin  du 
douzième  siècle,  une  société  de  chanteurs  de  Laudes  (Lau- 
desi)  :  avec  le  temps,  les  nombreuses  confréries  de  la  ville, 
les  compagnies  d'Or  San  Michèle,  de  Sainte-Marie  IJtouvelle, 
de  Sainte-Croix,  du  Carminé  et  d'Ognisanti  suivirent  l'exemple 
donné  par  cette  première  société.  Le  chant  des  Laudes  était 
prescrit  par  un  article  spécial  des  statuts.  En  chantant  ainsi, 
le  peuple  y  allait  de  bon  cœur,  et  l'adaptation  d'un  texte  reli- 
gieux à  une  musique  profane  connue  n'avait,  à  ses  yeux,  rien 
de  surprenant  ni  de  choquant.  Les  auteurs  de  ces  Laudes 
appartenaient  fréquemment  aux  classes  les  plus  instruites  et 
les  plus  élevées  de  la  société.  Parmi  les  noms  les  plus  connus 
nous  relevons  ceux  du  cardinal  Dominici,  du  savant  Lorenzo 
Giustiniani  (f  1456),  d'Antonio  Bolognini,  évéque  de  Foligno 
(f  1461),  de  Castellano-Castellani,  professeur  à  Pise,  de  1488 
à  1518,  de  Lucrezia  Tornuabuoni,  mère  de  Laurent  de  Médi- 
cis,  et  enfin  de  Laurent  de  Médicis  lui-même  \ 

Le  nombre  de  ces  cantiques  est  infini  ;  on  les  chantait  non 
seulement  pendant  les  offices  privés  et  publics,  mais  encore 
pendant  les  processions  et  les  pèlerinages;  ils  renferment  un 
trésor  de  véritable  poésie  et  de  sentiment  religieux  pur  de  tout 
mélange,  «i  Si  la  répétition  fréquente  du  même  motif  parait 
fatigante,  on  s'étonne,  en  retour,  de  la  richesse  infinie  des 

'  Gaspârt,  t.  II,  p.  194  et  saiv.,  6f63;  voy.  aussi  Reumont,  Lorenzo,  t.  I, 
2*édit.,p.  429et«uiv.,  t.  II,2'éclit.,p.  SSet  suiv.  ;  Stern,  t.  I,  p.  145etsuiT.  ; 
ViscBER,  Signorelliy^,  134  et  suiv.  ;  Grbizbrach,  t.  I,  p.  305  et  suit.;  d'As- 
coNA,  t,  I,  2*  édit.,  p.  112  et  suiv.  La  collection  complète  des  Laudes  se 
trouve  dans  louvrage  de  Galletti,  Laude  Spirituali  di  Feo  Belcari,  Lorenzo 
de*  Medici,  di  Francesco  d'Âlbizzi^jetc.  Florence,  1863. 
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variations,  de  la  finesse  et  du  charme  que  la  simplicité  même 
des  moyens  employés  communique  à  l'expression  des  senti- 
ments. »  Cela  est  vrai  surtout  des  Laudes  composées  par  le 
plus  remarquable  de  ces  auteurs  de  poésies  religieuses,  Til- 
lustre  Feo  BelcariS  dont  la  verve  intarissable  ne  se  lasse  pas 
de  reprendre  le  thème  inépuisable  de  Tamour  divin.  Une  édi- 
tion de  ses  œuvres  fut  publiée,  en  1455,  à  Florence,  pour  la 
Compagnia  de'  Battuti  di  San  Zanobi.  A  sa  mort,  survenue 
en  1484,  son  élève,  Girolamo  Benivieni,  composa  un  chant 
en  rhonneur  du  «  poète  chrétien  n  . 

Le, monde  a  perdu  la  lumière 
Que  dèf  longtemps,  quand  l'ombre  obscurcissait  ma  vue, 
J'ai  choisie  pour  guider  mes  pas. 

Nous  n'entendrons  plus  sa  divine  voix. 
Muette  pour  nous,  les  sons  de  sa  lyre 
Ravissent  au  ciel  le  monde  des  anges'. 

Purement  lyrique  à  Torigine,  la  poésie  des  Laudes,  à  mesure 
qu'elle  fut  mêlée  plus  directement  à  la  célébration  si  drama- 
tique du  service  divin',  prit  elle-même  un  caractère  de  plus 
en  plus  dramatique. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  13  et  suiv. 

*  RcuMOKT,  op.  cit,,  L  I,  2*  édit.,  p.  431-483. 

'  C'est  ce  que  l'on  fait  généralement  trop  peu  ressortir;  et  je  pense,  pour 
ma  part,  que   ce  point  a  une  importance  considérable.^Guido  Goerres  dit, 
avec  raison,  dans  son  spirituel  article  sur  le  théâtre  du  moy^  à^e(Hist.  polit. 
B/«rfr.,  t.  VI,  p.  10-11)  :  •  Quel  drame  que  l'office  de  la  Messe,  autour  du- 
quel  converge    tout  le  service  divin  dans    l'Eglise    catholique!    Dans    son 
ensemble,  c'est  la  commémoration  solennelle  et  dramatique,  c'est  la  répéti- 
tion non  sanglante  du  plus  grandiose  et  du  plus  sacré  des  spectacles  qu'ait 
connus  TuniverSt  la  Passion  et  le  Sacrifice  du  Christ;  chacune  de  ses  parties 
fait  pasaer  sous  les  yeux  de  l'assistance  la  marche  du  sacrifice,  divisée  pour 
ainsi  dire  en  cinq  actes.'C*est  d'abord,  depuis  l'Introït  jusqu'au  Credo,  la  pré- 
paration et  la  sanctification  de  la  victime  expiatoire  montant  au  Calvaire; 
jnaqu'an  Canon,  c'est  son  oblation  ;  du  Canon  jusqu'au  Pater  noster^  c'est  le 
iarrifice  non  sanglant;  puis  vient  la  Mise  au  tombeau,  figurée  par  la  Commu- 
nion, et  enfin,  pour  terminer,  l'action  de  grâces  et  la  bénédiction;  n'oublions 
pas  le  dialogue  incessant  entre  les  acteurs  du  drame,  les  prêtres,  les  lévites 
qui  rataiatent  et  le  peuple  ;  tous  les  détails,  depuis  la  couleur  et  la  forme  des 
omcmenu   des  prêtres  et  de  l'autel  jusqu'à  la  forme  crucifère  de  l'église 
même,  renferment  un  symbole.  Enfin,  le  chant  même  des  vêpres,  avec  son 
caractère  plus  alternatif,  plus  lyrique,  offre  quelque  ressemblance  avec  le 


48  HISTOIRE   DES   PâPES. 

Les  chants  religieux  dialogues  se  transformèrent  en  véri- 
tables représentations  dramatiques,  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  Devozione.  Si  le  théâtre  religieux  de  l'Italie  a  pris 
naissance  en  Ombrie,  au  sud  de  la  Toscane  et  au  nord  des 
États  de  TÉglise,  ce  n'est  point  Tefifet  d'un  simple  hasard. 
C'est  là,  dans  la  calme  vallée  de  Rieti,  que  saint  François 
avait  construit  la  première  crèche  pour  les  bergers  des  envi- 
rons; là  s'était  conservée  dans  toute  sa  vivacité,  dans  les 
cœurs  d'une  population  profondément  religieuse,  la  foi 
simple  et  ardente  du  saint.  Et  si  ce  sont  les  confréries  qui 
ont  créé  et  cultivé  avec  le  plus  de  zèle  le  théâtre  religieux, 
ce  n'est  pas  non  plus  l'effet  d'un  hasard.  Par  elles-mêmes, 
avec  leurs  cierges  allumés  et  leurs  bannières  flottant  au  vent, 
leurs  processions  étaient  déjà  des  spectacles  religieux.  L'art 
nouveau  gagna  rapidement  du  terrain,  comme  le  démontre 
une  lamentation  de  la  Vierge,  en  forme  de  drame,  écrite  en 
patois  des  Âbruzzes*.  On  y  constate  déjà  un  progrès  marqué, 
de  même  que  dans  les  Devozione  du  jeudi  et  du  vendredi 
saint*,  pièces  d'origine  ombrienne,  suivant  toute  vraisem- 
blance. Toutes  deux  appartiennent  au  quatorzième  siècle, 
peut-être  même  à  la  première  moitié  de  ce  siècle  :  elles  sont 
intimement  liées  aux  offices  du  jour.  On  les  jouait  dans  l'église, 
011  elles  avaient  pour  but  de  former  le  commentaire  des  paroles 

chœur  de  la  tragédie  antique  :  les  autiphones,  les  capitules,  les  répons  , 
donnent  l'idée  uHB  dialogue  actif  entre  les  prêtres  faisant  à  l'autel  les  fontv 
tiens  de  cborcges,  et  le  chœur  représenté  par  le  peuple.  Lorsqu'on  considère 
l'admirable  composition  du  service  divin,  on  comprend  que  ce  n'est  pas  par 
un  effet  du  hasard  qu'il  a  suscité  les  plus  belles  œuvres  des  maîtres  de  la 
musique  chrétienne;  l'art  dramatique  religieux  du  moyen  âge  s'est  développé 
parallèlement  à  l'art  musical;  il  ne  pouvait  faire  autrement  que  de  se  con> 
formera  la  marche  du  service  divin,  qui  accordait  au  peuple,  en  beaucoup  de 
lieux,  une  part  active  dans  les  cérémonies.  De  nos  jours  encore,  dans  l'Église 
catholique,  le  chant  de  l'évangile  de  la  Passion  est  une  sorte  de  drame  <V 
plusieurs  voix;  l'Église  a  encore  ses  processions  allégoriques,  les  représenta- 
tions de  la  Mise  au  tombeau  et  de  la  Résurrection,  et  bien  d'autres  faites  pour 
frapper  les  yeux  et  les  imaginations.  * 

*  D'AscoNA,  t.  I,  2*édit.,  p.  116  et  suiv.,  163  et  suiv. 

'  Publiées  d'abord  par  Palermo,  /  Manoscritti  patatini  di  Firense,  t.  II, 
p.  279  et  suiv.,  puis  par  d'Ancosa,  dans  la  Biv.  di  PiloL  Homanza^  t.  II,  p.  1 
et  suiv.  Voy.  l'art.  d'ËSERT  dans  le  Jahrb.  fuer  roman,  Literatur,  t.  V,  p.  51 
et  suiv.  ;  Klein,  t.  IV,  p.  156  et  suiv.,  et  d'Angora,  t.  I,  2^édit.,  p.  184 et  suiv. 
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prononcées  par  le  prêtre  à  Tautel  ou  du  haut  de  la  chaire. 
La  Devoztone  du  jeudi  saint  fourmille  de  passages  d'une 
beauté  touchante.  Un  des  plus  émouvants  est  celui  où  Marie 
adjure  son  fils  de  ne  pas  retourner  à  Jérusalem,  où  la  mort 
Fattend.  Par  ménagement  pour  sa  mère,  le  Christ  n'a  fait 
connaître  son  intention  qu'à  Marie-Madeleine;  mais  elle 
devine,  à  l'expression  de  son  visage,  ce  qui  se  prépare.  Elle 
lui  demande  la  cause  de  son  trouble  :  La  douleur,  dit-elle, 
arrête  le  sang  dans  ses  veines,  l'angoisse  l'oppresse. 

Ah!  cli»-moi,  mon  fils,  ah!  dif-moi, 
Pourquoi  te«  traits  respirent  le  ch«i{rrin. 
Pourquoi  tromper  ta  pauvre  mère? 
N'est-elle  plus  en  droit  de  porter  sa  part  du  fardeau? 
Mon  cœur  se  brise  de  douleur. 
Mon  doux  Seigneur,  au  nom  de  mon  amour, 
Dit-moi,  dis  ce  qui  tant  te  trouble. 

En  réponse  à  ses  objurgations,  Notre-Seigneur  lui  fait  con- 
naître qu^il  marche  à  la  mort  pour  le  salut  du  monde.  Marie 
tombe  évanouie.  En  reprenant  ses  sens,  elle  s'écrie  :  a  Doré- 
navant ne  me  nomme  plus  Marie,  puisque  je  t'ai  perdu,  mon 
fils.  «  Elle  veut  l'accompagner,  et  il  le  lui  permet.  Arrivée 
aux  portes  de  Jérusalem,  elle  lui  donne  sa  bénédiction  et 
s'évanouit  de  nouveau.  Quand  elle  revient  à  elle,  le  Christ  a 
disparu.  Transpercée  par  la  douleur,  elle  se  lamente  en  ces 
termes  : 

Mon  fils,  mon  fils,  source  infinie  d'amour, 
Mon  fils  chéri,  qu'es-tu  donc  devenu? 
Fils  de  mon  cœur,  soleil  de  toute  grâce, 
Par  quelle  porte  arriver  jusqu'à  toi? 
O  mon  fils,  résumé  de  toutes  les  délices, 
Veux-tu  porter  tout  seul  tes  soucis,  ta  détresse? 
Parlez,  au  nom  de  Dieu,  dites,  vous,  mes  amies, 
Où  se  trouve  mon  fils?  où  puis-je  le  revoir? 

A  cette  scène  déchirante  succède  celle  de  la  montagne  des 
Oliviers,  à  la  fin  de  laquelle  le  Christ  est  saisi  par  ses  ennemis. 

La  Devoztone  du  vendredi  saint  commence  au  moment  où 
Ptlale  ordonne  à  ses  soldats  de  flageller  Jésus.  Elle  fait  passer 
sous  les  yeux  de  l'auditoire  le  tableau  complet  de  la  Passion 
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de  Notre-Seigneur.  Les  lamentations  de  la  Vierge,  entremê- 
lées au  récit,  sont  d'une  poésie  sublime.  Après  la  prière  du 
Christ  pour  ses  ennemis,  elle  s'écrie,  en  s'adressant  à  la  croix  : 
tt  Incline  tes  bras,  afin  que  ton  créateur  y  trouve  quelque 
repos  M  »  La  scène  de  la  Mise  au  tombeau  atteint  les  limites 
les  plus  élevées  du  drame.  Marie  consent  à  se  séparer  du 
corps  de  son  fils  bien-aimé,  mais  elle  veut  le  serrer  encore 
une  fois  dans  ses  bras.  Saint  Jean  est  debout  du  côté  de  la 
tète  du  Christ,  Madeleine  du  côté  des  pieds,  la  sainte  Vierge 
entre  les  deux.  Tout  en  baisant  Tun  après  Tautre  chacun  des 
membres  de  son  fils,  la  tète,  les  joues,  la  bouche,  le  côté, 
les  pieds,  elle  épanche  sa  douleur  en  paroles  émouvantes, 
adressées  tantôt  à  elle-même,  tantôt  à  ses  compagnons.  Enfin, 
s'adressant  au  peuple,  elle  lui  montre  les  clous,  tandis  que 
Madeleine  adjure  les  spectateurs  de  pardonner  à  leurs  enne- 
mis comme  le  Christ  leur  en  a  donné  Texemple. 

A  partir  de  la  moitié  du  quinzième  siècle,  le  drame  reli- 
gieux, qui  a  pris,  dès  lors,  le  nom  de  Rappresentazîone  sacra^ 
revêt  une  nouvelle  forme,  comportant  plus  de  développe- 
ments, sans  cesser  d'être  du  domaine  exclusif  des  confréries. 
Ce  sont  de  véritables  représentations  de  mystères,  comparables 
à  tous  égards  aux  drames  religieux  des  autres  pays*.  Les 
représentations  ne  se  donnent  plus  dans  les  églises,  mais  en 
plein  air;  l'action  est  plus  variée,  les  décorations  de  la  scène 
plus  riches;  aux  simples  chanteurs  de  laudes  succèdent  de 
véritables  poètes,  tels  que  Laurent  de  Médicis  et  Belcari.  On 
a  conservé,  de  ce  dernier,  un  grand  nombre  de  mystères,  tels 
que  :  Abraham  et  Isaac  (représenté  en  1449),  VAnnonciaiion, 

'  Inclina  li  toi  rami,  o  croce  al  ta, 

E  dola  [dona]  repo«o  a  lo  tuo  Creatore  ; 

Lo  corpo  precioto  ja  se  tpianta  ; 

Lasa  la  tua  forza  e  lo  tuo  TÎgore. 
*  V^oy.  d'Akcoxa,  t.  I,  2*  édit.,  p.  217  et  suiv.,  et  les  observations  critiques 
deSTiEFEL  dans  la.  Zeitschriftfuer  romanische  Philologie deGhOEBEKyt,  XVII 
(1893),  p.  573  et  suit.,  58S  et  suiv.  Colomb  de  Batihes  a  publié  une  excellente 
œuvre  d'érudition  sous  le  titre  :  Bibliografia  délie  antiche  Bappr.  iialiane  ne' 
secoli  XV  e  XVI  (Florence*  185Î).  Voy.  encore  Sact^e  rappres,  de* 
secoli  Ai  F,  AT  e  AÎ7,  3  vol.  (Florence,  1872);  chaque  pièce  est  précédée 
d'une  remarquable  introduction  de  M.  d'Ancona. 
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Saint  Jean-Bapiiste  dans  le  désert,  le  Jugement  dernier^  etc. 
Oa  possède  également  beaucoup  de  mystères  dont  les  auteurs 
sont  restés  inconnus.  Le  sujet  de  ces  pièces  est  emprunté,  soit 
à  rÉcriture  sainte,  soit  aux  légendes  des  saints;  le  style  en  est 
aussi  réaliste  que  possible  ;  tout  y  est  calculé  de  façon  à  pro- 
voquer, chez  le  spectateur,  une  vive  émotion  religieuse.  Au 
quinzième  siècle,  les  spectacles  religieux  étaient  en  grande 
faveur  dans  toute  Tltalie,  chez  les  princes  aussi  bien  que  dans 
le  peuple,  mais  nulle  part  la  production  n'en  a  été  aussi  abon- 
dante qu'à  Florence,  le  centre  artistique  qui  donnait  alors  le 
ton  à  toute  Tltalie.  Ce  n'est  point  par  l'effet  du  hasard  que  les 
auteurs  de  mystères  dont  on  connait  les  noms  :  Belcari,  Lau- 
rent de  Médicis,  Bemardo  et  Antonio  Pulci,  Pierozzo  Gastel- 
lano,  Giuliano  Dati,   sont  tous  Florentins.    Des  artistes  de 
premier  ordre,  tels  que  Brunellesco,  portèrent  la  décoration 
de  la  scène  à  un  haut  degré  de  perfection.  On  cite  des  ma- 
chines dont  le  nom  seul  étonne,  par  exemple,  des  gloires 
volantes  sur  lesquelles  les  saints  s'élevaient  vers  le  ciel;  des 
mécanismes  au  moyen  desquels  les  messagers  ailés  de  Dieu 
descendaient  sur  la  terre;  on  faisait  un  grand  emploi  des 
éclairs,  des  coups  de  lumière.  Les  artistes  les  plus  renommés 
de  l'époque  de  la  Renaissance  rivalisaient  d'inventions  ingé- 
nieuses pour  représenter  les  chœurs  des  anges  entourant  le 
trône  de  Dieu  '. 

Issu  de  l'office  divin  et  de  l'ingénuité  du  caractère  popu- 
laire, le  spectacle  religieux,  considéré  dans  ses  lignes  princi- 
pales, conserva,  pendant  tout  le  quinzième  siècle,  un  caractère 
essentiellement  religieux,  en  dépit  de  l'immixtion  d'éléments 
comiques. 

Les  éléments  profanes  ou  comiques  n'étaient  employés 
que  comme  intermèdes,  dans  le  but  de  produire  une  diversion 
on  un  effet  de  contraste  motivé;  la  tendance  essentielle  de 

'  Voy.  à  ce  sujet  le  grand  ouvrage  de  d'Arcona,  1. 1,  2*édit.,  p.  245  et  ttûv., 
Î77  et8oiv.,367et  suiv.,40i  et  tuiv.,  435  et  •ui¥.,474  et  •uiv.,505et  tuiv.  ; 
FtBCBiio,  Dekorationen  der  modernen  Buehne,  p.  5  :  «  Il  serait  presque 
peroiîs  de  dire  que*  malgré  les  énormes  progrès  techniques  de  notre  temps,  nous 
ne  serions  pas  capables  des  tours  de  force  que  la  Renaissance  a  accomplis  daAs 
ce  domaine.  • 
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toutes  les  pièces  est  toujours  Téducation  morale  et  religieuse 
du  peuple.  On  y  exposait  les  dogmes  de  la  religion  et  même 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  on  y  commentait  les  dix  com- 
mandements, on  y  prêchait  les  vertus  familiales,  on  y  réfutait 
les  opinions  des  juifs  et  des  païens.  Aussi,  et  cela  répond  bien 
au  but  recherché,  les  représentations  avaient-elles  lieu  pres- 
que exclusivement  les  jours  de  grande  fête  et  dans  les  cir- 
constances joyeuses,  afin  de  relever  et  de  purifier  les  réjouis- 
sances populaires,  ou  bien  les  jours  de  deuil  public,  ou  dans 
les  moments  de  grandes  épreuves,  afin  de  tourner  les  esprits 
vers  les  choses  d'en  haut,  en  leur  montrant  le  ciel  à  travers  la 
représentation  matérielle  de  la  Passion  et  de  la  glorification 
du  Christ  et  de  son  Église  '. 

Si  Ton  veut  étudier  à  fond  la  question  de  l'éducation  popu- 
laire à  cette  époque,  il  est  indispensable  de  lire  ces  pièces  du 
théâtre  religieux.  La  foi  et  la  piété  s'y  manifestent  avec  une 
vigueur,  une  simplicité  et  une  grandeur  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  produire  une  profonde  impression,  même  sur  les 
esprits  incrédules  *. 

L'essor  du  chant  et  du  théâtre  religieux  au  quinzième  siècle 
est  une  preuve  nouvelle  et  irréfutable  de  la  persistance  de 
l'esprit  de  foi  à  l'époque. de  la  Renaissance.  Cet  essor  se  pro- 
longea jusque  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle. 
En  1517,  les  Dominicains  possédaient  encore  assez  d'influence 
pour  provoquer,  à  Pistoïe,  la  fondation  d'une  société  déjeunes 
gens  qui,  sous  le  nom  de  Compagnia  délia  Purità,  se  propo- 
sait pour  but  l'exercice  dé  la  piété  et  de  la  charité;  cette 
société  organisait  des  processions  symboliques  et  des  spec- 
tacles religieux.  Un  mystère  de  la  sainte  Vierge,  représenté 

*  Sur  le  caractère  religieux  et  moral  de  la  Sacra  rappresentazione, 
voy.  d'Akcona,  t.  I,  S'  édit.,  p.  644-658.  Malgré  toute  la  science  de  Tauteur, 
il  est  loin  d'avoir  épuise  ton  sujet  à  ce  point  de  vue.  II  est  trop  étranger  à 
cet  ordre  d'idées  et  commet  parfois  de  singulières  confusions  (p.  ex.  p.  655^. 
En  tout  cas  il  est  assez  franc  pour  faire  laveu  consigné  dans  la  note  2. 

*  Au  sujet  de  la  scène  du  baptême  dans  les  pièces  intitulées  ^.  Quirico  c 
Julitta  et  S.  Barbara^  voy.  d'A^coa,  1. 1,  2*  édit.,  p.  658  :  «  Una  scena  simile 
a  questa  crediamo  che  anche  a  di  d'oggi  nella  sua  nuda  maestà,  nella  sua  sim- 
plicità  solenne,  scuoterebbe  profondamente  il  publico  scettico  de'  nostri 
teatri.  « 
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par  les  membres  de  cette  société,  mit  toute  la  ville  en  mouve- 
ment et  toucha  jusqu'aux  larmes  les  cœurs  les  plus  endurcis  *. 

La  Passion  que  Ton  jouait  à  Rome,  avait  un  caractère 
encore  plus  émouvant;  le  texte  de  ce  mystère,  tel  que  nous 
le  possédons,  appartient,  par  son  style,  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mais  la  pièce  elle-même  date  certainement  d'une 
époque  plus  reculée'.  Les  premières  représentations  reli- 
gieuses avaient  été  données  à  Rome  par  une  confrérie  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  1  archiconfrérie  del  Gonfalone  '.  Cette 
société  possédait,  au  Colisée,  une  chapelle  qui  fut  restaurée 
en  1517.  La  religion  chrétienne  s'était  emparée  de  cette  ruine 
grandiose;  sur  le  pourtour  de  l'amphithéâtre,  elle  avait  élevé 
une  série  de  chapelles,  et  au  centre,  sur  ce  sol  imprégné  du 
sang  des  martyrs  innombrables  immolés  en  ce  lieu,  elle  avait 
implanté  la  croix,  signe  matériel  de  la  victoire  du  christia- 
nisme sur  le  paganisme.  Aussi  longtemps  que  Rome  a  appar- 
tenu aux  Papes,  tous  les  vendredis  et  les  dimanches,  on  y 
voyait  une  procession  se  diriger  vers  le  Colisée  ;  à  l'époque 
dont  nous  retraçons  l'histoire,  les  membres  de  la  confrérie 
del  Gonfalone,  suivant  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  s'y  ren- 
daient pour  prier  et  se  flageller  au  pied  de  la  croix.  En  1490, 
Innocent  VIII  autorisa  la  confrérie  à  donner  des  représenta- 
tions religieuses  dans  l'amphithéâtre',  qui  se  trouva  ainsi 
transformé  en  une  scène  dont  le  caractère  grandiose  n'avait 
point  son  égal  au  monde. 

Les  représentations  se  donnaient  sur  un  échafaudage  élevé 

*  Voy.  rexcellent  ouvrage  de  P.  Vico,  Una compagnia  di  Giovinetti  Pistoiesi 
a  principio  del  secolo  XVI  (Bolo|{na,  iS87)  ;  et  Arch,  St.  Ital.,  4*  sér.,  t.  XX, 
p.  i40  et  soir. 

'  Voy.  GnECOROrius,  Kleine  Schri/ien,  t.  III  (Leipzig,  1892),  p.  178  et  suiv.  ; 
AJiàTi,  La  Pattione  di  Christo  in  rima  volgare  seconda  che  recita  a  rappre- 
senta  di  parola  a  porola  la  compagnia  del  Gonfalone  di  Borna,  etc.  (Rome^ 
1866,  publié  À  200  eiempiaires) ;  Aoiicolfi^  Borna,  t.  I,  p.  380  et  suiv.; 
Kleis,  t.  IV,  p.  155;  ReisiosT,  t.  II,  p.  990  et  suiv.,  1212;Greizeiiach,  t.  II, 
p.  335  et  suiv.;  d'Arcoka,  t.  I,  2*  édit.,  p,  115  et  suiv.,  171  et  suiv.  353 
et  SOIT.  Cet  ouvrages  ne  font  pas  mention  de  la  peinture  du  portail  occidental 
de  Tampliithéàtre,  où  l'on  voyait  un  épisode  de  la  représentation  de  la  Passion, 
et  dont  parle  Molitou,  p.  61. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  42. 

'  Voy.  Adirolfi,  Laterano,  doc   xii. 
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par-dessus  le  toit  plat  qui  recouvrait  la  chapelle  de  Sauta 
Maria  délia  Pietà,  adossée  à  Tune  des  arcades  méridionales 
de  Tamphithéàtre.  Les  décors  ayaient  été  peints  par  des 
artistes,  au  nombre  desquels  figurait  Antoniasso  Bomano,  lui- 
même  membre  de  la  confrérie.  Les  auteurs  du  mystère  appar- 
tenaient également  à  la  confrérie  ;  ils  se  nommaient  Mariano 
Particappa,  Bernardo  di  Mastro  Antonio,  tous  deux  Romains, 
et  Antonio  Dati,  Florentin  et  pénitencier  au  temps  d'Alexan- 
dre VI.  Les  acteurs,  issus  des  meilleures  familles  de  la  bour- 
geoisie romaine,  costumés  à  Tantique,  portaient  la  toge,  le 
casque  et  la  cuirasse  des  anciens  Romains.  La  pièce,  en  vers 
rimes,  à  la  fois  lyrique  et  dramatique,  retraçait  tous  les  épi- 
sodes de  la  Passion;  elle  est  écrite  dans  Tidiome  populaire; 
les  lamentations  de  la  Vierge  sont  particulièrement  émou- 
vantes. La  représentation  n'avait  lieu  que  le  vendredi  saint, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  sur  la  scène  éclairée  par  'des  torches 
et  des  lampes.  Le  chevalier  voyageur  Arnold  de  HarflF,  natif 
de  Cologne,  y  assista  en  1497;  il  n'a  que  des  éloges  pour  la 
perfection  et  la  dignité  du  jeu  des  acteurs,  tous  jeunes  hommes 
de  bonne  famille  '. 

Les  confréries  du  Saint-Rosaire,  le  Tiers  Ordre  et  les 
sociétés  pour  Tensevelissement  des  morts  étaient  très  répan- 
dus en  Italie.  L'origine  des  confréries  du  Saint-Rosaire 
remonte,  dit-on,  à  saint  Dominique;  aussi  TOrdre  des  Domini- 
cains travaillait-il  ayec  beaucoup  d'ardeur  à  leur  propagation, 
et  il  rencontrait  parfois  des  auxiliaires  zélés  jusque  chez  les 
nonces  du  Pape,  comme,  par  exemple,  Alexandre,  évêque  de 
Forli.  Les  membres  de  ces  confréries  prenaient  rengagement 
de  réciter  le  rosaire  à  certains  jours,  à  l'intention  des  malheu- 
reux affligés.  Les  papes  Sixte  IV  et  Innocent  VIII  encoura- 
gèrent la  propagation  de  ces  confréries  en  leur  conférant  des 
indulgences  '. 

Le  Tiers  Ordre  était  un  héritage  de  la  grande  époque  du 

'  Harff,  p.  31.  Les  représentations  religieuses  sauvèrent  jusqu'à  un  certain 
point  le  Cotisée  en  arrêtant  la  pioche  des  démolisseurs.  Rkumort,  t.  III, 
2*  part.,  p.  454. 

>  Wetzer  tind  Weltei  Kirchenlexikon,  t.  IX,  p.  399. 
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moyen  âge.  On  en  attribue  généralement  Tinstitution  à  saint 
François;  cependant,  dès  le  temps  de  saint  Norbert,  il  exis- 
tait, dans  Tordre  des  Prémontrés,  en  dehors  des  deux  branches 
composées  par  les  maisons  d^hommes  et  les  maisons  de 
femmes,  une  troisième  branche,  dite  Tiers  Ordre,  dont  les 
membres,  tout  en  vivant  dans  le  monde,  participaient  à  cer- 
taines prières  et  à  certains  offices  du  monastère  '.  Néanmoins, 
ce  fut  bien  saint  François  qui  donna  à  cette  organisation  des 
formes  précises  et  une  expansion  générale.  La  règle  du  Tiers 
Ordre,  donnée  par  ce  grand  saint  en  1221,  comprend  vingt 
chapitres.  Les  conditions  requises  pour  l'admission  sont  :  la 
religion  catholique,  Tobéissance  envers  TÉglise  et  une  vie 
irréprochable;  Thérésie,  et  même  le  seul  soupçon  d'hérésie, 
sont  des  causes  absolues  d'exclusion;  si  un  membre,  après 
son  admission,  tombait  dans  Thérésie,  il  devait  être  traduit 
devant  un  tribunal  pour  s'y  entendre  condamner.  Si  le  postu- 
lant  possède  du  bien  mal  acquis,  il  doit  commencer  par  le 
restituer  à  son  légitime  propriétaire^^  avant  son  admission  défi- 
nitive, il  doit  s'éprouver  lui-même  pendant  un  an,  et  pro- 
mettre d'observer  les  commandements  de  Dieu  ;  les  femmes 
ne  peuvent  entrer  dans  le  Tiers  Ordre  que  du  consentement 
de  leurs  maris.  Les  deux  sexes  doivent  se  vêtir  simplement, 
sans  bijoux,  s'abstenir  des  banquets,  des  spectacles  et  des 
danses,  et  ne  rien  donner  aux  histrions;  la  règle  leur  prescrit 
des  jeûnes  plus  fréquents  qu'aux  autres  chrétiens  et  des 
prières  à  dire  à  diverses  heures  du  jour;  ils  doivent  recevoir 
les  sacrements  de  la  pénitence  et  de  l'eucharistie  au  moins 
trois  fois  par  an,  à  Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Ils  ne 
doivent  porter  d'armes  offensives  qu'en  cas  d'absolue  néces- 
sité; tout  nouveau  membre  doit  avoir  fait  son  testament  trois 
mois  au  plus  tard  après  son  admission.  Les  frères  et  sœurs 
doivent  éviter  avec  soin  les  contestations  entre  eux  et  avec 
les  personnes  non  affiliées  ;  s'ils  ne  peuvent  faire  autrement, 
ils  doivent  les  soumettre  à  l'arbitrage  des  supérieurs  de  l'Ordre 
ou  de  l'évéque  diocésain.  Il  ne  leur  était  permis  de  prêter 

'  HcftTEii,  Innocent  III,  U  IV  (V  édit.  iSU),  p.  146. 
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serment  que  dans  les  cas  les  plus  urgents  ;  ils  devaient,  autant 
que  possible,  entendre  la  messe  chaque  jour,  visiter  les  frères 
malades,  accompagner  les  défunts  jusqu^à  leur  dernière 
demeure,  et  prier  pour  le  repos  de  leur  àme.  Les  supérieurs 
du  Tiers  Ordre  ne  sont  pas  nommés  à  vie,  mais  élus  pour  un 
temps  déterminé;  tous  les  membres  doivent  se  présenter  une 
fois  par  an,  et,  en  cas  de  besoin,  plus  souvent,  à  la  visite  des 
supérieurs  qui  se  fait  dans  un  lieu  de  réunion  ;  la  visite  doit 
être  faite  sous  la  direction  d'un  prêtre,  et  chacun  doit  accepter 
les  pénitences  qui  lui  sont  imposées.  D'ailleurs,  les  règles,  en 
tant  qu'elles  ne  se  rapportent  pas  à  l'observation  d'un  com- 
mandement de  Dieu  ou  de  l'Église,  n'obligent  pas  sous  peine 
de  péché  mortel  '. 

Les  tertiaires,  autrement  dit  frères  et  sœurs  de  la  Péni- 
tence, devaient  former,  en  quelque  sorte,  une  famille  de 
l'Ordre,  vivant  dans  le  monde,  mais  se  gardant  de  l'esprit  du 
monde  à  l'abri  de  la  règle.  De  cette  façon,  les  laïques  et  les  prê- 
tres séculiers  pouvaient  avoir  part  aux  mérites  et  aux  grâces  de 
l'Ordre,  et  conformer  leur  vie  à  l'esprit  de  saint  François. 

Il  est  inutile  d'insister  pour  faire  comprendre  l'influence  du 
Tiers  Ordre  sur  le  relèvement  et  le  maintien  de  la  religion.  Il 
contribua  à  répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  société  l'es- 
prit de  saint  François,  ou,  pour  mieux  dire,  l'esprit  de  l'Évan- 
gile. 

Dès  l'origine,  le  Tiers  Ordre  jouit  d'une  extraordinaire 
popularité  dans  la  patrie  de  son  fondateur.  Les  génies  les  plus 
remarquables  de  l'époque,  un  Dante,  un  Christophe  Colomb, 
en  ont  fait  partie*.  Saint  Ântonin  signale,  dans  ses  écrits,  le 

'  Régula  Tertiariorum,  dans  Holstenivs,  Codex  reguL  monast.,  t.  III, 
p.  30-42;  Wetzer  und  Welle' s  Kirchenlexikon,  l.  X,  p.  740. 

•  Seour,  Die  BedeuUing  des  dritten  Ordens  des  hl.  Franciscus  (Mayence, 
1876),  p.  2  et  8uiv.,  7  et  suiv.  L'auteur,  d'accord  sur  ce  point  avec  Jbiler, 
Normalbuch  fuer  die  Bruederund  Schwestern  des  dritten  Ordens  des  hl.  Frari' 
ciscus  (Warendorf,  1881,  p.  12),  affirme,  sans  en  fournir  la  preuve,  que  Raphaël 
et  Michel-Ange  appartinrent  au  Tiers  Ordre.  Pour  ma  part,  je  ne  saurais  citer 
aucun  document  à  Tappui  de  cette  affirmation.  Le  père  de  Raphaël  éuit 
membre  de  la  confrérie  de  S.  Maria  délia  Misericordia  (voy.  Passavaett,  t.  I, 
p.  413).  S'il  faut  en  croire  Vischer  {Signorelli,  p.  125),  Signorelli  faisait 
partie  d'une  confrérie  religieuse  de  Gortone. 
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grand  nombre  des  membres  du  Tiers  Ordre  franciscain  en 
IlalieV 

On  sait  que  saint  François  n'entreprenait  aucune  chose 
sans  la  rattacher  au  centre  de  TÉglise  ;  fidèle  à  ce  principe, 
il  soumit  la  règle  du  Tiers  Ordre  à  Tapprobation  du  Saint- 
Siège.  Depuis  lors,  il  n'est  guère  de  Papes  qui  n'aient  accordé 
à  celte  institution  religieuse  quelque  marque  de  leur  faveur. 
Sans  dépasser  Tan  1500,  l'historien  de  TOrdre  franciscain  ne 
compte  pas  moins  de  cent  dix-neuf  bulles  ou  brefs  donnés  en 
faveur  du  Tiers  Ordre.  A  l'époque  de  la  Renaissance,  ce  furent 
principalement  les  papes  Martin  Y,  Pie  II,  Sixte  IV,  Jules  II 
et  Léon  X,  qui  le  prirent  sous  leur  protection  et  lui  prodiguè- 
rent leurs  encouragements. 

Une  circonstance  particulière  amena  dans  le  Tiers  Ordre  une 
création  nouvelle  :  beaucoup  de  ses  membres,  non  contents 
de  pratiquer  la  pénitence  et  désireux  de  vivre  absolument  à 
Técart  du  monde,  vivaient  en  communauté  et  prononçaient 
les  vœux  de  religion.  De  là  naquit  le  Tiers  Ordre  régulier.  Le 
pape  Nicolas  V  autorisa  ces  religieux  à  fonder  des  monastères, 
à  tenir  des  chapitres  généraux,  à  élire  parmi  eux  un  vicaire 
général  particulier  et  quatre  définiteurs,  et  à  remplacer  la 
robe  d'ermite,  usitée  jusqu'alors  chez  les  Franciscains,  par  un 
costume  spécial  à  leur  congrégation.  Le  premier  vicaire 
général  fut  élu  au  chapitre  général  tenu  à  Montefalco  en 
1 448.  Dix  ans  après,  le  Tiers  Ordre  était  déjà  gouverné  par  un 
général.  Â  la  fin  du  quatorzième  siècle,  grâce  aux  démarches 
persévérantes  de  sainte  Angéline  de  Gorbara,  il  se  forma 
également  une  congrégation  de  religieuses  tertiaires.  Elles  se 
répandirent  rapidement  en  Italie  et  reçurent  des  encourage- 
ments des  papes  Martin  V  et  Eugène  IV.  Pie  II  les  plaça  sous 
Tobédience  du  général  des  Franciscains  de  l'Observance*. 

Dans  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  il  s'était  formé  un  Tiers 
Ordre  exactement  sur  le  même  modèle  et  comprenant  une 

'  Peraonne  jaiqu'ici  n'avait  remarqué  cet  important  passage  de  la  Summa 
theoL,  liv.  III,  tit.  XXIH,  cap.  v,  $  5  (Vérone,  1750,  t.  III,  p.  1»1).  D'après 
•aint  Antonio,  le  Tiers  Ordre  de  saint  Dominique  était  peu  répandu  en  Italie. 

•  Wetter  und  Weites  Kirchenlexikon,  t.  X,  p.  741  et  suiv. 
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confrérie  de  personnes  des  deux  sexes  vivant  dans  le  monde  et 
une  congrégation  de  religieux,  hommes  et  femmes.  Ses  règles 
furent  approuvées  par  Innocent  VII  et  par  Eugène  IV.  Des 
rangs  de  ce  Tiers  Ordre  de  Saint-Dominique  sont  sortis  plu- 
sieurs saints  et  bienheureux,  parmi  lesquels  nous  nous  borne- 
rons à  citer  sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte  Colombe  de 
Rieti,  sainte  Osanne  de  Mantoue,  et  sainte  Lucie  de  Narni  ' . 

Cette  institution  avait  trop  bien  réussi  aux  deux  Ordres 
mendiants  pour  n'être  pas  imitée  par  d'autres.  En  1401, 
Boniface  IX  autorisa  les  Augustins  à  donner  la  robe  du  Tiers 
Ordre  à  des  veuves,  à  des  filles  et  à  des  femmes  mariées  : 
plus  tard  Sixte  IV  étendit  cette  autorisation  aux  hommes. 
On  trouve  aussi  des  tertiaires  chez  les  Servîtes  et  chez  les 
Minimes.  Les  Oblates  de  Tor  de'  Specchi,  fondées  à  Rome 
par  sainte  Françoise  Romaine,  sont  des  Tertiaires  Minimes'. 
Le  Tiers  Ordre  et  les  nombreuses  confréries  d'Italie  ont  tra- 
versé, sans  y  périr,  toutes  les  tourmentes  des  siècles  suivants. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  ce  pays  unique  au  monde 
remportent  un  souvenir  ineffaçable  du  spectacle  d'un  enterre- 
ment dans  lequel  figurent  ces  confréries. 

1*  Lorsqu'on  voit  les  Frères  de  la  Miséricorde,  avec  leur 
robe  noire,  leur  cagoule  de  même  couleur  couvrant  entière- 
ment la  tête  et  la  nuque,  percée  seulement  de  deux  trous  à  la 
place  des  yeux^-un  grand  chapelet  pendu  à  la  ceinture, 
entourant  un  cercueil  et  marchant  en  silence,  d'un  pas 
mesuré,  comme  le  faisaient  déjà  leurs  ancêtres,  il  y  a  cinq 
cents  ans,  à  travers  les  rues,  de  Florence,  on  croirait  avoir 
sous  les  yeux  une  fresque  du  temps  de  Giotto  et  de  Mantegna 
qui  tout  d'un  coup  se  serait  animée.  Aujourd'hui  encore, 
comme  il  y  a  cinq  cents  ans»  tout  indigène,  depuis  le  Roi 
jusqu'au  dernier  mendiant,  se  découvre  à  l'approche  de  la 
troupe  noire.  Aujourd'hui  encore,  l'étranger,  nouveau  venu 
sur  le  sol  de  la  Toscane,  s'arrête,  surpris,  à  l'aspect  de  cette 

•  Wetzer  und  Welte»  Kirchenlexikoiiy  t.  III,  2«  édit.,  p.  1444  et  «uiv. 

•  Helyot,  t.  ni,  p.  70  et  §uiv.,  t.  VII,  p.  519;  Wetzer  und  W^'s  Kir- 
chenlexikorij  t.  X,  p  745.  Sur  les  Oblates  de  Tor  de'  Specchi,  voy  ce  que 
nous  avons  dit,  t.  I,  p.  245  et  suiv. 
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procession  d'êtres  semblables  à  des  spectres,  et  le  Florentin 
qu'il  interroge,  étonné  de  son  ignorance,  lui  répond  :  »  C'est 
la  Miséricorde!  » 

Oui,  voilà  cinq  cents  ans,  ni  plus  ni  moins,  que  la  popula- 
tion de  la  Toscane  ne  prononce  qu'avec  respect  et  reconnais- 
sance le  nom  de  la  Miséricorde,  l'antique  confrérie  qui  a  su 
se  conserver,  avec  sa  vieille  constitution  républicaine,  depuis 
Tcpoque  de  Dante  Âlighieri  jusqu'à  nos  jours,  passant  imper- 
turbable à  travers  toutes  les  révolutions  sociales  et  politiques, 
toujours  fidèle  à  elle-même,  immuable  comme  une  loi  de  la 
nature.  Depuis  le  jour  de  sa  fondation  à  Florence,  au  milieu 
du  treizième  siècle,  au  cours  des  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  la  ville  a  subi  vingt-cinq  fois  les  ravages 
d^épidémies  pestilentielles,  et  chaque  fois  les  mémoires  con- 
temporains se  répandent  en  éloges  «  sur  les  Frères  de  la  Misé- 
ricorde, sur  leur  courage  à  braver  la  mort,  et  sur  le  zèle  avec 
lequel  ils  s'acquittent  de  leur  mission  sans  un  instant  de  défail- 
lance* ». 

11  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  les  morts  fissent 
oublier  les  vivants.  11  existait  des  fondations  spéciales,  char- 
gées de  pourvoir  aux  sept  œuvres  de  charité  qu'un  artiste  de 
l'époque  a  représentées  sur  les  bas-reliefs  en  terre  cuite  qui 
ornent  le  célèbre  hôpital  del  Geppo,  à  Pistoïe*. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  par  suite  d'un  usage  entré  dans 
les  mœurs  dans  toute  l'Italie,  chaque  corps  de  métier  entrete- 
nait des  fondations  de  diverse  nature,  destinées  à  subvenir 
aux  besoins  matériels  et  religieux  de  ses  membres.  Mais  cela 
ne  suffisait  pas  encore,  et,  de  tout  temps,  les  couvents  et  les 
autorités  municipales  ont  rivalisé  avec  les  corporations  et  les 
confréries  dans  l'exercice  de  la  charité.  Au  moyen  âge  on 
avait  élevé  un  peu  partout  des  hospices  pour  les  pauvres,  des 
hôpitaux  pour  les  malades,  souvent  même  des  refuges  pour 


'  ArU  de  lloER8GUEL»A!i:f  0ur  les  épidéniief,  cité  plus  haut,  p.  6,  note  S, 

'  V*oy.  Mdiitx,  1.  II,  p.  457.  On  trouTera  des  renseignements  sur  l'histoire 
de  rOspedale  del  Ceppo  dans  les  œuvres  de  Baroiacchi,  citées  plus  loin, 
p.  63. 
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les  orphelins  ;  les  villes,  petites  et  grandes,  tenaient  à  hon- 
neur d'entretenir  les  établissements  les  plus  divers,  dans  le 
but  de  soulager  la  souffrance  sous  toutes  ses  formes.  Beau- 
coup de  ces  fondations,  assurément,  eurent  à  subir  des  crises 
pénibles  par  suite  des  agitations  extérieures,  et  les  désastres 
extraordinaires  du  quinzième  siècle  imposèrent  à  toutes 
d'énormes  sacrifices,  auxquels  cependant  presque  toutes 
purent  faire  face. 

L'assistance  des  pauvres  passait  en  première  ligne  et  était 
admirablement  organisée  dans  la  plupart  des  villes  :  il  est  très 
rare  que,  dans  les  relations  écrites  au  sujet  des  épidémies  si 
fréquentes  alors,  il  ne  se  trouve  pas  une  mention  pour  ce  que 
la  bourgeoisie  a  fait  en  faveur  des  classes  pauvres,  afin  de  les 
aider  à  traverser  la  crise.  On  assurait  aux  indigents,  dans  la 
mesure  du  possible,  le  logement,  le  vêtement,  la  nourriture 
et  les  soins  médicaux,  et  des  agents  spéciaux  avaient  la  charge 
de  ce  service  de  l'assistance  publique  ^ 

Si  le  nombre  des  hospices  et  des  fondations  charitables 
était  admirable,  la  variété  de  leurs  destinations  ne  l'était 
pas  moins.  Les  vastes  dimensions  des  hôpitaux  sont  une  des 
gloires  du  quinzième  siècle.  Sous  ce  rapport,  comme  sous 
tant  d'autres,  Florence  mérite  une  mention  spéciale.  Dès 
l'année  1338,  les  divers  établissements  de  la  ville  mettaient 
plus  de  mille  lits  à  la  disposition  des  pauvres  malades'. 

Au  quinzième  siècle,  le  nombre  des  hôpitaux  s'élevait  à 
trente-cinq.  Le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  est  l'hôpital  de 
Santa  Maria  Nuova,  fondé  parle  père  de  la  Béatrice  de  Dante. 
Au  seizième  siècle,  du  vivant  de  Varchi,  cet  établissement  qui, 
depuis  lors,  est  devenu  un  des  plus  vastes  du  monde,  dépen- 
sait chaque  année,  pour  l'assistance  des  pauvres,  45,000  écus, 
dont  7,000  provenant  d'aumônes  et  le  reste  de  fondations*. 
Au  second  rang  venait  l'hôpital  de  la  Scala,  fondé  en  1306  et 
qui  subsista  jusqu'en   1531.  En    1377,  Niccolo  degli  Âlberti 

*  Uffelmann,   Oeffentl.   Gesundheitspflege  in  Italien  y  étude  publiée  dans 
le  Vierteljahrsc/irifi  fuer  Gesundheitspflege^  t.  XI,  p.  178. 
'  HuELLMAKtf,  Stœdiewesen,  t.  IV,  p.  61. 
'  Varchi,  t.  I,  p.  394. 
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fonda  un  hôpital  pour  les  femmes  pauvres;  le  même  siècle 
vit  la  fondation  de  Thôpital  de  Saint-Nicolas,  qui  reçut  plus 
lard  le  nom  de  Saint- Matthieu.  Le  beau  portique  de  Saint-Paul, 
sur  la  place  de  Sainte-Marie  Nouvelle,  exécuté  sur  les  dessins 
de  Brunellesco,  rappelle  Thôpital  du  même  nom,  fondé  en 
1451.  Yarchi,  avant  d^énumérer  les  divers  hôpitaux  des  cor- 
porations, nomme  encore  celui  de  Saint-Boniface  et  celui  des 
Incurables.  A  côté  de  ces  établissements  destinés  aux  malades, 
il  existait  de  nombreux  refuges  pour  les  pauvres  et  les  indi- 
gents. Depuis  1421,  Florence  possédait  un  hospice  des  Enfants 
trouvés  (Ospizio  degli  Innocenti)  :  c'est,  comme  architecture, 
Tune  des  plus  belles  créations  de  Brunellesco  ;  on  y  remarque 
surtout  Télégant  portique  du  rez-de-chaussée,  en  style  de  la 
Renaissance,  avec  ses  charmants  bas-reliefs  en  faïence,  de 
Luca  délia  Robbia,  représentant  des  enfants  dans  les  langes'. 

Au  point  de  vue  architectural,  aucun  des  hôpitaux  du  temps 
n*égale  FOspedale  maggiore  construitpar  Filarete,  et  le  Lazaret 
de  Milan,  commencé  en  1488  par  Lazzaro  de  Palazzi.  Ces 
maisons  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  plus  vastes 
établissements  analogues  de  nos  jours.  Leurs  architectes  se 
sont  imposé  comme  règle  de  ménager  de  larges  corridors, 
des  galeries  ouvertes,  des  cours  et  des  jardins,  afin  de  faire 
pénétrer  partout  Tair  et  la  lumière.  Au  grand  hôpital,  la  salle 
des  malades  était  construite  en  forme  de  croix,  de  telle  sorte 
que  tous  les  malades  pussent  voir  Tautel  placé  au  centre  :  le 
pape  Sixte  IV  adopta  la  même  disposition  pour  Thôpital  du 
Saint-Esprit  à  Rome*. 

En  général,  sous  le  rapport  de  la  charité,  les  Papes  ont 
toujours  donné  le  meilleur  exemple.  Martin  Y,  le  restaura- 
teur de  Rome,  le  «  Père  de  la  patrie  »  ,  s'occupait  activement 
des  pauvres'.  Eugène  IV  fut,  pour  les  pauvres  et  pour  les 

'  Sur  let  éublittemenU  de  bienfaisance  de  Florence,  voy.  PASSsniRi,  Sioria 

deyli  ttabiiimenti  di  beneficenza  di  Firenze  (Florence,  1853);  Skaife,  Floren» 

tineii/ey  p.  180  et  suiv.  ;  et  la  monographie  de  Fr.  Bro^ii,  Storia  d,  Spedale 

di  S,  Maria  degV Innocenti  di  Firenze  e  di  moiti  altri  pii  Stabilmenti,  2  vol. 

Florence,  1819). 

'  Mc^m,  t.  I,  p.  436. 

'  Voy.  ce  que  nous  avons  dit,  t.  1,  p.  225. 
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malades,  un  père,  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot.  Il  releva 
de  ses  ruines  rbôpital  du  Saint-Esprit  in  Sassîa,  et,  pour  lui 
témoigner  sa  faveur,  il  entra  lui-même  dans  la  confrérie  du 
Saint-Esprit  \  Sixte  lY,  à  l'imitation  de  son  prédécesseur, 
reconstruisit  à  neuf  le  même  hôpital  et  encouragea  les  adhé- 
sions à  la  confrérie  du  Saint-Esprit.  Depuis  lors,  l'usage 
s'établit  de  plus  en  plus  de  s'y  faire  affilier*.  Sous  Alexandre  VI. 
à  l'occasion  du  jubilé  de  l'an  1500,  la  corporation  des  boulan- 
gers fonda  la  confrérie  de  Sainte-Marie  de  Lorette,  qui  con- 
struisit l'église  et  l'hôpital  de  Sainte-Marie  de  Lorette  de'  For- 
nari*.  L'hôpital  des  Incurables  de  San  Giacomo  in  Âugusta, 
dont  les  plans  avaient  été  dessinés  par  Antonio  da  Sangallo  le 
jeune ^,  jouit  de  la  protection  spéciale  de  Léon  X'.  A  côté  de 
ces  établissements  publics  on  doit  mentionner  les  nombreux 
hospices  nationaux,  fondés  dans  le  but  de  procurer  un  asile 
aux  pèlerins  fatigués,  de  leur  assurer  des  soins  en  cas  de 
maladie  et  d'assister  les  compatriotes  pauvres  établis  à  demeure 
dans  la  ville.  Toutes  ces  fondations  jouissaient  de  la  bienveil- 
lance des  Papes,  qui  leur  en  donnèrent  là  preuve  en  leur 
accordant  de  nombreuses  faveurs  spirituelles,  et  ces  faveurs 
spirituelles  amenèrent,  à  leur  tour,  la  fondation  de  nouvelles 
confréries  pour  l'entretien  des  hospices;  cette  observation 
s'applique,  entre  autres,  à  l'Anima.  Nicolas  Y  aida  par  ses 
largesses  à  la  construction  d'un  hôpital  et  d'une  église  adja- 
cente pour  les  Dalmates  et  les  Slaves  méridionaux  :  c'est 
Saint-Jérôme  des  Esclavons.  Cet  établissement  fut  restauré  sous 
le  pontificat  de  Sixte  lY  :  divers  hospices  nationaux  datent  de 

'  Voy.  ce  que  nous  avons  dit,  t.  I,  p.  358. 
*  Ibid.f  t.  IV,  p.  428  et  suiv. 
'  PuzzA,  p.  71. 

^  ReDTES BACHER,  p.  365* 

'  PiAZZA^  p.  45,  46.  Parmi  les  noms  des  bienfaiteurs  des  hôpitaux  on  trouve 
même  ceux  dlbommes  tels  que  Everso  d'Anguillara  et  César  Borgia.  Le  premier 
légua  par  testament,  en  1460,  une  somme  pour  la  reconstruction  de  Thôpital 
de  Saint-Jean  de  Latran  (Armelliri,  p.  272)  ;  le  second  fit  construire  la  salle 
des  femmes  dans  l'hôpital  de  S.  Maria  délia  Consolazione  (Reumokt,  Gesch, 
d.  St.  JRotn.,  t.  III,  1*^  part.,  p.  421-422).  Je  n'ai  pas  pu  me  procurer 
l'omTage  de  Pericoli,  Vospedale  délia  S,  Maria  délia  Consolazione  (Imola, 
1879). 
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la  même  époque.  Ea  1456,  Galixte  III  assigna  aux  Bretons  une 
église  auprès  de  laquelle  on  construisit  un  hôpital  en  1511  '. 
Les  villes  de  moindre  importance  ne  furent  pas  moins  faro- 
risées.  Des  recherches  récentes  ont  fait  connaître,  au  point 
de  vue  des  fondations  inspirées  par  la  charité   chrétienne, 
pour  les  villes  de  Pistoïe  et  de  Viterbe,  des  faits  de  nature  à 
nous  plonger  dans  Tétonnement'.  Si  Ton  voulait  écrire  une 
histoire  de  la  charité,  on  pourrait  signaler  des  faits  semblables 
dans  un  grand  nombre  de  localités,  surtout  dans  les  États  de 
rÉglise  :  il  en  est  d'autres   pour  lesquelles  les  documents 
font,  malheureusement,  défaut,  mais  les  noms  du  Saint-Esprit, 
de  San  Giacomo,  de  San  Pellegrino,  de  la  Miséricorde,  ont 
une  éloquence  suffisante.  Un  des  hommes  qui  connaissaient 
le  mieux  Tltalie  a  pu  dire,  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagéra* 
tion  :   «  En  aucun  pays  du  monde  il  n'existe   une  pareille 
quantité  de  legs  considérables,  de  fondations,  de  confréries 
pour  l'assistance  et  le  soulagement  des  malades,  des  faibles, 
des  infirmes  et  des  victimes  d'accidents',  v    II  ressort  d'un 
calcul  approximatif  que,  vers  1870,  la  fortune  de  tous  les  éta- 
blissements de  bienfaisance  de  l'Italie,  y  compris  ceux  de  Rome 
et  les  Monts-de-piété,  s'élevait  à  douze  cents  millions  de  francs. 
La  charité,  ce  feu  divin  apporté  du  ciel  sur  la  terre  par  le 
Christ  et  allumé  par  lui  dans  le  cœur  de  ses  fidèles,  ce  véri- 
table amour  de  Dieu  et  du  prochain,  était  si  vivace  à  l'époque 
de  la  Renaissance  que,  non  contente  d'entretenir  les  anciennes 
fondations  charitables,  elle  s'ingéniait  à  en  créer  de  nouvelles 
en  nombre  incommensurable*.  On  n'a  que  trop  négligé,  jus- 

'  Voy.  ce  que  noas  avoiif  dit,  1. 1,  p.  S57-26Ï. 

*  Voy.  les  précieuses  monographies  de  Baroiaccbi,  Storia  degV  istituti  di 
beneficensa,  d'istruzione  ed  educazione  in  Pisioia  e  auo  circondario  (Florence, 
1883-1884,  4  vol.),  et  de  Pitizi,  GU  osphi  medioevali  e  Cospedaie  grande 
di  Ftker6o  ;Viterbe,  i893).  Voy.  encore  l'art,  de  Gaïaai  dans  la  Zeiischr. 
/.  Kmikùi.  Theoi.,  t.  XIX,  p.  151  et  suiv.;  Arch.  St.  ital.,  4«  séné,  t.  XV, 
p,  77  et  suiv.  ;  Giorn.  st,  d,  LetU  ital.^  t.  I^  p.  458.  —  On  connaît  la  magni- 
ficence de  rhôpital  de  Fabriano  :  voy.  Mcarz,  t.  1,  p.  436. 

'  RcMOaa,  Ùrei  Betsen  nach  Italien  (Leipzig,  1832),  p.  126. 

*  AUg.  Zeitung,  1874,  n*  357,  suppl.  Ces  soounes  n'existeront  bientôt  plus 
qu'à  réiat  de  souvenir  hbtorique,  car  la  révolution  moderne  a  déjà  commencé 
à  cet  égard  comme  à  tant  d'autres  son  œuvre  de  destruction  :  le  patrimoine  de 


m        ^ 
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qu'ici,  de  faire  ressortir  ce  fait,  tout  à  rhonneurde  Tépoque. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  le  démontrer  d'une  manière  frap- 
pante au  moyen  d'un  petit  tableau  statistique.  (Voy  p.  65.) 

Ces  chifiFres  sont  suffisamment  éloquents  :  ils  prouvent  que, 
même  à  l'époque  de  la  Renaissance,  le  cœur  du  peuple  italien 
était  embrasé  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Les  grandes 
choses  produites  par  lui  pour  l'assistance  des  malades,  des 
pauvres  et  des  délaissés,  produisaient  une  impression  profonde 
sur  les  voyageurs  étrangers. 

En  1511 ,  Luther  visita  Rome  et  parcourut  une  grande  partie 
de  l'Italie,  et  voici  ce  qu'il  écrivait  à  ce  sujet  : 

«  En  Italie,  les  hôpitaux  sont  très  bien  organisés,  bâtis  avec 
luxe;  la  nourriture  et  la  boisson  y  sont  de  bonne  qualité;  ils 
ont  de  bons  infirmiers  et  de  savants  médecins  ;  la  literie  et  les 
vêtements  y  sont  d'une  grande  propreté,  et  les  chambres  sont 
ornées  de  belles  peintures.  Aussitôt  qu'un  malade  y  est  apporté, 
on  lui  enlève  ses  vêtements  en  présence  d'un  notaire  qui  en 
dresse  un  inventaire  et  une  description  exacts,  et  on  les  dépose 
dans  un  magasin  où  ils  sont  soigneusement  gardés,  puis  on 
lui  passe  une  chemise  blanche  et  on  le  met  dans  un  lit  bien 
fait  et  garni  de  draps  blancs.  Bientôt  après  on  lui  amène  deux 
médecins,  puis  les  infirmiers  lui  apportent  à  manger  et  à 
boire  dans  des  tasses  et  des  verres  propres  qu'ils  tàtent  avec 
le  doigt.  A  certains  jours,  de  vénérables  matrones  et  dames 
viennent,  le  bas  du  visage  voilé,  de  façon  à  n'être  pas  recon- 
nues, visiter  les  malades,  puis  elles  retournent  chez  elles. 
C'est  à  Florence  que  j'ai  vu  les  hôpitaux  si  bien  tenus.  Il  y  a 
aussi,  dans  cette  ville,  des  hospices  d'enfants  trouvés,  où  les 
enfants  sont  nourris,  élevés,  instruits,  vêtus  d'habits  de  même 
forme  et  de  même  couleur,  et  surveillés  on  ne  peut  mieux  *,  » 

la  charité  chrétienne,  amassé  par  la  foi  et  la  piété  des  ancêtres  et  confié  par 
eux  h  la  garde  de  TÉglise,  a  été  entièrement  soustrait  à  son  action  ;  toutes  les 
fondations  qui  n'étaient  pas  faites  spécialement  en  faveur  de  familles  déter- 
minées risquent  d'être  bientôt  annulées. 

'  K.  E.  Foerstbmàkn,  D.  Martin  Lut hers  Tischreden  oder  Colloquia,  etc., 
t.  II  (Leipzig,  1845),  p.  213.  Voy.  aussi  l'éloge  du  grand  hôpital  de  Sienne, 
dans  le  Pèlerinage  du  chevalier  Arnold  de  Harff  en  1496  et  suiv.,  publ.  par 
Groote,  p.  12  et  suiy. 
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Johann  Eck  partageait  la  même  opinion  ;  il  affirme  que  tous 
les  hôpitaux  allemands  ne  sont  qu'un  enfantillage,  en  com- 
paraison des  grandioses  établissements  de  Rome,  de  Flo- 
rence, de  Sienne,  de  Venise  et  autres  lieux*.  Presque  tous  ces 
hôpitauxjouissaient  d'indulgences  particulières  accordées  par 
des  Papes  et  des  évéques  '. 

L'esprit  religieux  de  l'époque  de  la  Renaissance,  dont  nous 
venonsde  fournirune  preuve  par  l'énumérationdes  nombreuses 
fondations  pieuses  faites  pendant  cette  période,  s'est  encore 
manifesté,  et  ceci  est  d'une  haute  importance  pour  l'histoire 
de  la  civilisation,  par  la  foule  innombrable  d'œuvres  artistiques 
dans  lesquelles  la  pensée  religieuse  a,  pour  ainsi  dire,  pris 
corps  ;  ces  créations  constituent  une  excellente  échelle  pour 
l'appréciation  de  la  situation  religieuse;  elles  sont,  à  propre- 
ment parler,  les  u  témoins  matériels  de  la  foi  '  »  .  Le  culte  des 
beaux-arts  est  la  gloire  la  plus  pure  de  cette  époque  où  tous 
les  esprits  étaient  épris  du  beau  sous  toutes  ses  formes  ;  aux 
yeux  de  la  foule  en  général,  et  de  la  majorité  des  voyageurs 
qui  parcourent  l'Italie  en  particulier,  cette  énorme  production 
artistique,  mise  au  service  de  l'Église,  ou  tout  au  moins  spé- 
cialement inspirée  par  les  idées  religieuses,  est  le  signe  carac- 
téristique du  temps,  c'est  la  Renaissance  proprement  dite.  Si 
cette  opinion  sommaire  s'explique  naturellement  de  la  part  de 
la  masse  du  public,  l'historien  de  la  civilisation  a  des  devoirs 
plus  étroits  :  tout  en  appréciant  à  leur  valeur  les  productions 
de  l'art  dans  toutes  ses  branches,  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
négliger,  ni  de  passer  sous  silence  les  autres  formes  sous  les- 

'  Eck,  Der  Fuenft  und  letst  Taxi  Christenlicher  Predig  von  den  Zehtn 
Geboten  (lD(;olttadt,  1539;  cet  ouvrage  est  devenu  très  rare  :  voy.  à  ce  sujet 
ce  que  j'ai  dit  dans  JAirssBtr,  Gesch.  d,  deutsck.  Volkesy  t.  VII,  p.  496, 
fo  Ivii^).  A  l'objection  de  Butzer,  qu'on  ne  trouve  chez  les  catholiques  «  ni 
confiance  véritable  dans  le  Christ,  ni  amour  du  prochain  actif,  ni  véritable 
sainteté  »,  Eck  répond  :  Hic  tamen  ei  obiicio  unum  hospitale  S.  Spiritus 
Roroae  aut  hospitale  Senense  aut  s.  Marci  Florentine,  aut  ea  quae  snnt  sub 
iilustri  Venetorum  dominio,  an  non  in  his  offîciosius  raonstretur  r^ritas  in 
proxinios  etiam  alienos,  quam  fiât  in  omnibus  dominiis  et  civitatibus  Luthe-* 
ricis.  Beplica  Jo.  Eckii  adversus  scrîpta  secunda  Buceri  (Parisiis,  1543),  p.  351. 

*  BcRCKHARDT,  Geschtchtc  der  Renaissance ,  p.  Î358. 

^  Art.  de  Fr.  Schneider,  dans  VAlte  und  Nette  WeU,  1877,  p.  488. 
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quelles  se  manifeste  la  civilisation  ;  d'ailleurs,  ces  œuvres  artis- 
tiques elles-mêmes  ne  pourraient  pas  être  bien  comprises  sans 
une  étude  des  autres  traits  caractéristiques  de  chaque  époque. 

Sans  vouloir  entamer  une  discussion  esthétique,  il  faut 
pourtant  faire  ici  une  remarque  :  c'est  que,  pour  juger  et 
apprécier  Tart  de  la  Renaissance,  on  doit  commencer  par 
faire  une  distinction,  au  point  de  vue  des  progrès  accomplis, 
entre  l'architecture  et  la  sculpture  ornementale  d'une  part, 
et  la  peinture,  particulièrement  la  peinture  à  fresque,  d'autre 
part.  Il  importe  aussi  de  considérer  pour  son  compte  l'art  in- 
dustriel, dont  la  perfection  plus  ou  moins  grande  est  la  preuve 
la  plus  manifeste  du  degré  de  développement  du  goût  et  de  la 
diffusion  du  sens  artistique  dans  le  peuple,  à  une  époque 
donnée.  C'est  pourtant  un  élément  dont  on  apprécie  généra- 
lement trop  peu  l'importance  économique  et  sociale. 

Dans  le  domaine  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  déco- 
rative, la  Renaissance  est  une  époque  de  profonde  transfor- 
mation. On  revient  à  la  forme  antique,  et,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  bien  qu'elle  fût  un  produit  de  la  civilisation  du 
paganisme,  cette  forme,  en  elle-même,  n'était  ni  païenne,  ni 
antichrétienne,  elle  était  neutre  \  Dans  l'appréciation  du 
mérite  d'un  style  d'architecture  au  point  de  vue  religieux, 
l'élément  prépondérant  doit  être  uniquement  l'esprit  qui  a 
inspiré  son  application,  et  non  la  perfection  esthétique  plus 
ou  moins  accomplie  de  l'œuvre.  Plus  d'un  historien  de  l'art 
trouvera,  je  me  le  figure,  diCBcile  d'oublier  les  liens  qui 
unissaient,  à  l'origine,  la  civilisation  et  les  formes  antiques, 
pour  ne  prendre  en  considération,  dans  le  jugement  à 
porter  sur  les  monuments  de  la  Renaissance  chrétienne, 
que  l'esprit  dans  lequel  ils  ont  été  conçus  sous  l'influence  du 
grand  courant  de  foi  de  Tépoque.  Nous  osons  pourtant  affirmer 
que  la  prétention  de  faire  marcher  de  pair  les  considérations 
religieuses  et  les  considérations  esthétiques  a  toujours  été 
une  cause  d'erreur  dans  l'appréciation  de  l'art  de*  la  Renais- 
sance. L'art  chrétien  de  cette  époque  s'efforça  d'infuser  à 

'  Voy.  Graus,  Die  Kath,  Kirche  und  die  Benaissancct  2"  édit.   (Friboarf{. 
1M8.) 
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Fenveloppe  antîqae  Tesprit  du  christianisme,  d'exprimer  les 
idées  chrétiennes  au  moyen  de  la  forme  antique,  en  un  mot 
d'adapter  la  forme  antique  à  la  civilisation  chrétienne. 

C'est  ainsi  que  le  sol  de  Tltalie  se  couvrit  de  nouveaux 
monuments  religieux  qui  font  encore,  à  Theure  actuelle,  l'or- 
nement et  la  gloire  de  ses  villes.  Â  cet  égard,  Taccord  était 
parfait  entre  la  vanité  des  administrations  municipales  et  la 
piété  du  peuple  ' .  Ces  masses  qui  s'élèvent  vers  le  ciel  parlent, 
en  quelque  sorte,  un  langage  lapidaire  qui  démontre,  à  lui 
seul,  que  la  foi  était  encore  vivace  dans  toutes  les  couches  de 
la  population.  La  richesse  souvent  exagérée  de  Tomementa- 
tion  intérieure  en  est  une  autre  preuve  *.  II  faudrait  un  volume 
pour  donner  un  aperçu  à  peu  près  complet  des  œuvres  d'art 
exécutées  à  l'époque  de  la  Renaissance  comme  complément 
de  l'architecture  religieuse.  Nous  nous  bornerons  à  en  donner 
une  idée  en  citant,  par  ordre  de  dates,  les  œuvres  les  plus 
considérables  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  '• 

1401.  Concours  ouvert  entre  Ghiberti,  Quercia  et  Brunel- 
lesco,  pour  l'exécution  des  portes  de  bronze  du 
Baptistère  de  Florence. 

1403.  Ghiberti  est  chargé  de  l'exécution  de  la  première 
porte  du  Baptistère. 

1407.  Donatello  est  chargé  d'exécuter  la  statue  de  David 

pour  le  dôme  de  Florence. 

1408.  Donatello,  Niccolô  Lamberti  et  Nanni  d'Antonio  di 

Banco  sont  chargés  d'exécuter  trois  statues  d'évan- 
gélistes  pour  le  dôme  de  Florence. 

1408.  Quercia  sculpte  une  statue  de  la  Madone  pour  la 

cathédrale  de  Ferrare. 
1409-1410.  Ciuffagni  exécute  des  statues  pour  le  dôme  de 
Florence. 

1409.  PayementfaitàDonatellopourunestatuede prophète. 
1412.  Payement  fait  à  Donatello  pour  son  Josué. 

'  Art.  de  Rbdmoht  dans  la  Lit.  Rundschau,  1878,  p.  333. 

'  Voy.  Muutz,  t.  I,  p.  84,  414. 

^  Voy.  Rkdtenbacuer^  p.  453  et  suiv. 
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1414.   Ouvrages  de  marqueterie  dans  le  dôme  d'Orvieto. 

1414.  Ghiberti  se  charge  de  Texécution  de  la  statue  de 

saint  Jean-Baptiste,  pour  Téglise  d'Or  San  Michèle, 
à  Florence. 

1415.  Donatello  reçoit  la  commande  de  deux  statues  pour 

le  campanile  de  Florence. 

1415.  Payement  fait  à   Donatello  pour  son  saint  Jean- 

Baptiste. 

1416.  Donatello  fait  la  statue  de  saint  Georges  pour  Téglise 

d'Or  San  Michèle. 

1416.  Quercia  reçoit  la  commande  de  fonts  baptismaux 

pour  l'église  de  San  Giovanni  de  Sienne. 

1417.  Matteo  Sanese  reçoit  la  commande  de  bénitiers  pour 

le  dôme  d'Orvieto. 
1417.  Ghiberti  dessine  des  chandeliers  d'argent  pour  l'église 

d'Or  San  Michèle. 
1417.  Quercia  reçoit  la  commande  de  deux  plaques  de 

bronze  pour  les  fonts  baptismaux  de  San  Giovanni, 

à  Sienne. 
1417.  Ghiberti  reçoit  la  commande  de  deux  groupes  pour 

les  fonts  baptismaux  de  Sienne. 
1419.  Brunellesco  commence  la   construction  de   Saint- 
Laurent,  à  Florence. 
1419.  Brunellesco  reçoit  la  commande  d'une  statue  de 

saint  Matthieu  pour  Or  San  Michèle. 
1420    (environ).  Construction  de  la  chapelle  des  Pazzi,  à 

Florence,  par  Brunellesco. 

1421.  Donatello  et  Giovanni  di  Bartolo  reçoivent  la  com-i 

mande  d'une  statue  de  marbre  pour  le  campanile. 

1422.  Donatello  sculpte  deux  tètes  de  prophètes  pour  le 

dôme  de  Florence. 
1422.  Quercia  sculpte  des  statues  pour  San  Frediano,  à 

Lucques. 
1424.  Ghiberti  achève  la  porte  de  bronze  du  Baptistère  de 

Florence. 
1424.  Ghiberti  exécute  des  fenêtres  pour  le  dôme  de  Flo* 

rence. 
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1425.  Ghiberti  est  chargé  de  Texécution  de  la  deuxième 
porte  du  Baptistère  de  Florence. 

1425.  Donatello  reçoit  la  commande  d'une  statue  pour  le 

campanile  de  Florence. 

1426.  Brunellesco  commence  la  construction  de  la  partie 

centrale  de  Féglise  des  Saints-Anges,  à  Florence. 

1426.  Façade  du  dôme  de  Gôme. 

1431.  Achèvement  de  la  coupole  du  dôme  de  Florence. 

1431.  Luca  délia  Robbia  exécute  la  tribune  de  marbre  des 
chanteurs  dans  le  dôme  de  Florence. 

1433.  Brunellesco  dessine  le  plan  de  Téglise  du  Saint- 
Esprit,  à  Florence. 

1433.  B.  Rossellino  exécute  un  tabernacle  pour  Téglise 
des  Saintes  Flore  et  Lucile,  à  Arezzo. 

1433.  Donatello  exécute  le  chœur  des  chanteurs  dans  la 

deuxième  chapelle  du  dôme  de  Florence. 

1434.  Fenêtre   de    Ghiberti  pour  la  chapelle  de   Saint- 

Zanobi  dans  le  dôme  de  Florence. 
1436.  Bénédiction  de  la  coupole  du  dôme  de  Florence. 
1436.  Tabernacle  de  B.  Rossellino  à  la  Badia  de  Fiesole. 

1436.  Donatello  reçoit  la  commande  des  portes  de  bronze 

pour  les  deux  nouvelles  sacristies  du  dôme  de 
Florence. 

1437.  Luca  délia  Robbia  exécute  cinq  bas-reliefs  pour  le 

campanile  de  Florence. 

1438.  Luca  délia  Robbia  exécute  deux  autels  de  marbre 

pour  le  dôme  de  Florence. 
1438.  Turini  travaille  pour  le  dôme  de  Florence. 
1440.  Ghiberti  achève  la  châsse  de  Saint-Zanobi. 
1442.  Construction  de  Saint-Marc,  à  Florence. 
1442.  Michelozzo  travaille  avec  Ghiberti  aux  portes  du 

Baptistère  de  Florence. 

1442.  Vecchietta  exécute   un    Christ   pour  le   dôme   de 

Sienne. 

1443.  Tabernacle  de  Buggiano  dans  le  dôme  de  Florence. 
1443.  Ghiberti  termine  six  des  bas-reliefs  de  la  deuxième 

porte  du  Baptistère  de  Florence 
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1446.  Luca  délia  Robbia  commence  son  Ascension  pour  la 
sacristie  du  dôme  de  Florence. 

1446.  Turini  achève  son  Christ  pour  le  dôme  de  Sienne. 
1447-1448.  Grille  de  bronze  de  Michelozzo  dans  le  dôme 

de  Florence. 

1447.  Construction  de  San  Michèle  à  Bosco,   près  Bo- 

logne. 

1448.  Luca  délia  Robbia  sculpte  deux  anges  pour  la  cha- 

pelle du  Saint-Sacrement  dans  le  dôme  de  Flo- 
rence. 

1448.  Reliquaire  de  Saint-Bernardin  par  Turini. 

1449.  Tympan  par  Luca  délia  Robbia  dans  Téglise  de  Saint- 

Dominique  à  Urbin. 

1450.  Achèvement  de  Téglise  de  Saint-Marc  à  Fiesole. 

1450.  Construction  de  Téglise  de   Saint-Jacques  sur  la 

place  Kavone,  à  Rome. 

1451.  Chœur  de  Téglise  de  Santa  Annunziata,  à  Florence, 

par  Alberti. 

1451.  Donatello  sculpte  sur  bois  un  Saint  Jean-Baptiste, 

pour  Téglise  des  Frari,  à  Venise. 

1452.  Michelozzo  travaille  à  la  statue  d'argent  de  saint 

Jean-Baptiste,  pour  le  Baptistère  de  Florence. 
1452.  Vittorio    Ghiberti   dore   les  portes   de   bronze  du 
Baptistère. 

1 452.  Montage  de  la  deuxième  porte  du  Baptistère  exécutée 

par  Ghiberti. 

1453.  Achèvement  de  Santa  Maria  sopra  Minerva,  à  Rome. 
1456.  Achèvement  de  la  façade  de  Santa  Maria  Novella,  à 

Florence. 
1456.  Église  du  Corpus  Domini,  à  Bologne. 

1456.  Maitre-autel  de  la  cathédrale  de  Ferrare,  par  Meo 

del  Caprino. 

1457.  Donatello  commence  les  portes  de  bronze  de  Téglise 

de  Saint- Jean  de  Sienne. 
1459*  Église  de  Saint-Dominique,  à  Pérouse. 
1460.  Alberti   commence  la  construction  des  églises  de 

Saint-Sébastien  et  de  Saint-Laurent  à  Mantoue. 
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1460.  Grand  portail  du  dôme  de  Gôme. 

1460,  Chœur  en  marbre  de  l'église  de  Santa  Maria  délia 

Spina,  à  Pise. 
1460  et  8uiy.  Campanile  du  dôme  de  Ferrare. 
1462.  Chapelle  Portinari,  dans  Téglise  de  Saint-Eustorge, 

à  Milan. 

1462.  Statues  des  princes  des  apôtres  à  Rome,  par  Paul 

Romain. 
1463  et  suiv.  Sièges  de  la  sacristie  du  dôme  de  Florence 
et  de  la  Badia  de  Fiesole,  par  Giulano  de  Majano. 

1463.  Chapelle  de  Saint-André,  à  Saint-Pierre  de  Rome. 
1463.  Tabernacle  d'autel,  à  Sainte-Marie  Majeure,  à  Rome, 

par  Mino  da  Fiesole. 

1463.  Commencement  de  la  construction  de  Santa  Maria 
délie  Grazie,  à  Milan. 

1463.  Yecchietta  sculpte  une  statue  de  bois  pour  la  cathé- 
drale de  Narni. 

1465-1472.  Yecchietta  exécute  un  ciborium  pour  le  dôme 
de  Sienne. 

1465.  Stalles  du  chœur,  dans  le  dôme  de  Modène,  par 
Lendinari. 

1465.  Façade  de  Saint-Marc,  à  Rome. 

1466.  Église  de  Saint-Michel,  à  Venise. 
1466.  Église  de  Thôpital  délia  Scala,  à  Sienne. 

1468.  Stalles  du  chœur  de  l'église  des  Frari,  à  Venise. 

1469.  Achèvement  du   tombeau   de    saint  Dominique,  à 

Bologne. 

1470.  Achèvement  de  la  façade  de  Santa  Maria  Novella,  à 

Florence. 
1470-1475.  Boiseries  exécutées  par  Giuliano  da  Majano, 
pour  l'église  de  l'Annunziata,  à  Florence. 

1470.  Commencement  de  la   construction  de  l'église  de 

San  Satiro,  à  Milan. 

1471.  Achèvement  de  la  Madonna  délia  Neve,  à  Sienne. 
1471.  Commencement  de  la  construction  de  l'église  des 

Servites  de  Marie,  à  Sienne. 
1471 .  Consécration  de  l'église  délia  Consolazione,  à  Rome. 
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1471 .  Yerrochio  sculpte  des  statues  d'apôtres  commandées 
par  Sixte  IV. 

1471.  Mino  da  Fiesole    exécute  un  tabernacle  pour  le 

Baptistère  de  Florence. 

1472.  Commencement  de  la  construction  du  dôme  de  Gittà 

di  Castello. 

1472.  Alberti   commence   la   construction  de   Téglise  de 

Saint- André,  à  Mantoue. 
1472-1477.  Construction  de   Téglise  de  Sainte-Marie   du 
Peuple,  à  Rome. 

1473.  Commencement  de  la  construction  de    Féglise  de 

Santa  Maria  in  Vado,  à  Ferrare. 
1473.  Commencement  de  la  construction  de  la  façade  de  la 

Chartreuse  de  Payie. 
1473.   Construction  de  la  chapelle  Sixtine,  à  Rome. 

1473.  Civitali  exécute  des  sculptures  en  marbre  pour  le 

dôme  de  Lucques. 

1474.  Benedetto  da  Majano  exécute  la  chaire  de  Téglise  de 

Santa  Croce,  à  Florence. 

1475.  Construction  de  Téglise  de  Sainte-Catherine,  à  Sienne. 
1475.  Chœur  du  dôme  de  Pise,  par  Baccio  Pontelli. 
1475  et  suiv.  Sacristie  de  San  Satiro,  à  Milan. 

1475.  Vecchietta  exécute  une  statue  de  saint  Paul  pour  le 

dôme  de  Sienne. 

1476.  Achèvement  du  chœur  de  Santa  Annunziata,  à  Flo- 

rence. 
1476.  Chapelle  CoUeoni,  à  Bergame. 
1476.  Stalles  de  Saint-Dominique,  à  Pérouse. 
1476.  Restauration  de  Téglise  de  San  Satiro,  à  Milan,  par 

Bramante. 
1476.  Yerrochio  exécute  en  bronze  une  statue  de  David. 

1476.  Vecchietta  exécute  un  Christ  de  bronze  pour  Thôpital 

délia  Scala,  à  Sienne. 

1477.  Commencement   de  la   construction   du   dôme  de 

Pavie. 
1477.  Achèvement  des  stalles  du  dôme  de  Pise,  par  Baccio 
Pontelli. 
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1478.  Ycrrochio  sculpte  des  statues  pour  le  tabernacle  d'Or 

San  Michèle,  à  Florence. 
1478.  Achèvement  de  la  chapelle  de  Tlncoronata,  à  Pise, 

par  Baccio  Pontelli. 
1478.  Yecchietta  exécute  une  statue  de  saint  Sébastien  en 

argent,  pour  le  dôme  de  Sienne. 
1478.  Yecchietta  exécute  une  statue  de  TEnfant  Jésus  pour 

les  fonts  baptismaux  de  Saint-Jean,  à  Sienne. 
1479-1481.  Construction  de  Téglise  de  Saint- Augustin ,  à 

Rome. 

1480.  Construction   de   Téglise  de    Santa  Annunziata,  à 

Bologne. 
1480-1489.   Pietro   Lombardo  construit  Téglise   de  Santa 
Maria  de*  Miracoli,  à  Yenise. 

1481.  Mino  da  Fiesole  exécute  un  tabernacle  pour  l'église 

de  Saint-Ambroise,  à  Florence. 

1482.  Achèvement  de  Téglise  de  Saint-Laurent,  à  Crémone. 
1482-1484.  Civitali  exécute  une  niche  pour  la  Sainte  Face, 

dans  le  dôme  de  Lucques. 

1483.  Construction  de  Téglise.de  Saint-Jean-Chrysostome, 

à  Yenise. 
1483.  Construction  de  Téglise  de  Santa  Maria  délie  Grazie, 

à  Pistoïe. 
1485.  Boiseries  du  maftre-autel  du  dôme  de  Florence,  par 

Giuliano  da  Sangallo. 
1485.   Pose  de  la  première  pierre  de  Téglise  de  la  Madonna 

délie  Carceriy  construite  à  Prato,  sur  les  plans  de 

Giuliano  da  Sangallo. 
1485.  Pose  de  la  première  pierre  de  Téglise  de  la  Madonna 

del  Calcinajo,  à  Cortone. 
1485.   Commencement  de  la  construction  de   Téglise  de 

Sainte-Marie  Majeure,  à  Città  di  Castello. 

1485.  Autel  du  dôme  de  Sienne. 

1486.  Chœur  de  Téglise  de  Saint-François,  à  Trévise. 

1487.  Construction  de  Téglise  de  Tlncoronata,  à  Lodi. 
1487.   Commencement  de  la  construction   de  Téglise   de 

Santa  Maria  de'  Miracoli,  à  Brescia. 
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1487.  Ferrucci  exécute  le  Giborium  du  dôme  de  Prato. 

1488.  Pose  de  la  première  pierre  de  Féglise  Saint-Jean  des 

Florentins,  à  Rome. 
1488.  Construction  de  Téglise  de  Saint-Bernardin,  à  Assise. 
1488.  Stalles  du  chœur  de  Saint-Pancrace,  à  Florence. 
1488.  Stalles  du  chœur  du  dôme  de  Lucques. 

1490.  Stalles  du  chœur  du  dôme  de  Gittà  di  Gastello. 

1491.  Commencement  de  la  construction  du  Campanile  du 

dôme  de  Ferrare. 
1491.  Commencement  de  la  construction  de  Sainte-Marie 

in  via  Lata,  à  Rome. 
1491.  Péristyle  du  dôme  de  Spolète. 
1491.  Commencement  de  la  construction  de  Santa  Maria 

presso  San  Celso,  à  Milan. 
1491  et  s.  Stalles  du  chœur  de  Santa  Maria  Novella,  à 

Florence. 
1491  et  s.  Civitali  exécute  la  décoration  de  la  chapelle  de 

Saint- Jean-Baptiste  dans  le  dôme  de  Gènes. 

1491.  Achèvement  du  chœur  du  dôme  de  Florence. 

1492.  Commencement  de  la  construction  de   Téglise  de 

Sainte-Marie-Madeleine  de  Pazzi,  à  Florence,  par 
Giuliano  da  Sangallo. 
1492.  Construction  de  Téglise  de  Pietrasanta,  à  Naples. 

1492.  Décoration  de  la  crypte  du  dôme  de  Naples. 

1493.  Construction  de  Téglise  de  Santa  Croce,  à  Grema. 
1493-1508.  Construction  de  Téglise  de  Saint-Nicolas,  à  Garpi. 

1494.  Construction  de  Téglise  de  Saint-François,  à  Ferrare. 
1494.  Construction  de  Téglise  de  la  Madonna  deir  Umilila, 

à  Pistoïe. 

1494.  Construction  de  Féglise  de  Sainte-Claire,  à  Pistoïe. 
1494-1498.  Civitali  exécute  la  chaire  du  dôme  de  Lucques 

1495.  Construction  de  Téglise  de  Sainte-Marie  du  Mon- 

serrat,  à  Rome. 
1495.  Construction  partielle  de  Téglise  de  Saint-Laurent 

in  Damaso,  à  Rome. 
1495.  Achèvement  de  Téglise  de  Santa  Maria  deir  Annun- 
ziata,  à  Bevagna. 
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1495.  Stalles  de  San  Pelronio,  à  Bologne. 

1497.  Gonstniction  de  Téglise  de  Saint-Jacques  le  Majeur, 

à  Florence. 

1498.  Construction  de  Téglise  de  Saint-François  al  Monte, 

près  de  Florence. 

1498.  Construction  de  Téglise  de  Saint-Vincent  del  Orto,  à 

Savone. 

1499.  Décoration  du  chœur  du  dôme  de  Ferrare. 
1499-1511.  Construction  de  Téglise  de  Saint-Sixte,  à  Plai- 
sance. 

1499-1500.  La  Pietà  de  Michel-Ange. 

1499.  Benedetto  da  Rovezzano  exécute  la  tribune  des  chan- 

teurs dans  Téglise  de  Saint-Étienne,  à  Gènes. 

1500.  Commencement  de   la  construction   de  Téglise  de 

Saint-Benoît,  à  Ferrare. 
1500.  Commencement  de  la  reconstruction  du   dôme  de 

Foligno. 
1500.   Construction  de  Téglise  de  TAnima,  à  Rome. 
1500.  On  décide  la  construction  de  Téglise  de  Sainte-Marie 

de  Lorette,  à  Rome. 
1500.  Construction  de  Téglise  de  Saint-Pierre  in  Montorio, 

à  Rome. 
1500  et  s.  Construction  de  la  chapelle  de  Saint- Antoine,  à 

Padoue. 
1502.  Commencement  de  la  construction   de   Téglise  de 

Sainte-Justine,  à  Padoue. 

1502.  Commencement  de   la  construction   du   dôme  de 

Cividale. 

1503.  Construction  de  Téglise  de  Saint-Christophe,  à  Fer- 

rare. 

1504.  Construction  de  Téglise  de  San  Magno,  à  Legnano. 

1504.  Pose  de  la  première  pierre  de  Santa  Maria  délia 

Consolazione,  àTodi. 

1505.  Construction   de   Téglise  de  Saint-Jean-BapUste,  à 

Ferrare. 

1506.  Pose  de  la  première  pierre  de  la  nouvelle  basilique 

de  Saint-Pierre,  à  Rome. 
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1506.  Construction  de  Téglise  de  San  Fantino,  à  Venise. 
1506.  Benedetto   da   Rovezzano   exécute  le   tombeau  de 
saint  Gualbert,  dans  Tabbaye  de  Vallombreuse. 

1508.  Autel  de  l'église  de  la  Madonna  délie  Garceri,  à  Prato. 
1508-1509.  Bramante  exécute  divers  travaux  à  Lorette. 

1509.  Construction  de  Téglise  de  Sainte-Marie  Majeure,  à 

Spello. 

1509.  Construction  de  Téglise  de  Saint-Michel,  à  Orvieto. 

1510.  Construction  de  Téglise  de  Saint-Jean,  à  Parme. 
1511  et  s.  Construction  de  Téglise  des  Servites,  à  Sienne. 

1511.  J.  Sansovino  exécute  la  statue  de  saint  Jean-Baptiste 

pour  le  dôme  de  Florence. 

1512.  Construction  de  Téglise  du  Saint-Esprit,  à  Ferrare. 
1512.   Sansovino  exécute  divers  travaux  à  la  Santa  Casa  de 

Lorette. 

1514.  Commencement   de   la  construction    du    dôme   de 

Carpi. 

1515.  Achèvement  de  Téglise  de  Saint-Zacharie,  à  Venise. 

1517.  Construction  de  Téglise  de  Santa  Maria  di  Piazza, 

à  Busto  Arsizio. 

1518.  Commencement  de  la  construction  de  Téglise  de 

Saint-Étienne,  à  Fa^ënza. 

Tout  en  accordant  aux  nombreuses  œuvres  d'art  exécutées 
pour  les  églises  à  Tépoque  de  la  Renaissance  le  tribut  d'admi- 
ration qu'elles  méritent,  on  ne  peut  nier  que  le  retour  à  la 
forme  antique  dans  l'art  et  dans  la  littérature  ne  risquât  de 
ramener  à  sa  suite  l'esprit  du  paganisme  avec  ses  idées  sur  la 
civilisation  et  ses  maximes'.  Dans  le  domaine  de  l'Art,  le 
danger  était,  à  la  vérité,  moins  grand  que  dans  celui  des 
Lettres;  néanmoins  on  pouvait  toujours  redouter  qu'une 
poussée  de  paganisme  se  produisît,  dans  le  mouvement  de  la 
Renaissance,  parallèlement  au  progrès  de  l'art  chrétien.  Il  est 
certain  que  jamais  le  goût  et  l'intelligence  de  l'art  et  de  la 
littérature  classiques  ne  s'étaient  complètement  perdus  en 

*  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  t.  I,  p.  16,  33  et  saiVf,  60  et  suiv. 
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Italie  ;  ritalien  gothique  est  un  dialecte  particulier,  entremêlé 
de  nombreux  éléments  empruntés  à  Tantiquité;  il  a  eu  sa 
littérature,  mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  n'a  pas  transmis 
à  la  postérité  des  œuvres  d'une  valeur  pareille  à  celles  qu'ont 
produites  TAllemagne,  la  France  et  TEspagne  pendant  le 
moyen  âge.  Le  style  architectural  de  la  Renaissance  ne  cho- 
quait donc  ni  Fesprit  du  diristianisme  et  de  TÉglise,  ni  le  sens 
esthétique,  ni  les  habitudes  du  peuple  italien. 

Mais  toute  autre  est  la  question  dès  qu'il  s'agit  d'apprécier 
Tart  de  la  Renaissance  au  point  de  vue  esthétique,  surtout  si 
l'on  prend  pour  base  de  la  comparaison  les  principes  de  l'art 
gothique.  On  ne  peut  refuser  de  reconnaître  que  les  défen- 
seurs de  celui-ci  ont  raison,  lorsqu'ils  soutiennent  que  sa  supé^ 
riorité  consiste  dans  l'alliance  de  la  liberté  et  de  la  diversité 
avec  la  plus  rigoureuse  observation  des  lois  de  la  nature,  dans 
l'entente  parfaite  de  la  disposition  des  masses,  dans  l'obser- 
vation des  règles  de  la  dynamique,  en  opposition  avec  l'anti- 
quité qui  suivait  les  règles  de  la  statique,  dans  l'invention 
incessante  de  formes  nouvelles  adaptées  à  l'idée  poursuivie, 
au  but  de  la  construction,  à  la  nature  des  matériaux  employés, 
dans  la  sublimité  de  la  représentation  symbolique,  dans  l'em- 
ploi intelligent  des  formes  gothiques  pour  l'expression  d'idées 
religieuses  et  chrétiennes,  par  exemple  de  l'idée  de  mouve- 
ment ascensionnel,  pour  n'en  citer  qu'une*.  Il  est  permis 
d'affirmer  que  les  résultats  pratiques  du  retour  à  la  forme 
antique  dans  l'architecture,  dans  la  sculpture  décorative  et 
dans  l'art  industriel,  tels  qu'ils  se  sont  manifestés  spécia- 
lement depuis  la  période  finale  de  la  Renaissance  jusqu'à  nos 
jours,  tiennent  plutôt  aux  erreurs  commises  au  point  de  vue 
esthétique  qu'à  l'abandon  du  point  de  vue  religieux  et  chré- 
tien. Il  est  certain  qu'en  appliquant  sans  discernement  à  des 
monuments  modernes  des  formes  et  des  types  tout  trouvés 
dans  l'antiquité,  créés  souvent  par  elle  dans  un  autre  but  et 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  a  souvent  oublié  le  principe 
de  corrélation  intime  entre  la  forme  et  l'idée,  dont  le  main- 

'  Voy.  A.  RsiGRBSSPBRGeR,  paticiilièrement  son  livre  Die  Kunst  Jedcrmanns 
Sache,  2«  édit.,  1891. 
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tien  est  la  première  condition  de  la  perfection  esthétique  ^ 
La  peinture  et,  en  partie  aussi,  la  statuaire  du  temps  de  la 
Renaissance  demandent  à  être  considérées  à  un  autre  point 
de  vue.  En  elles-mêmes,  contrairement  à  l'architecture  antico- 
moderne,  elles  ne  se  présentent  pas  comme  un  contraste  avec 
les  productions  du  passé,  mais  comme  un  progrès  logique, 
bien  que  Tinfluence  des  idées  et  des  types  antiques  s'y  fasse 
sentir  d^une  façon  croissante,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne les  statues  et  les  grotesques  '.  «  En  architecture,  le 
vocabulaire  est  celui  de  l'antiquité;  mais  en  peinture  et 
en  sculpture,  les  réminiscences  de  l'antiquité  sont  rares  et 
se  réduisent  aux  parties  architectoniques  et  décoratives  '.  » 
Dans  la  peinture  de  l'époque  de  la  Renaissance,  l'esprit 
national  italien  a  donné  sa  floraison  la  plus  exquise.  Alors 
même  que  ce  peuple  n'eût  pas  produit  autre  chose  que  ses 
écoles  de  peinture,  cela  seul  eût  suffi  pour  lui  assurer  l'im- 
mortalité dans  le  monde  de  l'intelligence.  Dans  le  progrès 
incessant  de  la  peinture  italienne,  on  ne  constate  pas  un 
moment  d'arrêt  ;  il  en  est  d'elle  comme  d'une  plante  placée 
dans  des  conditions  de  croissances  idéales.  Elle  ne  cessa  jamais 
de  se  maintenir  sur  le  terrain  de  la  religion,  d'où  elle  tirait  sa 
vie  intime.  Aussi  la  peinture  italienne  fut-elle  a  l'interprète 
d'élection  des  mystères  du  christianisme  et  leur  organe  le  plus 
éloquent  *  » . 

Soutenue  par  une  inspiration  profondément  religieuse,  la 

'  La  négligence  et  l'abandon  de  ce  principe  deviennent  particulièrement 
apparenta  dans  let  œuvres  de  décadence  produites  à  la  fin  de  la  Renaissance  et  à 
l'époqoe  dn  style  baroque.  Cette  erreur  à  laquelle  est  venue  s'ajouter,  dans  notre 
•iècle,  rinintelli(;ence  de  la  concordance  qui  doit  exister  entre  la  forme  et  la 
matière,  a  eu  pour  résultat  une  décadence  dont  Tarcbitecture  et  les  arts  in- 
dustriels commencent  à  peine  à  se  relever.  Il  faut  tenir  compte  de  cette  évolu- 
tion dans  l'histoire  de  l'art,  et  des  conditions  de  la  vie  moderne,  pour  se  pro- 
noncer s«r  la  qaestion  du  style  d'architecture  gothique  antique  ou  Renaissance 
Auquel  on  doit,  actuellement,  donner  la  préférence,  question  si  souvent  posée 
et  si  différemment  appréciée.  Voy.  l'étude  du  docteur  A.  TscheRhak,  Ueber 
rinen  ffauptfehter  des  modemen  Kunsturiheils,  dans  les  Chrisllichë  Kunstan- 
leiyen,  i8M  (Francfort),  n.  il,  12. 

'  V^oy*  pliM  loin,  liv.  IX,  chap.  xii,  et  liv.  X,  chap.  viii. 

*  WOLTMAXiTy  1. 11,  p.  135. 

*  GacooROvivs^  Gesch.  der  Stadt  Rom  im  Miaelalter,  t.  VIII,  S*  édit.,  p.  149. 
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peinture  sur  bois  surtout  est  parvenue  alors  au  plus  haut 
degré  de  perfection  qu'ait  enregistré  l'histoire .  La  foi  catho- 
lique était  le  terrain  fertile  d'où  sortait  la  floraison  prodigieuse 
qui  se  produisit  à  cette  époque  dans  cette  branche  de  Tart  ' . 
Nous  ne  nions  point  qu'on  ne  découvre,  çà  et  là,  dans  les 
peintures  du  temps,  à  côté  de  la  direction  d'esprit  chrétienne, 
des  tendances  à  la  sensualité  et  au  paganisme,  bien  que  le 
fait  soit  extrêmement  rare  pendant  le  quinzième  siècle  ;  mais 
les  plus  belles  œuvres  ne  respirent  que  l'esprit  religieux  sans 
mélange.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  rivalisaient  d'ardeur 
pour  la  glorification  de  la  sainte  Vierge.  Dans  l'œuvre  de 
Raphaël,  la  figure  delà  Vierge  est  «le  thème  favori,  le  fil  d'or 
entremêlé  au  tissu  »  ;  à  preuve  la  cinquantaine  de  figures  de  la 
Vierge  sorties  de  son  pinceau.  Entre  toutes  ces  créations 
de  son  talent,  la  Madone  Sixtine  est  le  chef-d'œuvre  par 
excellence;  comme  dans  tous  ses  ouvrages,  le  réalisme  du 
rendu  de  la  forme  s'y  allie  harmonieusement  à  la  grandeur 
idéale  du  sujet  '  ;  sous  les  traits  radieux  d'un  visage  unique, 
Marie  apparaît  à  la  fois  comme  Vierge,  Mère  de  la  grâce  et 
Reine  du  ciel  '  Dans  la  Pietà  de  Guido  Mazzoni  (terre  cuite 
exécutée  en  1480  *pour  l'église  de  Saint-Jean  à  Modène)*, 
danslaPteràde  Giovanni  Bellini,  conservée  à  Milan  *,  et  dans 
le  célèbre  chef-d'œuvre  de  Michel-Ange  •,  c'est  la  douleur 
de  la  Mère  de  Dieu  que  l'artiste  a  exprimée  d'une  façon  saisis- 

'  ScHiDEN,  p.  197. 

'  P.  Kkpplbb,  Raffaels  Madonneny  dans  les  Uist.  polit.  BL,  t.  XGVI, 
p.  19  et  8uiv.,  81  et  8uiv.  —  Sur  Raphaël  comme  peintre  chrétien,  voy.  encore 
l'art,  de  Beissel  dans  les  Stimmen  ans  Maria  Laach,  t.  XVIII,  p.  473  et  saiv.  ; 
et  Bévue  de  Vart  chrétien^  1883,  octobre. 

^  Naumanns  Archivfuer  xeichnende  Kuenste,  2*  année,  p.  100. 

*  Archivio  st.  deW  Àrta,  t.  III,  p.  10. 

•  MUKTï,  t.  I,  p.  5. 

^  Les  contemporains  trouvaient  à  la  figure  de  Marie  une  expression  de 
jeunesse  trop  grande,  à  quoi  Michel-Ânge  répondait  qu'il  avait  voulu  repré- 
senter la  Vierge  dont  l'âme  n'a  jamais  été  souillée  par  une  pensée  coupable,  et 
donner  au  monde  une  image  de  la  virginité  et  de  la  pureté  impérissable  de 
la  Mère  de  Dieu.  Cette  œuvre  fit  de  Michel-Ânge  le  sculpteur  le  plus  illustre 
de  l'Italie;  destinée  à  l'origine  à  la  chapelle  de  Sainte-Pétronille,  elle  est 
placée  depuis  1749  sur  Tautel  de  la  première  chapelle  de  la  nef  droite  de  Saint- 
Pierre,  dont  l'obscurité  empêche  d'apprécier  comme  elle  le  mérite  la  perfection 
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santé.  Avec  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci,  avec  la  Dispute  du 
Saint  Sacrement^  de  Raphaël,  avec  ses  cartons  pour  les  tapis»- 
series  de  la  chapelle  Sixtine,  avec  sa  Transfiguration  enfin  \ 
la  peinture  chrétienne  atteint  le  point  culminant  de  Tart. 
A  côté  de  ces  chefs-d^œuvre,  Tltalie  possède  encore  un  trésor 
inépuisable  de  merveilles  de  la  peinture  chrétienne,  sans 
compter  ceux  qui  sont  éparpillés  dans  tous  les  musées  de 
FEurope.  Il  faudrait  un  volume  entier  pour  en  dresser  un 
catalogue  à  peu  près  complet. 

Le  tableau  d'église  était  la  spécialité  la  plus  cultivée,  mais 
elle  n^absorbait  cependant  pas  tellement  les  artistes  qu'ils 
n'eussent  le  temps  de  peindre  des  images  de  piété  pour  Tinté- 
rieur  des  maisons,  de  produire  des  œuvres  nombreuses  repré- 
sentant des  sujets  bibliques,  et  de  s'adonner  au  portrait. 
Lorsque  l'antiquité  reprit  faveur,  une  nouvelle  source  d'in- 
spiration s'ouvrit  aux  artistes  qui  s'empressèrent  d'appliquer 
à  Tembellissement  des  palais  de  la  noblesse  et  de  la  riche 
bourgeoisie  des  motifs  empruntes  à  la  mythologie  et  à  l'his- 
toire ancienne  '.  Cependant,  au  quinzième  siècle,  les  sujets 
religieux  composent  encore  la  grande  majorité  ;  ils  sont,  à 
l'égard  des  motifs  pris  dans  l'antiquité,  dans  la  proportion  de 
vingt  à  un  '.  L'envahissement  progressif  du  réalisme  qui 
forme  la  caractéristique  de  l'art  dans  toutes  ses  branches  pen- 
dant le  quinzième  siècle,  et  spécialement  de  l'art  flamand, 
dont  les  écoles  étaient  encore  les  plus  célèbres  de  l'Europe, 
ne  réussit  d'ailleurs  à  s'imposer  qu'au  prix  de  l'acceptation  de 

de  ce  chef-d'œavre.  Voy.  Gbimm,  Michelangeloy  t.  lyS*  édit.,  p.  185  et  suiv.; 
BdtCKBiitDT,  Cicérone^  p.  433,  etSpRiBGSR,  p.  15  et  soiv.  Voy.  encore  Arnold 
Wbllmbii,  Michel  Angelo's  Spuren  in  Rom,  art.  de  la  Frankfurter  Zeitung 
du  6  mars  1875»  édit.  du  matin;  Christliches  Kunstbiatt^  1875  (Stuttgart), 
n*  7  ;  WoELFFLiH,  Die  Jugendwerke  des  Michetangelo  (Munich,  1891)  ;  art. 
de  TscBUDi,  dam  la  Deutsche  Lit.  Zeitung,  1891,  p.  885.  —  Au  sujet  d'autres 
représentations  de  la  Pietà,  yoy.  plus  loin  les  pages  consacrées  à  l'influence  de 
Savonarole  sur  l'art. 

'  Sur  la  Dispute,  voy.  plus  loin,  liv.  X,  chap.  X,  et  sur  la  Cène  de  Léonard 
de  Vinci,  la  belle  étude  de  Frartz,  Das  heilige  Ahendmahl  des  Leonardo  da 
Vinci  (Fribourg,  1885). 

*  WoLTMAim,  t.  Il,  p.  134. 

*  McsTX,  t.  I,  p.  232,  273. 
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maintes  nouveautés  plus  ou  moins  ref^rettables  :  dès  Iprs  on 
voit  fréquemment  les  saints  dépouillés  de  leur  nimbe,  de  leurs 
attributs  ;  parfois  même,  ils  perdent  leur  type  traditionnel,  ou 
bien  ils  sont  représentés  sous  les  traits  de  personnages  contem- 
porains \  L'étude  du  nu,  indispensable  à  la  représentation 
fidèle  de  la  nature,  prit,  parle  fait  du  mouvement  de  la  Renais- 
sance, une  extension  considérable  *  ;  néanmoins,  au  début,  les 
figures  d'hommes  nus  sont  très  rares,  celles  de  fen>mes  nues 
n'existent  pour  ainsi  dire  pas  ;  il  en  est  autrement  pour  les  figures 
d'enfants'.  Sans  exercer  une  pression  mesquine,  la  religion 
imposait  encore  aux  artistes  des  limites  qu'ils  dépassaient  bien 
parfois,  mais  qu'ils  ne  franchirent  ouvertement  qu'à  l'époque 
où  la  Renaissance  battit  son  plein. 

Les  champions  les  plus  ardents  pour  la  défense  de  l'art 
chrétien,  sur  tous  les  points  où  se  manifestaient  les  tendances 
opposées,  étaient  les  peintres  de  l'Ordre  des  Dominicains^, 
et,  le  premier  de  tous,  Fra  Giovanni  Angelico,  le  plus  chré- 
tien entre  les  peintres  de  tous  les  temps  '.  Après  lui,  les  plus 
illustres  furent  Fra  Filippino,  qui  peignit  les  fresques  de 
Sainte-Marie  de  la  Minerve,  à  Rome,  et  le  grand  Fra  Barlo- 
lomeo  délia  Porta  (f  1517)  **.  Nous  parlerons  plus  loin  de  la 
campagne  menée  par  Savonarole  contre  les  corrupteurs  de 
l'art  de  la  Renaissance,  et  nous  signalerons,  à  cette  occasion, 
les  égarements  dans  lesquels  tomba  l'art  du  quinzième  siècle. 
Mais  à  l'époque  qui  nous  occupe  ils  n'apparaissaient  encore 
qu'à  l'état  d'exceptions. 

Si  l'on  étudie  quelque  peu  le  caractère  des  innombrables 
œuvres  d'art  produites  sur  le  solde  l'Italie  au  quinzième  siècle, 

»  MusTZ,  t.  I,  p.  298,  327-346,  604. 

•MuKTz,  t.  I,  p.  232. 

'  Mu»TZ,  t.  I,  p.  291  :  c  Eq  thèse  générale  les  quattrocentUtes  évitaieot  de 
représenter  des  figures  nues...  L'emploi  des  figures  nues  ne  cessa  d'ailleurs, 
pendant  tout  le  quinzième  siècle,  de  soulever  des  protestations.  >•  P.  500. 

•  Renaissance  und  Dominikanerorden^  et.  publ.  dans  les  HiH,  pol,  Bi., 
U  XCIII,  p.  897  et  suiv.,  t.  XCIV,  p.  26  et  suiv.;  P.  Vinceiszo  Marghbse, 
Memorie  dei  più  insigni  Pittori,  Scultori  e  Architetti  Domenicani,  J^'  édiu y 
2  vol.  (Bologne,  1878-1879). 

•  Voy.  ce  que  nous  avons  dit,  t.  II,  p.  170  et  suiv. 

•  Voy.  Frantz,  Fra  Bartolomeo  délia  Porta  (Ratisbonne,  1879). 
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dans  le  domaine  de  Tarchitecture,  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  on  doit  reconniaitre  que  Tesprit  qui  inspirait  leurs 
auteurs  était  un  esprit  de  foi  profonde,  et  que,  dans  ses  grandes 
lignes,  l'art  de  cette  époque  était  véritablement  chrétien'. 
Comme  Tart  de  la  Renaissance,  très  protégé  par  les  princes, 
se  trouva  dans  les  cours  directement  au  service  des  laïques, 
on  a  pu  dire  de  lui,  avec  quelque  apparence  de  raison,  que 
c'était  un  art  aristocratique  ',  mais  on  oubliait  qu'il  a  surtout 
brillé  dans  la  décoration  des  églises.  «  De  même  que  les  plus 
beaux  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  ont  été  créés  pour  les  temples, 
de  même  les  Italiens  de  l'époque  ont  travaillé  avant  tout  pour 
rembellissement  de  leurs  églises.  Longtemps  avant  que  l'on 
connût  seulement  le  nom  de  musée,  les  églises  étaient  de 
véritables  musées,  dans  lesquels  se  trouvaient  réunies  toutes 

'  Il  est  intéressant  de  prouver  par  des  citations  que  la  plupart  des  écrivains 
n'ont,  à  cet  égard,  qu'une  seule  et  même  opinion  :  Murtz,  t.  I,  p.  273-274  : 

•  Le   sentiment    religieux   a    constamment   inspiré,    au    quinzième    siècle, 
rimmense  majorité  des  œuvres.  L'art  paraît  étroitement  lié  à  la  religion.  * 
Tbode,  Franx  von  Assiti,  p.  525  :    ■  Malgré  l'influence  de  l'antiquité,  Tart, 
même  au  temps  du  quattrocento,  est  purement  chrétien.  »  P.  Kbppler,  Kunstbe- 
trachiunyen,  art.  publ.   dans   les  Hist,  polit.  Bi.^  t.  XCV,  p.   17  et  suiv. 

•  L'époque  de  4a  Renaissance  elle-même  a  produit  des  œuvres  d'art  auxquePes 
la  foi  et  ridée  religieuse  impriment  un  caractère  de  grandeur  comparable  à 
celui  des  chefs-d'œuvre  de  Tart  antique.  La  Renaissance,  elle  aussi,  pousse  ses 
racines  les  plus  vigoureuses  et  les  plus  puissantes  dans  le  sol  de  l'Église,  de  la 
foi,  de  la  religion  :  elle  n'est  sceptique  ni  dans  son  idée  fondamentale,  ni  dans 
•on  caractère  général,  ni  dans  ses  œuvres  principales.  Elle  aussi^  elle  doit  ce 
qu'elle  a  produit  de  plus  élevé  à  la  foi  et  à  la  religion.  »  Vischer,  Si^noreili, 
p.  143  :  •  L'étude  des  œuvres  des  peintres  et  des  sculpteurs  italiens  à  l'époque 
de  la  Renaissance  nous  réconcilie  avec  l'esprit  des  Italiens,  parce  qu'elles  sont 
inspirées  par  un  véritable  sentiment  religieux.  »  Gotqein,  Ignatius  von  Loyola, 
p«  87  :  •  Pour  les  arts  plastiques,  il  s'agissait  de  donner  une  forme  matérielle 
à  l'idéal  religieux,  tâche  autrement  difficile  pour  eux  que  pour  la  poésie.  On 
sait  comment  ils  s'en  sont  acquittés,  comment  ils  ont  témoigné  leur  reconnais- 
sance an  christianisme,  quels  services  ils  ont  rendus  h  la  religion  chrétienne 
en  particulier.  Nous  savons  que  les  plus  considérables  des  artistes  qui  ont 
peint  des  tableaux  de  piété  éprouvaient  les  sentiments  dont  leur  pinceau  exé- 
cutait la  représentation  :  néanmoins,  il  n'était  pas  absolument  nécessaire  que, 
pour  exécuter  une  œuvre  de  piété,  l'artiste  fût  pieux  lui-même.  Mais  ce  qu'il 
peignait  on  ce  qu'il  sculptait,  il  fallait  qu'il  l'eût  éprouvé  ou  vu  lui-même. 
C'est  pourquoi  l'art  italien  a  pu  parcourir  toute  l'échelle  des  sentiments  reli- 
gicox,  depuis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  élevés,  et  y  atteindre  un  degré 
de  perfection  incomparable.  • 

'  McKTZ,  t.  I,  p.  254. 
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les  créations  imaginables  de  rarchitecture,  de  la  peinture,  de 
la  sculpture  et  des  arts  industriels  *.  »  Tous  ces  trésors  se  trou- 
vaient là  exposés  sous  les  yeux  du  peuple  qui  pouvait  librement 
les  voir  chaque  jour  et  les  étudier  à  loisir,  tout  en  satisfaisant 
sa  piété.  Cette  étude  formait  son  goût,  et  il  n'avait  qu^à  choisir 
entre  les  modèles  à  imiter.  Ainsi  Fart  était  alors,  dans  le  sens 
le  plus  étendu,  un  exposé  de  la  foi  mis  à  la  portée  des  grands 
et  des  petits;  de  nos  jours  encore,  la  religion  parle  le  même 
langage  à  ceux  qui  vivent  séparés  d'elle. 

Un  savant  de  nos  jours,  traitant  la  question  de  Tinfluence 
de  Tart  sur  Tétat  moral  et  religieux  du  peuple  italien  pen- 
dant la  Renaissance,  a  donc  pu  dire  avec  raison  :  a  Les  arts 
plastiques  nous  font  oublier  toutes  les  horreurs  qui  souillaient 
ritalieà  cette  époque.  Ils  ne  sont  pas  le  privilège  de  fastueux 
jouisseurs,  mais  le  bien  commun  du  peuple  entier,  qui  y  trouve 
Texpression  de  ses  sentiments  les  plus  intimes.  »  Les  œuvres 
d'art  u  fournissent  la  preuve  que  la  piété  la  plus  profonde  et 
la  foi  la  plus  sublime  peuvent  encore  se  servir  de  ces  éloquents 
interprètes,  avec  la  certitude  d'être  comprises.  Alors  même 
que  l'inspiration  ne  peut  pas  passer,  à  proprement  parler, 
pour  religieuse,  ces  œuvres  respirent  une  beautés!  expressive, 
un  sentiment  si  pur,  une  recherche  si  ardente  de  la  perfection, 
qu'en  dépit  de  la  détresse  morale  de  l'époque  on  ne  peut 
méconnaître  tout  ce  qui  restait  de  santé,  de  noblesse  et  de 
pureté  vivaces  au  cœur  de  ce  peuple,  accoutumé  à  chercher 
le  Bien  sous  l'extérieur  du  Beau*.  » 

La  foi  qui  a  inspiré  ces  œuvres  d'art  s'est  manifestée  avec 
la  même  fécondité  dans  d'autres  domaines.  Il  n'y  avait,  assu- 
rément, à  cette  époque,  qu'un  trop  grand  nombre  d'évêques, 
de  prélats  et  de  cardinaux  indignes;  mais  aussi,  à  y  regarder 
de  près,  combien  on  peut  citer  d'hommes  remarquables,  qui 
ont  traversé  cette  période  de  fermentation  générale  sans 
faiblir  un  moment  dans  l'accomplissement  intégral  de  leurs 
devoirs  !  Parmi  les  évêques  dignes  de  cet  éloge,  nous  nom- 

^  Art.  de  R.  Meter,  dans  le  Suppl.  Bcientifique  de  la  Frankfurter  Zeitung 
du  27  octobre  1894,  n.  129. 

•  WOLTMANX,  t.  II,  p.   136. 


HISTOIRE  DES   PAPES.  85 

merons  :  à  Mantoue,  Matteo  Bonimperto  (f  1444)  ;  à  Venise, 
Laurent  Giustiniani  (f  1446)*;  à  Milan,  Gabriel  Sforza 
(-J-  1457);  à  Florence,  saint  Antonin  (+  1459);  à  Osimo, 
Gasparo  Zacchi  (f  1474)  ;  à  Bovino,  Natulo  Lombardi  (f  1477)  ; 
à  Squillace,  Francesco  Cajetani  (f  1480);  à  Foligno,  Antonio 
Bertini  (f  1487);^  à  Cosenza,  Jean-Baptiste  Pinelli  (f  1495); 
à  Imola  et  Rimini,  Jacopo  Passarella  (f  1495)  ;  à  Aquino, 
Robert  de  Lecce  (f  1495)  ;  à  Modène,  Niccolô  Sandonnino 
(f  1499);  à  Bellune  et  Padoue,  Pietro  Barozzi  (f  1507);  à 
Naples,  Alexandre  Garaffa  (f  1503)  ;  à  Ghieti  (de  1505  à  1524), 
Jean«Pierre  Garafifa;  à  Forli,  Pietro  Griffi  (f  1516)  ;  à  Pistoïe, 
Niccolè  Pandolfini  (f  1518)*. 

Dans  le  collège  des  cardinaux,  il  n'y  a  qu'à  chercher  un  peu 
pour  trouver  des  hommes  doués  des  plus  hautes  qualités  du 
cœur  et  de  Tintelligence.  Martin  Y  conféra  la  pourpre  à  toute 
une  série  de  prélats  distingués,  dont  les  plus  connus  par  leurs 
talents  hors  ligne  sont  Dominique  Gapranica,  Julien  Gesarini, 
Nicolas  d'Albergati.  Et  si  nous  passons  en  revue  les  divers 
pontificats,  nous  voyons  élever  à  la  même  dignité  :  par 
Eugène  IV,  le  grand  Bessarion,  Juan  Torquemada,  Juan  de 
Carvajal,  Enrico  de  AUosio  et  Nicolas  de  Gusa  ;  par  Galixte  III, 
rinfant  Jacques  de  Portugal;  par  Pie  II,  Ange  Gapranica,  le 
digne  frère  de  Dominique,  Bernard  Eroli,  Alexandre  Oliva, 
Roverella  ;  par  Paul  11^  le  noble  Olivier  Gara£Fa  et  Marc  Barbo; 
Sixte  IV  n'eut  pas  la  main  moins  heureuse  en  portant  son 
choix  sur  Etienne  Nardini,  sur  les  deux  Espagnols  Auxias  de 

*  Voy.  Wtlzer  und  Welte't  Kirchenlexikotiy  t,  Vil,  2*  édit.,  p.  i5S8  et 
•niv. 

*  Sur  les  pertonnagei  énumérét  ci-^essuB,  voy.  :  Uohelli,  t.  IV,  p.  380; 
t.  III,  p.  2Î4;  t.l,  p.  5<»3;  t.  VIII,  p.  384;  t.  IX,  p.  622;  t.  I,p.  761;  t.IX, 
p.  342  et  siiiv.  ;  t.  II,  p.  690;  t.  I,  p.  445;  t.  II,  p.  168;  t.  V,  p.  439;l.  VI, 
p.  224,  043;  t.  H,  p.  626;  t.  Ill,  p.  376.  Sur  saint  Antonin  voy.  plus  haut, 
p.  28  saÎT.,  et  ce  qae  nous  avons  dit,  t.  III,  p.  20  et  suiv.  Sur  les  réformes 
accomplies  par  Garaffa  à  Ghieti,  voy.  l'art,  de  DimiiCH  dans  VHist,  Jahr(i., 
l,  V,  p.  346.  et  suiv.  Bvbcrrardt^  t.  II,  3*  édit.,  p.  104,  230,  fait  remarquer 
qu'en  Italie  la  question  de  naissance  ne  joue  presque  jamais  un  rôle  dans 
la  nomination  des  évoques,  comme  cela  avait  lieu,  par  exemple,  en  Allemagne, 
et  que  les  auteurs  de  nouvelles  et  de  contes  ne  prennent  pour  ainsi  dire  jamais 
à  partie  les  évèques.  Bawoello,  dans  ses  Nouvelles,  t.  II,  p.  30,  40,  trace  des 
portraits  d'évèques  vertueux. 


86  HISTOIRE  DES   PAPES. 

Podio  et  Pedro  Gonzalès  de  Mendoza,  sur  Gabriel  Bangone 
et  sur  ÉUe  de  Bourdeilles,  qui  mourut  en  odeur  de  sainteté  \ 

Alors  même  que  la  corruption  du  siècle  devint  sensible 
dans  le  Sacré  Collège,  on  y  compta  toujours,  à  côté  des 
cardinaux  indignes,  un  certain  nombre  d'hommes  pieux, 
savants,  diplomates  distingués,  Thonneur  dcTÉglise,  comme 
ce  Raymond  Péraudi  qui  reçut  la  pourpre  d*Âlexandre  VI. 
Entre  tous  ces  noms  brille  d'un  éclat  particulier  celui  de 
François  Ximénès;  chez  ce  grand  homme,  la  plus  grande 
simplicité  et  Taustérité  des  mœurs  la  plus  rigoureuse  s'al- 
liaient à  un  talent  d'administrateur  éminent  et  à  une  science 
extraordinaire  ;  il  reçut  le  chapeau  sous  Jules  II .  Sous 
Léon  X,  la  perle  du  Sacré  Collège  fut  l'illustre  cardinal 
Cajétan  (Thomas  de  Vio),  qui,  envoyé  comme  légat  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Hongrie,  déploya  dans  ces  fonctions 
une  activité  surprenante,  et  dont  la  vaste  érudition  lui  con- 
quit le  renom  du  plus  grand  théologien  connu  depuis  saint 
Thomas  d'Aquin*. 

Un  fait  qui  surprendra  sans  doute  plus  d'un  lecteur  est  que 
l'époque  de  la  Renaissance  a  produit  beaucoup  plus  de  saints 
qu'on  ne  se  le  figure  généralement.  La  liste  que  nous  en  don- 
nons ci-dessous  est  encore  bien  incomplète,  mais  elle  suffira 
pour  donner  une  idée  du  nombre  de  saints  et  de  bienheureux 
sortis  des  rangs  du  peuple  italien.  L'histoire  de  leurs  vies  sera 
peut-être  une  révélation,  en  faisant  connaître  l'existence,  à 
l'époque  de  la  Renaissance,  d'une  Italie  chrétienne  dont  l'étude 
de  l'Italie  païenne  a  trop  longtemps  détourné  l'attention*. 

*  Voy.  ce  que  nous  avoni  dit,  t.  I,  p.  313-814,825-320;  t.  II,  p.  4-7,  63  et 
tuiv.,  427, 449,  461  ;  t.  HI,  p.  257-S50, 263;  t.  IV,  p.  122, 380-381,  384, 385. 

*  Nous  aurons  à  reparler  de  ces  personnages.  Voy.  en  outre  Hist,  polit. 
Bl.y  t.  LXXIX,  p.  103  etsuiv.  Pauisde  Grassis,  édit.  Frati,  p.  231,  etSisiuTO, 
t.  XI,  p.  771,  773,  n*ont  que  des  éloges  pour  Garaffa.  A  la  mort  de  Pérauld, 
survenue  au  mois  de  septembre  1505,  Jules  II  écrivait  :  Erat  enim  rectus  et 
sedi  apostolic.  admodum  utilîs.  Brève  episc.  Lesînen.  s.  d.  Lib,  brev.  29 etsuiv.* 
fo  72.  Archives  secrètes  des  Papes. 

^  Pour  la  liste  qui  va  suivre,  je  renvoie  d'une  façon  générale  an  Répertoire 
de  Ghevalieh,  où  l'on  trouvera  les  renseignements  bibliographiques  les  ploa 
complets.  On  trouvera  aussi  quelques  données  sur  les  saints  de  la  Renaissance 
dans  notre  ouvrage;  voir  :  1. 1,  p.  45-47, 282  et  suiv.  ;  t.  H,  p.  367  et  suiv. 
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Les  dates  indiquées  sont  celles  de  la  mort  de  chaque  saint 
ou  bienheureux  : 

1  iOO.  Oddino  Barotti,  prévôt  de  Fossano,  en  Piémont. 

1404.  Jacopo  d'Oldo,  prêtre  de  Lodi. 

1410.  Orsolina,  de  Parme. 

141 1 .  Daniel  de  Venise,  camaldule. 
1415.  Benincesa  Rapaccioli,  servite. 
1419.  Claire  Gambacorti,  dominicaine. 
1419.  Jean  Dominici,  dominicain. 
1426.  Benincesa,  servite,  en  Toscane. 
1429.  Gemma  de  Sulmona. 

1429.  Conradin,   dominicain,  qui   refusa   la    pourpre   et 

mourut  à  Bologne  en  soignant  les  pestiférés. 

1430.  Manfredi  de  Riva,  ermite. 

1432.  Robert  Malatesta,  tertiaire  franciscain,  de  Rimini. 

1433.  Etienne  Agazzari,  chanoine  régulier  de  Bologne. 
1435.   Pierre  Gambacorti,  fondateur  de  la  congrégation  des 

Ermites  de  Saint-Jérôme. 
1435.  Angéline   de   Marsciano,    tertiaire   franciscaine  de 

Foligno.  • 
1440.   Françoise  Romaine. 

1443.  Nicolas  d'Albergati,  évéque  de  Bologne  et  cardinal. 

1444.  Bernardin  de  Sienne. 

1-446.  Jean  Tavelli,  évéque  de  Ferrare. 

1447.  Thomas  Bellacci. 

1447.  Colette. 

1450.  Angéline,  clarisse,  de  Spolète. 

1451.  Ercolano  de  Plagario,  franciscain. 

1451.  Mathieu  de  Girgenti,  franciscain. 

1 452.  Pierre  Geremia,  dominicain. 

1455.  Fra  Angelico  de  Fiesole,  dominicain,  peintre. 

1455.  Jean  Bassand,  célestin. 

1455.  André  de  Modène,  franciscain. 

1 456.  Laurent  Giustiniani,  patriarche  de  Venise. 
1456.  Philippe  d'Aquila,  franciscain. 

1456.  Rita  de  Cascia.- 
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1456.  Jean  Capistran,  franciscain. 
U56.  Gabriel  Ferelti. 

1457.  Angèle  Félix. 

1458.  Ange  Masaccio,  camaldule. 
1458.  Christine  Visconti,  de  Spolète. 
1458.  Antoine  ab  Ecclesià. 

1458.  Hélène  Yalentinis,  d'Udine. 

1459.  Antonin,  archevêque  de  Florence. 

1460.  Antoine  Neyrot,  de  Ripoli. 
1460.  Archange  de  Calatafimi. 
1463.  Catherine  de  Bologne,  Clarisse. 
1463.  Madeleine  Albrici. 

1466.  Barthélémy  de  Cerviriis,  dominicain. 

1467.  Marguerite,  princesse  de  Savoie,  dominicaine. 
1471.  Antoine  de  Stronconio. 

1471.  Mathieu  Carrieri,  dominicain. 

1472.  Jean  Bonvisi,  dominicain. 

1476.  Jacques  de  la  Marche,  franciscain. 

1478.  Catherine  de  Pallanza. 

1478.  Séraphine  de  Pesaro. 

1479.  André  de  Montereale,  augustin. 

1479.  Michel  de  Barga,  franciscain. 

1480.  André  de  Peschiera,  dominicain. 
1482.  Amédée,  franciscain  de  Milan. 

1482.  Pacifique  de  Ceredano,  franciscain. 

1483.  Jacques-Philippe  Bertoni,  servite. 

1483.  Damien  Fulcheri,  dominicain. 

1484.  Marie  degli  Alberici. 

1484.  Christophe  de  Milan,  dominicain. 

1485.  Jacques,  franciscain,  de  Bitetto. 

1486.  Bernard  de  Scammaca,  dominicain. 

1489.  Barthélémy  Foresta,  franciscain. 

1490.  Pierre  de  Molino,  franciscain. 

1490.  Ludovic  Ravida,  carme. 

1491.  Jacques  Alemannus,  dominicain,  de  Bologne. 
1491.  Jeanne  Scopelli,  de  Reggio. 

1491.  Eustochie  Calafata,  Clarisse. 
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1491.  Vital  de  Bastia. 

1494.  Bernardin  de  Feltre. 

1494.  Sébastien  Maggi,  dominicain. 

1494.  Antoine  Turriani,  augustin. 

1495.  Ange  de  Ghivasso. 

1495.  Françoise,  servite,  de  Mantoue. 
1495.  Véronique  de  Binasco. 
1495.  Domenica,  franciscaine,  d'Urbin. 
1499.  Marc  de  Modène,  dominicain. 

1502.  Jérôme  Garibi,  franciscain. 

1503.  Martin  de  Verceil,  augustin. 

1504.  Vincent  d'Aquila,  franciscain. 

1505.  Marguerite,  de  Ravenne. 

1505.  Osanne,  de  Mantoue. 

1506.  Colombe  de  Bieti. 

1507.  François  de  Paule,  fondateur  de  Tordre  des  Minimes. 
1507.  François  de  Galdarola,  franciscain. 

1510.  Catherine  Fiesco  Adorna. 

1511.  Jean  Licci. 

1520.  Hélène  Duglioli  dair  Olio,  de  Bologne. 

Le  sentiment  religieux,  profondément  enraciné  dans  le 
cœur  du  peuple  italien,  se  manifeste,  dans  Tensemble,  par 
d^innombrables  œuvres  charitables,  par  le  merveilleux  essor 
de  Tart,  et  par  le  grand  nombre  de  saints  et  de  bienheureux 
sortis  de  ses  rangs;  mais,  dans  chaque  classe  de  la  société, 
cette  manifestation  prend  d'autres  formes.  Ni  les  coutumes 
barbares  du  temps,  ni  la  corruption  d'une  grande  partie  du 
clergé  ne  purent  entamer  la  piété  du  peuple,  exaltée  dans 
certaines  régions  jusqu'au  fanatisme.  Au  milieu  même  des 
guerres  civiles  les  plus  sanglantes,  comme  celle  de  Pérouse, 
par  exemple,  les  chroniqueurs  ne  peuvent  se  retenir  de  signa- 
ler la  piété  et  la  dévotion  dont  les  meilleures  familles  de  la 
bourgeoisie  ne  cessèrent  de  donner  l'exemple  ^ . 

La  dévotion  des  masses  populaires  se  traduisit  en  un  entrai- 

'  BiTBCiuiAHOT,  Cultur,  t.  1,  3*  édit.>  p.  29. 
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nement  irrésistible,  à  Toccasion  des  jubilés  de  1450,  de  1475 
et  de  1500'.  Toutes  les  grandes  catastrophes,  et  surtout  les 
pestes,  si  fréquentes  à  cette  époque,  furent  autant  de  circon- 
stances où  la  religion  prouva  la  valeur  de  son  influence  sur 
toutes  les  classes  de  la  population  ;  c'était  par  des  œuvres  de 
pénitence,  de  dévotion  et  de  charité,  que  Ton  cherchait  à 
apaiser  le  courroux  céleste.  En  1457,  Bologne  eut  cruellement 
à  souffrir  de  la  peste  et  de  tremblements  de  terre  ;  les  chroni- 
ques rapportent  que  de  grandes  processions  expiatoires  par- 
couraient les  rues  ;  des  troupes  de  pénitents  allaient  d'un  sanc- 
tuaire à  Tautre  en  se  donnant  la  discipline  ;  en  passant  devant 
les  croix  plantées  dans  les  rues,  ils  criaient  à  haute  voix  :  Misé- 
ricorde !  miséricorde  !  Huit  jours  durant,  la  ville  entière  se 
soumit  au  jeûne  le  plus  rigoureux;  pendant  tout  ce  temps,  les 
bouchers  ne  vendaient  pas  de  viande;  les  filles  de  joie  elles- 
mêmes  se  rangèrent  à  une  meilleure  vie'.  En  1496,  dans  le 
moment  où  les  troubles  de  Sienne  étaient  arrivés  à  leur 
période  aiguë,  des  bruits  relatifs  à  des  apparitions  miracu- 
leuses répandirent  la  terreur.  Les  confréries  de  la  ville  com- 
mencèrent sur-le-champ  des  processions  ;  toutes  les  paroisses 
suivirent  Tune  après  l'autre  leur  exemple;  des  colonnes 
d'hommes  et  de  femmes  se  rendaient  à  la  cathédrale,  où  cha- 
cun faisait  l'offrande  d'un  cierge  au  pied  de  la  Vierge  de 
Duccio  di  Buoninsegna  (la  célèbre  Majestas).  En  outre,  chacun 
accomplissait  une  œuvre  de  miséricorde  proportionnée  à  ses 
moyens;  l'un,  rapporte  Allegretto  AUegretti,  libérait  un 
prisonnier  pour  dettes,  l'autre  dotait  une  fîUe  pauvre,  d'autres 
faisaient  dire  des  messes.  Tous  les  membres  des  confréries  fai- 
saient de  même.  Jour  et  nuit,  ils  parcouraient  les  rues,  pieds 
nus,  en  se  flagellant,  sans  cesser  un  moment  d'adresser  des 
prières  au  ciel  pour  obtenir  la  délivrance  de  leurs  calamités'. 
A  la  fin  de  1504  et  au  commencement  de  1505,  Bologne  fut 
éprouvée  par  de  violents  tremblements  de  terre.  Le  gouver- 

.    ^  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  t.  II,  p.  67  et  suiv.  ;  t.  IV^  p,' 251  et  suit.  ; 
et  plus  loin,  liv.  IX,  chap.  ii. 

*  Annal.  Bonon,,  p.  800. 

'  Allegretto  âllrgretti,  p.  856. 
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nement  ordonna  sùr-le-champ  de  grandes  processions  où  Ton 
portait  les  principales  reliques  et  la  Madone  de  Saint-Luc. 
Chacun  portait  des  vêtements  de  deuil,  prenait  le  cilice,  se 
livrait  au  jeûne  et  à  la  prière.  Lorsque  enfin  le  fléau  cessa,  Gio- 
vanni Bentivoglio  construisit,  en  témoignage  de  reconnais- 
sance, la  chapelle  de  Sainte-Cécile,  où  il  fit  peindre  la  légende 
de  la  sainte  par  Francesco  Francia  et  ses  élèves  ^ 

Les  Vénitiens  firent  un  pareil  retour  sur  eux-mêmes  après 
la  terrible  bataille  d^Âgnadel,  où  ils  furent  mis  en  déroute,  le 
14  mai  1509.  Le  gouvernement  lui-même  décréta  une  grande 
cérémonie  expiatoire  pour  obtenir  Tapaisement  du  courroux 
céleste.  Dans  ces  jours  où  la  terreur  planait  sur  la  ville,  plus  de 
soixante-dix  mille  habitants  s'approchèrent  de  la  Sainte  Table  ' .. 

Dans  rÉglise,  un  grand  nombre  de  hauts  personnages,  cer- 
tains papes  même,  Alexandre  YI,  par  exemple,  étaient  infestés 
d'esprit  mondain.  Mais  il  n'a  jamais  existé  un  peuple  comme 
celui  d'Italie,  pour  savoir  faire  la  distinction  entre  l'homme 
et  la  fonction.  En  disant  qu'en  toutes  circonstances  il  fallait 
obéir  au  Pape,  si  mauvais  qu'il  pût  être,  sainte  Catherine 
avait  été  l'interprète  fidèle  de  l'opinion  générale  '.Les  dispen- 

'  GoxzAOïxi,  Giov.  Bentivoglioy  p.  147  et  8uiv.  ;  Woltma^in,  t.  II,  p.  3^10, 
318.  Bien  qu'endommagées,  ces  fresques  sont  encore  d'une  telle  beauté  qu'on 
oe  peut  les  avoir  vues  sans  en  garder  un  souvenir  impérissable  ;  celle  qui  repré- 
sente Tensevelissement  de  sainte  Cécile  en  particulier  est  d'une  douceur  et 
d'on  charme  incomparables. 

•  Vov.  Bemio,  liv.  VIII. 

'  Art.  de  SchultheisS,  dans  VÂllgem,  Zeitung ,  1892,  n.  294,  Suppl. 
Voy.  encore  Gotqeim,  Ignaîius^  p.  79.  Saint  Antonin  discute  le  cas  où  de 
mauvais  prêtres  seraient  élevés  à  la  Papauté  et  affirme  le  devoif  de  leur  obéir. 
Dans  la  société  humaine,  dit-il,  l'ordre  voulu  de  Dieu  repose  sur  la  puissance 
•uprème.  Si  mauvais  que  puissent  être  les  supérieurs  ou  les  inférieurs,  cet 
ordre  eit  par  U  même  un  bien  et  il  engendre  un  bien.  Si  Dieu  a  accordé  au 
déiDOo  le  pouvoir  de  tenter  ou  de  molester  un  Job,  un  saint  Pierre,  un  saint 
Paul,  c'était  pour  les  mettre  à  l'épreuve  ou  pour  les  rappeler  à  l'humilité. 
Saint  Antonin  insiste  énergiquement  sur  le  devoir  de  l'obéissance,  spéciale- 
ment à  l'égard  du  Pape,  dépositaire  de  la  plus  haute  autorité  qui  soit  sur  terre. 
D'ailleurs,  dit-il,  un  Pape  imparfait  au  point  de  vue  des  mœurs  peut  être  un 
l>on  souverain.  Et  s'il  arrivait,  par  impossible,  que  le  Pape  fût  à  la  fois  mau- 
vais comme  homme  et  comme  souverain,  il  n'en  resterait  pas  moins  que  l'abus 
de  la  puissance  n'est  que  l'effet  de  la  corruption  de  l'homme,  mais  que  la 
puissance  elle-même  vient  de  Dieu  ;  pour  les  élus  elle  est  un  instrument  de 
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sateurs  des  grâces  et  des  bénédictions  spirituelles  fussent^Is 
des  personnages  indignes,  on  croyait  fermement  qu'il  n'y  a 
pas  d'indignité  qui  enlève  au  Pape,  dans  Texercice  de  ses 
fonctions,  son  caractère  de  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  que 
l'efficacité  des  sacrements  leur  est  communiquée  par  Jésus- 
Christ,  indépendamment  du  degré  de  sainteté  de  leur  dispen- 
sateur immédiat.  Un  grand  criminel,  tel  que  Yitellozzo  Vitelli, 
au  moment  de  porter  sa  tête  sur  l'échafaud,  n'avait  pas  de  désir 
plus  ardent  que  de  recevoir  l'absolution  du  Pape,  et  ce  Pape 
était  Alexandre  VI'.  Lorsque  Catherine  Sforza  fut  tombée 
dans  le  malheur,  ses  fils  lui  écrivaient  de  ne  pas  se  laisser 
induire  par  le  Diable  en  tentation  de  désespoir,  quand  même 
celui-ci  lui  remettrait  sous  les  yeux  tous  ses  crimes,  car  une 
seule  goutte  du  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  suffit 
pour  effacer  tous  les  péchés.  Véritable  enfant  de  son  siècle, 
Catherine,  au  milieu  de  tous  ses  égarements,  n'avait  jaoïais 
perdu  la  foi  ;  dans  ses  plus  mauvais  moments,  elle  bâtissait 
des  églises  et  venait  en  aide  aux  monastères.  Devenue  vieille 
et  repentante  de  ses  cruautés,  elle  assistait  chaque  jour  à  la 
messe  et  distribuait  des  aumônes '.  Lucrèce  Borgia  s'efforça, 
elle  aussi,  d'expier  ses  fautes  de  jeunesse  par  l'exercice  de  la 
piété  et  de  la  charité'. 

Il  était  tout  à  fait  exceptionnel  qu'un  mourant  refusât  les 
secours  delà  religion.  Par  sa  cruauté  à  l'égard  de  ses  ennemis, 
par  ses  actes  d'arbitraire  en  matière  de  répartition  des  impôts, 
Cosme  de  Médicis  avait  chargé  sa  conscience  de  terribles 
responsabilités.  Cependant,  en  sentant  approcher  sa  fin,  il 
s'occupa  sérieusement  du  salut  de  son  âme,  se  confessa, 
demanda  pardon  à  toutson  entourage,  etreçut  le  Saint  Viatique 
avec  les  témoignages  les  moins  équivoques  de  piété  et  de  con- 
trition^. En  dépit  de  la  légèreté  de  ses  mœurs  et  de  l'inOuence 

purification  et  de  aalut,  pour  les  mauvais  une  source  de  tourment  et  de  dam- 
nation. S,  Àntonin,  Summ,  theoLy  t.  III,  tit.  XXII,  cap.  ii. 

*  Machiatel,  Scritti  minori,  p.    142;  Bcrckhardt,  Cuhur^  t.  I,  S' édit., 
p.  98, 148,  251.  Voy.  Barzellotti,  Italia  mistica,  p.  51. 

*  PAsoLim,  t.  II,  p.  290,  398  et  suiv. 
'  Voy.  plus  loin  liv.  IX,  chap.  x, 

*  ScBULTZE,  S,  Marco,  p.  50;  Reumort,  Lorenzo^  t.  I,  2*  édit.,  p.  139.— 
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de  la  philosophie  antique,  Laurent  de  Médicis  resta  ferme- 
ment attaché  à  la  religion  chrétienne.  Il  mourut,  lui  aussi,  en 
fervent  catholique.  Lorsqu'on  lui  apporta  la  Sainte  Commu- 
nion, il  ne  voulut  pas  rester  au  lit  pour  recevoir  son  Sauveur. 
Malgré  les  instances  de  son  entourage,  il  se  fit  habiller  et, 
soutenu  par  ses  serviteurs,  il  marcha  jusqu'à  la  grande  salle, 
où  il  tomba  à  genoux  devant  le  Saint  Sacrement.  La  ferveur 
avec  laquelle  il  reçut  le  Saint  Viatique  fit  une  profonde  impres- 
sion sur  toute  Tassistance  * . 

Des  hommes  qui  avaient  passé  leur  vie  à  se  moquer  des 
prêtres  et  de  TÉglise  de  la  façon  la  plus  scandaleuse  reve- 
naient à  la  foi  de  leur  jeunesse  à  l'approche  de  la  mort. 

Les  foudres  de  TÉglise  n'avaient  plus  la  même  efficacité 
qu*autrefois,  et  cela,  jusqu'à  un  certain  point,  par  la  faute  du 
clergé  qui  en  avait  abusé  mainte  fois  pour  des  causes  futiles  '. 
Cependant,  le  plus  grand  nombre  des  fidèles  les  redoutait  en- 
core ;  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  la  peine  que  l'on 
prenait  pour  faire  lever  l'interdit,  ou  que  l'impression  produite 
par  l'excommunication  lancée  par  le  Pape  contre  Savonarole  '. 

La  foi  dans  l'intercession  des  saints  et  dans  les  grâces  atta- 
chées au  culte  de  leurs  reliques  était  universelle.  Il  n'était  pas 
de  ville,  pas  de  localité,  si  petite  qu'elle  fût,  qui  ne  fit  tous  les 
efforts  imaginables  pour  s'assurer  leur  protection.  Même  des 
gouvernements  tels  que  celui  de  Venise,  dont  l'absolutisme 
était  une  cause  permanente  de  conflits  avec  Rome,  ne  faisaient 
point  exception  à  la  règle.  Les  chroniques  parlent  fréquem- 
ment de  reliques  que  l'on  a  fait  revenir  des  pays  conquis  par 
les  Turcs,  au  prix  de  quelles  peines  et  de  quels  sacrifices  !  A 
l'arrivée  des  reliques,  tous  les  fonctionnaires  du  gouverne- 
Sur  C.  Martappini,  qui  moarat  sans  confession  et  sans  communion,  voy.  ce 
que  nous  avons  dit,  t.  I,  p.  34  et  suiT. 

'  RcTMoaT,  LorentOy  t.  II,  2*  édit.,  p.  416. 

•  Dès  1408,  P.  P.  Vcrgerio  si{;nala  ce  fait  avec  amertume  {Àrch.  stor.  per 
Triette,  tlstria  ed  il  Treniino,  t.  I,  p.  372);  voy.  encore  la  Relation  (inéd.) 
de  l'ambassadeur  florentin,  datée  de  Rome,  le  27  février  1454  (Arch.  d'Ëtat 
de  Florence,  Cl.  X,  dist.  2»  n*  20,  f*  259^).  Voy.  aussi  ce  que  nous  avons  dit, 
t.  IV,  p.  348  et  suiv. 

'  Voy.  plus  loin.  Bcrcilhaiidt,  CuUur,  t.  I,  3*  édit.  ;  Gampori,  CIII  Lettere 
intdiie  di  Sommi  Pontefici  (Modène,  1878),  p.  1  et  suiv. 
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ment,  le  doge  en  tête,  allaient  processionnellement  à  leur 
rencontre.  En  1455,  on  o£Frit,  inutilement  d'ailleurs,  jusqu'à 
dix  mille  ducats  pour  la  robe  sans  couture  de  Notre-Sei- 
gneur^  Les  républiques  de  Sienne  e(  de  Pérouse  se  dispu- 
taient Tanneau  de  fiançailles  de  la  Vierge  Marie  ;  le  conflit 
aboutit  à  des  hostilités  ouvertes,  et  Sixte  IV  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  Tapaiser.  Entre  toutes  les  villes,  Rome 
était  celle  qui  possédait  le  plus  de  reliques.  Au  quinzième 
siècle  elle  en  reçut  encore  deux  du  plus  haut  prix  :  le  chef  de 
saint  André,  acquis  par  Pie  II,  et  la  Sainte  Lance  donnée  par 
le  Sultan  au  pape  Innocent  VIII.  La  remise  des  reliques  fut, 
chaque  fois,  l'occasion  d'une  cérémonie  grandiose,  dans 
laquelle  la  Renaissance  chrétienne  put  déployer  son  faste 
tout  à  Taise  ^  La  population  de  Rome  était  jalouse  à  l'excès 
de  ses  reliques;  en  1483,  Sixte  IV  ayant  envoyé  à  Louis  XI 
mourant  quelques  reliques,  les  magistrats  de  la  ville  lui 
adressèrent  en  son  nom  de  graves  remontrances'. 

Le  culte  de  la  sainte  Vierge  était  alors  très  populaire  en 
Italie,  comme  il  l'a  été  de  tout  temps.  Grands  et  petits.  Papes 
et  princes,  bourgeois  et  paysans  le  professaient  à  l'envi  ;  l'art 
et  la  poésie  consacraient  leurs  œuvres  les  plus  belles  à  la 
gloire  de  la  Mère  de  Dieu.  On  ne  saurait  énumérer  toutes  les 
églises  ou  chapelles  qui  lui  étaient  dédiées  ;  ses  images  mira- 
culeuses étaient  le  trésor  le  plus  précieux  des  villes  assez  heu- 
reuses pour  les  posséder  :  dans  les  grandes  calamités  publiques, 
on  les  portait  en  procession  à  travers  les  rues.  Dans  toutes 
les  circonstances  difficiles  on  invoquait  avec  une  confiance 
touchante  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu.  On  voit  parfois 
une  ville,  comme  par  exemple  Sienne,  en  1483,  se  vouer 
tout  entière  à  la  Reine  des  cieux  *.  Savonarole  ne  faisait  que 

'    BCRCKHARDT,  t.  1,  3*  édît.,  p.  72. 

*  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  t.  III,  p.  245  et  suiv.,  et  plus  loin,  liv.  VIII, 
chap.  IV. 

'  Sixte  IV  invoqua  pour  sa  défense  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  et 
notamment  de  Grégoire  le  Grand,  qui  avaient  également  fait  cadeau  de  reliques. 
Jac.  Volaterranus,  dans  Muratori,  t.  XXIII,  p.  187. 

*  Sur  ce  chapitre  Fouvrage  de  Burckharot  {Cultur,  t.  I,  3'  édit.,  p.  252 
et  suiv.,  254  et  suiv.,  256  et  suiv.,  335)  demande  des  rectiii cations  ;  uièmé 
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suivre  cet  exemple,  le  jour  où,  aux  acclamations  enthousiastes 
du  peuple,  il  proclama  le  Christ  roi  de  Florence. 

Les  fêtes  religieuses  se  célébraient  avec  une  pompe  réglée 
par  un  goût  délicat,  dont  on  ne  se  fait  pas  idée  dans  les  pays 
du  nord  de  TEui-ope.  De  tout  temps,  à  Rome,  centre  de 
l'Église,  les  cérémonies  avaient  revêtu  un  caractère  d'une 
grande  majesté  :  Pie  II  et  Paul  II  leur  imprimèrent  encore 
plus  de  solennité.  La  fête  qui  donnait  lieu  au  plus  grand 
déploiement  de  luxe  était  celle  du  Saint  Sacrement  ;  Martin  Y 
et  Eugène  IV  s'attachaient  à  la  célébrer  d'une  façon  digne  de 
son  objet,  â  Rome,  les  Papes  assistaient  en  personne  aux  pro- 
cessions solennelles  ;  ils  se  montraient,  dans  ces  circonstances, 
revêtus  de  tous  les  ornements  pontificaux,  généralement  portés 
sur  la  Sedia  gestatoria,  entourés  des  cardinaux,  des  prélats  et 
du  clergé  de  la  ville  au  complet.  Voulant  manifester  d'une 
façon   particulière   leur  respect  pour    le   Saint  Sacrement, 
Nicolas  y  et  Pie  II  suivaient  la  procession  à  pied  et  portaient 
eux-mêmes  l'ostensoir.  Alors  même  que  la  cour  pontificale 
était  en  voyage,  la  Fête-Dieu  se  célébrait  avec  la  même  solen- 
nité qu'à  Rome  :  ce  cas  se  présenta  en  1462,  à  l'occasion  du 
séjour  que  Pie  II  fit  à  Yiterbe.  Les  relations  des  contempo- 
rains nous  montrent,  dans  ces  occasions,  toutes  les  recherches 
de  luxe  et  de  splendeur  usitées  dans  les  fêtes  de  l'époque  de  la 
Renaissance,  mises  au  service  de  la  religion  *.  On  tenait  sur- 
tout à  y  faire  paraître  de  splendides  bannières,  dont  l'exé- 
cution était  confiée  de  préférence   aux  peintres  de  l'école 
ombrienne  '.  La  Fête-Dieu  de  Venise  était  célèbre;  le  doge  et 

obtenration  pour  celui  de  Barzellotti,  Italia  mistica,^.  52.  Ni  l'un  ni  l'autre 
o*ont  connu  les  nombreux  ouvra(;e8  catholiques  sur  cette  matière.  Voy.  le 
catalogoe  de  cet  derniers  dans  le  Wetzer  und  Weite's  Kirchenlexikon^t.  VIII, 
S*  èdiu,  p.  S48  et  suiv. 

'  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  t.  III,  p.  274  et  suiv.  ;  t.  IV,  p.  99  et  suiv. 
Voy.  encore  BrncKHARDT,  t.  II,  2«  édit.,  p.  144,  191;  Monoeii,  t.  IX,  p.  46 
et  SQÎT.,  et  o'AscosA,  t.  I,  2*  édit.,  p.  79  et  suiv.,  296.  —  Sur  la  procession 
solennelle  du  Saint  Sacrement  établie  à  Pérouse  à  partir  de  1426,  voy.  Cro- 
Hache  di  Perugia,  édit.  Fabdiitti,  t.  U,  p.  6  et  suiv.  —  On  trouvera  dans  les 
ÂnnuL  Bonou,^  p.  911,  une  description  de  la  splendide  procession  du  Corpus 
Domini  qui  eut  lieu  à  Bologne  en  1492. 

•  McBTZ,  Haphail,  p.  SL 
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les  autorités  de  la  ville  ne  manquaient  jamais  d'y  assister'. 
A  Ferrare  également,  la  maison  régnante  se  faisait  un  devoir 
de  suivre  régulièrement  la  procession  de  la  Fête-Dieu  *. 

La  célèbre  procession  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  de 
Florence  revêtait  un  caractère  semi-dramatique  ;  on  en  pos- 
sède des  relations  pour  les  années  1439  et  1454.  Dans  cette 
dernière,  une  série  .de  groupes  représentaient  l'histoire  du 
monde,  depuis  la  chute  de  Lucifer  jusqu'au  jugementdernîer*. 

Le  progrès  du  culte  du  Saint  Sacrement,  trouvant  son 
expression  dans  les  magnifiques  processions  de  la  Fête-Dieu, 
est  Tun  des  faits  qui  font  le  plus  d'honneur  à  cette  époque  *. 
Il  se  traduit  dans  le  domaine  de  l'art  par  un  grand  nombre 
de  splendides  tabernacles.  Les  maîtres  les  plus  illustres  du 
temps  s'ingéniaient  à  qui  mieux  mieux  pour  créer  un  monu- 
ment digne  de  recevoir  à  demeure  le  corps  de  Notre-Seigneur. 
Ghiberti  dessina,  en  1432,  le  tabernacle  de  l'église  de  la  cor- 
poration des  tisserands  de  toile  de  Florence.  Entre  les  admira- 
bles tabernacles  de  l'époque  qui  ornent  un  grand  nombre 
d'églises,  nous  nous  bornerons  à  citer  ceux  d'Arezzo,  de  Fiesole, 
de  Prato,  de  l'hôpital  délia  Scala,  à  Sienne,  de  Santa  Maria 
Nuova,  de  Saint-Ambroise,  du  dôme  et  du  baptistère  de  Flo- 
rence, etc.  Jules  II  ne  fit  donc  que  suivre  en  quelque  sorte 
l'impulsion  générale,  le  jour  où  il  commanda  à  Raphaël  la 
célèbre  fresque  de  la  Dispute  du  Saint  Sacrement,  la  plus 
merveilleuse  de  toutes  les  œuvres  d'art  consacrées  à  la  glori- 
fication de  l'Eucharistie  *. 

Les  formulaires  de  prières  du  temps  renferment  des  témoi- 
gnages touchants  en  faveur  du  culte  du  Saint  Sacrement. 
D'autres  prières  usitées  à  l'époque  respirent  la  même  dévo- 
tion. On  ne  peut  lire  sans  émotion  les  prières  du  matin  et  du 
soir,  la  recommandation  à   saint  Jérôme  pour  invoquer  sa 

*  Voy.  Sàmuto,  t.  VIII,  p.  376  et  suiv.,  et  Molmesti,  p.  326  et  suiv. 

*  D'ANcosà,  t.  I,  2«  édit.,  p.  295. 
'  Creizenach,  t.  I,  p.  303  et  suit. 

F.  X.  Rraus  attribue  ce  progrès  à  l'influence  de  Tordre  des  Franciscains  : 
Lit,  Bundschau,  1895,  p.  9.  Voy.  Stimmen  aus  Maria  Laach^  t.  XXXIX, 
p.  45. 

*  Voy.  plus  loin,  liv.  X,  chap.  x 
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protection  pendant  le  jour,  les  exercices  de  dévotion  pendant 
la  messe  et  avant  la  confession.  En  Toscane,  on  avait  coutume 
de  réciter  fréquemment  la  méditation  du  vénérable  Bède  sur 
les  sept  paroles  de  Notre-Seigneur,  traduite  en  dialecte  popu- 
laire * . 

Ceux  qui  disaient  ces  prières  étaient  les  bourgeois  de 
Tépoque,  attachés  à  leurs  confréries,  ne  se  laissant  point  trou- 
bler par  les  pratiques  mondaines  et  païennes  des  riches  et  des 
savants;  ils  s'assemblaient,  leur  travail  journalier  achevé, 
pour  chanter  et  prier,  soit  dans  leurs  églises  ou  dans  leurs 
chapelles,  soit  devant  les  statues  de  la  Madone  placées  au 
coin  des  rues.  La  même  dévotion,  le  même  besoin  d'expan- 
sion religieuse  se  manifestaient  sous  une  autre  forme  par  les 
processions  et  les  pèlerinages'.  Après  Rome,  les  lieux  de 
pèlerinage  les  plus  fréquentés  étaient  Lorette  et  Assise,  et, 
dans  le  sud  de  Tltalie,  le  sanctuaire  de  TArchange  saint  Michel 
sur  le  mont  Gargano. 

Parmi  les  autres  pèlerinages,  nous  citerons  celui  de  la  mon- 
tagne sainte  de  Yarallo,  établi  en  1491  et  qui  devint  rapide- 
ment très  populaire  ';  mais  la  grande  majorité  avait  pour  but 
quelque  image  de  la  sainte  Vierge.  C'est  là  que  le  culte  des 
Italiens  envers  la  Mère  de  Dieu  s'exprime  sous  la  forme  la  plus 
gracieuse.  Avant  la  Renaissance,  il  existait  déjà  un  certain 
nombre  d'antiques  sanctuaires  dédiés  à  la  Vierge,  dont  quel- 
ques-uns dataient  des  premiers  siècles  du  christianisme; 
l'époque  de  la  Renaissance  y  ajouta  :  en  Piémont,  celui  de 
Notre-Dame  du  Pilier,  à  Mondovi;  en  Ligurie,  celui  de  Notre- 
Dame  du  bois  de  Camogli  près  de  Gènes;  en  Lombardie,  ceux 
de  Notre-Dame  de  Grâce  à  Mantoue  et  de  Sainte-Marie  près 
Saint-Celse  à  Milan;  dans  l'Emilie,  ceux  de  Notre-Dame 
du  Feu  dans  le  dôme  de  Forli,  de  Notre-Dame  du  Chêne, 
près  de  Viterbe,  de  Notre-Dame  de  Bon  Conseil  à  Genaz- 

'  Voy.  Orazioni  aiitiche  Toscane^  dans  l'ouvrage  de  PALEnMOf  Opcra  a  ben 
vipère  di  S.  Àntonitio,  p.  265  et  suiv. 

*  Voy.  Recmort,  Lorenzo,  t.  II,  S*édit.,  p.  428  et  suiv. 

•  Voy.  MoTTA,    //   beato  Bernardino   Caimii  foudatore  del  Saniuario  di 
Varalh,  Doc.  e  lett.   ined,  (Milan,  1891). 
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zano,  de  la  Vierge  du  Perpétuel  Secours  à  Rome,  etc.  '. 
Les  missions  avaient  également  le  privilège  d'attirer  le 
peuple  :  c'étaient  de  véritables  foules  qui  se  pressaient  pour 
entendre  la  voix  des  grands  prédicateurs.  La  franchise  du 
langage  de  ces  hommes  est  un  des  faits  de  Tépoquc  que  Ton 
constate  avec  le  plus  de  satisfaction,  et  Ton  n'en  éprouve 
pas  moins  à  signaler  l'impression  profonde  que  produisait  leur 
critique  énergique  des  vices  du  temps.  C'est  dans  ces  circon- 
stances que  Ton  pouvait  reconnaître  jusqu'à  quelle  profon- 
deur la  foi  avait  poussé  ses  racines  dans  le  cœur  du  peuple 
italien. 


II 


L'époque  de  la  Renaissance  présente  à  l'historien  un  phé- 
nomène remarquable  :  la  coexistence  de  deux  Italies  :  l'ItaUe 
chrétienne,  que  nous  venons  de  montrer,  et  une  Italie  forte- 
ment imbue  de  l'esprit  du  paganisme  ;  pour  lutter  contre  ses 
dangereuses  tendances,  les  grands  missionnaires  du  temps 
déployaient  un  zèle  infatigable.  Entre  les  deux,  le  contraste 
allait  s'accentuant  du  Nord  au  Midi,  le  pays  des  extrêmes. 
Le  siècle  qu'illumina  d'un  éclat  incomparable  la  sainteté 
d'hommes  tels  qu'un  Antonin,  un  Fra  Angelico,  un  François 
de  Paule,  est  aussi  celui  d'un  Laurent  Talla,  d'un  Sigismond 
Malatesta,  d'un  César  Borgia,  d'un  Machiavel.  Sur  le  siège 
apostolique  on  voit  se  succéder  un  Alexandre  VI  et  un  Pie  III, 
un  Innocent  VIII  et  un  Jules  II.  Dans  tous  les  domaines  c'est 
un  incroyable  mélange  de  bien  et  de  mal'. 

Quelle  fut,  demandera-t-on  sans  doute,  la  cause  première 
de  cette  déviation  qui  entraîna  un  grand  nombre  d'Italiens 

»  Voy.  Wetzer  und  Weltes  Kirchenlexikon,  t.  VIII,  fr  cdit.,  p.  856  el 
saiv.,  où  Ton  trouvera  la  bibliographie  relative  à  cet  objet. 

■  BURCRHARDT,  Cultur,  t.  I,  3*  édit.,  p.  16;  voy.  Uoefler,  Podrigo  Borja, 
p.  îl,  et  Grimm,  Michelangeloy  t.  I,  5*  édit.,  p.  117. 
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aux  plus  déplorables  écarts?  Ce  fut  incontestablement  le  déve- 
loppement illimité  de  Tindividualisme ,  signe  caractéristique 
du  mouvement  de  la  Renaissance.  Or,  les  représentants  de 
celte  détestable  tendance  opposaient,  en  pleine  connaissance 
de  cause,  au  renoncement,  à  Thumilité,  à  la  mortification  du 
christianisme,  Tégoïsme,  Torgueil,  lambition,  la  vanité,  la 
sensualité  du  paganisme  antique  :  de  là  ces  figures  inquié- 
tantes, dans  lesquelles  la  possession  des  connaissances  les 
plus  étendues  s'allie  à  la  perversité  la  plus  scélérate,  à  Tastuce 
la  plus  perfide,  au  mépris  le  plus  absolu  de  la  morale,  et  dont 
Machiavel  est  le  type  achevé  \  Lorsqu'il  a  osé  dire  :  «  Nous 
autres  Italiens,  nous  sommes  par  excellence  irréhgieux  et 
mauvais  »,  il  a  eu  assurément  tort  de  généraliser,  mais  il  a 
nettement  indiqué  le  signe  caractéristique  des  adhérents  de 
la  Renaissance  païenne.  La  plupart  de  ces  hommes  menaient 
une  vie  d'une  immoralité  révoltante  ;  chez  les  autres,  Tétude 
de  Tantiquité  avait  substitué  à  Tidéal  de  sainteté  de  la  vie 
chrétienne  une  admiration  aveugle  pour  les  grands  hommes 
dont  l'histoire  a  conservé  les  noms  *. 

A  l'envahissement  des  tendances  païennes  correspond  un 
débordement  véritablement  infernal  de  la  soif  de  gloire. 
a  Déjà  chez  Pétrarque  perce  un  désir  d'assurer  l'immortalité 
de  son  nom,  dont  l'ardeur  a  quelque  chose  de  païen;  déjà  se 
décèle,  dans  ses  œuvres,  l'idée  d'un  au  delà  glorieux  réservé 
aux  grands  hommes,  d'un  empyrée  païen,  idée  qui  en  fait  le 
descendant  direct  de  Cicéron  et  du  Phédon  de  Platon.  Cepen- 
dant, chez  lui  comme  chez  les  humanistes  chrétiens  en  géné- 
ral, on  sent  nettement  la  lutte  qui  devait  inévitablement  se 
produire  entre  la  passion  de  la  gloire  et  l'humilité  chré- 
tienne'. Chez  les  adhérents  de  la  Renaissance  païenne,  rien 
de  semblable  :  pour  eux  les  mots  de  gloire  et  de  vertu  repré- 

'  Voy.  ÂAA'OLD  E.  Bebger,  Die  Ruckehr  zum  Zeichen  (ritornar  al  se^no, 
•aivant  l'expresiion  de  Machiavel),  art.  de  VAilg*  Zeitung,  1894,  n«  237, 
SuppL;  AsiTOiEiE  DE  V^ERCEIL  proteste  en  termes  énergiques  contre  Tégoïsme 
de  son  temps  :  Serm.,  liv.  III,  p.  69« 

*  BmcKHAnDT,  Ctt/fur,  t.  II,  3*  édit.,  p.  SOI. 

'  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  t.  I^  p.  4,  et  BuncKQAiiDT,  Cultur^  t.  II, 
3«  édît.,  p.  317,  361. 
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seatent  deux  idées  identiques;  celui-là  seul  mérite  le  nom  de 
vertueux  qui  a  ceint  sa  tète  du  laurier  de  la  gloire,  quels  que 
soient  les  moyens  dont  il  a  usé  pour  y  parvenir.  Partout  où 
cette  idéalisation  de  la  gloire  rejette  dans  Tombre  Tidéal  de 
la  vie  chrétienne,  apparaît  le  Ciel  païen,  sous  ce  nom,  ou  sous 
d'autres  empruntés  aux  auteurs  anciens,  à  la  place  du  Ciel 
chrétien  qui  ne  se  gagne  que  par  la  foi  et  le  renoncement, 
et,  pour  justifier  cette  substitution,  on  ne  se  fait  pas  faute 
d'emprunter  des  arguments  aux  auteurs  anciens.  Si  Dante, 
qui  certes  ne  croyait  pas  les  grands  hommes  du  paganisme 
indignes  du  paradis,  leur  a  tenu  rigueur  en  les  plaçant  dans 
les  limbes,  à  l'entrée  des  Enfers,  les  poètes  venus  après  lui 
se  sont  accrochés  les  deux  mains  aux  nouvelles  idées  libé- 
rales touchant  l'autre  vie.  Dans  le  poème  de  Bernardo  Pulci, 
on  voit  Cosme  de  Médicis  l'Ancien  reçu  au  ciel ,  après  sa 
mort,  par  Cicéron  qui,  lui  aussi ,  fut  surnommé  le  m  Père  de 
la  patrie  n ,  par  les  Fabius,  par  Gurtius,  Fabricius  et  tutti 
quanti;  avec  eux,  ajoute  le  poète,  il  sera  assurément  l'orne- 
ment du  chœur  dont  font  seules  partie  les  âmes  irrépro- 
chables ' .  » 

Dans  nombre  d'œuvres  de  la  littérature  humaniste,  le  culte 
professé  pour  les  hommes  célèbres,  pour  leur  maison  natale, 
pour  leur  tombe,  n'est  que  le  passeport  de  la  vanité  moderne. 
a  Les  poètes  philologues  travaillent  à  agrandir  un  Panthéon 
destiné  à  toutes  les  gloires  de  l'Univers,  ils  composent  des 
recueils  d'hommes  illustres,  de  femmes  illustres.  »  Ils  ont 
l'intime  conviction  d'être  les  distributeurs  de  la  gloire,  bien 
plus,  de  l'immortalité'.  La  célèbre  préface  de  VHistoire  de 
Florence  de  Machiavel  décèle,  «  avec  une  effrayante  vérité 
d'expression,  une  furieuse  passion  de  la  gloire,  l'orgueil  le 
plus  colossal,  une  soif  inextinguible  de  grandeurs,  indépen- 
dante du  but  poursuivi  et  des  résultats  acquis  »  ;  il  y  blâme 
ses  prédécesseurs  de  la  réserve  qui  leur  a  fermé  la  bouche 
au  sujet  des  divisions  intestines  de  la  ville,  n  en  quoi  ils  ont 
c^mis  une  grave  erreur  et  prouvé  qu'ils  connaissaient  mal 

•  BcRCKaARDT,  Cultur,  t.  Il,  3«  édit.,  p.  317-318. 

•  nu.,  i.  I,  3*  éJit.,  p.  173  et  fuiv. 
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la  vanité  naturelle  à  Thomme  et  son  désir  de  faire  passer  son 
nom  à  la  postérité.  Combien  en  a-t-on  vu  qui,  incapables  de 
se  signaler  par  des  actes  louables,  s'efiForçaient  d'arriver  au 
même  résultat  par  le  scandale  !  Ces  écrivains  ne  comprenaient 
pas  que  des  actes  qui  ont  un  caractère  de  grandeur,  comme 
c'est  le  cas  pour  les  actes  des  princes  et  des  États,  paraissent 
toujours  plus  glorieux  que  blâmables,  quels  qu'en  soient  la 
nature  et  les  résultats  '.  » 

Après  avoir  lu  ces  lignes,  on  comprend  comment  des  écri- 
vains, d'ailleurs  circonspects,  ayant  à  expliquer  certains  faits 
extraordinaires  et  abominables  du  temps  de  la  Renaissance,  en 
ont  trouvé  l'explication  dans  un  ardent  désir  de  faire  quelque 
chose  de  grand  et  de  mémorable*.  Il  y  a  dans  cet  état  d'es- 
prit, les  plus  grands  admirateurs  de  la  Renaissance  le  recon- 
naissent eux-mêmes  %  quelque  chose  de  véritablement  sata- 
nique.  Le  dernier  biographe  de  Machiavel  écrit  à  ce  sujet  : 
a  Cola  di  Rienzo,  Etienne  Porcaro,  Girolamo  Ogliati  et  maint 
autre  étaient  moins  animés  d'un  véritable  amour  de  la  liberté 
que  du  désir  d'imiter  Brutus.  Lorsqu'ils  marchaient  au  sup- 
plice, ce  qui  leur  donnait  le  courage  de  regarder  la  mort  en 
fiace,  ce  n'était  plus  la  croyance  à  une  autre  vie,  c'était  uni- 
quement l'espoir  de  la  gloire  en  ce  monde  *.  »  On  ne  saurait 
mieux  dire.  Heureusement,  les  exemples  de  ce  genre  n'étaient 
que  des  exceptions  ;  à  l'approche  de  la  mort,  la  plupart  de 
ces  grands  criminels  oubliaient  ce  détestable  calcul  ;  le  désordre 
des  idées  faisait  place  au  repentir,  suivi  du  retour  au  dogme 
de  la  foi'. 

Avec  la  recherche  passionnée  de  la  gloire,  le  débordement 
effréné  de  l'individualisme,  provoqué  par  l'esprit  de  la  fausse 
Renaissance,  engendra  une  foule  d'autres  vices  plus  détes- 

>  BrKCKBARDT,  Cu!tur,  t.  I,  3*  édit.,  p.  179. 

'  Voy.  ce  que  nous  avons  dit,  t.  II,  p.  200-201,  où  il  est  démontré  que  les 
conjurations  et  assassinats  commis  sur  les  princes  à  cette  époque  étaient  le 
fruit  direct  des  idées  répandues  par  les  partisans  de  la  Renaissance  de  Tanti- 
quité. 

'  BfTRCKBAiiDT,  t.  1,  2*  édit.,  p.  179-180;  Villari,  t.  I,  p.  78. 

*  VllLARI,  loc.  cit* 

»  Tmkvn,  SixtuM  IV,  p.  187. 
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tables  les  uns  que  les  autres  :  la  dissipation  et  le  luxe,  le  jeu 
et  Tesprit  de  vengeance,  la  ruse  et  la  perfidie,  le  dérèglement 
des  mœurs,  des  habitudes  criminelles  et  meurtrières,  Tindif- 
férence  religieuse,  rincrédulité  et  la  superstition.  «  Finale- 
ment,  apparurent,  à  cette  époque,  dont  l'individualisme  est 
la  note  dominante,  quelques  hommes  d'une  perversité  absolue, 
que  Ton  voit  commettre  le  crime  pour  lui-même,  et  non  plus 
pour  atteindre  un  but,  ou,  du  moins,  y  chercher  la  satisfaction 
de  désirs  qui  échappent  à  toutes  les  lois  de  la  psychologie.  » 
Parmi  ces  types  monstrueux  figurent  Sigismond  Malatesta  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  César  Borgia^  Mais  ces  hommes 
étaient  des  exceptions,  et  les  adhérents  de  la  fausse  Renais- 
sance ne  furent  eux-mêmes  jamais  qu'une  faible  minorité 
dans  le  peuple  italien.  Malheureusement  leur  influence  délé- 
tère s'étendit  de  plus  en  plus  dans  le  corps  de  la  nation.  C'est 
un  fait  désolant,  mais  démontré  par  des  preuves  incontes- 
tables. Emportés  par  leur  zèle,  les  prédicateurs  ont  pu,  par- 
fois, exagérer,  mais  il  est  indubitable  que,  si  bien  des  choses 
en  Italie  ont  tourné  à  mal,  la  cause  principale  en  est  dans 
l'influence  de  la  fausse  Renaissance.  Plus  on  pénètre  dans  la 
vie  intime  de  cette  époque,  plus  on  est  frappé  du  caractère 
tranché  des  contrastes  que  l'on  y  constate  V 

Dans  presque  toutes  les  villes,  là  où  régnaient  autrefois 
uniquement  la  simplicité  et  la  pureté  des  mœurs,  on  vit  apj^a- 
raître  un  luxe  et  une  démoralisation  croissants.  «  Je  ne  sais 
que  dire  du  luxe  qui  s'étend  sur  l'Italie  comme  une  lèpre  « , 
s'écrie  Robert  de  Lecce  dans  un  de  ses  sermons.  Dès  le  début 
de  ses  prédications,  saint  Bernardin,  et  avec  lui  d'autres 
zélés  missionnaires,  tonnent  contre  la  vanité  et  la  somptuosité 
du  vêtement  :  ils  n'ont  pourtant  rien  obtenu,  et  les  femmes 
sont  devenues  pires  de  jour  en  jour.  Il  menace  les  coquettes 
de  la  colère  divine  :  a  0  femmes,  qui  provoquez  Dieu  par  vos 
extravagances,  par  la  longueur  démesurée  de  la  traine  de  vos 
robes,  par  votre  décolletage,  par  le  fard  dont  vous  couvrez 
votre  visage,  par  votre  tenue   inconvenante  dans  les   lieux 

•  BuRCKHARDT,  Cultur,  t.  II,  3«  édît.,  p.  224  et  suiv. 
'  ToRRACA,  Roberto  da  Lecce,  p.  140. 
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saints,  par  la  violation  des  jours  fériés,  par  vos  gestes  ob- 
scènes, etc.,  etc.  »  Dans  une  autre  occasion,  il  traite  le  même 
sujet,  sur  un  ton  moins  violent,  mais  dans  un  sens  plus  pra- 
tique, n  De  nos  jours,  Tamour  du  faste  a  pris  de  telles  propor- 
tions qu'il  faut  donner  d'énormes  dots  aux  (illes  à  marier. 
Aussi  qu'arrive-t-il?  Quand  on  a  plusieurs  filles,  on  éprouve 
toutes  les  peines  du  monde  à  en  placer  une  ^  » 

D'autres  prédicateurs,  tels  qu'Antoine  de  VerceiP  et  Michel 
de  Milan'  ne  tiennent  pas  un  autre  langage.  D'ailleurs,  les 
missionnaires  ne  sont  pas  les  seuls  qui  s'efforcent  d'arrêter  le 
peuple  sur  cette  pente  dangereuse  ;  de  toutes  parts,  on  voit 
les  gouvernements  prendre  des  mesures  pour  enrayer  le  mou- 
vement. 

Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  une  ville  dont  les  autorités 
n'aient  pas  édicté  des  pénalités  contre  le  luxe,  contre  les  cos- 
tumes somptueux,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
femmes,  contre  l'exagération  des  dépenses  auxquelles  don- 
naient lieu  les  noces*,  les  trousseaux  de  mariées,  les  repas, 
les  funérailles.  Les  fréquents  rappels  à  l'observation  des 
règlements  démontrent  le  progrès  rapide  et  la  profondeur  du 
mal*.  La  prospérité  du  commerce  et  de  l'industrie,  le  progrès 

'  GcRDBMAVK,  p.  2t4*2l5,  cite  des  passages  d'écrivains  juifs  contre  le  luxe 
da  vêtement. 

*  ÂST.  VBIICELLER8,  SermoHcs,  î*  121.  Voy.  Bapt.  Maeituanus,  De  patientia, 
lib.  II,  cap.  xziii. 

*  MicHAKL  DE  Mbdiolano»  t.  I,  p.  48;  t.  II,  p.  48,  49;  t.  III,  p.  48,  72. 
^  A  Florence,  en  vertu  des  statuts  de  1415,  h  Toccasion  des  mariages  et 

des  fêtes  de  famille,  le  nombre  des  invités  de  part  et  d'autre  ne  devait  pas 
dépasser  deux  cents.  A  Rome,  lorsqu'un  mariage  avait  lieu  dans  une  grande 
lannille,  le  nombre  des  invités  était  tellement  grand  que  l'on  en  était  venu  à 
transformer  en  salles  de  fêtes  des  places  publicpies  entières^  en  les  recouvrant 
d'un  velura.  Voy.  l'art,  de  RErMOST  dans  VAllg,  Zeitung,  1874,  n*  358,  Suppl. 

*  A  Florence,  on  trouve  des  1306  et  1330  des  décrets  contre  le  luxe, 
suivis  plus  tard  par  les  décrets  plus  rigoureux  encore  de  1352,  1355,  1384, 
1388,  1396,  1439,  1456  (voy.  Vita  italiana  nel  RinascimeniOy  t.  I,  p.  100; 
HrELLMAinr,  t.  IV^,  p.  139;  Roeslbr,  Dominici,  p.  54  et  suiv.),  du  29  no-> 
vembre  1464  et  du  29  février  1471  (tous  deux  inédits,  sauf  erreur  de  ma  part  : 
je  les  ai  trouvés  dans  le  Codex  Capponi  CIV,  f»*  74-76, 102-104,  de  la  Biblio- 
ikéquc  nationale  de  Florence),  et  de  1511  (voy.  Làvdccci,  p.  307).  Pour 
Bologne,  on  peut  citer  notamment  l'ordonnance  sur  le  vêtement,  rendue  par 
le  cardinal   Bessarion  en  1453  (voy.  IIuellmark,  t.  IV,  p.  140  et  suiv.)  et 
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du  bien-élre  général,  un  goût  passionné  de  la  beauté  des 
formes  constituaient  autant  d'éléments  dont  Faction  combinée 
provoquait,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  vêtement,  une  exa- 
gération de  dépenses  dont  Texcès  devenait,  dans  beaucoup 
de  villes,  un  véritable  danger  public  V 

La  cause  principale  du  progrès  du  luxe  et  du  bien-être 
résidait  dans  la  fortune  générale.  Les  peuples  de  l'Italie 
étaient  devenus  les  plus  riches  du  monde.  En  1455,  les 
revenus  de  l'État  s'élevaient,  pour  Naples,  à  310,000  ducats; 

contre  laquelle  les  femmes  protestèrent  vi%'ement,  comme  le  démontre  un 
mémoire  de  Matteo  Bosso  de  Vérone  (Mattliaei  Veronens^  Gan.  reg.  ad  B[es«a- 
rionem]  card.  Tuicul.  Bononîae  legatum  ne  feminis  Bononiensibas  luzuriosa 
ornamenta  vettium  reddantur  (inéd.).  Cod.  Vat.  1106,  P*  99  et  suiv.  BiblioUi. 
Vatîcane).  A  Rome,  Paul  II,  à  Toccasion  de  la  revision  des  statuts  (voy.  ce 
que  nous  avons  dit  t.  IV,  p.  26),  et  Sixte  IV  tentèrent  d'imposer  des  limites 
au  luie,  mais  ces  tentatives  n'eurent  aucun  succès,  comme  le  démontrent  les 
descriptions  très  intéressantes  au  point  de  vue  de  Tbistoire  de  la  civilisation 
qui  se  trouvent  dans  un  opuscule  du  temps  de  Jules  II  intitulé  :  Nuptiali  di 
Marco  Antonio  Altieriy  éd.  Nardccci  (Rome,  1873).  A  Lucques,  on  édicta  des 
lois  contre  le  luxe  en  1473  et  1484  (voy.  Arch,  st.  t(a/.,t.X,p.  124  ettiiiv.). 
A  Macerata,  les  essais  de  réglementation  du  luxe  remontent  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle  (voy.  Gii  statuti  suntuari  del  secolo  XV  al,  XYIII^ 
per  la  città  di  Macerata^  Fano,  1879.  Nozze-Publicat.).  Venise  (voy.  BrnCK- 
BARDT,  Cultur^  t.  H,  3'  édit.,  p.  170,  et  surtout  Molmbkti,  p.  279  et  suiv.  ; 
Sa.xvto,  t.  XIV,  p.  115  et  suiv.)  et  Gênes  (Belgraso,  p.  166,  254  et  suiv., 
260  et  suiv.,  493  et  suiv.)  possèdent  toute  une  collection  de  lois  somptuaires. 
*  Les  ouvrages  cités  dans  la  note  cinlessus  complètent  les  données  de 
BuRCKHARDT  {Cultur,  t.  Il,  S*"  édit.,  p.  112  et  suiv.,  114  et  suiv.,  117,  172) 
au  sujet  du  luxe  à  Tépoque  de  la  Renaissance.  Voir  encore  :  Baudrillart, 
Histoire  du  luxe^  t.  III  (Paris,  1880),  p.  333  et  suiv.  ;  Ciax,  Corte^ianOfp.k^^ 
88  et  suîv.,  155;  }ïvînrz, Histoire  deVart,  t.  I,  p.  5, 198  et  suiv., 312 et  suiv.; 
Mancini,  Aiberti,  p.  442  et  suiv.,  453;  Molmekti,  La  Dogaressa  de  Venexia 
(Turin,  1884),  p.  233  et  suiv.,  256;  Arch.  d.  Soc.  J^om.,  t.  I,  p.  484,  note. 
Ce  que  nous  avons  dit  t.  IV,  p.  220  et  suiv.,  donne  une  idée  des  progrès  du  luxe 
à  Rome,  sons  Sixte  IV,  cette  Rome  dont,  quelques  dizaines  d'années  auparavant, 
les  Florentins  raffinés  traitaient  les  babitants  de  population  de  vacbers.  Voy. 
encore  :  Reumokt,  t.  III,  li^part.,  p.  463  et  suiv.;  2*  part.,  p.  458  et  suiv.; 
Allg.  Zeitun^f  1874,  n*  358,  Suppl.  (d'après  l'opuscule  déjà  cité  Nuptiali  di 
Marco  Antonio  Altieri),  —  Sur  les  repas  et  la  vaisselle  de  table  au  temps  de 
la  Renaissance,  voy.  les  articles  de  M.  9eibt,  dans  la  Frankf,  Zeitung,  1887, 
11  janvier,  et  suiv.;  Gcbdemasn  ,  p.  212;  L.  Steccbetti,  La  tavola  e  la 
cucina  nel  secolo  XiV,  ^K (Florence,  1884),  et  L.  A .  Gakdiri,  Tavola,  cucina 
e  cantina  délia  corte  di  Ferrara  nel  Quattrocento  (Modène,  1889)  (Kozze 
Agazzotti-Testi),  ouvrage  qui  renferme  de  nouveaux  renseignements  puisés 
dans  les  arcbives  d'État  de  Modène. 
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pour  Florence,  à  200,000;  pour  TÉtat  de  l'Église,  à  400,000; 
pour  Milan,  à  500,000;  pour  Venise,  à  800,000,  chiffre  égal 
à  celui  des  revenus  du  roi  d'Espagne.  En  1492,  ils  s'élevaient, 
pour Naples,  à  600,000  ducats  d'or;  pour  Florence,  à  300,000; 
pour  Venise,  à  1,000,000;  accroissement  énorme,  si  l'on 
songe  aux  pertes  infligées  au  commerce  de  l'Italie  par  la 
marche  en  avant  des  Turcs.  Par  la  suite,  il  est  vrai,  la  fortune 
pubhque  subit  des  crises  terribles,  dont  l'une,  provoquée  par 
la  découverte  de  la  route  des  Indes  orientales  par  mer,  se  fit 
surtout  sentir  à  Venise;  mais,  malgré  tout,  prise  dans  son 
ensemble,  elle  restait  encore  considérable  '. 

Après  Venise,  Florence  était  la  ville  qui  renfermait  les 
plus  grandes  fortunes.  Aussi  est-ce  là  que  les  avertissements 
se  faisaient  entendre  avec  le  plus  d'énergie,  non  seulement  de 
la  part  du  clergé,  mais  même  de  simples  laïques,  a  L'ameu- 
blement d'une  seule  chambre,  écrit  Léon  Battista  Alberti, 
coûte  plus  qu'autrefois  la  décoration  de  toute  une  maison  à 
l'occasion  d'un  mariage.  Autrefois  les  artisans  prenaient  leur 
repas  de  midi  à  l'atelier,  et  ils  se  contentaient  d'un  peu  de 
pain  et  de  vin,  tandis  que  les  femmes  mangeaient  à  la  maison. 
Celles-ci  ne  buvaient  jamais  de  vin  en  dehors  des  repas.  Main- 
tenant la  jeunesse  veut  jouir,  elle  dissipe  son  argent  au  jeu,  à 
table,  à  la  toilette,  avec  les  femmes;  elle  a  perdu  le  respect  de 
la  vieillesse  et  gaspille  son  temps  dans  la  fainéantise.  On  ne 
recherche  les  fonctions  publiques  que  pour  en  tirer  profit, 
comme  s'il  s'agissait  d'une  industrie.  »  «  Notre  époque,  écrit 
Alessandra  Strozzi  en  1466,  n'est  pas  favorable  aux  mariages; 
les  jeunes  gens  préfèrent  rester  célibataires;  tout  va  mal,  et 
jamais  on  n'a  autant  dépensé  que  de  nos  jours  pour  la  toilette 
des  femmes.  Quelque  grosse  que  soit  sa  dot,  il  n'est  pas  de 
jeune  femme  qui  n'en  porte  sur  elle  la  valeur  en  étoffes  de 
soie  et  en  bijoux,  le  jour  où  ellequitte  la  maison  paternelle*.  » 

'  Voy.  MciiTz,  Henaissancey  p.  50  (revenus  publics  de  l'année  1455); 
CaEconoYirSy  t.  VII,  p.  347  (revenus  de  l'an  1492;  sur  ces  mêmes  revenus 
voy.  GoTTLOB,  Cam.  ap,,  p.  256  et  suiv.)  ;  pour  Venise,  voy.  Lvici  da  Porto, 
p.  95,  et  BcBCKHAUDT,  t.  I,  3*  édit.,  p.  63. 

'Becmosit,  Lorenzo,i.  II,  2*  édit.,  p.  323,  et  Kl,  Schriften,  p.  i3ietsuiv. 
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A  Tépoque  de  Laurent  de  Médîcis,  époque  critique,  d'où 
date  un  changement  général  en  mal,  on  cite  de  nombreux 
cas  de  ruines  complètes  causées  par  le  luxe.  L'histoire  de 
Benedetto  Salutati  nous  en  fournit  un  exemple  frappant  :  en 
1476,  il  donna,  avec  ses  associés,  en  Thonneur  du  fils  du  roi 
Ferrant,  un  banquet  dont  la  somptuosité  excessive  rappelle 
les  prodigalités  du  trop  fameux  cardinal  Pierre  Riario^  On  a 
dit,  avec  raison,  que  ces  folies  étaient  des  exceptions;  dans 
toute  l'Italie,  le  train  de  vie  était  encore,  en  général,  d'une 
grande  simplicité,  et  il  faut  se  garder  de  prendre  à  la  lettre 
les  lamentations  des  contemporains*.  Cependant,  on  ne  peut 
nier  les  progrés  du  mal  au  quinzième  siècle.  Les  familles 
riches  donnaient  le  mauvais  exemple.  En  1466,  les  noces  de 
Bernardo  Rucellaï  avec  Nanine  de  Médicis  coûtèrent  plus  de 
150,000  francs  au  cours  actuel  de  l'argent^. 

A  mesure  que  la  richesse  et  le  commerce  favorisaient  le 
progrès  du  luxe,  l'usure  et  la  fraude  se  développaient  en  pro- 
portion. Déjà  saint  Bernardin  de  Sienne  stigmatise  les  fraudes 
et  les  spéculations  dont  les  marchands  se  rendent  coupables; 
il  prend  spécialement  à  partie  les  stocchi  (de  stocco,  estoc), 
nom  que  l'on  donnait  aux  spéculateurs  qui  font  monter  les 
prix  de  certains  articles  par  des  achats  en  gros,  les  revendent 
cher  et  les  rachètent  à  bas  prix.  C'est  à  juste  titre  qu'on  leur 
donne  ce  nom,  disait-il,  car  ils  transpercent  et  tuent  les 
hommes,  et  Ton  devrait  les  expulser.  Saint  Bernardin  signalait 
de  même  au  mépris  public  ceux  qui  faisaient  usage  de  faux 
poids  et  de  fausses  mesures  :  ils  ont  conscience  de  leur  péché, 
disait-il,  mais  ils  se  disent  :  a  Que  le  gain  soit  honnête  ou  mal- 
honnête, il  finit  par  remplir  la  maison  jusqu'aux  combles.  « 
Le  saint  s'emporte  en  sorties  violentes  contre  les  usuriers 
chrétiens  «  qui  vont  jusqu'à  prêter  de  l'argent  aux  Juifs,  pour 
que  ceux-ci  fassent  l'usure  aux  chrétiens'^  » .  Cet  état   de 

'  Palagi,  //  convito  fatto  a  figliuoli  del  re  di  Napoli  da  Benedetto  Salutati 
e  compagni  mercanti  forentini  il  i6  febbraio  del  1476  (Florence,  1878).  — 
Sut  le  fesiin  du  cardinal  Riario,  voy .  ce  que  noua  avons  dit  t.  IV,  p.  222  et  «uiv. 

•  Reumont,  Lorenzo,  t.  II,  2«  édit.,  p.  313,  323. 

'  Vita  italiana  nel  Rinascimento,  t.  I,  p.  125  et  »uiv.,  130  et  miv. 

*  GuEDEMANV,  p.  244  et  suiv.  Cet  écrivain  défend  les  Juifs  contre  Taccusa- 
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choses,  loin  de  s'améliorer,  ne  fit  que  s'empirer  :  c'est  l'un 
des  sujets  qui  reviennent  le  plus  fréquemment  dans  les  ser- 
mons de  Gabriel  de  Barletta  (1470),  de  Robert  de  Lecce  et 
de  Michel  de  Milan.  Ce  dernier  fait  une  longue  énumération 
de  marchés  à  terme,  et  de  contrats  frauduleux  et  il  essaye  d'en 
expliquer,  à  sa  manière,  les  termes  techniques  \  Il  consacre 
une  série  de  sermons  à  la  fraude  en  matière  de  commerce  et 
à  l'usage  des  faux  poids'.  Un  passage  dialogué  emprunté  à 
l'un  des  sermons  de  Gabriel  de  Barletta  s'applique  au  même 
sujet  et  peut  donner  une  idée  du  genre  d'éloquence  de  ce 
prédicateur  :  «  Toi,  bourgeois,  es-tu  chrétien?  —  Oui,  moii 
Père,  j'ai  reçu  le  baptême  dans  telle  église.  — Quel  est  ton 
métier? —  Je  fais  l'usure.  —  Alors,  si  l'on  mettait  sous  presse 
les  vêtements  de  ta  femme,  on  en  exprimerait  le  sang  des 
pauvres'!  » 

Ces  citations  prouvent  que  les  Juifs  n'étaient  pas  les  seuls 
exploiteurs  du  peuple.  Les  Judéo-Chrétiens  pratiquaient 
l'usure  plus  outrageusement  encore,  au  point  de  provoquer 
des  protestations  des  autorités  municipales  ;  témoin  celles  du 
conseil  de  ville  de  Vérone*. 

Les  prédicateurs  avaient  beau  fulminer  contre  les  usuriers, 
les  municipalités  édicter  contre  eux  les  peines  les  plus  sévères, 
à  Plaisance,  par  exemple,  on  leur  refusait  la  Sainte  Commu- 
nion et  la  sépulture  %  le  mal  ne  voulait  point  céder.  Naturel- 
lement il  sévissait  surtout  dans  les  grands  centres  de  com- 
merce et  particulièrement  du  commerce  de  l'argent,  tels  que 
Florence  et  Venise.  Tous  les  patriotes,  les  écrivains,  les  pré- 
dicateurs, les  législateurs  de  Florence  désignent  l'usure  comme 
le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Des  pièces 

tion  d'utore^  maii  il  »e  met  en  contradiction  avec  les  sources.  11  éuit  cepen- 
dant nalarel  que  let  prédicatenri  «en  prissent  d'abord  aux  chrétiens,  attendu 
que  le»  Juifs  ne  venaient  pas  écouter  leurs  sermons. 
'  GCKOEMA^IK,  p.  245. 

*  Micii.  DE  Mediolaxo,  Sermonesy  2*  part.,  n*  81,  et  toute  la  3«  part.  Voy. 
aussi  Roi.  de  Litio,  Quadrag,  de  peccatis,  p.  123. 

*  G.  Baeleta,  Sermones  (Lugdun.,  1511),  f*  48^. 

*  Della  Corte,  Storia  di  Verona,  t.  III  (Venise,  1744),  p,  6. 

*  GmoEHAsm,  p.  246. 
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authentiques  démontrent  que,  dans  ce  cas,  leur  langage  est 
exempt  d'exagération  oratoire.  Un  intérêt  de  30  pour  100 
n'était  point  considéra  comme  extraordinaire  '. 

En  1420,  un  décret  interdit  aux  préteurs  sur  gage  d'exiger 
un  intérêt  supérieur  à  20  pour  100;  mais  les  choses  n'en 
allèrent  pas  mieux.  Dix  ans  plus  tard,  on  eut  recours  à  un 
autre  moyen  et  l'on  tenta  de  mettre  un  frein  à  l'usure  exercée 
par  les  chrétiens,  en  autorisant  les  Juifs  à  exiger  un  intérêt 
de  20  pour  100;  Juifs  et  chrétiens  ne  S'entendirent  que  mieux 
pour  sucer  la  substance  du  peuple*.  Les  écrivains  ecclésias- 
tiques et  laïques  se  répandent,  à  ce  sujet,  en  plaintes  amères. 
Saint  Antonin  composa  un  livre  contre  l'usure*.  Vingt  ans 
après  sa  mort,  Vespasiano  da  Bisticci  écrivait  encore  :  «  0 
Florence!  viens  à  résipiscence!  l'usure  et  le  gain  illicite  te 
tueront;  l'un  dévore  l'autre;  une  avarice  sordide  met  la  divi- 
sion entre  les  citoyens;  on  s'est  tellement  accoutumé  à  mal 
agir,  que  personne  n'en  a  plus  honte.  Dans  les  derniers  temps, 
il  n'était  plus  question  que  de  choses  inouïes,  de  désordres,  de 
banqueroutes  que  l'on  peut,  à  bon  droit,  considérer  comme 
des  punitions  de  Dieu,  et  cependant  tu  t'obstines  dans  ton 
aveuglement.  Il  n'y  a  plus  d'espoir  pour  toi,  car  tu  ne  songes 
qu'à  gagner  de  l'argent,  et  pourtant,  tu  peux  le  voir  chaque 
jour,  à  peine  un  de  tes  citoyens  a  fermé  les  yeux,  que  sa  for- 
tune s'en  va  en  fumée,  w  Cet  honnête  écrivain  adresse  des 
avertissements  semblables  aux  Milanais*.  Les  prédicateurs 
tenaient  un  langage  encore  plus  pressant;  mais  ils  ne  se  bor- 
naient pas  aux  paroles  ;  ils  cherchaient  un  remède  pratique 
et  ils  le  trouvèrent  jusqu'à  un  certain  point  dans  la  création 
des  Monts-de-piété. 


4 

'  PoEHLMANN,  p.  80  et  suiv.  Voy.  Endemann,  Studien,  t.  I,  p.  3î  et  buiv.; 
JaîïSET,  Le  crédit  populaire  et  les  banques  en  Italie,  p.  12  et  suiv.  Suivant 
MoROSi  (t.  XLVI,  p.  252),  on  prenait  alors,  en  Italie,  jusqu'à  70  et  80  pour  100. 
A  Plaisance,  à  l'époque  de  Bernardin  de  Feltre,1e  taux  usuel  éuit 40 pour  100- 
Voy.  Waddino,  t.  XIV,  p.  481. 

"  BEDM09T,  Lorenzo^  t.  II,  2*  édit.,  p.  308  et  suiv.  ;  Pobblma!7X,  p. 81. 

•  De  usuris.  Voy.  PABiiicirs-MAiisi^  t.  I,  p.  111,  et  Endehaï!»,  t.  I,  p*'* 
et  luiv. 

*  Vespasiaso  da  Bisticci,  Vite,  édit.  Frati,  t.  III,  p.  322. 
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Au  milieu  du  quinzième  siècle,  comme  ils  Tavaient  fait  au 
treizième,  les  Franciscains  prirent  en  main  la  direction  du 
mouvement  de  réforme  sociale,  avec  l'approbation  du  Saint- 
Siège  *.  Grâce  aux  relations  intimes  qu'ils  entretenaient  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  ils  avaient  pu  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  façon  scandaleuse  dont  les  Juifs  et  les 
Judéo-Chrétiens  abusaient  des  embarras  momentanés  des 
emprunteurs,  pour  exiger  d'eux  des  intérêts  fabuleux.  Vou- 
lant mettre  un  terme  à  cette  exploitation,  dont  souffraient  sur- 
tout les  petites  gens,  ils  résolurent  de  fonder  des  établisse- 
ments où  tout  individu  ayant  besoin  d'argent  comptant  pourrait 
l'emprunter  contre  dépôt  d'un  gage  et  sans  intérêts,  le  capital 
roulant  devant  être  fourni  par  des  contributions  volontaires, 
des  collectes,  des  dons  et  des  fondations  :  de  là,  l'expression 
de  moft5,  montagne,  dans  leur  pensée  montagne  d'argent,  dont 
la  masse  des  pauvres,  représentée  par  l'établissement  lui- 
même,  était  le  propriétaire  supposé. 

A  l'État  de  l'Église  revient  l'honneur  d'avoir  créé  le  pre- 
mier un  de  ces  établissements  de  bienfaisance.  Les  Papes 
reconnurent  sur-le-champ  le  mérite  de  l'institution  des  Monts- 
de-piété  et  lui  prodiguèrent  leurs  encouragements.  En  1463, 
Pie  II  approuva  les  statuts  du  premier  Mont-de-piété,  établi 
à  Orvieto;  en  1464,  Paul  II  fit  de  même  pour  celui  de  Pérouse. 
Dans  les  deux  villes  ce  furent  les  Franciscains  qui  préparèrent 
et  accomplirent  cette  importante  réforme  sociale  '.  Sixte  IV 
érigea  un  Mont-de-piété  à  Savone,  sa  ville  natale.  Peu  à  peu, 
il  s^en  créa  de  nouveaux  à  Assise,  Mantoue,  Pavie,  Ravenne, 
Vérone,  Alexandrie,  Ferrare,  Parme,  Rimini,  Cesena,  Mon- 
tagnana,  Ghieti,  Rieti,  Narni,  Gubbio,  Monselice,  Brescia, 
Lucques,  Aquila,  etc.  Presque  partout,  c'est  aux  Franciscains 

'  Voy.  JiS^ET,  p.  10. 

*  Ootre  les  ouvra|;efl  déjà  indiqués  par  nous,  t.  I,  p.  41;  t.  III,  p.  26S,  on 
conialtera  utilement  :  le  Wetzier  und  Welte's  Kirchenlexikon,  t.  VII,  2*  édit., 
p.  1690  et  tuiv.;  le  Bruders  Staatslexikon,  t.  Il,  p.  1092  et  suiv.  ;  Bl41ZE, 
Dei  Monli-^e^pieté,  2  vol.,  Paris,  1856;  E5DEM1!(?(,  Stutiien  der  romauisch- 
canonistiscken  WirUchafts-und  Rechtslehre  ^  t.  I  (1874),  p.  460-471;  de 
Dkceib,  Les  Monts-d&'piété  en  Belgique^  Bruxelles,  1844  (introduction),  et 
Touvrage  beaucoup  trop  peu  apprécié  de  JAti5£T,  p.  4  et  suiv. 
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que  le  peuple  fut  redevable  de  ce  grand  bienfait.  Saint  Ber- 
nardin de  Feltre  travaille  avec  un  zèle  infatigable  à  la  propa- 
gation du  nouvel  institut  :  il  parcourut  en  préchant  toute 
ritalie,  et  partout  on  trouve  sa  main  dans  les  actes  de  conso- 
lidation ou  de  fondation  des  Monts-de-piété.  Leur  prompte 
diffusion  prouve,  mieux  que  toute  démonstration^  que  cette 
création  répondait  à  un  besoin  urgent,  surtout  dans  les  petites 
villes.  On  pouvait  s'attendre  à  une  résistance  acharnée  de 
la  part  des  usuriers;  elle  ne  manqua  pas.  La  guerre  que  les 
Juifs  déclarèrent  aux  Monts-de-piété  est  même  intéressante 
comme  signe  de  la  prépondérance  et  de  la  puissance  qu^ils 
avaient  acquise  alors  en  Italie,  où  ils  étaient  notamment  maî- 
tres du  marché  de  l'argent  * . 

Nombre  de  princes,  tels  que  Jean  Galéas  Sforza,  à  Milan,  et 
Giovanni  Bentivoglio,  à  Bologne,  prirent  parti  pour  les  Juifs 
usuriers;  mais  ils  trouvèrent  dans  le  bienheureux  Bernardin 
de  Feltre  un  adversaire  inflexible'.  La  vivacité,  la  persévé- 
rance, le  courage  déployés  par  ce  saint  personnage  dans  ses 
attaques  contre  les  Juifs,  démontrent  la  désastreuse  influence 
exercée  par  eux  dans  toute  Tltalie  d'alors  et  le  degré  d^exploi- 
tation  dont  le  peuple  entier,  le  riche  comme  le  pauvre,  était 
victime.  A  la  suite  de  ses  prédications,  il  se  produisit  un 
vaste  mouvement  antisémitique  qui  aboutit  trop  souvent  à 
des  excès  regrettables.  Bernardin  de  Feltre  ne  saurait  en  être 
rendu  responsable,  car,  dans  ses  sermons,  il  attaquait  tout 
autant  les  usuriers  chrétiens  que  les  Juifs,  et  il  prêchait  la 
modération.  »  Aucun  homme  ayant  souci  du  salut  de  son 
àme,  disait-il  dans  un  sermon  prononcé  à  Crema,  n'a  le  droit 
de  faire  tort  aux  Juifs,  ni  dans  leur  personne,  ni  dans  leur 
bien,  ni  autrement,  car  on  doit  faire  preuve  d'équité  et  de 
charité  chrétienne  à  l'égard  des  Juifs  comme  de  tout  autre. 
Ainsi  le  veulent  les  décrets  des  Papes  et  la  charité  chré- 
tienne. D'autre  part,  l'Église  défend  d'entretenir  avec  les  Juifs 
des  relations  suivies  et  intimes  ;   on  ne  doit  pas  non  plus  les 

'  Jannet,  p.  14. 

'  Yoy.  les  articles  d'EiiLER,  sur  les  persécutions  conti^  les  Juifs,  dans  le 
Verings  Ârchiv  /.  Kirchenrecht,  t.  L,  p.  61  et  suiv.  ;  t.  LUI,  p.  3  et  suiv. 
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prendre  pour  médecins,  comme  on  le  fait  généralement  à 
notre  époque  '.  v  Néanmoins  les  Juifs  essayèrent  de  se  débar- 
rasser du  célèbre  prédicateur  en  le  faisant  assassiner^.  Ber- 
nardin échappa  à  leurs  pièges  et  poursuivit  sa  carrière.  En 
i486,  Innocent  VIII  le  fit  venir  à  Rome,  d'où  fut  datée,  peu 
de  temps  après  son  arrivée,  une  bulle  en  faveur  des  Monts- 
de-piété. 

En  1473,  une  maison  de  prêts  devait  être  fondée  à  Flo- 
rence, mais  des  intrigues  firent  échouer  Tentreprise.  Les  auto- 
rités municipales  et  Laurent  de  Médicis  lui-même  se  seraient, 
dit-on,  laissé  corrompre  par  les  Juifs,  pour  une  somme  de 
cent  mille  écus.  En  1488,  Bernardin  de  Feltre,  se  trouvant  en 
séjour  dans  cette  ville,  remit  la  question  sur  le  tapis;  mais  les 
Juifs  restèrent  maîtres  du  terrain,  à  force  d'intrigues  et  d'ar- 
gent. Il  fallut  Téloquence  de  Savonarole  pour  venir  à  bout  de 
leur  résistance.  Le  décret  rendu  à  cette  occasion  dévoile  le 
taux  formidable  de  l'usure  exercée  par  les  Juifs.  Il  y  est  dit 
que  les  Juifs  prêtaient  à  intérêts  composés,  au  taux  de  32 
et  demi  pour  100,  de  sorte  qu'un  prêt  de  100  écus  atteignait, 
au  bout  de  cinquante  ans,  le  chiffre  de  49,791,556  écus 
7  gros  et  7  liards*. 

Le  succès  croissant  des  Monts-de-piété  entraîna  naturelle- 
ment une  augmentation  des  frais  d'administration  de  ces  éta- 
blissements ;  aussi  se  vit-on  contraint  de  renoncer  au  système 
des  prêts  gratuits  et  de  réclamer  une  faible  rémunération  des- 
tinée à  couvrir  les  frais.  Les  Dominicains  protestèrent,  sous 
prétexte  que  cette  décision  ne  pouvait  être  prise  qu'en  viola- 
tion du  droit  canon  qui  interdit  le  prêt  à  intérêt  ^  Ce  fut  le 

>  Acta  Sanctorum,  Sept.,  t.  VII,  p.  868,  882;  Erlbr,  loc.  ctV..,  t.  LUI, 
p.  9,  13. 

'  Comme  il  se  trouvait  à  Modcne,  une  Juive  lui  envoya  deB  fruits  empoi- 
sonnés. Voy.  Erlkb,  loc.  cit. y  t.  L,  p.  62. 

'  Voy.  ViLLAHi,  Savonarole  (édit.  allemande),  t.  I,  p.  223;  de  Rossi, 
Kieordanze,  p.  238  et  saiv.  ;  Jaïiiibt^  p.  12,  note  5;  Perrbss,  t.  II,  p.  147; 
RErMOiiT,  Lorenzo,  2*  édit.,  t.  II,  p.  309.  Le  témoignage  cité  dans  le  texte 
cooCredit  les  affirmations  de  Gcedemarm  (voy.  plus  haut,  p.  106,  note  4)  et 
de  RBUiAca  {HUtoire  des  Israélites  y  Paris,  1885,  p.  152),  qui  nient  formelle- 
ment que  les  Juifs  aient  fait  l'usure. 

*  Voy.  JiSBKT,  p.  13,  et  le  Druders  Staatstexikon,  t.  III,  p.  1093. 
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point  de  départ  d'une  petite  guerre  menée  à  coups  de 
mémoires  pour  et  contre,  à  Tabri  de  laquelle  la  rivalité  des 
deux  ordres  se  donnait  carrière.  La  sagesse  du  Saint-Siège 
lui  inspira  une  solution  équitable  de  la  question  en  litige. 
Martin  Y  avait  déjà  déclaré  licites  les  ventes  avec  stipulation 
de  rentes  *  ;  ses  successeurs  firent  de  même  à  Tégard  des 
Monts-de-piélé.  Pie  II,  Paul.  II,  Sixte  IV,  Innocent  VIII  et 
enfin  Jules  II  avaient  approuvé  les  statuts  d'un  certain 
nombre  de  ces  établissements*.  Un  décret  de  Léon  X,  daté 
du  4  mai  1515,  pendant  le  cinquième  concile  de  Latran,  en 
faveur  de  ces  établissements  en  général,  en  recommanda 
l'érection  et  les  mit  dorénavant  à  l'abri  de  toutes  les  attaques. 
Le  payement  d'une  taxe  fut  déclaré  licite  en  tant  que  le  taux 
n'en  dépasserait  pas  le  montant  des  frais  indispensables. 
Quiconque  prétend  le  contraire  tombe  sous  le  coup  de  Tex- 
communication  V  L'abaissement  du  taux  de  l'intérêt  au 
seizième  siècle  correspond,  pour  une  part,  à  la  prospérité 
des  Monts-de-piété*. 

De  même  que  l'usure,  la  passion  du  jeu  était  un  vice  dès 
longtemps  enraciné  dans  le  sol  de  l'Italie.  Dans  aucun  pays 
du  monde  cette  déplorable  habitude  n'était,  à  cette  époque, 
entrée  au  même  degré  dans  les  mœurs.  Déjà,  au  treizième  et 
au  quatorzième  siècle,  riches  et  pauvres  s'adonnaient  à  cette 
passion;  les  Juifs  italiens  eux-mêmes  s'y  livraient  avec  une 
véritable  fureur.  On  profitait  de  l'époque  de  la  villégiature,  à 
la  faveur  de  laquelle  on  échappait  à  la  surveillance.  Les 
autorités  compétentes  ne  faillirent  pas  à  leur  devoir  d'édicter 
des  mesures  prohibitives.  Parmi  les  nombreuses  collections 
de  statuts  municipaux  que  l'on  possède,  il  n'en  est  pas  une 
qui  ne  renferme  des  ordonnances  contre  le  jeu'.  A  Florence, 

*  Voy.  Brcoer,    FinanzpoUtik  Budolfs  IV  von    Oesteneich   (Innsbriick, 
1886),  p.  95  et  suiv. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  109;  Erler,  loc,  cit. y  t.  L,  p.  63;  t.  LUI,  p»^»^' 
Ja!(?iet,  p.  24. 

*  Hefelé-Hercestroetiier,  t.  vin,  p.  646 

*  JkVVEJ,  p.  15. 

»  Outre  BuRCRiiAROT,  Cultur,  t.  II,  2*  édit.,  p.  305  et  buiV.,  voy.  pour  le 
quatorzième  et  le  quinzième  siècle  les  études  d'histoire  du  droit  dcZoEK*^^"' 
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les  dés  et  les  autres  jeux  de  hasard  furent  prohibés  dès  Tan 
1285  :  ces  défenses  furent  renouvelées  au  quinzième  siècle; 
mais  là,  comme  ailleurs,  elles  demeurèrent  à  Tétat  de  lettre 
morte,  parce  que  le  jeu  restait  autorisé  à  certains  jours.  L'in- 
tervention de  quelques  hommes  uniquement  inspirés  par  la 
religion,  tels  que  le  bienheureux  Jean  Dominici,  saint  Bernar- 
din, saint  Ântonin,  fut  plus  efficace.  On  raconte  de  ce  dernier 
qu'un  jour,  venant  de  prêcher  à  Saint-Étienne,  il  traversait  le 
Borgo  SS.  Apostoli.  En  passant  devant  la  Loggia  des  Buondel- 
monti,  il  y  vit  une  société  de  joueurs.  Entrer  dans  la  maison, 
jeter  à  terre  la  table  et  tout  ce  qui  se  trouvait  dessus  fut  pour 
lui  Tafibire  d'un  instant.  Rougissant  de  honte,  les  joueurs 
tombèrent  à  ses  pieds  en  implorant  leur  pardon  * .  Malheu- 
reusement Faction  bienfaisante  de  ces  réformateurs  fut  de 
nouveau  paralysée  par  les  excès  des  cardinaux  corrompus  et 
des  neveux  de  Papes'.  Les  histoires  de  joueurs  de  son 
temps  que  nous  a  transmises  Léon  Battista  Alberti  '  se  rap- 
portent très  probablement  à  des  faits  dont  Rome  avait  été  le 
théâtre.  Au  reste,  les  autres  grandes  villes,  telles  que  Gènes 
par  exemple,  ne  valaient  pas  mieux  sous  ce  rapport*. 

Un  autre  mal,  le  plus  grave  peut-être,  de  Tépoque,  en  Ita- 
lie, était  le  dérèglement  des  mœurs.  A  cet  égard,  les  protes- 
tations des  contemporains  et  surtout  des  prédicateurs  ne  se 
comptent  pas.  L'un  de  ces  derniers,  Robert  de  Lecce,  va 
jusqu'à  prétendre  que,  de  son  temps,  la  luxure  était  plus 
répandue  qu'avant  le  déluge*.  Il  exagère  assurément,  mais  il 
est  cependant  incontestable  qu'à  l'époque  de  la  Renaissance 
Fimmoralité  fit  des  progrès  effrayants  dans  les  grandes  villes 
et  même  dans  beaucoup  de  petites,  et  que  les  débordements 

flani  VArch,  st.  ital,,  4"  série,  t.  XVIIF,  p.  20  et  suiv.  ;  t.  XIX,  p.  3  et  suiv. 
'  Voy.  Roeslbh,  Dominici* s  Erziehungslehre ^  p.    36,  et  Rbumo:«t,  £o- 
renzo,  t.  Il,  2*édit.,  p.  315. 

*  CitODt,  notamment,  Franceschetto  Cibo^  dont  il  sera  reparlé  plus  loin. 

'  Cena  di  famiylia,  dans  les  Opère  volgari,  t.  I,  p.  176  et  suiv.  Voy.  BoES- 
LER  et  IlEr»05T,  toc.  cit. 

*  Belcraso,  p.  434. 

*  Roberto  CARiCciOLi,  Quadragesimale  de  peccatis  (Venise,  1490),  p.  146; 

GCBDE1IA!I9,  p.  219. 
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de  la  nature  la  plus  grossière  [étaient  fréquents  parmi  les  per- 
sonnages des  classes  les  plus  hautes  et  les  plus  instruites.  La 
qualité  d'enfant  naturel  n'était  point  un  opprobre  ;  à  peioe 
faisait-on  une  différence  entre  les  enfants  naturels  et  les 
enfants  légitimes*. 

Certes  il  y  eut  d'honorables  exceptions  ;  mais  la  majorité 
des  princes  italiens  du  temps  de  la  Renaissance  n'était  que 
trop  infectée  du  poison  de  la  licence  des  mœurs.  L'épouvan- 
table dévergondage  des  Borgia  n'est  pas  un  phénomène 
isolé;  presque  tous  les  grands  de  l'Italie  ne  vivaient  pas 
d'autre  façon  qu'eux.  L'origine  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux  est,  à  elle  seule,  bien  significative,  a  De  notre  temps, 
écrit  Eneas  Sylvius  Piccolomini  dans  son  Histoire  de  Fré- 
déric Illy  la  plupart  des  princes  régnants  sont  nés  hors 
mariage  *.  «  A  son  entrée  à  Ferrare,  en  1459,  Pie  II  fut  reçu 
par  sept  princes,  dont  pas  un  seul  n'était  issu  de  légitime 
mariage. 

Étant  donnés  ces  faits,  on  comprend  que  l'époque  des 
dynasties  de  bâtards  ne  se  soit  pas  sensiblement  choquée  de 
l'origine  des  Borgia  ;  l'idée  de  morale  subissait  alors  une  éclipse 
générale*.  La  cruauté,  l'esprit  de  vengeance  marchaient  de 
pair  avec  l'immoralité.  Un  grand  nombre  de  ces  princes  illé- 
gitimes se  permettaient  des  choses  effroyables.  L'histoire  des 
Malatesta  de  Rimini,  des  Manfredi  de  Faënza,  des  Bagliom 
de  Pérouse  n'est  qu'un  tissu  d'actes  de  sauvagerie  à  faire  fré- 
mir. Giampaolo  Baglione  vivait  en  inceste  avec  sa  soeur.  Pa"" 
dolfo  Petrucci,  devenu  tyran  de  Sienne  en  1490,  à  la  faveur 
des  divisions  intestines  de  la  malheureuse  ville,  s'amusait,  en 
été,  à  faire  rouler  des  blocs  de   rocher  du   haut  du  mont 

•  Voy.  Zelleh,  Italie  et  Renaissance,  p.  188;  Villari,  MachiaveHh^-^j^ 
p.  10;  Grimm,  Michelangelo,  t.  I,  5«  édiu,  p.  114;  Frahtz,  Sixtus  IV,  p-^^ 
et  8uiv.;  art.  de  R.  Di  Soragma,  dans  la  Bassegna  fiaz.,  t.  X  (1882),  p-  ^'^  * 

*  JE,  Sylvius,  GescL  Kaiser  Friedrichs  III,  trad.  par  Ilcen,  t  H  (Lc»P"g' 
1890),  p.  135.  Voy.  Cucxosi,  p.  199.  Les  choses  n'étaient  gucre  mieu*  dao» 
les  autres  pays  de  l'Europe.  Voy.  Hoefled,  Die  Aéra  der  Bastarden  «»» 
Schluss  des  Mittelalters  (publ.  de  la  Boehm.  Gesellsch.  d,  Wiss.y  Vll'*^''" 
t.  IV)  (Prague,  1891). 

'  Voy.  GïAïi,  Cortegiano,  p.  35;  Graf,  Cinquecento,p.  120. 
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Amîala,  sans  s'inquiéter  de  savoir  sur  qui  ils  allaient  tomber  \ 
Tout  Téclat  d'une  civilisation  raffinée  ne  parvient  pas  à 
éblouir  au  point  de  faire  oublier  la  dépravation  des  mœurs, 
ni  rhorreur  des  faits  dont  fourmille  l'histoire  des  Sforza  de 
Milan  et  des  Este  de  Fcrrare.  Les  drames  de  famille  se  succé- 
daient sans  interruption.  A  Ferrare,  une  princesse  est  «  déca- 
pitée en  1425,  sous  prétexte  d'adultère  commis  avec  son  beau- 
fils  ;  des  princes,  enfants  légitimes  et  illégitimes,  se  réfugient 
à  l'étranger,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  ne  se  soustraire 
qu'avec  peine  aux  coups  de  meurtriers  envoyés  sur  leurs 
traces  (1471);  ajoutez  à  ce  tableau  des  complots  incessamment 
ourdis  à  l'extérieur  :  le  bâtard  d'un  bâtard  prétend  arracher 
le  sceptre  au  seul  héritier  légitime  (Hercule  I*^)  ;  ps(r  la  suite 
(1493),  celui-ci  empoisonne,  dit-on,  son  épouse,  sous  prétexte 
qu'elle  aurait  elle-même  tenté  de  l'empoisonner  sur  les  insti- 
gations de  son  frère,  Ferrant,  roi  de  Naples.  Cette  succession 
de  tragédies  se  termine  par  le  complot  ourdi  par  deux  bâtards 
contre  leurs  frères,  le  duc  régnant  Alphonse  P'  et  le  cardinal 
Hippolyte  (1506)  :  le  jcrime  est  découvert  à  temps,  et  les  cou- 
pables l'expient  par  une  détention  perpétuelle'.  » 

A  la  cour  de  Naples,  sous  le  règne  de  Ferrant,  la  situation 
était  peut-être  encore  plus  abominable.  Doué  d'une  activité 
dévorante,  ce  prince  alliait  à  une  haute  culture  intellectuelle 
la  ruse  et  la  cruauté  de  la  bête  féroce.  Voyant  un  jour  ce 
prince  ricaner  et  se  frotter  les  mains  à  la  pensée  des  angoisses 
des  malheureux  étroitement  gardés  dans  ses  prisons,  où  il  les 
laissait  soigneusement  dans  l'incertitude  du  sort  suspendu  sur 
leurs  têtes,  Pontano  constatait  avec  épouvante  l'expression  de 
joie  satanique  de  son  visage.  Presque  toutes  ces  victimes 
étaient  des  hommes  dont  il  s'était  saisi  par  trahison,  parfois 
jusqu'à  sa  propre  table.  On  a  qualifié  ajuste  titre  d'infernale 
sa  conduite  ù  l'égard  de  son  ministre,  Antonello  Petrucci, 
vieilli  à  son  service  et  couvert  d'infirmités  :  sous  l'empire  de  la 

*  BuitCKHARDT,  Cultur,  t.  I,  3*  édit.,  p.  28  et  »uiv.,  34;  Touuasim,  3/<i- 
chiavelli,  t.  I,  p.  335. 

•  BcucKDABDT,  Cultur,  t.  1,3*  éclit.,  p.  47  et  suiv.  Voy.  Murtz,  Histoire 
Je  tArt,  t.  I,  p.  139  et  tuiv.,  et  Belorako,  p.  40. 
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terreur,  redoutant  la  mort,  ce  malheureux  ne  cessait  de  faire 
à  son  roi  des  cadeaux  que  celui-ci  acceptait  tranquillement. 
Finalement,  une  apparence  de  participation  à  la  dernière  con- 
jaration  des  barons  servit  de  prétexte  à  son  arrestation,  suivie 
d'une  exécution  capitale.  Le  chroniqueur  français  Philippe 
de  Gommines  dit  du  fils  et  successeur  de  Ferrant,  Alphonse 
duc  de  Calabre,  qu'il  était  Thomme  le  plus  cruel,  le  plus 
mauvais,  le  plus  vicieux  et  le  plus  vil  qu'on  eût  jamais  vu  * . 

A  Mantoue,  la  cour  des  Gonzague  n'offrait  pas  un  spec- 
tacle aussi  désolant,  et  cependant  on  eût  encore  trouvé  beau- 
coup à  y  reprendre.  A  Urbin  même,  à  la  cour  des  Monte- 
feltre,  dont  Baldassaro  Castiglione  a  fait  une  peinture  si 
gracieuse,  on  peut  même  dire  si  idéalisée,  on  jouait  avec 
grand  succès  des  comédies  d'une  immoralité  révoltante,  telles 
que  la  Calandra*. 

Dans  la  vie  des  membres  de  la  maison  de  Médicis  et  dans 
celle  de  Laurent  de  Médicis  en  particulier,  les  mauvais  instincts 
de  la  nature  humaine  se  donnent  largement  carrière.  Élevé 
par  une  mère  excellente,  Laurent  ne  perdit  pas  la  foi  ;  sa  mort 
chrétienne  le  prouve.  Mais,  dans  le  cours  de  son  existence,  il 
oublia  trop  souvent  les  principes  de  la  religion  chrétienne  ;  le 
sac  et  le  pillage  de  Yolterre,  la  confiscation  des  fonds  de  la 
Caisse  d'épargne  fondée  en  faveur  des  jeunes  filles,  dont  le 
résultat  fut  de  jeter  dans  la  prostitution  un  grand  nombre  de 
ces  malheureuses,  dépouillées  de  leur  dot,  le  détournement 
des  fonds  publics  à  son  profit,  soiit  des  infamies  dont  ses  plus 
chauds  admirateurs  ne  peuvent  laver  sa  mémoire.  Il  était 
presque  toujours  engagé  dans  quelque  aventure  amoureuse  ; 
il  entretint,  pendant  plusieurs  années,  des  relations  avec  une 
femme  mariée.  Un  jour,  il  soutenait  à  l'Académie  platoni- 
cienne des  discussions  sur  la  vertu  et  l'immortalité;  il  com<- 
.posait  des  poésies  religieuses  ;  le  lendemain,  il  chantait,  dans 

'  GoTDEiN,  p.  32  et  suiv.,  364  et  suiv.,  523-526;  Burckoardt,  t.  1,  3*  édit., 
p.  36-37. 

*  Nous  reviendrons  sur  ce  point  en  parlant  du  théâtre.  Sur  les  cours  dont 
il  est  question  ici,  voy.  Reumort,  t  III,  2*  part.,  p.  136  et  suiv.,  329  et  suit.; 
HcRCKHARDT,  t.  I,  3*  édit.,  p.  43  et  suiv.;  Cian,  Cortegiano,  p.  17  et  suiv.,  et 
particulièrement  Lrzio-RBNiER,  Mantava  e  Urbino,  Turin,  1893. 
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une  orgie,  des  couplets  licencieux  de  sa  composition,  ou  bien 
il  se  faisait  lire  par  Luigi  Puici  les  vers  plus  que  légers  de  sa 
Morganie.  Venant  d'un  pareil  homme,  les  paroles  et  les 
exemples  devaient  nécessairement  exercer  une  action  corrup- 
trice sur  les  Florentins  ;  aussi  son  règne  fut->il  une  époque  à 
la  fois  brillante  et  néfaste  * . 

A  Venise,  comme  à  Florence,  c'étaient  les  hommes  placés  à 
la  tète  des  affaires  qui  donnaient  les  pires  exemples.  On  peut 
à  peine  croire  ce  qu'un  ambassadeur  milanais  raconte,  en 
1473,  au  sujet  du  libertinage  du  doge  Pierre  Mocenigo,  alors 
Agé  de  soixante-dix  ans,  ou  ce  que  d'autres  disent  de  la  cor- 
ruption des  nobles.  Après  cela  on  n'éprouve  plus  de  surprise 
lorsqu'on  voit,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  des  hommes 
occupant  les  plus  hautes  fonctions  de  la  République  accusés 
de  trahison,  un  Soranzo  pendu  à  l'étranger  pour  vol  d'église, 
un  Contarini  jeté  dans  les  fers  pour  effraction  *. 

Ce  qui  étonne,  c'est  l'indulgence  des  savants  pour  les 
débordements  des  grands.  Les  poètes  et  les  littérateurs,  plus 
tard   aussi,    les  peintres,   célébraient  les  amours  princières 

'  Voy.  ReuMOKT,  Lorento,  t.  Il,  2*  édit.,  p.  346,  et  Gesch,  Roms,  t.  III, 
1**  part.,  p.  355;  Stern,  t.  I,  p.  178;  Villari,  Savonarola  (édit.  allemande), 
t.  I,  p.  30  et  Buiv.,  37  et  8uiv.,  40;  Baudrillart,  p.  342  et  suiv.;  Owek, 
p.  152;  Gaspary,  t.  II,  p.  247  et  8uiv.,25i  ;  Fracctz,  Sixtus  IV,  p.  33  et  suiv.; 
Ca'Tc,  t.  I,  p.  186,  222;  BusER,  Lorenzo,p.  11  et  suiv.  Le  document  inséré 
k  la  page  121  de  re  dernier  ouvrage  ne  prouve  nullement  Timmoralité  de  Lau- 
rent de  Médicif,  car  il  n  y  est  point  question  de  cinquante  belles  esclaves, 
comme  le  croit  Buser,  mais  de  cinquante  peaux  slovènes. 

'  Voy.  MoLMEKTi,  p. 291,  296;  Belcra>'0,  p.  408;  Burckbardt,  t.  1, 3*  édit., 
p.  64.  La  lettre  (inéd.)  ci-après  fournit  une  preuve  du  libertinage  de  F.  Mo- 
cenigo et  de  l'indulgence  avec  laquelle  on  jugeait  ces  écarts: 

■  Illustrissimo  Signore  mio...  Preterea  sono  quatro  giorni  che  questo  Duxe 
p  stato  molto  grave  de  doglia  de  fiancbo,  et  de  renella  con  la  urina  ignea  et 
sanguinosa,  in  modo  chel  collegio  delli  medici  di  questa  cita  longamente  dis- 
putomo  se  doverano  cavarli  sangue  o  non.  Et  tandem,  propter  nimiam  senec- 
tutem,  quoniam  septuagenarius  est,  concluseno  de  non  cavargello,  ma  appli- 
carii  altri  remedii,  et  ita  factum  est,  pur  modo  che  heri  le  doglie  erano  molto 
rimesse,  et  la  urina  assai  ratificata  ;  pur  se  dubita  chel  non  voglia  concedere  el 
loco  ad  un  altro.  Advisando  la  Vostra  Sublimità  che  la  principale  casone 
qoale  c  attriboita  ad  questi  soi  accidenti  si  è  il  coito,  perché  quando  el  ritorno 
capitaoeo  délia  armata,  el  meno  doe  femine  Turche  zovine  et,  ut  fertur,  assai 
belle,  le  quali  per  evitare  la  sollitudine,  se  dice  che  moite  volte  tene  tute  doe 
nel  lecto.  La  quale  cosa  meoiuditio  mérita  qualcheexcusatione  perche  bisogna 
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d'une  façon  que  la  postérité  considère  comme  le  comble  de 
l'indiscrétion  et  qui  passait  alors  pour  une  simple  preuve  de 
reconnaissance  ' . 

En  fait  d'immoralité,  les  princes  ne  trouvaient  de  rivaux 
à  leur  hauteur  que  dans  les  représentants  de  la  fausse  Renais- 
sance, ces  humanistes  qui  s'étaient  introduits  dans  presque 
toutes  les  cours  à  titre  de  précepteurs,  d'orateurs,  d'ambas- 
sadeurs, et  avaient  su  se  rendre  indispensables. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  mœurs  de  la  société  étrangère 
à  la  vie  des  cours  :  nous  nous  en  abstiendrons,  car,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  il  n'est  pas  possible  de  prononcer  à  cet 
égard  un  jugement  suffisamment  fondé.  Nous  avons  montré 
plus  haut  combien  il  restait  là  d'éléments  bons  et  même  excel- 
lents' ;  ici,  il  s'agit  surtout  de  la  classe  moyenne,  de  cette  classe 
de  la  population  qui  s'étend  de  la  petite  bourgeoisie  commer- 
çante au  riche  patriciat  des  villes.  Pour  ces  gens,  la  reli- 
gion est  incontestablement  la  grande  affaire  ;  accoutumés  à 
une  vie  sévèrement  réglée,  active,  donnant  peu  de  loisirs,  ils 
ne  se  laissent  point  aller  aux  mêmes  écarts  d'imagination  que 
les  hommes  des  classes  supérieures  ou  inférieures.  Ils  s'affli- 
gent profondément,  sérieusement,  de  la  décadence  du  clergé 
et  réclament  une  réforme,  dût-elle  se  borner  au  clergé  de  leur 
ville;  ce  sentiment  se  trouve  exprimé  dans  chacune  des  nom- 
breuses chroniques  écrites  par  les  hommes  de  cette  classe*. 

En  somme,  on  risquerait  de  sç  tromper  étrangement  si  Ton 

cKe  le  zoventude  facia  suo  cureo.  Me  racomando  humilimente  alla  Y.  S.  111**. 
*  Data  Veneliis  die  dominico  xi  febraarii  1475. 

"  Iliustris  ducalis  dominationis  veslrae  servus, 
•«  Leonardus  Botta,  n 

^Za  tergo)  (IlIu«tri8si)ino  principi  et  excellentiseimo  domino  (domino  G)aleaz 
Marie  Sfortie  Vicecomiti  (duci)  Mediolani,  etc.,  domino  meo  sinfrularis- 
simo,  etc.  Pot.  estere.  Venezia,  1474  (la  lettre  est  classée  dans  le  dossier  de 
cette  année,  ce  qui  est  une  erreur).  Archives  d'Etat  de  Milan. 

*  BcRGKHARDT,  t.  1,  3'  édit.,  p.  53;  GoTHBiir,  p.  525. 

^  Voy.  plus  haut,  p.  10  et  suiv. 

^  GoTHEisf,  Ignatius  von  Loyola,  p.  81;  cet  écrivain  fait  ressortir  Tinfluence 
de  la  Divine  ComeV/te  sur  l'éducation  de  la  bourgeoisie.  C'est  pour  cette  raison 
que  Raphaël,  dans  sa  Dispute  du  S*  Sacrement,  a  placé,  à  bon  droit,  le  grand 
poète  florentin  parmi  les  théologiens. 
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prenait  au  pied  de  la  lettre  les  descriptions  des  poètes  et  des 
prédicateurs,  des  auteurs  de  satires  ou  de  nouvelles  :  à  peu 
d'exceptions  près,  leur  défaut  est  d'exagérer  et  de  généra- 
liser. En  les  acceptant  aveuglément  pour  guides,  on  ne  peut 
qu'aboutir  à  des  conclusions  erronées'.  Cependant,' tout  en 
affirmant  Texistence  de  nombreux  éléments  sains  dans  la 
société  italienne  du  quinzième  siècle,  on  ne  peut  méconnaître 
qu'il  y  en  avait  aussi  beaucoup  de  mauvais  :  c'est  un  fait 
incontestable  '.  En  dehors  des  causes  générales  et  parallèle- 
ment à  elles,  la  littérature  et  le  théâtre  ont  exercé  à  cet  égard 
une  action  funeste. 

11  fallait  déjà  un  haut  degré  d'instruction  pour  comprendre 
les  écrits  pornographiques  des  représentants  de  la  fausse 
Renaissance,  d'un  Beccadelli,  d'un  Yalla,  d'un  Poggio  et  de 
leurs  innombrables  imitateurs.  Mais  le  poison  se  répandit 
dans  les  masses  par  le  canal  des  nouvelles  et  des  comédies 
écrites  en  dialecte  populaire.  Ce  sont  d'abord  les  Nouvelles 
de  Boccace,  éditées  pour  la  première  fois  par  un  Juif  %  et 
qui  eurent  plusieurs  éditions  pendant  le  quinzième  siècle; 
puis  les  élucubrations,  plus  sales  encore,  de  Ser  Cambi,  de 
Masuccio,  de  Gentile  Sermini,  de  Francesco  Vettorl,  de  Ban- 
dello,  etc.  Les  sujets  favoris  de  ces  auteurs  de  nouvelles  sont 
d'abord  l'amour  physique,  qu'ils  dépeignent  avec  des  couleurs 

I  WoTKE  a  pablié  dan»  le  Programme  tar  Ercole  Stroua  (Vienne,  1892), 
p.  11  eC  suiv.,  et  dans  VAUg.  Zeitung,  1893,  n**  29,  Suppl.,  des  observations 
fort  remarquables,  bien  que,  çà  et  là,  il  aille  trop  loin.  Il  serait  à  souhaiter 
qae  ce  savant  précisât  davantage  ses  opinions.  Schultbeiss  s*exprime  dans  le 
même  sens  que  Woltke,  dans  un  art.  de  VAUg.  Zeitung,  1892,  n<>301,  Suppl. 
Voy.  encore  RA!«Ke,  Z.  Kritik,  p.  153  (inéd.);  Arch.  st.  ital.,  V  série,  t.  H, 
p.  288  et  suiv.;  Gaspart,  t.  II,  p.  452-453;  art.  de  GnAHT,  dans  la  Nation, 
l.  IV,  p.  482  et  suiv.,  et  GEiosn,  dans  la  Zeitschr.f,  vergleîch.  Lit.-Gesch,, 
nouT.  série,  t.  IV,  p.  250  et  suiv. 

■  Voy.  pour  un  pays  déterminé,  Bblcraho,  p.  422  et  suiv.,  453  et  suiv. 
Les  prédicateurs  sont  parfois  suspects  d'exagération,  mais  leurs  griefs  ne  sont 
souvent  que  trop  positifs  et  trop  croyables.  Voy.,  par  exemple,  Sermones  de 
Sanctis  Gabr,  Barlete,  p.  12. 

'  HoFMANH,  Barbara  von  Mantua,  p.  25.  Le  Décaméron  de  Bocgacb  se 
trouvait  même  entre  les  mains  de  lieaucoup'de  femmes;  voy.  Mai,  SpieHeg., 
t.  IX,  p.  616.  Sur  la  diffusion  des  mauvais  livres,  voy.  Sermones  Gabr»  Bar" 
ieSe,  p.  13. 
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d'un  réalisme  répugnant,  puis  la  dissolution  du  mariage  et  de 
la  famille.  Il  n'est  question  que  de  naïfs  mystifiés,  de  jaloux 
trompés,  de  prêtres  et  de  moines  tour  à  tour  séducteurs  et 
fripons,  dupés  et  battus.  Partout  ressort  la  tendance  à  excuser 
Tadultère  ou  même  à  le  glorifier,  pourvu  qu'il  soit  accompagné 
de  ruse  et  d'adresse*.  Ici,  comme  chez  les  représentants  de 
la  fausse  Renaissance,  l'idéal  à  atteindre  est  l'amour  libre. 
Peu   à  peu,  par  l'efifet  de   l'entraînement   général,    on  voit 
jusqu'à  des  hommes,  d'ailleurs  honorables,   plaider  pour  le 
divorce.  A  ce  point  de  vue  il  est  très  intéressant  de  comparer 
les  idées  de  deux  des  écrivains  les  plus  considérables  de  la 
Renaissance,  Léon  Battista  Alberti  et  Baldassaro  Castiglione. 
Le  premier  écrivit  en  dialecte  populaire  un  ouvrage  sur  l'édu- 
cation où,  par  comparaison  avec  celui  de  Dominici,  on  recon- 
nait  déjà   la  pernicieuse  infiuence  de  la  Renaissance.  Chez 
Dominici,  la  morale  est  basée  sur  le  solide  fondement  du 
christianisme;    chez    Alberti,  elle    est    d'origine    purement 
humaine.  Il  énumère  une  série  de   principes  excellents  en 
eux-mêmes,  mais  c'est  à  peine  si,  dans  son  livre,  on  rencontre 
de  temps  à  autre  le  nom  du  Christ  :  il  n'admet  d'autres  exem- 
ples ni  d'autres  témoignages  que  ceux  qu'il  emprunte  aux 
écrivains  de  l'antiquité*.  Néanmoins,  il  maintient  fermement 
le  principe  de  l'indissolubilité  du  mariage.  Un  quart  de  siècle 
après    lui,    Baldassaro    Castiglione,   une  noble    intelligence 
cependant,  ne  craignait  pas  d'exposer,  dans  son  Courtisan^  des 
idées  qui  ressemblent  terriblement  à  une  apologie  de  Tadul- 
tère  V  Pontano  disait  ouvertement  que  la  femme  doit  fermer 
les  yeux  sur  les  amours  de  son  époux  avec  ses  servantes*. 

Au  point  de  vue  de  la  morale,  les  épopées  romanesques 
de  Bojardo  et  d'Arioste  devaient  aussi  exercer  une  influence 
pernicieuse.   Dans  l'épopée  chevaleresque  du  premier,  il  «^ 

'  Voy.  ce  que  nous  avons  dit,  t.  I,  p.  6,  note  2,  et  la  bibliographie.  Voy. 
aussi,  DA!fDOLO,  Secoh  di  Leone  X,  t.  II  (Milan,  1861),  p.  155  et  suiv. 

'  Voy.  RoESLEB,  Dominici  s  Eniehun^sfehre,  p.  186  et  suiv.,  et  le  bean 
ivre  du  même  savant,  Die  Frauenfrage  (Vienne,  1893),  p.  207. 

•  Voy.  Tintéressant  article  de  Cuîf,  Divorzisti  e  Antidivot-iisti  nel  Hi»^^ 
cimento  italiano,  dans  la  Gazzetta  letteraria  de  Tarin,  1893,  n"  6. 

'  OoTHEiir,  p.  572. 
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manque  certes  pas  de  plaisanteries  salées  et  de  tableaux  ob- 
scènes \  mais  le  Roland  furieux  de  l'illustre  poète  de  la  cour 
des  ducs  d'Esté  est  bien  pire  encore.  D'abord,  tous  les  com- 
bats décrits  dans  le  poème  ont  pour  cause  la  sensualité  des 
héros  et  des  héroïnes;  puis  il  abonde  en  peintures  où  la  lubri- 
cité le  dispute  à  l'indécence,  et  dont  l'effet  devait  être  d'autant 
plus  dangereux  qu'elles  empruntaient  au  génie  de  l'auteur  des 
couleurs  plus  brillantes.  Au  point  de  vue  purement  poétique, 
cette  œuvre  est  la  plus  considérable  qu'ait  produite  la  Renais- 
sance, mais  elle  renferme   nombre  de  passages  d'une   telle 
hardiesse,  que  la  plupart  des  traducteurs  se  sont  crus  obligés 
de  les  supprimer*.  Avant  d'entamer  le    chapitre,    toujours 
fécond  en  grossières  indécences  de  la  ruse  et  de  l'infidélité 
des  femmes,  l'Ârioste  écrit  lui-même  : 

■  F'emmeB  et  vous  qui  respectez  les  femmes, 
Par  Dieu,  n'écoutez  pas  ces  contes... 
Sautez  ce  chant!  c'est  un  des  plus  mauvais... 
Tourne  ici  dix  pages  qui  le  veut.  « 

Â  ces  écrits  licencieux,  il  faut  joindre  les  satires  contre  les 
mœurs  du  clergé.  C'est  là  un  de  ces  cas  où  le  poète  eût  mieux 
fait  de  s'abstenir,  car  sa  propre  vie  est  un  tissu  d'écarts  scanda- 
leux ' .  En  revanche,  il  ne  se  permit  jamais  aucune  attaque  contre 

'  Voy.  Ersch'Gruber,  J*  sect.,  26,  p.  Î8. 

'  Voy.  RcTB,  Gesch,  d,  itai.  Poésie,  t.  H,  p.  293  et  suiv.  ;  Maffei,  Storta 
di  Lett,  itai.y  3' part.,  p.  2  (Milan,  1825,  t.  II,  p.  61-64);  Gaspart,  t.  II, 
p.  412,429  et  snîv.,436et  suiv.;  Weiss,  Apologie,  t.  II, p.  382;  Buuckhaudt, 
t.  11,3*  édit.,  p.  45  ;  Scbueecakb,  Groteske  Satire,  p.  112  et  suiv.  ;  £.  Sobmidt, 
Der  rasende  Roland,  dans  VAUg,  Zeiiung,  1882,  n**  308  et  310.  Le  privilège 
obtenu  par  l'Arioste  pour  la  publication  de  son  Roland  furieux  a  donné  lieu 
aux  plas  ridicules  accusations  :  on  a  prétendu  que  Léon  X  avait  approuvé  le 
poème,  tandis  qu'il  n'a  pas  fait  autre  chose  que  de  lui  assurer  la  garantie 
acroatomée  contre  la  contrefaçon.  Revmoiit,  t.  JII,  2*  partie,  p.  347. 

'  Pour  vivre  et  pour  composer  ses  poésies,  dit  Kctb,  t.  II,  p.  245,  TArioste 
ne  pouvait  pas  se  passer  d'une  maîtresse.  A  l'âge  de  cinquante  ans,  il  refusa 
encore  le  poste  honorable  d'ambassadeur  à  Rome,  dont  les  émoluments 
reussent  mis  â  l'abri  de  la  gène,  uniquement  parce  que,  en  quittant  Ferrare,  il 
ei'it  du  se  séparer  de  sa  maîtresse  (Satire  VII,  p.  57  et  suiv.).  Il  dit  lui-mémo, 
dans  sa  deuxième  satire^  qu'il  ne  veut  pas  se  marier,  afin  de  conserver  sa 
liberté.  Voy.  Ferwow,  Ariostoi  Leben  (Zurich,  1809),  p.  81  et  suiv.,  86  et 
suiv.,  177;  Proelss,  vol.  I,  2*  partie,  p.  107;  Scblxbarot,  art.  de  VAllg.  Zei- 
tung,  1875,  n*  149,  Snppl.,  et  Renaissance  und  Keltisches,  Berlin,  1886. 
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la  religion;  il  prend  même  soin,  dans  ses  satires,  de  mettre  ses 
lecteurs  en  garde  contre  les  tentations  contraires  à  la  foi  '. 

De  toutes  les  œuvres  de  TArioste,  les  plus  mauvaises, 
au  point  de  vue  de  la  morale,  sont  ses  comédies.  Nulle  part 
la  profonde  corruption  des  coursàTépoquedela  Renaissance 
ne  se  reflète  plus  fidèlement  que  dans  cette  branche  de  la 
littérature.  C'est  là  que  Tinfluence  détestable  de  Tantiquité 
apparaît  de  la  façon  la  plus  évidente. 

Un  représentant  de  la  fausse  Renaissance,  Pomponius  La?- 
tus,  et  le  fameux  Hercule  l"de  Ferrare  furent  les  premiers  qui 
osèrent  remettre  en  scène  les  comédies  de  Plante  et  de  Tcrence  : 
c'est  un  mérite  au  moins  douteux.  A  l'Académie  romaine  et  à 
la  cour  de  Ferrare  il  n^était  point  de  fête  sans  une  représenta» 
tion  de  quelqu'une  de  ces  comédies,  où  les  plaisanteries  licen- 
cieuses abondent.  On  peut  dire,  pour  la  défense  des  représen- 
tations données  par  Pomponius  Laetus,  que,  si  les  propos 
licencieux  y  étaient  présentés  avec  une  crudité  parfois  répu- 
gnante, ils  étaient  du  moins  assaisonnés  d'un  ragoût  d'antiquité. 
Il  en  était  tout  autrement  à  la  cour  de  Ferrare  :  c'est  ici, 
en  réalité,  que  l'on  ressuscita  pour  la  première  fois,  dans 
toute  leur  crudité.  Plante  et  Térence,  les  deux  auteurs  préférés 
d'Hercule  I'%  qui,  parla,  adroit  au  titre  de  créateur  du  théâtre 
de  la  Renaissance^.  Chez  lui,  le  luxe  de  la  mise  en  scène 
marchait  de  pair  avec  la  nature  équivoque  des  pièces  repré- 
sentées :  un  ballet  [Moresca)  en  était  l'accessoire  indispen- 
sable. Au  carnaval  de  1486,  on  donna  la  première  représen- 
tation des  Ménechmes  de  Plante  en  italien'.  Cette  pièce  fut 
toujours  jouée  avec  un  succès  croissant  pendant  toute  l'époque 
de  la  Renaissance,  et  elle  a  exercé  une  énorme  influence  dont 
on  retrouve  encore  la  trace  dans  la  composition  de  la  comédie 
italienne  moderne.  Alphonse  I'%  successeur  d'Hercule,  était 
un   amateur  passionné  de  ce  genre  de   spectacles.  Au  car- 

'  Voy.  Ranke,  Z.  Gesch,  d,  Ual.  Poésie,  OËuvret,  5i-5â,  p.  204,  et  Gi- 
BOTTO,  La  politica  e  la  religiosita  di  L,  Ariosto,  art.  publié  dans  la  Rassegna 
Emiiiana,  Modéne,  novembre  1889. 

*  D'Ancoka,  Origini  del  Teatro  italiano,  2'édit.,  Turin,  1891,  et  F'lbchsio» 
Dekotation  der  modernen  Buehne,  p.  6  et  «uiv.,  10  et  »aiT. 

•  Diario  Ferrarese,  p.  278. 
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naval  de  1508,  il  fit  représenter  à  sa  conr  la  Cassaria  (le 
CofiFret)  de  FArioste,  comédie  imitée  de  Plante*.  Le  person- 
nage principal  de  la  pièce  est  un  entremetteur  chargé  de 
placer  de  belles  esclaves  à  la  mode  antique  :  le  libertinage  de 
cette  pièce  n'est  dépassé  que  par  celui  de  la  comédie  des 
Suppositi  (les  Enfants  supposés)  du  même  Arioste,  mise  pour 
la  première  fois  en  scène  à  Ferrare,  en  1509.  La  troisième 
comédie  de  TArioste,  intitulée  la  Lena  (rEntremetteuse)  et 
représentée  devant  toute  la  Cour  en  1528,  à  Toccasion  des 
noces  du  prince  Hercule  avec  Renée  de  Valois,  se  traîne  dans 
la  fange  de  la  plus  grossière  immoralité*. 

Isabelle  d'Esté,  épouse  du  marquis  François  de  Gonzague, 
partageait  pour  le  théâtre  la  passion  de  son  père  et  le  trans- 
porta à  Mantoue.  Urbin  eut  également  ses  représentations  de 
théâtre  moderne.  A  Rome,  les  premières  représentations  de 
comédies  classiques  furent  très  probablement  données  sous  le 
pontificat  d'Innocent  VIII.  Elles  n'y  restèrent  pas  renfermées 
dans  le  petit  cercle  des  humanistes.  Certains  cardinaux  mon- 
dains et  d'autres  dignitaires  ecclésiastiques  s'empressèrent  de 
mettre  leurs  palais  à  la  disposition  de  Pomponius  Lictus.  Entre 
tous,  le  cardinal  Raphaël  Riario  prit  le  théâtre  sous  sa  protec- 
tion spéciale  ^  Sous  Alexandre  VI,  le  goût  des  représentations 
théâtrales  se  développe  avec  une  nouvelle  recrudescence.  Les 
pièces  les  plus  inconvenantes  faisaient  partie  essentielle  du 
programme  de  toutes  les  fêtes  de  cour.  Alexandre  VI  s'inté- 
ressait beaucoup  aux  fêtes  du  carnaval,  et  c'était  une  occasion 
ou  Ton  ne  manquait  pas  de  jouer  des  comédies.  En  1502,  ce 
Pape  indigne  fit  jouer  les  Ménechmes  dans  ses  propres  appar- 

'  CâMPOni,  Noiizie  per  la  vita  di  L,  Ariosto  ^2*  édil.,  Modène,  1871), 
p.  68-69;  FLEcasio,  Dekoration  iler  mwlernen  Buehne,  p.  20  et  suiv. 

•  Sur  les  coinédiet  de  l'ArioAte,  voy.  Kleiv,  t.  IV,  p.  304  et  luiv.,  326 
cl  «uiT.,  351  st  suiv.  ;  Gaspart,  t.  II,  p,  416  etsuiv.  ;  Proelss,  vol.  I,  2*  part., 
p.  109  et  iuiv.  ;  BorTERWEK,  t.  II,  p.  58  et  suiv.  ;  Feuerlbih,  Die  ital.  komw' 
flie^  mrl.  du  Preutt.  Jahrb.y  t.  XLVII,  p.  10  et  suiv.  Sur  les  représentations 
données  k  Ferrare,  voy.  Casipori,  foc.  cif.,  p.  69  et  suiv.  ;  Flbcbbig,  p.  22 
♦•c  «uiv.;  CA1IPA3II5I,  U Ariosto  (Bologne^  1891),  et  le  Giorn,  d.  lett,,  t.  XX, 
p.  282  et  suiv. 

■  D'A5C05A,  Originiy  t.  II,  V  édit.,  p.  65  et  suiv.,  347  et  suiv.,  Flecbsio, 
p.  25  et  suiv.,  35  et  suiv.,  41  et  suiv. 
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tements^  Jules  II  fut  trop  occupé  d'entreprises  guerrières 
pour  cultiver  ce  genre  de  distractions.  Mais  son  successeur, 
Léon  X,  avide  de  plaisirs,  reprit,  malheureusement,  les  erre- 
ments d'Alexandre  YI.  Une  rougit  pas  d'assister  à  la  repré- 
sentation de  la  Calandria^  comédie  graveleuse  du  cardinal 
Bibbiena,  qui  avait  été  jouée  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
d'Urbin  pendant  le  carnaval  de  1513'. 

Les  comédies  de  Machiavel  surpassent  encore  en  immora* 
lité  celles,  de  TArioste  et  de  Bibbiena.  La  pire  de  toutes  est  la 
Mandragore.  On  ne  peut  pas  imaginer  de  sujet  plus  scabreux 
que  celui  sur  lequel  Tauteur  brode  ses  fantaisies  en  une 
prose  merveilleuse.  A  travers  un  dialogue  étincelant  d'esprit 
et  de  traits  mordants,  il  glorifie  l'adultère  avec  une  audace 
sans  pareille  ;  rarement  on  a  dépensé  une  pareille  somme  de 
talent  pour  peindre  au  vif  la  passion  la  plus  déréglée,  les 
appétits  sensuels  les  plus  vils.  Dans  cette  œuvre  malsaine, 
Machiavel  a  déversé  toute  la  dépravation  de  sa  propre  nature, 
toute  la  haine  du  prêtre  dont  son  cœur  était  rempli.  Ce  qu'elle 
respire,  ce  n'est  pas  la  sainte  colère  contre  les  représentants 
indignes  de  l'Église,  comme  chez  Dante,  c'est  la  raillerie 
insultante  à  l'égard  de  toute  une  classe  d'hommes  qu'on  veut 
rendre  ridicules  et  dont  on  présente  au  public  une  affreuse 
caricature  sous  les  traits  de  Fra  Timoteo,ce  moine  avaricieux. 


•  Dispacci  di  A,  Giustiniani,  t.  I,  p.  379,  404,  413;  Sarcto,  l.  IV,  p.  722, 
767,  782;  Ademollo,  U  camevaU  di  Roma  (Florence,  189i},  p.  23  et  suiv.  ; 
Flecbsig,  p.  46  et  suiv. 

*  PcNoiLEOtii,  p.  288;  Verkarecci,  art.  de  VArch,  st.  p.  ie  Marche,  i.  III, 
p.  183  et  suiv.;  Lczio-Rekier,  Mantova  e  Urbino,  p.  213  et  suiv.  ;  D'A.x- 
cowA,  Originij  t.  II,  f?  édit.,  p.  77  et  suiv.,  88  et  suiv.,  101  et  sui?.;  Lrzio, 
F.  Gonzaga,  p.  18  et  euiv.  ;  Flecosic,  p.  60  et  suiv.  ;  Gelli,  art.  de  la  Nuova 
rivUta  Misena,  t.  VII  :  Un  carnevale  alla  curte  d'Urbino  a  la  prima  rappre- 
sentatione  délia  Calandria.  Sur  la  Calandria^  ^oy.,  outre  les  écrivains  ci*dessus 
nommés  :  Klein,  t.  IV,  p.  392  et  suiv.:  Gaspabt,  t.  II,  p.  577  et  stiiv.; 
Proelss,  vol.  I,  2*  part.,  p.  101  et  suiv.;  Graf,  Studii  drammatici^  p.  87 
et  suiv.;  REUM05T,  t.  III,  2«  partie,  p.  138;  Preuss.  Jahrb.,  t.  XLVII, 
p.  15et8uiv.;I\.  Wendriner,  Die  Quellen  vonB.  Dovizi's  Calandria,  Halle. 
1895.  Ce  dernier  auteur  démontre  qu'en  écrivant  la  Calandria,  fiîbbiena  s'esi 
plutôt  inspiré  de  Boccace  que  de  Plaute.  D'ailleurs,  Gastiglione  dit  que,  pour 
les  représentations  de  la  Calandria,  on  changea  certaines  scènes  «  que,  peut- 
être,  on  n*eût  pas  pu  mettre  sous  les  yeux  du  public  » . 
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affreux  cagot  qui  se  rit  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
dans  l'Église  à  laquelle  il  appartient,  pour  gagner  l'argent 
qu'on  lui  offre  en  échange  de  l'absolution  d'un  acte  infâme. 

La  seconde  comédie  de  Machiavel,  intitulée  la  Clizia^  imita- 
tion des  plus  mauvaises  pièces  de  Plante,  ne  vaut  pas  davan- 
tage. Dans  le  prologue,  l'auteur  dit  qu'il  croit  avoir  évité  les 
indécences;  comme  il  faut  bien  quelque  chose  pour  rire,  il  y 
a  mis  des  amoureux  ;  mais  pour  tout  ce  qui  dans  leur  situation 
pourrait  donnerlieu  à  des  pensées  déshonnétes,  il  affirme  avoir 
eu  soin  de  dire  de  telle  façon  que  les  femmes  puissent  l'en- 
tendre sans  rougir.  En  réalité,  la  pièce  renferme  maint  passage 
à  faire  rougir  les  hommes  eux-mêmes'.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
un  humaniste  tel  que  Giglio  Gregorio  Giraldi  qui  ne  se  soit 
écrié,  après  l'avoir  entendue  :  «  0  temps,  ô  mœurs!  on  a 
ramené  sur  la  scène  toute  la  fange  de  l'antiquité,  dont  le  chris- 
tianisme l'avait  purgée  '.  n 

Les  cours  où  Ton  pouvait  impunément  jouer  de  pareilles 
comédies,  et  la  bourgeoisie,  toujours  attachée  au  théâtre  reli- 
gieux, constituaient  deux  mondes  absolument  distincts.  Le 
second  faisait  heureusement  contrepoids  aux  tendances  démo- 
ralisantes de  la  fausse  Renaissance.  Cependant  le  drame  reli- 
gieux était  condamné  à  plus  ou  moins  bref  délai  :  simple 
menace  pour  son  existence  à  l'origine,  le  mouvement  en  faveur 
de  la  restauration  intégrale  du  théâtre  classique,  parti  du 
cercle  des  humanistes,  finit  par  entraîner  sa  disparition  '. 
Une  autre  cause  de  démoralisation  pour  les  classes  élevées 

'  Voy.  Klein,  t.  IV,  p.  371  et  saiv.,  422  et  suiv.  ;  Gaspart,  t.  II,  p.  579 
rt  tuiT.  ;  Proelss,  t.  I,  j*  part.,  p.  118  et  suiv.  ;  Graf,  Studii  drammatici, 
p.  131  et  SUIT.  ;  Machiavclli  ait  komoediendichter,  art.  de  VAllg.  Zcitung^ 
tS81,  11*237,  Snppl.;  Samosch,  Machiavelli  ah  komoediendichter,  Minden, 
1888;  ViLLARt,  Machiavelli,  t.  III,  p.  134  et  suiv.  Â  la  page  136  de  cet 
ouvrage,  Tauteur  démontre  que  l'anecdote  delà  repré«cntation  de  la  Mandra^ 
yore,  donnée  en  présence  de  Léon  X,  est  une  pure  invention.  Le»  élucubra- 
tioDs  de  Gaspary  an  sujet  des  Jésuites  et  de  la  Mandragore  ne  méritent  pas 
^uon  »  y  arrête.  On  n'e«t  pas  obligé  de  savoir  ce  qu'est  un  ordre  religieux 
catholique,  mais,  quand  on  a  la  prétention  d'en  parler  dans  un  livre,  il  faut 
rommencer  par  apprendre  les  questions  les  plus  élémentaires. 

*  RrTO,  t.  II,  p.  507. 

'  r>*A»cO!«4,  t.  II,  2»  édit.,  p.  61  et  suiv.  ;  Flechsig,  p.  6. 
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était  la  coutume,  introduite  en  Italie  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  d'entretetenir  des  esclaves  :  c^étaient,  en 
général,  de  jeunes  filles,  parfois,  mais  plus  rarement,  déjeunes 
garçons  ou  de  jeunes  hommes  que  Ton  faisait  venir  de 
^Orient^  Avant  les  conquêtes  des  Turcs,  on  donnait  la  préfé- 
rence aux  jeunes  filles  tartares  ou  circassiennes  ;  les  Vénitiens 
et  les  Génois  avaient  la  spécialité  de  ce  commerce  d^mporta- 
tion.  Parla  suite,  on  trouve,  dans  le  nombre,  des  Serbes,  des 
Bulgares,  des  Grecques  et  des  Albanaises.  Ce  commerce 
donnant  lieu  à  des  abus  croissants,  les  lois  qui  le  réglemen- 
taient durent  être  fréquemment  revisées  dans  un  sens  res- 
trictif. On  ne  peut  se  défendre  d'une  singulière  impression  en 
voyant,  dans  des  lettres  de  caractère  privé,  certains  person- 
nages,d'ailleurs  parfaitement  honorables,  parler  de  ce  scandale 
comme  d'une  chose  toute  naturelle  et  discuter  sans  le  moindre 
embarras  les  diverses  espèces  et  qualités  d'esclaves*.  De 
nombreux  documents  prouvent  l'existence  de  ces  serviteurs 
involontaires,  hommes  et  femmes,  dans  presque  toutes  les 
grandes  villes  d'Italie,  à  Venise,  à  Florence,  à  Mantoue,  à 
Ferrare,  à  Lucques,  à  Gènes,  à  Naples.  Dans  les  cours  les 
plus  brillantes,  outre  les  nains  et  les  fous,  héritages  du  temps 
passé,  on  entretenait  quelques  nègres  et  négresses,  dont  la 
valeur  était  d'autant  plus  grande  que  la  couleur  de  leur  peau 
était  plus  foncée.  Les  peintres  de  cour  ont  perpétué  dans 
leurs  fresques  le  type  de  quelques-uns  de  ces  individus  '.  Les 
grandes  familles  de  Florence  possédaient  presque  toutes  des 
esclaves  du  sexe  féminin.  «  Ce  scandale  se  retourna  contre 

'  Voy.  Zamboni,  Gli  Ezzelini,  Dante  e  gli  schiavi  (Vienne,  1870),  p.  S4Î 
et  sutv.,  280;  BosfCi,  Le  schiave  orientait  m  Italia,  art.  publ.  dans  la  Nuova 
Antologia  (1868),  t.  II;  Buhgrhardt,  t.  II,  2*  édit.,  p.  78  et  suîv.  ;  Zaselli, 
Le  schiave  orientali  a  Firenze  nei  sec,  XI V,  XV,  Florence,  1885;  Rbcmost. 
art.  de  YHist,  Jahrb.y  t.  VII,  p.  51  et  suit.;  Molmbsti,  p.  293  et  iuiv. ; 
GoTOEiR,  p.  411  et  suiv.  ;  Luzio-Renibb,  Buffoni,  nani  e  schiavi  dei  Gonzago 
ai  tempi  d'Isabella  d'Esté  (Rome,  1891),  p.  61  et  suiv.;  Vita  italiana  nel 
Rinascimento^  t.  I^  p.  91  et  suiv. 

*  Voy.  Lettere  di  Alessandra  Macinghi  negli  Strozzi  (Florence,  1877),  p.  475. 

'  C'est  ce  qu'a  fait  Mantegma  dans  la  Caméra  degli  Sposi,  à  Mantoue.  Plus 
tard,  Paul  Véronèse  se  plaidait  h.  placer  des  figures  de  nègres  dans  ses  tableaux 
SI  merveilleux  de  coloris. 
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ceux  qui  le  commettaient.  La  présence  de  belles  esclaves 
était  une  cause  fréquente  de  troubles  dans  les  familles,  où  les 
enfants  légitimes  et  illégitimes  grandissaient  ensemble  ;  c'est 
ainsi  que,  dans  la  maison  de  Médicis,  Carlo,  fils  de  Cosme 
FAncien  et  d'une  esclave  tcherkesse  achetée  à  Venise,  fut 
élevé  avec  les  autres  enfants  :  il  devint  par  la  suite  prévôt  de 
Prato  ;  on  'connaît  encore  Marie,  fille  de  Pierre,  et  par  lui, 
petite-fille  de  Cosme,  mais  on  ignore  qui  fut  sa  mère.  »  On 
peut  affirmer  que,  dans  toutes  les  maisons  où  Ton  entretenait 
des  esclaves  du  sexe  féminin,  la  conduite  du  chef  de  famille 
n'était  rien  moins  qu'édifiante.  Il  ressort  des  collections  de 
lettres  privées  que  nous  possédons,  que  beaucoup  de  jeunes 
gens  de  la  noblesse,  adonnés  au  commerce,  répugnaient  au 
mariage  :  Âlessandra  Strozzi  écrivait  à  ce  sujet  à  ses  fils  : 
A  On  fait  souvent  le  diable  plus  noir  qu'il  n'est'.  » 

Il  est  certaines  choses  que  l'histoire  de  la  civilisation  ne 
peut  pas  passer  sous  silence,  et  cette  remarque  s'applique 
particulièrement  à  un  fait,  fâcheux  de  sa  nature,  mais  qui 
donne  assez  exactement  la  mesure  du  degré  de  moralité  d'une 
époque.  Dès  le  quatorzième  siècle,  le  nombre  des  filles  de 
joie  était  considérable  dans  beaucoup  de  villes  d'Italie.  Au 
quinzième,  il  s'était  encore  accru  :  nous  possédons,  à  cet 
égard,  des  renseignements  désolants,  même  pour  de  petites 
villes  telles  que  Pérouse  et  Orvieto  '.  On  tolérait  généralement 

'  Reumobt,  dans  VHist.  Jahrb.,  t.  YII|  p.  57,  et  Kleine  Schriften,  p.  134 
et  fUÎT.  A  Sienne,  au  commencement  du  quinzième  siècle,  on  fut  obligé,  dans 
l'intérêt  de  TÉtat,  de  prendre  des  mesures  contre  les  progrès  du  célibat  des 
hommes.  Vov.  L.  FuMi,  Bando  di  prender  moglie  in  Siena,  Sienne,  1878. 
A  Lucques,  une  ordonnance  de  1454  déclarait  tout  célibataire  de  vingt  à  cin- 
quante ans  inhabile  k  occuper  une  fonction  publique  (voy.  Giorn.  ligusi.f 
18M,  p.  188) .  une  ordonnance  semblable  fut  rendue  à  Citta  di  Castello  en 
14W.  Voy.  Muzi,  Mem,  eccles.  e  viuili  di  Città  di  Castello,  t.  I,  p.  230; 
I.  Il,  p.  28. 

■  Fametti,  Documenti  di  storia  Perugina,  vol.  I,  Turin,  1887,  cite  des 
décreU  de  1424,  1436,  1478,  1486,  1487,  contre  les  meretrici;  ils  restèrent 
à  lëut  de  lettre  morte.  En  1488,  parut  un  nouvel  édit,  qui  ne  produisit  pas 
plus  de  résultats  que  les  précédents.  On  trouvera  dans  le  Diario  di  Ser  Tom- 
ntato  di  Silvestro,  par  exemple,  p.  166,  168,  etc.,  des  preuves  de  ce  que  nous 
diMQt,  pour  Orvieto.  L'étude  de  Rbzasco,  dans  le  Giornale  ligustico^  1890, 
p   161  et  SUIT.,  renferme  de  nombreuses  données  pour  d'autres  villes,  Flo- 
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ces  malheureuses  pour  éviter  un  plus  grand  mal.  Dans  les 
grands  centres,  plus  spécialement  fréquentés  par  les  étran- 
pers,  à  Rome,  à  Venise,  à  Naples  notamment,  le  mal  ne  fil 
qu'empirer.  Infessura,  que  nous  ne  citons  que  sous  toutes 
réserves,  il  est  vrai,  estime  à  6,800  le  nombre  des  filles  de 
joie  exerçant  leur  métier  à  Rome,  en  1490'.  A  Venise,  au 
début  du  seizième  siècle,  on  n'en  comptait  pas  moins  de 
11,000,  sur  une  population  de  300,000  habitants*.  Ici,  elles 
jouissaient  d'une  grande  liberté,  tandis  que  dans  la  plupart 
des  villes  elles  étaient  rangées  dans  la  catégorie  des  infâmes, 
et  soumises  à  toutes  sortes  de  règlements  restrictifs.  Néan- 
moins leur  impudence  allait  toujours  croissant. 

A  partir  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  le  vice  commença  de 
revêtir  des  formes  plus  raffinées,  mais  d'autant  plus  sédui- 
santes, et  le  danger  n'en  devint  que  plus  grand.  «  Le  raffine- 
ment des  mœurs  produisit,  à  son  tour,  une  Renaissance  du 
métier  d'hétaïre.  » 

Un  détail  caractéristique,  à  cet  égard,  est  la  substitution 
de  l'épithète  euphonique,  honorable  même,  de  «  courtisane  >» 
à    l'ancienne    appellation  de    «    pécheresse    i» .   Le  journal 

rencc,  Bologne,  Fcrrare,  Sienne,  Viterbe,  Faenza  et  Rome.  Pour  Milan, 
voy.  Àrch.  st.  Lomb.^  t.  XVlII,p.  1000  et  suiv.;  pour  Gènes,  voy.  Belcmno. 
p.  429  et  8uiv.  ;  pour  Padoue,  Lovarisi,  Die  Frauenivettrennen  in  Padua^ 
Berlin,  1892;  pour  Turin,  l'art,  de  Gabotto,  dans  le  Giorn.  ligustico,  1890, 
p.  316  et  suiv.  ;  pour  Mantoue,  le  Giorn.  d.  Lett,  itaL,  t,  XIX,  p.  Wî  et 
suiv.;  Luzio-PiËSiER,  Buf/oni^  p.  44,  et  l'art,  de  Bertolotti,  dans  le  Men- 
dicoy  5*  année,  n"  10.  Un  document  important  pour  l'étude  dc«  mœurs  a 
Pavie  est  un  édit  du  duc  de  Milan,  Galeas  Marie  Sforza,  contre  la  tenue 
indécente  des  personnes  appelées  à  comparaître  en  justice,  daté  du  6  juin  H'"* 
(inéd.),  Archives  municipales  de  Pavie.  Sur  les  vices  et  la  licence  des  étu- 
diants de  Rome,  voy.  Giorn.  d.  Lett.^  t.  II,  p.  134  et  suiv.;  pour  ceux  d< 
Pistoie,  Arch,  st,  ital.,  4*^  série,  t.  VII,  p.  114  et  suiv. 

'  I:fPESSURA,  édit.  Tommasini,  p.  260.  Pour  Rome,  voy,  Recmoht,  t.  III. 
l'*  part.,  p.  442  et  suiv.;  2*  partie,  p.  461  et  suiv.;  Lakge,  Papstesel.p  70; 
ÂRMELLiKi,  Censimentodi  Borna  sotto  Leone  X,  Rome,  1882;  art.  de  Viouet, 
en  réponse  à  Woker,  dans  la  Bev.  hist.,  t.  XII,  p.  444  et  suiv.,  et  les  ouvrages 
spéciaux  cités  plus  loin,  p.  129,  note  8. 

»  Voy.  Saîïcto,  t.  VIII,  p.  414;  Molmesti,  p.  287;  Graf,  p.  286;  Les$i*: 
memorie  Venele  sulla  prostituzione  sino  alla  caduta  délia  repubblica,  Aspt^f 
del  conte  di  Oxford;  Venise,  1870-1872;  G.  Tassinî,  Cenni  storici  e  legp 
circa  il  libertinagrjio  in  Venezia,  Venise,  1886;  Les  courtisanes  et  la  police 
des  mœurs  à  Venise,  Bordeaux,  1886. 
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d'Alexandre  VI,  publié  par  Burchard,  montre  que  ce  terme 
était  déjà  usité  en  1498'.  Celles  auxquelles  on  l'appliquait 
s'eflForçaient  de  le  mériter  en  brillant  par  leur  éducation. 
Elles  faisaient  de  la  musique,  lisaient  les  poètes,  s'expri- 
maient et  parfois  même  écrivaient  avec  élégance  ;  les  lettres 
de  certaines  d'entre  elles  sont  remarquables  par  la  fermeté 
et  la  correction  du  style;  parfois  même,  elles  sont  émaillées 
de  citations  latines.  Au  seizième  siècle,  en  particulier,  les 
femmes  du  demi-monde  jouaient  un  rôle  considérable  dans 
les  grandes  villes,  particulièrement  à  Rome  et  à  Venise  ;  elles 
habitaient  des  palais  luxueusement  meublés;  quand  elles 
allaient  à  la  promenade  ou  à  Téglise,  elles  étaient  accompa- 
gnées d'une  suite  nombreuse.  Les  poètes  les  célébraient  dans 
leurs  vers;  parfois,  elles  cultivaient  elles-mêmes  l'art  poé- 
tique. L'une  des  plus  célèbres  courtisanes  romaines,  portant 
fièrement  le  nom  d'Imperia,  »  amie  "  du  riche  banquier 
Agostino  Chigi,  avait  pour  maître  de  poésie  en  langue  vulgaire 
Strascinodc  Sienne  '.Une  mort  prématurée  la  préserva  du  sort 
de  la  plupart  de  ses  congénères;  avec  la  beauté,  la  richesse 
s'en  allait,  et  elles  finissaient  à  l'hôpital  ou  sur  la  paille  ^ 


>  Cortegiana,  hoc  est  iiieretrice  honesta.  Buchardi  Diarium^  t.  II,  p.  442- 
44ifr;  coDf.  t.  III,  p.  167. 

*  Voy.  la  solide  étude  de  Graf,  p.  224  et  suiv.  Voyez  encore  .*  Gaspart, 
t.  II,  p.  508;  BuRCKHARDT,  Cultur^  t.  }],  3*  édit.,  p.  138  ei  suiv.;  Grecoro- 
ricf,  t.  VIII,  p.  281  et  suiv.;  Canello,  Storia  d.  lett.  ital.  (Milan,  1880), 
p.  15  et  tuiv.  ;  art.  de  Sciicltbeiss,  dans  VAllg.  Zeituitg^  1892,  n"  298; 
MiSCBETTi, /2a//ae/e,  p.  94;  I\ei]MO;(T,  op.  cit.,  et  les  ouvrages  ci-après,  la 
plupart  relatifs  nu  feizicme  siècle  :  Ferrari,  Lettere  di  Cortegiane  del 
sec.  XVI  (Florence,  1884),  et  l'art,  écrit  sur  ce  livre,  par  Luzio,  dans  le 
Giorn.  d.  leit.,  t.  III,  p.  432  et  suiv  ;  Bertolotti,  Repression i  straordiuarie 
aila  prostituxione  in  Roma  ne/,  sec.  XKi  (Rome,  1887);  Arcllam,  Appunti 
tullt  cortegiane  nel  cinquecentOy  dans  la  Bibl.  d.  scuole  ciass.  itaL^  t.  VI 
1894),  p.  14;  V.  CiA»,  Galanterie  ital.  del,  sec.  XVI,  dans  La  Letteratura 
^Turio,  1887);  Rodocasachi,  Courtisanes  et  Bouffons,  Étude  des  mœurs  ro- 
maines au  XVt  siècle  (Paris,  1894).  et  l'art,  de  Cia^,  dans  le  Giorn,  di  Lett. 
ital.,  C.  XXIV,  p.  446  et  suiv. 

'  Pour  en  citer  un  exemple,  la  célèlire  TuUia  d'Aragona,  connue  aussi 
comme  femme  poète  (Voy.  Nuova  Antologia^  t.  IV^  (1886),  p.  655  et  suiv.  ; 
Celasti,  Le  rime  di  T.  d'Aragona  (Bologne,  1891);  art.  de  Luzio,  dans  la 
Biv.  st,  Mantov.yt.  I  (1885),  et  art.  de  Bo.nci,  dans  la  Riv,  crit.  d.  lett.  ital., 
t.  IV  (1887),  p.  186  et  suiv.),  tomba  dans  une  telle  misère,  qu'elle  passa  les 
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L'Église  faisait  son  possible  pour  enrayer  le  mal;  en  parti- 
culier elle  tâchait  de  faciliter  le  mariage  de  ces  femmes'. 
Les  missionnaires  ne  se  lassaient  pas  de  prêcher  contre  le 
péché  de  la  chair,  et  obtenaient  parfois  un  arrêt  momentané 
du  débordement  généraP.  Parfois  aussi  ils  prononçaient  des 
sermons  spéciaux  pour  la  conversion  des  pécheresses.  Le 
chroniqueur  de  Mantoue  relate  des  sermons  de  ce  genre 
prêches  à  Rome  par  Gilles  de  Viterbe,  pendant  le  carême 
de  1508'.  Quelques-unes  se  convertirent  à  cette  occasion,  de 
même  qu'on  vit  plus  tard  les  maîtresses  de  Rodrigue  et  de 
César  Borgia,  Yanozza  de'  Gataneis  et  Fiammetta,  chercher, 
pendant  leurs  dernières  années,  dans  l'exercice  de  la  péni- 
tence, l'expiation  des  scandales  de  leur  vie  ^.  Mais,  dans  son 
ensemble,  la  situation  restait  tout  aussi  sombre  après  qu  avant^ 
à  Rome,  tout  au  moins,  la  cause  de  cet  insuccès  était  le  mau- 
vais exemple  donné  par  le  clergé  lui-même*.  La  restauration 
catholique  a  seule  pu  mettre  fin  à  ces  scandales. 

Et  pourtant  le  nombre  excessif  des  courtisanes  n'était  pas 
le  plus  grave  des  ulcères  qui  rongeaient  l'Italie  à  l'époque  de 
la  Renaissance.  Sous  peine  d'être  incomplet,  celui  qui  entre- 


dernières  années  de  sa  vie  dans  un  cabaret  du  Trastevere   où  elle  mourut. 
Voy.  C0RVI8IERI,  //  testamento  di  Tullia  d'Àragona  (1556),  dans  la  Fanfulla 
délia  Domenicay  1886. 
»  Voy.  Graf,  p.  272. 

*  Voy.  Giom.  ligustico,  1890,  p.  319. 

^  «  A  questi  di  frate  Egidio  ha  facto  una  predica  per  convertire  tutte  queste 
bagasse  (bagascie)  de  Borna;  quando  furno  alla  presentia  sua  lutte  Tolcvano 
fare  mirabilia  et  proraessoli  el  partito  molto  largo;  partite  che  forno  a  Luchn 
te  vidi.  Vero  è  che  al  eu  ne  per  essere  state  assai  in  questo  peccato  se  sono  con- 
vertite  parte  aie  monache  de  ponte  Sisto  et  in  el  monesterio  de  S.  Geoi);io.  > 
César  de  BechadelHs  (et  non  Beccodelli,  comme  l'écrit  Bertolotti,  loc.cit., 
p.  8)  à  la  marquise  Isabelle  de  Mantoue,  daté  de  Borne,  le  5  mars  1508.  Ar- 
chives  Gonzague  à  Mantoue. 

*  Sur  Vanozza,  voy.  plus  loin,  liv.  VIII,  chap.\i.  Sur  Fiammetta^  dont  on 
a  donné  le  nom  a  la  rue  Piazza  Fiammetta,  entre  la  Maschera  d'Oro  et  Saïut- 
Âpollinaire,  voy.  Adinolfi,  Torre  de'  Sanguigni,  p.  15  et  suiv.  Même  chez 
les  courtisanes,  tout  sentiment  religieux  n'était  pas  éteint  :  c'est  ce  que  dé- 
montre Graf,  p.  79  et  suiv. 

*  Voy.  la  Relation  écrite  par  Grossino  au  mois  de  janvier  1512,  dan^ 
Touvrage  de  Lczio,  F.  Gonzaga,  p.  29-30. 

®  Voy.  plus  loin. 
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prend  d'écrire  Thistoire  de  ce  temps  est  contraint  d'indiquer 
une  plaie  encore  plus  horrible.  Le  vice  national  de  la  Grèce 
avait  fait  une  nouvelle  apparition  dans  la  société  du  temps  : 
des  témoignages  indiscutables  ne  laissent  subsister  aucun 
doute  à  cet  égard  ' .  «  L'Église  et  la  législation  inspirée  par 
elle,  en  édictant  contre  ce  vice  une  sévère  pénalité,  en  le 
marquant  en  quelque  sorte  du  fer  rouge,  étaient  arrivées  à 
Textirper  à  peu  près  complètement.  A  la  faveur  des  mythes 
helléniques  qui  le  revêtaient  de  voiles  gracieux,  et  sous  le 
couvert  des  poètes  romains  qui,  dans  leurs  oeuvres  lascives, 
traitaient  ce  sujet  d'un  ton  badin,  il  se  glissa  subrepticement 
dans  le  monde  moderne.  Il  réapparaît  dès  le  début  du  quin- 
zième siècle  à  Venise,  à  Sienne  et  à  Naples.  C'est  dans  la  der- 
nière de  ces  villes  que  saint  Bernardin  de  Sienne  prêchait 
publiquement  contre  le  vice  grec,  menaçant  le  peuple  de  la 
colère  divine  prête  à  faire  tomber  sur  la  ville  coupable  le  feu 
vengeur,  comme  sur  Sodome  et  Gomorrhe*.  »  Après  lui,  en 
présence  de  l'aggravation  du  fléau,  d'autres  missionnaires,  et 
notamment  Robert  de  Lecce,  Michel  de  Milan  et  Gabriel  Bar- 
letta,  ne  ménagèrent  ni  les  reproches  ni  les  avertissements  ^ 
Dans  divers  pays,  à  Venise  en  particulier,  les  législateurs 
s'efforcèrent,  inutilement  d'ailleurs,  d'enrayer  la  corruption 
par  des  pénalités  sévères.  Les  représentants  de  la  fausse 
Renaissance  n'en  continuèrent  pas  moins  de  glorifier  ouverte- 
ment et  effrontément  un  vice  contre  nature  qui  avait  été  la 
honte  de  monde  de  l'antiquité.  Quelques-uns  en  faisaient 
parade;  d'autres  l'excusaient,  en  se  basant  sur  l'exemple  des 

'  Poarce  qui  va  suivre,  voy.  la  note  bibliograpliique  que  nous  avons  donnée, 
t.  1,  p.  32,  note  4,  et  Kkebel,  t.  II,  p.  150;  Landvcci,  p.  251,  298;  Platina, 
dans  le  livre  de  Vaiiiani,  Mon.  Cremon.,  t.  I,  p.  28;  Cenni  sul  libertinaggio 
a  Yeneùa  (voy.  plus  haut,  p.  128,  note  2),  p.  17  et  suiv.  ;  GuEOBMAitEr, 
p.  219  et  suiv.;  Lasoe,  Papstesel,  p,  24;  Perrens,  t.  Il,  p.  147;  Belorano, 
p.  427  et  suiv.  ;  GuiDici!vi,  MiscelL  Bologn.^  p.  43  et  suiv.  ;  Macuiavelli,  LeU 
'  tere  familiari^  p.  p.  c.  di  £.  Alvisi,  edit.  intégra  (n'est  pas  dans  le  com- 
merce) .Florence,  1883),  p.  233, 317,  321,  325,  335,  337. 

»  VoiCT,  WiederbeUbung,  t.  II,  2*  édit. ,  p.  471  et  suiv. 

•  Micbael  de  MeoiOlano,  Sennones,  p.  I,  p.  65;  p.  II,  p.  64;  p.  III,  in 
fine;  Garb.  Barleya,  Sermones  de  Sanctis,  f.  78;  Rob.  de  Litio,  Serm.^ 
p.  30.  Voy.  aussi  Àrch.  Veneto,  1888,  fasc.  71,  p.  237  et  suiv. 
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plus  nobles  esprits  de  rantiquité,  dont  rimîtation  était  le 
but  proposé  aux  efforts  de  tous  les  humanistes.  Dans  sa 
septième  satire,  TArioste  dit  que  presque  tous  les  humanistes 
sont  infectés  du  vice  qui  causa  la  perte  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe  ^ .  11  exagère  assurément,  et  certes  il  faut  rejeter, 
pour  cause  d'invraisemblance,  beaucoup  des  accusations  de 
ce  genre,  issues  d'une  époque  vicieuse  à  laquelle  le  carac- 
tère grave  d'un  Michel-Ange  n'imposait  même  pas  le  res- 
pect*. Mais,  en  ce  qui  concerne  les  humanistes,  s'il  est 
vrai  que,  pour  quelques-uns,  ce  sujet  n'était  qu'une  matière  à 
fantaisie  poétique,  pour  beaucoup,  au  contraire,  le  bien  fondé 
de  l'accusation  ne  peut  laisser  aucun  doute'.  Pomponius 
L;ietus  ne  trouva  pas  de  meilleur  argument,  pour  se  défendre 
d'une  accusation  de  ce  genre,  que  d'en  appeler  à  l'exemple 
de  Socrate^  tandis  que  Cosmico,  placé  dans  le  même  cas, 
s'en  référait,  dans  un  poème  licencieux,  à  l'exemple  de 
Platon  \  Il  n'est  presque  plus  possible  de  douter  que  le 
chef  des  poètes  et  des  humanistes  de  la  cour  de  Laurent  de 
Médicis,  Ange  Politien  *,  et  le  chroniqueur  vénitien  Sanuto, 
aient  payé  leur  tribut  au  vice  de  la  Grèce*;  il  en  était  de  même 
d'Antonio  Loredano,  ambassadeur  à  Rome  au  temps  d'inno- 


'  Senza  quel  vizio  son  poclii  umaaitti 

Che  fe*a  Dio  forza,  non  che  persuase 
Di  far  Gomorra  e  i  suoi  vicini  tristi. 

Saura  VII,  p.  25  et  suiv. 

*  Voy.  BuRCKHARDT,  t.  I,  3*  édit.,  p.  180-190;  Ja2î8Ex,  5o</^omâ,  p.  42 
et  8uiv. 

'  C'est,  par  exemple,  la  thèse  que  soutient  Retzer,  Lebeii  des  F.  Batbi 
(Vienne,  1790),  p.  58,  au  sujet  de  ce  personnage. 

^  Giorn,  st.  d.  Lett,  ital.y  t.  XIII,  p.  14>4.  Sur  P.  Lœtus,  voy.  t.  II,  p.  40 
et  suiv. 

^  Voy.  UziELLi,  p.  232  et  suiv.  Il  est  prouvé  dans  cet  ouvrage  que  Politien 
était  pour\'U  d'un  canonicat.  Sur  la  vie  et  les  écrits  de  Politien,  voy.  Grosse, 
t.  II,  3"  partie,  p.  711  et  suiv.;  Gaspart,  t.  II,  p.  213  et  suiv.,  218  et  suiv.; 
HoFFMA^x,  Lebensùilderùervehumter  Humanisten,  t.  If  Leipzig,  1837;Maehlt, 
A.  Poliziano,  Leipzig,  1864;  G.  Gastellaxi,  A.  Poliziano,  Carrare,  1868; 
Viia  ituliana^  t.  1,  p.  et  suiv.;  étude  sous  le  titre  In  memoria  di  A.  Poliziano^ 
Sienne,  1894.  M.  Del  Lorgo  prépare  un  vaste  travail  sur  Ange  Politien. 

On  en  trouve  la  preuve  dans  une  depêcbe  d'ambassadeur  passée  inaperçue 
iusqu'ici  et  qu'a  publiée  Luzio,  P.  ilrtfCino  (Turin,  1888),  p.  11,  note  1. 
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cent  VIII,  et  qui  perdit  sa  situation  à  cause  de  ce  scandale  '. 

Le  pire  était  que  ce  vice  gagna  les  couches  inférieures  de 
la  nation.  A  Tépoque  de  la  campagne  de  Charles  YIII  en 
Italie,  un  chroniqueur  écrivait  déjà  :  «  Tout  le  pays,  toutes 
les  grandes  villes,  Rome,  Florence,  Naples,  Bologne,  Fer- 
rare,  sont  infectées  par  la  contagion*.  »  Un  grand  nombre  de 
prédicateurs  disent  que  les  fléaux  dont  l'Italie  est  accablée, 
les  guerres,  les  famines,  les  tremblements  de  terre,  sont  la 
juste  punition  de  son  obstination  dans  le  crime.  En  1511,  à 
l'occasion  d'un  tremblement  de  terre  qui  jeta  l'épouvante 
dans  Venise,  le  patriarche  Antoine  Contarini  disait  à  ses  con- 
citoyens qu'ils  étaient  punis  par  la  justice  divine  parce  qu'ils 
ne  renonçaient  pas  à  leurs  vices  ^ 

Un  signe  de  l'obscurcissement  général  du  sens  moral  à  cette 
époque  est  la  fréquence  des  crimes  contre  les  personnes,  con- 
séquence directe  de  la  renaissance  des  préjugés  de  l'antiquité  : 
à  force  de  vanter  Brutus  et  Cassius,les  humanistes  avaient 
fait  surgir  un  peu  partout  de  nouvelles  incarnations  de  leurs 
héros  *.  Une  autre  honte  de  l'époque  est  l'assassinat  pour 
raison  d'État.  C'était  un  des  moyens  préférés  du  gouvernement 
de  Venise  pour  se  débarrasser  de  ses  ennemis,  à  l'extérieur 
comme  à  l'intérieur.  La  question  se  débattait  et  se  décidait  en 
conseil  avec  un  sans-géne  incroyable.  C'était  un  instrument 
politique  admis  par  le  gouvernement,  au  point  de  faire  dire  à 
Pontano  :  «  En  Italie,  il  n'est  rien  dont  on  fasse  aussi  bon 
marché  que  la  vie  d'un  homme.  »  Dans  cet  état  de  choses,  la 
fréquence  des  duels  et  la  recrudescence  du  brigandage,  le 
fléau  héréditaire  de  l'Italie,  ne  sont  pas  pour  nous  surprendre  V 

La  dépravation  morale  dont  nous  venons  de  faire  le  tableau 
devait  nécessairement  aboutir  à  la  propagation  de  l'indifFé- 

'  Naticeuio,  dans  Muratori,  t.  XXIII,  p.  1194. 

*  MCKATOBI,  t.  XXIV,  p.  It.  Voy.  RHEBEL,  l.  Il,  p.  150. 

'  Sa^cto,  t.  XII,  p.  84  et  tuiv. 

*  Voy.  t.  III,  p.  ÎOO. 

*  Voy.  la  bibliographie  que  nous  avons  donnée  t.  IV,  p.  279,  note  2.  Voy. 
("ncore  Makisii,  t.  I,  p.  277;  Syhels  hist.  Zeitschrifi,  t.  LU,  p.  374  et  suiv.  ; 
NoLflAC,  Érasme  en  lialie^p.  20.  Sur  les  brigandages,  voy.  Rcackbaiidt,  t.  II, 
3*  édit.,  p.  220  et  suiv.  ;  sur  le  duel,  voy.  Cian,  Cortegiano^  p.  45. 
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rence  en  matière  de  religion.  La  nouvelle  des  Trois  Anneaux^ 
de  Boccace,  donne  l'idée  la  plus  exacte  et  la  plus  significative 
de  cet  état  d'esprit'.  La  Morganie  Maggiore^  de  Luigi  Pulci, 
prouve  que  Ton  pouvait  hardiment  se  permettre  d'étaler  des 
idées  semblables  dans  l'entourage  de  Laurent  de  Médicis. 
Chaque  chant  de  ce  poème  héroïque  débute  par  une  prière 
adressée  à  Dieu  et  aux  saints  pour  en  obtenir  la  force  et  Tin- 
spiration,  et  tout  le  reste  n'est  qu'une  série  de  bouffonneries 
plus  insensées  les  unes  que  les  autres.  Dans  le  deuxième 
chant,  l'auteur  invoque  Jupiter  crucifié  et  implore  son  aide 
pour  terminer  son  histoire.  Dans  le  quatrième  chant,  on 
trouve  une  parodie  du  Gloria  en  vers,  moitié  italiens,  moitié 
latins.  Dans  un  autre,  c'est  le  tour  du  Pater,  Plus  le  chant 
sera  profane,  plus  le  début  est  solennel.  Il  y  a  là  des  histoires 
de  rapides  conversions  et  de  baptêmes,  expliquées  par  des 
motifs  plus  répugnants  les  uns  que  les  autres.  Il  est  difficile 
de  railler  d'une  façon  plus  insultante  une  chose  sacrée. 
C'est  encore  sur  ce  ton  que  l'auteur  fait  profession  de  sa 
croyance  à  la  bonté  relative  de  toutes  les  religions,  croyance 
basée  sur  un  fond  d'idées  essentiellement  théistes,  en  dépit 
de  sa  déclaration  d'orthodoxie  V 

Plus  dangereuses  peut-être  étaient  les  idées  et  les  doctrines 
de  maint  représentant  de  la  fausse  Renaissance.  Dans  son 
traité  De  la  volupté^  publié  en  1431,  Yalla  avait  tracé  le  pro- 
gramme de  ceux  qui  prônaient  un  retour  radical  à  l'antiquité. 
Ce  livre  n'est  autre  chose  que  la  résurrection  de  l'épicurisnie 
antique.  Ce  que  demande  Yalla,  c'est  la  jouissance,  la  jouis- 

■ 

^  ficRCKQAKDT,  t.  II,  3'  édit.,  p.  265,  3'i0.  Pour  ce  qui  va  suivre,  j'avais 
eipéré  trouver  des  renseignements  dans  Touvrage  d'OwEX,  F/ie  Sceptics  ofthe 
Italian  Renaissance  (Londres,  1890)^  mais  j'ai  été  terriblement  déçu,  et  je  ne 
puis  qu'adhérer  ù  l'opinion  exprimée  à  son  sujet  par  Zimmermaks,  dans  le 
Handweisery  1893,  p.  340  et  suiv.  Ce  que  dit  Sk4ife,  p.  131  etsuiv.,  en  ce  qui 
concerne  Florence,  est  également  tout  à  fait  insuffisant. 

*RuTU,  t.  11^  p.  142  et  suiv.,  198,  202  et  suiv.  ;  Burckoardt,  t.  11,2*  édit., 
p.  266;  OwEN,  p.  147  et  suiv.,  153  et  suiv.  ;  Settëmbrini,  les.  di  lett.  Ital., 
p.  330;  Reumort,  Lorenzo,  t.  II,  2«  édit.,  p.  44  et  suiv.;  Gaspart,  t.  Il, 
p.  275  et  suiv.  On  peut  voir  dans  un  sonnet  de  L.  Pulci,  publié  dans 
l'^rcA,  st.  iial.,  N.  T.,  t.  IX,  p.  49  et  suiv.,  sa  façon  de  plaisanter  sur  l'im- 
mortalité. 
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sance  et  rien  que  la  jouissance.  Pour  lui,  le  plaisir  des  sens 
est  le  plus  grand  des  biens  :  c'est  pourquoi  il  loue  les  peuples 
de  Fantiquité  qui  ont  élevé  la  Volupté  au  rang  de  culte  rendu 
à  la  divinité  ^ 

Heureusement,  la  Renaissance  chrétienne  tenait  tête  à  la 
Renaissance  païenne,  et,  grâce  à  elle,  Valla  ne  fit  point  de 
disciples,  du  moins  en  théorie'.  Mais,  en  pratique,  plus  le 
siècle  tirait  à  sa  fin,  plus  son  évangile  de  la  jouissance  gagnait 
d^auditeurs  complaisants.  Par  prudence,  les  humanistes  épris 
du  culte  de  la  nature  à  la  façon  antique  reculaient  devant  une 
rupture  ouverte  avec  TÉglise,  et,  d^ailleurs,  ils  étaient  trop 
sceptiques  pour  s'occuper  sérieusement  de  questions  reli- 
gieuses. Quelques-uns  se  firent  un  renom  d'athéisme  parce 
qu*iis  étaient  indiCFérents  et  tenaient  un  langage  impie;  mais 
»  pas  un  ne  fit  et  n'osa  faire  étalage  d'une  profession  de  foi 
athée, basée  sur  un  raisonnement  philosophique  quelconque  ^) . 
L^Église,  il  faut  bien  le  reconnaître,  tout  en  respectant  la 
liberté  de  chacun,  n'hésitait  pas  à  sévir  contre  les  opinions 
franchem^t  entachées  d'hérésie;  à  preuve, la  suppression  de 
l'Académie  romaine,  sous  Paul  II  \  et  la  condamnation  pro- 
noncée contre  Zanino  de  Solcia,  Giovanni  de  Montecatini, 
Kiccolo  Lelio  Gosmico  et  d'autres  encore.  D'ailleurs,  les  héré- 
tiques sont  encore  des  exceptions.  Sauf  les  hérésies  des'Vau* 
dois  et  des  Fraticelles,  aucune  n'a  pris  pied  sérieusement  sur 
le  sol  de  l'Italie  de  la  Renaissance  ^  Malgré  l'affaiblissement 
du  sens  religieux  causé  par  le  libertinage  et  le  scepticisme*, 

*  Voy.  t.  I,  p.  20  et  suiv. 

'  Gabotto,  L.  Valla  e  C Epictireismo  nel  (Quattrocento,  1"  partie  (Milan  et 
Turin,  1889),  p.  50.  La  suite  de  cet  ouvrage  n'a  malheureusement  pas  été  publiée. 

*  BCRCKHAROT,  t.    II,  3"  édit.,  p.  272. 

*  Voy.  t.  IV,  p.  37  et  suiv.,  et  Uzielli,  p.  187  et  suiv. 

*  VoT,  t.  III,  p.  220;  t.  IV,  p.  105  et  suiv.;  Uzielli,  p.  212  et  suiv.; 
Casto,  t.  I,  p.  182  et  suiv.  ;  t.  III,  p.  699  et  suiv.  Sur  le  poète  padouan  Nic- 
rolo  Lelio  Cosmico,  voy.  l'excellente  étude  publiée  par  V.  Rossi,  dans  le 
Giom,  tt.  d,  LeU.  ital.^  t.  XIII,  p.  101  et  suiv.,  et,  dans  le  t.  XXIII,  p.  461 
et  suir.  de  la  même  publication,  une  lettre  qui  démontre  que  l'accusation 
d'hérésie  portée  contre  ce  personnage  n'était  pas  absolument  dénuée  de  fonde- 
ment. Au  sujet  d'un  hérétique  de  Bologne  qui  niait  la  venue  du  Christ^ 
voy.  Baptistâ  MA!iTUi9ics,  De  patientia,  lib.  III,  cap.  xiii. 

*  Voy.  Ant.  de  Veucellis,  Sermones,  f*  243. 


136  HISTOIRE  DES   PAPES. 

il  n'existe,  pour  ainsi  dire,  pas  d'exemple  d'obstination  finale 
dans  l'hérésie.  Les  plus  hardis  à  se  poser  en  libres  penseurs 
ne  poussaient  presque  jamais  l'audace  jusqu'à  une  rupture 
formelle  avec  la  religion  chrétienne  et  l'Église'.  Au  moment 
de  la  mort,  les  plus  avancés  revenaient  à  la  foi  de  leurs  pères. 
Godrus  Urceus,  professeur  à  l'Université  de  Bologne,  ensei- 
gnait que  l'on  ignore  ce  que  devient,  après  la  mort,  l'àme  ou 
l'esprit  de  l'homme,  et  que  toutes  les  hypothèses  relatives  à 
une  autre  vie  ne  sont  que  des  épouvantails  bons  pour  les 
vieilles  femmes  :  u  Cependant,  sentant  venir  la  mort,  il  fit  un 
testament  dans  lequel  il  recommandait  son  àme  ou  son  esprit 
à  Dieu  tout-puissant;  il  exhorta  ses  élèves  en  pleurs  à  persé- 
vérer dans  la  crainte  de  Dieu  et  surtout  dans  la  foi  à  l'immor- 
tallté  et  au  jugement  de  Dieu  après  la  mort,  et  il  reçut  les 
derniers  sacrements  avec  une  grande  ferveur*.  »  Comme  lui, 
Sigismond  Malatesta  et  Machiavel  eux-mêmes  demandèrent, 
sur  leur  lit  de  mort,  l'aide  et  les  consolations  de  cette  Église 
dont  ils  avaient  vécu  si  éloignés;  ils  moururent  pleins  de 
contrition,  après  s'être  confessés  et  avoir  reçu  le  .saint  Via- 
tique'. 

.  Ces  faits,  comme  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  montrent 
à  quelle  profondeur  le  christianisme  avait  pénétré  l'àme  du 
peuple  italien.  Au  reste,  il  est  difficile  de  s'imaginer  l'énormité 
des  contrastes  dans  lesquels  se  complaisaient  les  hommes  de 
cette  époque  de  transition.  Voici,  par  exemple,  Sigismond 
Malatesta,  que  nous  venons  de  citer;  on  vient  de  découvrir 
un  fait  qui  le  concerne  et  qui  confirme  notre  dire.  Cet  homme, 
ouvertement  adonné  au  paganisme  et  à  ses  vices,  avait  fait 
copier  en  marbre  le  crâne  d'un  de  ses  aïeux,  afin  que  sa  vue, 
dit  l'inscription,  lui  rappelât  toujours  son  ancêtre  et  le  devoir 
de  prier  journellement  pour  le  repos  de  son  âme*  ! 

'  Bezold  l'avait   fait  remarquer  avec  raison   dans  un   article  de  la  Sybell 
Zeitschrift,  t.  XLIX,  p.  212. 

*  fiuRCKHARDT,  Cuitur,  t.  II,  3'  cdit.,  p.  274.  Voy.  Malagol4,  Coclro  Urceo 
(Bologne,  1878),  p.  186  et  suiv. 

^  Voy.  t.  I,  p.  35. 

*  On  trouvera  dans  l'ouvrage  d'YRiAnTE,  Un  condottiere,  p.  230,  une  gra- 
vure de  ce  crâne,  qui  appartenait  à  la  collection  de  M.  Campori,  à  Modène. 
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Ces  alternatives  entre  la  libre  pensée  et  la  religion  dans 
laquelle  ils  avaient  été  élevés  et  à  laquelle  ils  se  raccrochaient 
au  moment  de  mourir  sont  le  spectacle  ordinaire  que  donnent 
en  trop  grand  nombre  les  hommes  de  lettres  et  les  huma- 
nistes*. Nous  en  citerons  comme  types  deux  du  sud  de  Tltalie, 
Giovanni-Giovano  Pontano  et  Antonio  Galateo. 

Dans  les  œuvres  de   Pontano   (1426-1503)*  l'assimilation 
des  idées  des  temps  héroïques  de  l'antiquité   est  poussée  à 
un  degré  inquiétant.   Il  prétend  combattre   la   superstition, 
mais  il  dépasse  de  beaucoup  le  but,  car  il  critique  jusqu'à 
Tinvocation  des  saints.  Il  traite  ce  culte  sans  plus  de  façon 
que  Tidolàtric   des  anciens  !  Avec  cela,  en  digne  élève  de 
Beccadelli,  il  composait  des  vers  imités  de  Tantique,  où  se 
retrouve  toute  la  dépravation  de  la  décadence  romaine.  Beau- 
coup de  ces    poésies  sont  d'un   cynisme  répugnant.    Ayant 
aUeint  déjà  un  âge  avancé,  il  écrivit  encore  des  pièces  très 
légères  où  il  décrivait  la  vie  des  baigneurs  aux  eaux  de  Baies. 
Un  autre  type  du  genre  est  ce  Marullus,  élève  de  Pontano, 
qui,  dans  ses  hymnes  à  la  Nature,  chante  les  dieux  de  l'anti- 
quité presque  comme  des  êtres  vivants.    «  Érasme^  ayant  à 
donner  son  opinion  sur  ce  poème,  le  déclara  fort  peu  chrétien  ; 
on  voulut  voir  dans  ce  jugement  une  intention  blessante  pour 
ritalie,  et  on    le  plaisanta  en   disant  que  parler  de  Muses 
chrétiennes  équivaut  à  parler  de  Muses  barbares*,  n  Pontano 
était,  à  Naples,  Tàme  d'une  société  de  savants  à  laquelle  on 
donna  le    nom   d'Academia   Pontaniana.   A  l'imitation  des 
membres    de  l'Académie    romaine   fondée    par   Pomponius 
Laetus,  ceux  de  l'Académie  napolitaine  s'affublèrent  de  noms 
latins;  Pontano  substitua  à  son  nom  de  Giovanni  celui   de 
Jovianus,  Sannazaro  adopta  celui  d'Actius  Sincerus^. 

'  Voy.  Caadccgi,  Studilett.,  p.  99;  Gaspart,  t.   II,  p.  275,  et  Uzielli, 
p.  218. 

'  Voy.  let  biofîraphiet  de  Pontano,  par  Sarno  (Naples,. i76i),  et  Tallarigo 
^aple•f  1874),  et  les  passages  de  l'oavrage  de  Gothein  cités  dans  la  note 
<i-de»soas. 

GoTBEiir,  p.  34,  427  et  saiv.,  439  et  suiv.,  449  et  suiv.,  537  et  suiv., 
594;  GAaPART,  t.  II,  p.  299  et  suiv.,  301  et  suiv.^  307  et  suiv.,  317  et  suiv. 
*Ga«piby,  t,  II,  p.  301. 
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Galathaeus,  autre  membre  de  ce  cercle,  est  Tauteur  d'un 
curieux  dialogue  intitulé  :  Eremita.  Cet  opuscule  renferme 
des  sorties  virulentes  contre  le  clergé,  des  accusations  pas- 
sionnées contre  Rome  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  à  Tauteur,  et  sur 
un  ton  tantôt  grave,  tantôt  ironique,  il  s'en  prend  directemenl 
aux  dogmes  de  la  foi;  il  tourne  en  ridicule  les  plus  nobles 
figures  de  la  Bible  et  de  l'Histoire  sainte,  et  saint  Jérôme, 
pour  s'être  permis  de  critiquer  les  classiques  païens,  esttrailé 
par  lui  delà  belle  façon.  L'ouvrage  se  termine  par  une  hymne 
enthousiaste  à  la  sainte  Vierge!  N'est-ce  pas  un  comble*  1 

Le  même  homme  qui,  dans  son  dialogue,  s'était  permis  de 
si  violentes  attaques  contre  Rome,  fit  le  voyage  de  la  Tille  éter- 
nelle à  l'époque  de  Jules  II,  pour  ofiFrir  au  Pape  une  copie  du 
texte  grec  original  de  la  Donation  de  Constantin*,  C'était  de 
Naples  qu'étaient  parties  autrefois  les  attaques  de  Yalla  contre 
ce  document';  c'était  maintenant  un  humaniste  napolitain 
qui  en  prenait  la  défense,  et  l'on  devait  voir,  bientôt  après, 
l'Arioste  soutenir,  entre  d'autres  plaisanteries  du  même  goût, 
qu'il  était  tombé  de  la  lune*. 

Si  l'on  considère  l'ensemble  des  humanistes,  on  est  en  droit 
de  dire  que  beaucoup  d'entre  eux,  après  avoir  commencé 
par  la  passion  de  l'antiquité,  aboutirent,  par  une  évolution 
insensible,  à  l'indifférence  religieuse,  a  Mettant  en  parallèle 
l'antiquité  et  le  moyen  âge,  on  donnait  la  préférence  aux 
hommes  et  à  l'organisation  sociale  de  l'antiquité;  on  s'efFor- 
çait  de  tout  y  ramener,  et,  dans  ce  travail,  on  perdait  de  plus 

*  GoTHEin,  p.  462  et  «uiv.  Cet  écrivain  dit  avoir  trouvé  le  dialogue  de 
Galateo  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Naples,  et  il  en  donne  une 
analyse  détaillée,  par  la  raison  «  qu'il  n'est  pas  probable  que  ce  docuinent 
soit  publié  de  si  tôt  ».  Il  ignorait  donc  que  ce  dialogue  est  imprimé  depuii 
longtemps  dans  la  Collana  di  Scrittori  di  terra  d*Otranto,  t.  II  (Lecce,1873), 
p.  1  et  suiv.  ;  N.  Barohb  {Studi  sulla  vita  di  À.  Galateo^  p.  83)  a,  de  «on 
côté,  négligé  de  consulter  l'ouvrage  de  Gotbein,  car  il  croit  (p.  36)  que  le  dia- 
logue a  été  composé  aux  environs  de  l'année  1496. 

*■  Baroeve,  Studiy  p.  47  et  suiv. 
'  Voy.  t.  I,  p.  Î3. 

*  Orlando  furioso,  liv.  XXXIV,  p.  80.  Voy.  l'étude  de  Gabotto,  citée  plui 
baut,  p.  122,  note  1.  L'ambassadeur  vénitien  G.  Donato ,  dans  un  entretien 
avec  Alexandre  VI,  se  moquait  ouvertement  de  la  donation  de  Constantin. 
Voy.  CiAN,  CortegianOf  p.  201. 
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en  plus  de  vue  la  différence  des  religions.  On  s'absorbait 
entièrement  dans  Tadmiration  des  grandeurs  historiques,  n 
Sous  rinfluence  d'idées  préconçues,  puisées  dans  leur  aveugle 
enthousiasme  pour  la  Renaissance,  tout  principe  essentielle- 
ment chrétien,  tout  dogme,  était,  au  jugement  de  ces  hommes, 
quelque  chose  de  barbare  et  de  suranné!  Ne  tenant  aucun 
compte  de  la  distinction  essentielle  que  fait  TÉglise  entre 
Tesprit  du  paganisme  et  celui  du  christianisme,  ils  les  confon- 
daient volontairement  et  trouvaient  plaisir  à  revêtir  les  pen- 
sées chrétiennes  des  formes  du  langage  païen.  De  même  que 
Dante  avait  déjà  transformé  Dieu  en  Sommo  Giove,  sous  leur 
plume  Dieu  devint  Jupiter,  le  ciel  devint  TOlympe,  les  saints 
furent  des  dieux,  les  excommunications  s'appelèrent  Dirae. 
Toutes  les  fois  qu'ils  rencontrent  sur  leur  chemin  le  christia- 
nisme, ils  le  revêtent  d'un  déguisement  païen  \  Le  poète  Pu- 
blio  Gregorio,  de  Gittà  di  Castello,  invoque  alternativement  la 
Sainte  Trinité,  la  Vierge  Marie  et  les  Muses.  Il  dit  de  la  sainte 
Vierge  qu'  «  elle  ouvre  et  ferme  les  portes  de  l'Olympe  '  »» . 
Pontano  va  plus  loin  encore  :  chez  lui  l'équivalent  du  mot 
saint  n'est  plus  même  dîvuSj  mais  deus;  il  identifie  les  anges 
avec  les  génies  de  l'antiquité,  et,  s'il  parle  de  ce  que  devien- 
nent les  âmes  après  la  mort,  il  les  fait  entrer  dans  l'empire  des 
Ombres  '.  Nombre  d'humanistes  avaient  l'audace  de  mêler 
l'obscène  au  sacré.  Une  coUeclion  manuscrite  de  poésies  du 
temps  d'Alexandre  VI  renferme  une  série  d'épigrammes  qui 
débutent  par  des  louanges  à  la  sainte  Vierge  ou  à  des  saintes 
femmes,  et  passent  subitement,  sans  transition,  sans  rien  qui 
avertisse  le  lecteur,  à  l'éloge  des  courtisanes  du  temps,  u  C'est 
ainsi  que  l'on  plaçait  sur  le  même  pied  les  saintes  du  Ciel  et 
les  prétresses  de  Vénus,  sous  prétexte  d'écrire  l'histoire  de 
femmes  célèbres  V  » 

Il  est  permis  de  dire,  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération, 

'  Bcackbaudt,  t.  Il,  3'édit.,  p.  277-278;  ibid.,  p.  201,  et  t.  I,  3*  édii., 
p.  177,  201  cl  miv.;  Grbcorovius,  t.  VII,  3"  édil.,  p.  498;  Pipeb,  Mytholo- 
gie, t.  I,  p.  280;  Gbcteb,  p.  176,  et  Scomeegass,  p.  119  et  suiv. 

*  Gabotto,  Pubiio  Gregorio  da  Citta  di  Castello  {ibid,,  1890),  p.  25. 

'  BoRCKflimDT,  t.  II,  2*^  édit.,  p.  278. 

^  Epiiaphia  clarittimarum  mulierum  que  virtute,  arte  aut  aliqua  nota  cla- 
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que,  chez  les  adhérents  de  la  fausse  Renaissance,  rimitatlon 
des  anciens  tournait  à  Tétat  de  manie  :  «  Les  tyrans  préten- 
daient s'égaler  à  César  et  à  Auguste,  les  républicains  à  Brulus, 
les  chefs  de  mercenaires  à  Scipion  et  à  Annibal,  les  philo- 
sophes à  Aristote  et  à  Platon,  les  écrivains  à  Virgile  et  à 
Gicéron  ^  » 

Un  mélange  étrange  de  paganisme  et  de  christianisme,  ce 
phénomène  si  fréquent  dans  les  œuvres  d'art  de  l'époque*, 
se  retrouve  jusque  dans  les  écrits  d'humanistes  aussi  profon- 
dément chrétiens  que  Battista  Spagnolo  et  Jacopo  Sannazaro' 
Dès  le  début  de  son  célèbre  poème  sur  la  naissance  du  Christ, 
Sannazaro  invoque  les  Muses  après  les  Anges.  Dans  ses  vers, 
le  Ciel  se  nomme  régulièrement  l'Olympe;  Dieu  le  Père,  le 
maître  du  tonnerre,  le  souverain  de  l'Olympe  ou  le  roi  des 
dieux.  Il  chante  le  Christ  sous  le  nom  de  Père  des  Dieux  et 
des  hommes,  la  Vierge  Marie  sous  celui  de  Déesse  mère  ou 
de  Reine  des  dieux.  Il  affirme  hautement,  rendons-lui  celle 
justice,  que  la  fable  mythologique  ne  supporte  pas  le  rappro- 
chement avec  l'histoire  évangélique  :  et  pourtant  toujours  et 
toujours  il  entremêle  les  mythes  et  les  pensées  chrétiennes 
Parlant  des  miracles  opérés  par  Notre-Seigneur,  il  dit  que 
devant  lui  les  fièvres  mortelles  cédaient,  la  colère  de  Diane 
s'apaisait,  les  Furies  étaient  rejetées  dans  le  Tartare,  les  pos- 
sédés étaient  guéris.  Pietro  Bembo  donnait,  si  possible,  encore 
davantage  dans  ce  travers.  Ses  épitaphes  font  l'éloge  des 
morts  dans  des  termes  absolument  païens;  dans  son  hymne  a 
saint  Etienne,  il  nous  montre  Dieu  le  Père  dans  toute  sa 
gloire  au  milieu  de  l'Olympe,  le  Christ  comme  le  «  héros 
sublime  » ,  la  sainte  Vierge  comme  «  une  nymphe  rayon- 
nante »  ;  dans  une  prière  finale  il  s'efiForce  de  détourner  la 


na- 


ruerunt,  manuscrit  de  Hartmans-Schedbl,  appartenant  à  la  Bibliotteqac 
tionale  de  Munich.  Voy.  Gregorovius,  L,  Borgiay  p.  89  (3'  édit.,  p-  ^z- 

*  ViLLAni,  Machiavelli,  t.  I,  p.  82. 

'  Voy»  plus  loin.  . 

'  Voy.  Gabotto,  Un  poeia  beatificato,  Schizzo  di  Battista  Spagnolo  da 
Mantova  (Venise,  1892);  La  fede  di  Sannazaro  (Bologne,  1891),  et  Pip^R^ 
Mythologie  y  t.  I,  p.  282  et  suiv.  Je  reparlerai  de  Sannazaro  dans  un  auire 
volume. 
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colère  des  dieux.  Le  même  mauvais  goût  se  retrouve  dans 
ses  lettres  et  dans  les  documents  qu^il  rédigeait  pour 
Léon  X,  dont  il  était  le  secrétaire  particulier'.  Les  con- 
servateurs de  Borne  font  restaurer  une  citerne  au  Capitole  : 
ils  y  placent  une  inscription  imitée  de  celles  des  Romains  : 
a  Nous  avons  fondé  ce  vaisseau,  ô  Jupiter,  fais  que  la  pluie 
le  remplisse  et  sois  propice  aux  hommes  préposés  à  Tadmi* 
Distration  de  ce  roc^  n  La  coutume,  alors  de  plus  en  plus 
répandue,  de  donner  aux  enfants  des  noms  grecs  ou  romains 
comme  noms  de  baptême,  n^est  pas  moins  significative.  Déjà 
Pétrarque  donnait  à  ses  amis  les  noms  de  Lîelius,  Socrate, 
Simoaide,  à  lui-même  celui  de  Cicéron,  à  sa  fille  celui  de 
Tullia.  Les  enfants  d'une  famille  noble  s'appelaient  Âgamem- 
non,  Achille  et  Tydée;  ceux  d'un  peintre,  Apelle  et  Minerve. 
^  A  Rome,  il  n'était  pas  jusqu'aux  filles  de  joie  qui  ne  pris- 
seot  des  noms  à  l'antique,  tels  que  Lucrèce,  Cassandre,  Portia, 
Penthésilée.  Encore  si  l'on  s'était  contenté  de  changer  les 
Qoros!  mais  il  fallait  tout  modeler  sur  l'antiquité,  les  usages 
(le  la  vie  courante,  les  fonctions,  les  cérémonies'.  »  A  l'ori- 
[;ine,  ce  n*est  qu'une  mode,  un  enfantillage  qu'il  ne  faut  pas 
juger  trop  sévèrement.  «  Certains  pédants  affectaient  de  donner 
aux  membres  d'un  conseil  municipal  le  nom  de  Patres  con^ 
scripUy  aux  religieuses  celui  de  virgines  vestales,  aux  saints 
celui  de  deus  ou  divus^  tandis  que  les  gens  de  goût,  tels  que 
Paul  Jovius  ne  sacrifiaient  à  la  mode  que  dans  la  mesure  où 
ils  ne  |)Ouvaîent  pas  faire  autrement.  Jovius  y  met  si  peu  d'af- 
fectation que  c'est  à  peine  si  l'on  remarc|ue,  au  milieu  de  ses 
[lériodes  sonores,  que  les  cardinaux  sont  transformés  en  sena- 
tores^  leur  doyen  en  princeps  senatus^  l'excommunication  en 

'  PiPEi,  Mythologie,  toc.  cit.  Voy.  GASPAnv,  t.  H,  p.  401;  Reomokt,  t.  III, 
^  parue,  p.  3Î2  et  «uiv.  ;  Ca^itu,  p.  189-190. 

*  FoRcELLà,  t.  1,  p.  32;  Gregobovius,  t.  Vin,  3'  édit.,  p.  272  et  suiv.  Cet 
*^rivatD  cite  encore  d'autres  exemples  analogues  du  temps  de  Léon  X.  Nous 
^0  reparlerons  dans  un  autre  volume. 

*  ScasEEGASS,  p.  119;  BuRCKHÂRDT,t.  1, 3°  édit.,  p.  291.  Cet  écrivain  parle,  à 
re  |>ropos4  de  la  poésie  macaronique  et  des  écrits  burlesques  où  l'on  tournait  en 
ridicule  le  principe  classique  prôné  jusqu'à  Texagération  par  les  humanistes.  Nous 
'(^viendrons  sur  ce  sujet  et,  en  particulier,  sur  Folengo,  dans  un  autre  volume. 
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dirœ^  le  carnaval  en  lupercales^  etc.  Ce  personnage  est  le 
meilleur  exemple  à  citer  pour  démontrer  qu'on  doit  se  garder 
soigneusement  d'un  jugement  précipité  et  de  se  baser  sur  le 
style  d'un  écrivain  pour  lui  attribuer  telle  ou  telle  opinion*  ^ 

Ces  enfantillages  pouvaient,  néanmoins,  à  la  longue,  revêtir 
un  caractère  dangereux.  Un  exemple,  regrettable  au  plus 
haut  point,  est,  entre  autres,  la  tentative  faite  par  Paulus 
Cortesius,  d'abord  secrétaire  d'Alexandre  VI,  puis  prolono- 
taire  apostolique,  auteur  d'un  Résumé  de  la  dogmatique  puhWc 
en  1503,  pour  introduire  dans  la  science  théologique,  sous  le 
couvert  du  style  élégant  des  humanistes,  la  phraséologie 
païenne.  Dans  cet  ouvrage,  d'une  parfaite  orthodoxie,  Corte- 
sius réfute  les  opinions  fausses  des  philosophes  païens,  mais 
il  se  montre  imbu  de  l'idée  qu'il  est  indispensable  de  conaaitre 
les  doctrines  de  la  sagesse  antique  pour  rendre  intelligibles 
les  dogmes  de  la  religion.  Le  déguisement  païen  sons  lequel 
il  présente  sa  dogmatique  est  on  ne  peut  plus  périlleux.  II  ne 
borne  pas  l'application  de  la  terminologie  païenne  aux  per- 
sonnes et  aux  choses  extérieures  du  culte  ;  il  Tétend  aux  idées 
de  théologie  pure.  Chez  lui  le  Christ  devient  le  Dieu  du  loo- 
nerre  et  des  éclairs,  la  Vierge  Marie  la  Mère  des  dieux,  les 
morts  sont  les  mânes.  Il  pense  faire  l'éloge  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas  d'Aquin  en  qualifiant  le  premier  de 
«  Prophète  pythique  de  la  théologie  » ,  le  second  d'  «  Apollon 
de  la  chrétienté  »  .  La  partie  relative  à  la  doctrine  du  péché 
originel  débute  par  une  phrase  où  il  dit  qu'il  va  parler  du 
Phaéton  du  genre  humain.  La  description  de  l'enfer  est  abso- 
lument celle  de  l'enfer  païen,  y  compris  le  Tartare  et  les 
trois  fleuves,  le  Cocyte,  TAverne  et  le  Styx*. 

Si,  du  traité  composé  par  Cortesius  sous  l'influence  des 
tendances  humanistes,  on  passe  à  celui  d'Adrien  de  Coraeto, 
De  la  véritable  philosophie^  publié  à  Bologne  en  1507,  le 
contraste  est  aussi  complet  que  possible.  Dans  celui-ci  1  a"' 

I  BuncKBAitDT,  t.  I,  3'  édit.,  p.  292-293.  Voy.  aussi  ce  que  nous  avoo>  iii^' 
I.  I,  p.  43. 

•  PiPEB,  Mythologie,  t.  I,  p.  287-289,  et  Gebhahdt,  Adrian  von  Corneio, 
p.  71  et  «uIt, 
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teur  se  pose  en  adversaire  résolu  de  la  philosophie  d'Arislote 
et  de  Platon,  de  Thumanisme,  et,  en  général,  de  tous  ceux 
qui  accordent  à  rhomme  la  faculté  de  connaître  el  de  savoir. 
D'après  lui,  TÉcriture  sainte  est  la  source  unique  de  la  foi  et 
du  savoir.  La  foi  précède  le  savoir;  sans  la  foi  il  n'y  a  point 
de  savoir  digne  de  ce  nom  ;  la  raison  humaine  est  incapable 
de  s'élever  par  elle-même  à  la  connaissance  des  choses 
divines;  seule,  l'étude  approfondie  de  la  Bible  procure  le 
savoir,  le  bonheur,  la  vie  éternelle.  «  Le  vice  commun  à 
tous  les  philosophes,  dit  Adrien,  est  l'absence  d'humilité, 
cette  vertu  divine,  révélée  par  le  Christ,  au  moment  choisi 
par  lui  comme  le  plus  convenable.  Je  ne  m'inquiète  point, 
dit-il,  des  dires  des  philosophes,  mais  de  leurs  actes.  Les 
dialecticiens,  dont  Aristote  est  le  chef,  ont  coutume  de  tendre 
les  filets  de  leurs  argumentations,  leur  art  réside  dans  la  dis- 
pute, et  c^est  ce  que  le  chrétien  doit  fuir.  Notre  sentiment  à 
regard  de  la  dialectique  doit  être  une  réprobation  absolue  : 
nous  méprisons  également  les  enjolivements  de  la  rhétori- 
que, pour  nous  attacher  uniquement  à  la  simplicité  grave  de 
l'Écriture  sainte.  L'interprétation  qu'en  donne  l'Église  doit 
s'adresser  à  l'humanité  entière,  car  l'Église  n'est  pas  renfer- 
mée dans  les  limites  étroites  d'une  académie;  le  commun  du 
peuple  en  fait  aussi  partie.  Il  ne  sert  de  rien  de  connaître  les 
vérités  de  la  géométrie,  de  l'arithmétique  et  de  la  musique; 
la  géométrie  et  l'astrologie  ne  sont  pas  la  voie  du  salut  ;  elles 
mènent  à  Terreur  et  détournent  de  Dieu.  La  musique  ne  suffit 
pas  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu;  c'est  du  cœur  qu'elles 
doivent  sortir.  La  grammaire  et  les  lettres  peuvent  avoir  leur 
utilité  dans  la  vie,  pour  apprendre  à  bien  parler  et  à  faire  la 
distinction  entre  le  vrai  et  le  faux.  Mais  les  arts  libéraux  ne 
méritent  pas  cette  épithète;  ils  ne  procurent  pas  la  liberté; 
elle  ne  vient  que  du  Christ.  Les  œuvres  des  poètes,  la  sagesse 
du  monde,  les  pompes  de  la  rhétorique  sont  des  aliments 
diaboliques,  ils  charment  les  oreilles,  séduisent  le  cœur, 
mais  ils  ne  rassasient  pas  l'àme  affamée  de  vérité.  Platon, 
Arislote,  épicuriens  et  stoïciens,  sont  damnés  en  enfer  avec  le 
démon;  les  philosophes  sont  les  ancêtres  des  hérétiques.  Ce 
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qu'il  faut  chercher  à  connaître,  ce  ne  sont  point  les  causes 
des  choses,  c'est  le  Créateur  des  choses.  La  plus  sainte  et  la 
plus  savante  simplicité  consiste  en  ceci  :  être  volontairement 
insensé  et  ne  pas  s'extasier  devant  la  sagesse  charnelle.  » 

Après  les  lignes  qui  précèdent,  voici  un  aveu  singulier  : 
u  Si  les  philosophes  ont  émis  des  opinions  conformes  à  la 
vérité  et  à  notre  foi,  ce  qui  est  le  cas  des  platoniciens  surtout, 
nous  reconnaissons  non  seulement  qu'elles  ne  sont  pas  à 
craindre,  mais  encore  que  l'on  peut  les  appliquer  à  notre 
usage  comme  un  bien  repris  sur  un  possesseur  illégitime.  Elles 
ne  sont  assurément  que  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce 
que  nous  ofiFre  la  Sainte  Écriture.  »  Vers  la  fin  de  son  livre, 
Adrien  s'écrie  :  «  Que  dire  de  la  physique,  de  l'éthique  et  de 
la  logique  ?  Tout  ce  que  peut  énoncer  la  langue  de  l'homme 
est  renfermé  dans  l'Écriture  sainte.  Son  autorité  l'emporte 
sur  toutes  les  facultés  de  l'esprit  humain.  »  La  pensée  domi- 
nante de  l'ouvrage  se  résume  dans  la  phrase  suivante  : 
u  Toute  la  science  humaine  est  folie  ;  en  Dieu  seul  résident 
la  sagesse  et  la  vérité.  Pour  arriver  à  Dieu,  à  cette  sagesse, 
pas  n'est  besoin  de  posséder  une  science,  philosophique  ou 
autre,  pas  n'est  besoin  de  l'étude  des  œuvres  des  philosophes 
platoniciens  ou  aristotéliciens  ;  la  seule  chose  nécessaire  est 
une  foi  ferme  à  la  religion  révélée,  telle  qu'elle  est  exposée 
dans  la  Bible  '.  v 

Ce  curieux  ouvrage  est  une  mosaïque  de  citations  emprun- 
tées aux  quatre  grands  docteurs  de  l'Église,  mais  arbitraire- 
ment isolées  du  contexte,  souvent  tronquées,  et  choisies  uni- 
quement de  façon  à  répondre  aux  tendances  de  l'auteur. 

Pris  dans  l'ensemble,  les  jugements  d'Adrien  sont  d'une 
rigueur  outrée  ;  ce  qui  n'empêche  que  sur  certains  points  de 
détail  on  ne  doive  reconnaître  la  justesse  de  ses  vues  '.  En 
condamnant  sans  restriction  la  philosophie  et  les  sciences,  i' 
se  met  en  contradiction  avec  les  Pères  de  l'Église,  pour  les- 

'  Geboardt,  Adrian  von  Corneto,  p.  54-67. 

*  Il  est  dans  le  vrai  en  iosistant  sur  la  conduite  pratique  et  la  vie  des  philo- 
sophes, et  en  disant  que  l'enseignement  de  l'Église  doit  en  général  être  popu- 
laire et  à  la  portée  de  tous. 
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quels  il  professe  tant  d'admiration  \  avec  les  grands  théolo- 
giens du  moyen  âge,  avec  rÉglise  même,  qui  faisait  profession 
d'une  opinion  toute  différente  à  Tégard  de  la  science,  de  la 
Renaissance  des  lettres  et  de  Tantiquité.  Jamais  TÉglise  catho- 
lique n'en  a  méconnu  la  valeur,  tout  au  moins  comme  moyens 
d'éducation,  ce  qui  n'empêche  qu'elle  n'ait  jamais  consenti 
à  voir  dans  l'antiquité,  comme  telle,  un  but  à  atteindre  et  un 
idéal  à  poursuivre.  Elle  avait,  dès  le  principe,  adopté  une 
ligne  de  conduite  parfaitement  nette  ;  dans  son  esprit,  l'étude 
de  l'antiquité  devait  être  un  moyen  d'avancement  dans  les 
connaissances  naturelles,  de  consolidation  du  sentiment  chré- 
tien dans  toute  la  force  du  terme,  et  non  un  agent  d'affaiblis- 
sement, encore  moins  de  destruction  de  ce  sentiment  *.  Les 
extravagances  des  partisans  de  la  fausse  Renaissance  et  des 
fanatiques  de  l'école  d'Adrien  rendaient  singulièrement  dif- 
ficile le  rôle  des  représentants  de  l'Église  résolus  à  ne  pas 
s'écarter  de  cet  esprit  de  modération  ;  si  l'Église  ne  pouvait 
pas  accorder  sans  réserve  sa  confiance  à  l'humanisme,  elle  ne 
pouvait  pas  non  plus  le  condamner  d'une  façon  absolue,  par 
cette  raison  que   l'étude  des  classiques  païens  mettait  à  sa 
disposition  des  instruments  d'éducation  précieux  et  indispen- 
sables ;  en  effet,  il  est  certain  qu'à  défaut  de  la  connaissance 
de  l'antiquité,  la  littérature  patriotique,  par  exemple,  serait 
inintelligible.  Il  s'agissait  donc,  pour  elle,  de  ne  point  s'écarter 
du  juste  milieu,  et,  tout  en  faisant  une  part  équitable  aux  ten- 
dances nouvelles  de  la  culture  et  aux  progrès  de  la  science  et 
de  l'art,  de  ne  rien  laisser  perdre,  dans  la  pratique,  des  doc- 
trines et  des  exigences  du  christianisme.  Il  était  dans  la  nature 
des  choses  qu'en  dépit  de  l'évidence  des  principes  qui  devaient 
régler  sa  conduite  sous  ce  dernier  rapport,  elle  dût  être  hési- 
tante dans  la  pratique  journalière,  parce  que  la  détermination 
de  ce  qui  était  admissible  et  de  ce  qui  ne  Tétait  pas  exigeait, 
dans  chaque  cas  particulier,  une  décision  spéciale.  En  outre, 
il  était  extrêmement  difficile  de  préciser  la  ligne  de  séparation 
entre  la  Renaissance  païenne  et  la  Renaissance  chrétienne, 

'  Voy.  Oebh4Bdt,  p.  67  et  8uiv. 
•  Voy.  t.  I,  p.  9  et  iaiv. 

V.  10 
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VU  que  les  deux  tendances  se  côtoyaient  fréquemment  el  se 
trouvaient  assez  souvent  enchevêtrées  chez  un  seul  et  même 
individu.  Enfin,  pour  nombre  de  gens  ce  n'était  qu'aflaire 
de  mode  ' .  Il  était  réservé  à  Tépoque  de  la  Renaissance  catho- 
lique de  trouver  le  moyen  de  concilier  ces  violents  contrastes  V 

L'un  des  effets  désastreux  de  Tinfluence  de  l'antiquité  fut 
de  réveiller,  à  Tépoque  de  la  Renaissance,  les  formes  de 
superstition  du  monde  païen.  A  cette  influence  se  superpo- 
sèrent, d'ailleurs,  des  influences  arabes  déjà  très  sensibles  chez 
l'empereur  Frédéric  II'. 

La  forme  de  superstition  la  plus  répandue  était  l'astrologie, 
presque  toujours  étroitement  liée  à  l'astronomie.  De  son  temps, 
Pétrarque  avait  énergiquement  attaqué  l'astrologie,  mais  sans 
aucun  succès.  Pendant  tout  le  quinzième  siècle  et  une  partie 
du  seizième,  règne  sans  conteste  la  croyance  absurde  que  Ton 
peut  prédire  l'avenir  d'après  la  position  respective  des  pla- 
nètes et  des  signes  du  zodiaque.  Il  se  forma  un  système  confus 
dont  les  adeptes  attribuaient  à  chaque  planète  une  fouledequa- 
lités,  fondées  sur  une  interprétation  plus  ou  moins  fausse  du 
caractère  attribué  aux  divinités  antiques.  On  était  fermement 

'  G*e8t  ce  que  BmcKHAnoT  fait  remarquer  à  juste  titre,  t.  I,  3'  édit., 
p.  291. 

*  Nous  reviendrons  sur  ce  point  avec  plus  de  détails,  dans  le  volmne  où 
nous  parlerons  de  l'humanisme  pendant  les  pontificats  de  Léon  X  et  de  Clé- 
ment VII. 

*  A  ce  sujet,  voy.   les  intéressantes  observations  de  Burckhardt,  t.  II. 
Z'  édit.,  p.  279  et  suiv.,  et  les  ouvrages  ci-après  de  Gabotto,  où  l'auteur  cite 
de  nombreux  documents  d'archives  et  expose  des  idées  nouvelles  :  1*  L'Àstro- 
logia  nei Quattrocento  in  rapporto colia  civUtà,  Osservazioni  e  documentiine- 
diti  (Milan  et  Turin,  1889);  2"*  Nuove  ricerche  e  documenti  suW  Âstrologia 
alla  corte  degli  Estensi  e  degli  Sforza^  publié  dans  la  revue  La  Letteratum 
(Turin,  1891)  ;  3*  Bartol,  Manfredi  e  V Astrologia  alla  corte  di  Mantova  (Turin, 
1891)  ;  4'  Àlcuni  appunti  per  la  cronologia  délia   vita  delV  astrologo  Luca 
Gaurico  (Naples,  1892).  Voy.  encore  Casanova,  VÀstrologia  e  la  consegna 
del  bastone  al  capitano  générale  délia  rep,  Fiorentina,  Estr,  d.  Arch.  */.  ï'^'- 
(Florence,  1895)  ;  Mever,  Der  Aberglaube  des  Mittelalters  und  der  naechsten 
Jahrhunderte  (Bàle,  1884),  p.  5  et  suiv.;  Gallaroo,  Bibl.  Etpagnola,  t.  lU 
p.  514  (traduction  italienne  d'ouvrages  espagnols  sur  l'astrologie);  Graessi^^ 
t.  III,  i'*'  partie,  p.  936;  Ciax,  Cortegiano,  p.  34;  Sgbmarsow,  Meloxxo,  p.  87: 
UziELLi,  p.  214  et  suiv.;  Gcedbmjlnm  démontre  (p.  221  et  suiv.)  que  les  Juif» 
italiens  s'adonnaient  aussi  à  l'astrologie. 
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coDYaincu  que  les  planètes  empruntent  à  leur  position  passa- 
gère dans  les  diverses  constellations  une  vertu  déterminée,  et 
que  cette  vertu  exerce  une  influence  décisive  sur  Thomme 
né  au  moment  correspondant.  Seuls,  quelques  hommes  d'in- 
telligence  supérieure,   parmi   lesquels  il  faut   citer  Pie  II, 
échappèrent  à  la  contagion  de  cette  superstition.  A  côté  des 
chaires  d'astronomie,  la  plupart  des  universités  avaient  des 
chaires  d'astrologie,  et  Ton  possède  des  traités  complets  com- 
posés par  des  maîtres  de  cette  science  absurde.  En  Italie, 
chaque  cour  avait  son  astrologue  attitré,  parfois  même  plu- 
sieurs, comme  celle  de  Mantoue,  par  exemple.  Un  souverain 
n'eût  pas  osé  prendre  une  décision  d'importance  sans  avoir 
interroge  les  astres,  et  cette  coutume  s'étendait  même  aux 
actes  de  la  vie  courante  :  8*agissait-il  de  fixer  le  jour  du  départ 
pour  un  voyage,   celui  de   la   réception  d'un  ambassadeur 
étranger,  le  moment  de  prendre  médecine,  vite  on  recourait 
à  Tastrologue.  Il  n'était  pas  jusqu'aux  hardis  chefs  de  bande 
du  quinzième  siècle,  un  Bartolomeo  Alviano,  un  Bartolomeo 
Orsini,  un  Paolo  Vitelli,  qui  n'eussent  une  foi  aveugle  dans 
Tastrologie  '.  Nulle  part  cette  science  n'était  plus  florissante 
qu*à  Padoue,  Milan  et  Bologne.  L'astrologie  se  glissait  partout, 
dans  les  calendriers  et  dans  la  médecine,  dans  les  prédictions 
populaires  et  dans  les  imaginations  du  peuple  *.  «  On  pousse 
si  loin  cette  superstition,  dit  Robert  de  Lecce  dans  ses  ser- 
mons, que  l'on  n'ose  plus  manger,  endosser  un  habit  neuf, 
entreprendre  n'importe  quoi  sans  avoir  interrogé  les  astres  '.  » 
L'astrologie  était  tellement  entrée  dans  les  usages  de  la  vie  en 
Italie,  que  certains  Papes  même,  tels  que  Sixte  lY,  Jules  II, 
Léon  X  et,  plus  tard  encore,  Paul  III,  eurent  la  faiblesse  de 
sacrifier  aux  idées  de  leur  temps*.  Le  grand  Cristoforo  Lan- 

*  Gabotto,  V Astrologie t  p.  8. 

'  Voy.  dans  la  Qutddes  Zeitschri/t,  t.  VUI,  p.  63,  l'intcrestant  article  de 
BixOLD  ior  riiUtoirc  par  l'astrologie.  Voy.  aussi  Gabotto,  Notizie  ed  Esîratli 
del  poemeito  inedito  «  de  excelleniium  virorum  principibus  »  di  Antonio'  Coi" 
If axzano  ^^t^ncroX,  1889),  p.  15  et  suiv. 

'  Rob.  OE  LiTiO,  Quadrag,  de  peccatis,  p.  43. 

*  On  a  dit  que  Paul  II  pratiquait  l'astrologie,  mais  le  kkil  est  douteux.  Voy. 
ce  que  nous  avons  dit,  I.  IV,  p.  55. 
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dini  croyait  sérieusement  apprendre  par  la  consultation  des 
astres  Tavenir  de  la  religion  chrétienne  ;  le  pieux  Domenico 
de'  Dominichi  Ht  un  discours  à  Féloge  de  Tastrologie,  dans 
lequel  il  prenait  sa  défense  contre  ses  adversaires  '.  Le  sayant 
Paolo  Toscanelli,  médecin  et  naturaliste,  menait  la  vie  d'un 
ascète  ;  il  était  au  service  des  Médicis  et  du  gouvernemeût 
florentin  en  qualité  d'astronome^  :  il  est  du  nombre  des 
hommes  doués  d'une  intelligence  supérieure,  dont  il  est  permis 
de  croire  «  que,  dans  leur  conduite,  ils  ne  se  laissaient  guider 
par  les  astres  que  dans  une  certaine  mesure,  et  que  cette 
influence  restait  dans  les  limites  imposées  par  la  religion  et 
la  conscience  '  n  .  Beaucoup  de  savants  étaient,  comme  Pon- 
tano,  K  sincèrement  convaincus  que  l'astrologie  est  une 
science  expérimentale  basée  sur  un  fond  solide,  et  dans 
laquelle  la  tradition  de  l'antiquité  offre  une  garantie  de  cer- 
titude aussi  inattaquable  que  les  observations  d'Aristote  sur 
les  bétes.  D'ailleurs,  ce  que  Pontano  cherchait  à  connaître  par 
l'étude  de  cette  science  était  moins  l'avenir  que  le  génie 
humain  et  l'influence  de  la  nature  sur  lui.  Des  hommes  libres 
de  préjugés,  mais  convaincus  qu'il  existe  un  principe  de  cau- 
salité unique  et  indivisible  d'où  découlent  tous  les  effets, 
grands  et  petits,  dans  l'univers,  que  l'homme  y  est  soumis 
comme  tout  le  reste,  et  que  les  puissances  naturelles  qui  l'en- 
tourent contribuent  chacune  pour  leur  part  à  sa  naissance  et 
à  son  développement  ultérieur,  étaient  ainsi  menés  de  consé- 
quence en  conséquence  à  l'astrologie  *.  n 

L'astrologie  et  l'astronomie  ouvraient  aux  arts  plastiques 
un  nouveau  champ,  en  leur  fournissant  l'occasion  de  repré* 
senter  le  zodiaque,  les  constellations  et  les  divinités  dont  les 
planètes  portent  le  nom.  On  connaît  les  fresques  du  palais 
Schifanoja,  à  Ferrare,  et  des  appartements  Borgia,  au  Vatican. 

^  ViLLARi,  Savonarola  (édit.  allemande),  t.  I,  p.  SW^3;  voy.  Macbîavelle, 
t.  I,  p.  200,  et  Skaife,  p.  145  et  suiv.  Sur  Domenichi,  voy.  t.  IV,  p.  55, 
note  2. 

•  Voy.  UzîELLi,  p.  214  et  8uiv.  Toscanelli  ne  cessa  de  croire  à  l'astrologie 
que  vers  la  tin  de  sa  vie  et  à  la  suite  d'observations  personnelles. 

■  Bdrckhabdt,  t.  II,  3*  édit.,  p.  281. 

*  GOTBEIK,  p.  446. 
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La  partie  des  doctrines  de  Tastrologie  qui  a  trait  à  la  descen- 
dance des  planètes  eut,  à  Tépoque  de  la  Renaissance,  des 
interprètes  dans  les  artistes  qui  s^appliquèrent  à  peindre  ce 
que  Ton  a  nommé  des  tableaux  du  système  planétaire.  Vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle  il  se  créa  un  type  spécial  de  ce 
genre  de  tableaux.  Inventé,  suivant  toute  probabilité,  à  Flo- 
rence, il  passa,  par  Teffet  d^une  transplantation  curieuse,  de 
ritalie  aux  Pays-Bas  et  à  rAllemagne,  où  il  se  conserva  jus- 
qu'au seizième  siècle  *. 

L'un  des  nombreux  mérites  des  missionnaires  du  temps  est 
d'avoir  fait  une  guerre  énergique  à  Tastrologie.  On  ne  saurait 
formuler  la  condamnation  de  cette  superstition  en  termes 
plus  vigoureux  que  ne  Font  fait  Bernardin  de  Sienne,  Antoine 
de  Verceil,  Robert  de  Lecce  ou  Gabriel  Barletta  *.  D'ailleurs, 
si  beaucoup  d'humanistes  la  défendaient,  beaucoup  aussi  pre- 
naient parti  contre  elle  '.  Paul  II  voulait  l'interdire^.  Dans 
un  traité  contre  les  astrologues.  Pic  de  la  Mirandole  s'exprima 
énergiquement  contre  le  parti  pris  de  vanter  l'antiquité  clas- 
sique :  cet  ouvrage  fit  époque  *. 

Depuis  lors,  l'affolement  des  premiers  temps  suivit  une 
marche  décroissante  en  Italie;  les  auteurs  de  comédies  purent 
se  permettre  de  livrer  la  magie  noire  à  la  risée  du  public, 
comme  le  fitTArioste  dans  son  Nécromancien*.  Ce  revirement 
des  idées  se  reflète  dans  la  peinture  du  temps  :  chargé  de 
peindre  la  coupole  de  la  chapelle  Ghigi  à  Sainte-Marie  du 
Peuple,  Raphaël  représente  sur  la  circonférence  les  divinités 

'  Dant  ta  sa^'ante  étude  indtulce  Les  sept  planètes,  Lippuanr  expose  trè» 
clairement  les  migrations  et  les  transformations  de  ce  tableau  du  système  pla- 
nétaire. (Publ.  de  la  Société  chalcographique  internationale  pour  1895.) 

*  GrEDEMA55^  p.  222-224.  Rob.  de  Lecce  s'attaqua  principalement  à  Talchi- 
mie,  Quadr.  de  peccatis,  p.  122.  Savonarole  doit  être  compté  également  parmi 
les  adversaires  énergiques  de  la  superstition.  Voy.  Geffcken,  p.  20S.  Rapt. 
MA5TrA5CS  s'exprime  en  termes  énergiques  contre  les  alchimistes  de  son 
temps  :  De  patientta,  liv.  III,  chap.  ii  ;  conf.  ibid.,  chap.  xii,  contre  le» 
astrologues. 

•  Voy.  VoiCT»  Wiederbelebung y  t.  II,  2'  édit.,  p.  492  et  suiv. 

•  Voy.  t.  IV,  p.  55. 

*  BCRCKBAKDT,  t.   I,  3*  cdit.,  p.  244. 

*  RuTB,  t.  II,  p.  526  et  suiv.;  Garbierb,  p.  81  et  suiv.;  Gaspabt,  t.  II,. 
p.  418  et  suiv.  ;  Gabotto»  LAstrologia^  p   39. 
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des  planètes  et  des  étoiles  fixes,  un  peu  plus  haut  des  anges 
qui  les  surveillent  et  les  dirigent,  et  plus  haut  encore  Dieu  le 
Père  qui  les  bénit'. 

Nous  avons  parlé  avec  quelque  détail  de  Tastrologie,  mais 
nous  pourrions  y  joindre  une  foule  d'autres  superstitions. 
Ainsi,  un  grand  nombre  d'humanistes  étaient  d'une  crédulité 
singulière  à  l'égard  des  miracles  et  des  prédictions  ;  Poggio 
croyait  fermement  aux  prodiges  à  la  façon  de  l'antiquité.  II 
n'existait  plus  d'oracles,  et  l'on  ne  pouvait  plus  interroger  les 
dieux  ;  mais  il  était  de  mode  d'ouvrir  au  hasard  un  livre  de 
Virgile  et  de  tirer  un  présage  des  vers  sur  lesquels  on  tombait. 
ft  La  croyance  aux  démons,  tels  qu'on  les  entendait  à  l'époque 
de  décadence  de  l'antiquité,  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le 
réveil  de  la  même  superstition  à  l'époque  de  la  Renaissance. 
L'ouvrage  de  Jamblique,  ou  Âbammon,  sur  les  Mystères  des 
Egyptiens,  pouvait  servir  à  la  propager,  et  il  en  fut  publié  une 
traduction  latine  dès  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  l'Académie  platonicienne  de  Florence,  par  exemple, 
qui  ne  fût  infectée  jusqu'à  un  certain  point  de  cette  erreur 
néo-platonicienne  et  d'autres  analogues.  »  On  vit  aussi  renaître, 
à  cette  époque,  l'idée  de  la  possibilité  de  tirer  des  services  des 
démons.  Dès  1474,  Sixte  IV  dut,  par  bref  spécial,  condamner 
certains  religieux  carmes  de  Bologne,  pour  avoir  soutenu  qu'il 
n'y  a  aucun  mal  à  demander  conseil  aux  démons.  De  même 
que  pour  l'astrologie,  il  se  produisit  une  réaction  contre  cette 
erreur.  Les  poètes  et  les  auteurs  de  nouvelles  pouvaient  se  per- 
mettre des  plaisanteries  contre  les  magiciens  et  compter  sur 
les  applaudissements;  le  fait  mérite  d'être  noté.  A  partir  du 
début  du  quinzième  siècle,  on  constate  partout  une  décadence 
sensible  de  la  magie  '. 

>  BoRCKBARDT,  t.  II,  3'  cdit.,  p.  288.  Sur  Pic  de  la  Miraiidole,  voy.  Bezold, 
Âstrotog,  Geschichtsconstruction,  loc.  cit.,  p.  65,  et  Uzielli,  p.  223  et  suiv.; 
voy.,  i\  la  page  220  et  suiv.,  ce  qui  est  dit  de  l'adversaire  de  Pic,  Lucio  Bel» 
lanti.  • 

'  BcRCKiiARDT,  t.  11,3*  édit.,  p.  291  et  suiv.;  voy.  Cun,  Corlegiano,  p.  249; 
Antonitts  Vercell.  {Sermon, f  !*•  162  et  suiv.)  fait  une  intéressante  énuméra» 
tion  des  diverses  sortes  de  superstition.  Voy.  aussi  Rob.  de  Litio,  Quadrages., 
p.  44. 
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De  même  que  Tastrologie,  les  erreurs  déplorables  dans  les- 
quelles tombèrent  bon  nombre  de  philosophes  de  la  Renais- 
sance étaient  la  conséquence  d^une  façon  étroite  de  com- 
prendre l'antiquité '.  Gémistos  Pléthon,  le  disciple  enthou- 
siaste de  Platon,  qu'il  comprenait  à  la  façon  néo-platonicienne, 
ignorait  le  christianisme,  et,  en  fait  d'idées  religieuses,  il  en 
était  revenu  au  paganisme.  Il  espérait  que  de  la  rénovation 
de  sa  philosophie  sortirait  la  restauration  d'une  religion  uni- 
verselle *. 

La  querelle  de  Pléthon  et  des  aristotéliciens  grecs  de  son 
temps  fut  apaisée  par  Bessarion.  Dans  son  célèbre  traité  pour 
la  défense  de  Platon,  le  grand  cardinal  marque  nettement  les 
points  sur  lesquels  les  deux  philosophes  grecs  sont  d'accord, 
mais  il  signale  en  même  temps  les  erreurs  qui  les  séparent 
du  christianisme'.  Le  culte  de  Pléthon  pour  la  philosophie 
platonicienne  était,  si  possible,  dépassé  par  celui  de  Marsilio 
Ficino.  Profondément  convaincu  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  au  point  qu'il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique 
en  1473^  et  doué  d'une  haute  intelligence,  Ficino  tenta  de 
concilier  son  culte  pour  Platon  avec  sa  foi  chrétienne,  tenta- 
tive d'un  caractère  bien  compromettant  pour  un  homme  dont 
dont  on  peut  dire,  pourtant,  qu'il  fut  croyant  de  la  tête  aux 
pieds  et  prêtre  sans  reproche.  Pléthon  voulait  mettre  à  la 
place  du  christianisme  un  mélange  de  néo-platonisme  et  de 
religions  orientales;  Ficino,  séduit  par  les  beautés  de  l'anti- 
quité, voulait  faire  pénétrer  le  platonisme  dans  le  christia- 
nisme :  il  semble  qu'il  ne  se  rendait  aucun  compte  du  danger 
de  faire  disparaître  par  là  le  christianisme  dans  un  nuage 
vaporeux.  Son  mysticisme,  doublé  d'une  inclination  marquée 
pour  l'astrologie,  suscita  des  appréhensions.    En   1489,  on 

'  BmcRHARDT,  t.  II,  3«  édit.,  p.  312;  RittEb,  Gexch.  der  Phil.,  t.  IX, 
p.  2SN)  et  tuîv.;  Stobgkl,  Gesch»  der  Phil.,  t.  III,  p.  202  et  tuiv.;  Rirxer, 
Getch,  der  Phil.,  p.  194  et  suiv.  ;  Haffreu,  Gesch.  der  Phil,,i.  II,  p.  678  et 
•uÎT.  Voy.  auMi  Heisrich,  Dogmatik,  t.  I,  p.  95,  104. 

*  Voy.  ce  que  nous  avoni  dit,  t.  Il,  p.  217;  BuRckhardt,  t.  II,  3'  édit., 
p.  260,  et  Stbix,  p.  126  et  tuiv. 

'  Sur  cette  œavre  de  Bettarion,  voy.  ce  que  nous  avons  dit,  t.  I,  p.  313  et 
•mv.,  et  Haffher,  loc.  cit» 
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Taccusa  de  magie  auprès  d'Innocent  VIII,  mais  il  se  défendit 
avec  succès.  Sa  grande  erreur  fut  de  confondre  en  un  dange- 
reux mélange  le  platonisme  et  le  christianisme  :  c'est  là  sa  faute 
impardonnable;  son  admiration  pour  Platon  dépassait  toutes 
les  limites  permises.  Lorsqu'il  prenait  la  parole  en  public,  au 
lieu  de  débuter  par  la  formule  consacrée  :  «Très  chers  en  Jésus- 
Christ  îi ,  il  ne  craignait  pas  d'en  employer  une  autre  :  a  Très 
chers  en  Platon,  n  Les  choses  furent  poussées  si  loin  que  Ton 
en  vint  à  décerner  au  célèbre  philosophe  un  culte  formeK 
comme  à  un  saint  reconnu  :  on  brûlait  des  lampes  devant  son 
image,  on  le  représentait  à  côté  des  apôtres  et  des  prophètes; 
on  célébrait  des  fêtes  en  son  honneur.  Enfin,  et  ceci  est  bien  le 
comble,  on  osa  proposer  sérieusement  d'adjoindre  à  la  lecture 
des  péricopes  du  dimanche  celle  de  passages  extraits  des 
œuvres  de  Platon  ' . 

Le  disciple  le  plus  connu  de  Ficino  et,  en  même  temps,  la 
figure  la  plus  brillante  de  l'Académie  platonicienne  de  Florence 
fut  son  jeune  ami  Jean  Pic  de  la  Mirandole.  Comme  son 
maître,  il  s'efforça  de  démontrer  l'accord  qui,  selon  lui,  exis- 
tait, au  fond,  entre  toutes  les  thèses  philosophiques  du  paga- 
nisme d'une  part,  et  d'autre  part  entre  elles,  la  scolastique 
et  la  mystique  chrétiennes.  Il  se  distingua  cependant  de  lui 
en  ce  qu'il  mettait  au  premier  plan,  non  plus  Platon,  mais 
la  doctrine  ésotériquc  et  confuse  de  la  cabale.  Cette  tenta- 
tive de  s'écarter  de  la  voie  tracée  par  les  grands  théolo- 
giens dans  l'espoir  de  découvrir  dans  la  science  ésotérique, 
créée  par  les  Juifs ,  des  preuves  plus  solides  en  faveur 
du  christianisme,  était  une  erreur  et  une  faiblesse.  Mais  il 
faut  dire,  à  l'honneur  de  Pic  de  la  Mirandole,  que  si  par- 
fois ses  idées  empruntées  à  la  cabale  et  au  néo-platonisme 
le  menèrent  au  point  où  pouvait  se  produire  un  heurt  avec 
la  doctrine  catholique,  chaque  fois  il  rentra  dans  le  droit 

'  Voy.  ReuMOST,  Lorenzo,  t.  II,  2*  édit.,  p.  25  etsuir.  ;  RouRBiCHEH-KyoEP- 
FLER,  p.  310;  art.  de  Rocooll,  dans  WBriegers  Zeitschr,  fuer  Kirchengesch., 
t.  XIII,  p.  53  et  «ui%'.  ;  Carrière,  p.  26  et  «uiv.  ;  Steiv,  p.  15W  et  tuir.,  15* 
et  «uiv.  ;  Fischer,  t.  I,  3"  édit.,  p.  88  et  euiv,  ;  Gaspart,  t.  H,  p.  166  et  »uiv.; 
Gabotto,  VEpicureismo  di  Marsilio  Ficino  (Milan,  1891)  ;  Giorn.  st.  d.  lett^ 
l.  XVni,  p.  459  et  8uiv. 
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chemin  et  fit  sa  soumission  à  Tautorité  instituée  par  Dieu  '. 

Les  platoniciens  de  Florence  avaient  pour  adversaires  les 
aristotéliciens,  divisés  à  leur  tour  en  averroïstes  et  alexan- 
drins. L'université  de  Padoue  était  le  principal  foyer  de 
Técole.  On  s'y  livrait  à  des  discussions  passionnées  sur  Tim- 
mortalité  et  la  nature  de  Tàme.  Au  début  du  seizième  siècle, 
la  querelle  entre  les  deux  sectes  avait  pris  un  caractère  si 
aigu  que,  chaque  fois  qu'un  nouveau  professeur  abordait  la 
chaire,  les  écoliers  réclamaient  à  haute  voie  de  lui  une  décla- 
ration doctrinale  sur  la  question  de  Tàme.  A  force  de  la  dis- 
cuter, les  aristotéliciens  de  la  Renaissance  en  étaient  venus  à 
émettre  les  propositions  les  plus  risquées.  Averroïstes  et 
alexandrins  étaient  d'accord  sur  ce  point  que  l'immortalité 
personnelle  de  l'àme  ne  se  démontre  pas  philosophiquement. 
Les  averroïstes  soutenaient,  en  outre,  que  Tàme  est  une  pour 
tous  les  hommes.  Marsilio  Ficino  s'attachait  à  signaler  le 
péril  renfermé  dans  ces  opinions.  Les  deux  sectes,  écrivait-il, 
averroïstes  et  alexandrins,  détruisent  la  religion.  Les  aristo- 
téliciens,  pour  se  défendre,  mettaient  en  avant  ce  singulier 
argument,  qu'une  chose  vraie  en  philosophie  peut  être  fausse 
à  l'égard  de  la  foi,  et  ils  affirmaient  hautement  leur  soumis- 
sion à  la  doctrine  de  l'Église  '. 

Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  Rome  ne  pouvait 
pas  laisser  poser  des  principes  aussi  dangereux  sans  inter- 
venir. Le  19  décembre   1513,  dans  la  huitième  session  du 

*  Hafpseb,  t.  II,  p.  681  et  8uiv.  ;  Katholik,  1880,  t.  I,  p.  192;  Reumont, 
loc,  cit.;  Sr.OROECKH,  t.  XXX,  p.  441  et  suiv.;  Frautz,  Sixtus  IV,  t.  IV,  p.  9 
et  tniv. ;  RiiifER,  p.  197  et  luiv.;  Gaspary,  t.  II,  p.  171  et  suiv.;  Rocholl, 
ioc.  cii.f  p.  62  et  suir.  ;  art.  de  Betzold,  dans  la  Sybels  Zeitschr.^  t.  XLIX, 
p.  194  et  saiv.;  Antol,  Itai,,  nouv.  série^  t.  IX,  2*  psirtie,  p.  21  et  suiv.  ; 
t.  X,  Impartie,  p.  3  et  suiv.  ;  Carrière,  p.  32  et  suiv.  ;  Drbydorff,  Das  System 
derJoh.  Pico  (Marbourj;,  1858);  art.  de  Hacema!<n,  dans  le  Liter.  Handwei- 
setf  1868,  n9  65.  Sur  les  ouvrages  d'astrologie  médicale  de  Marsilio  Ficino, 
voy.  WbitC!iweber,  Des  Marsilius  Ficinus  Werk  De  Vita  studiosorum,  nebst 
Bemerkungen  ueber  den  UeHenismus  (Prague,  1858). 

*  Outre  les  ouvrages  cités  ci-dessus,  voy.  Weiter  und  Welté's  Kircheii' 
iexikon,  t.  I,  2*  édit.,  p.  531  et  suiv.,  1750;  Lka,  t.  III,  p.  575;  MabîUeau  a 
écrit,  sur  l'Cnivcrsité  de  Padoue,  un  ouvrage  qui  a  été  couronné,  mais  qui  n'a 
point  été  publié  jusqu'ici.  Il  avait  déjà  donné  une  Étude  hist,  sur  la  philoso- 
phie de  la  Renaissance  en  /ta/ie  (Paris,  1881). 
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conseil  du  Latran,  Léon  X  fit  publier  une  constitution  dogma* 
tique  en  faveur  de  rimmortalité  et  de  Tindividualité  de  Tàme. 
Il  y  condamnait  la  prétention  nouvelle  de  distinguer  deux 
vérités,  Tune  philosophique,  Tautre  théologique,  attendu  que 
le  vrai  ne  peut  pas  être  en  contradiction  avec  le  vrai.  Toute 
affirmation  qui  contredit  la  vérité  de  la  foi,  dit  cette  constitu- 
tion, est  fausse,  et  il  n'est  pas  permis  de  Tenseigner.  En  outre, 
le  concile  ordonna  que,  dorénavant,  alors  même  qu'ils  expo- 
seraient des  arguments  et  des  doctrines  purement  philoso- 
phiques, les  professeurs  des  Universités  prissent  soin  de  faire 
ressortir  clairement  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  et  de 
réfuter  les  arguments  des  philosophes  païens  ou  paganisants 
au  sujet  de  la  mortalité  ou  de  Tunité  de  Tàme,  de  Téternité 
de  Tunivers,  etc.,  etc.  '. 

En  dépit  de  cette  constitution,  le  chef  des  alexandrins, 
Pietro  Pomponazzi,  appelé  de  Padoue  à  Bologne,  eutTaudace 
de  publier,  en  1516,  un  traité  dans  lequel,  invoquant  le 
témoignage  d'Alexandre  Aphrodisias,  il  soutenait,  comme 
étant  celle  d'Aristote  lui-même,  la  thèse  de  la  mortalité  de 
Tàme,  sans  en  excepter  sa  partie  raisonnable,  et  s'efforçait  en 
général  d'établir  l'impossibilité  de  fournir  une  preuve  philo- 
sophique en  faveur  de  son  immortalité  *.  A  Venise,  les  mino- 

'  HERGEKROETnER,  t.  VIII,  p.  586. 

'  La  monographie  de  Fiorestiko,  intitulée  /  ie'ro  lomponazzi  (Kiorence, 
1869},  est  tout  à  fait  insuffisante.  Voy.  encore  les  art.  de  FKnni»  dans  VArch. 
st.  ital.,  3*  série,  t.  XV,  p.  65  et  suiv.,  dans  La  FUosoJia  tieite  scuoU  itaL^ 
1877,  dans  le  Gioni.  Napotit.  di  Filosofia,  t.  VIII  (1878),  p.  109  124,  et 
dans  les  Atti  d.  Lincei,  Sàienzemor,,  série  II,  III,  p  875-876;  art.  de  Fraikck, 
dans  le  Journal  des  savants^  1869,  mai  et  juillet;  Ritter^  t.  IX,  p.  360  et 
suiv.  ;  DiTTRicH,  Contarini^  p.  220  et  suiv.;  Fischer,  t.  I,  3"  édit.,  p.  79  et 
suiv.;  FosTAMA,  Suila  immortalita  delV  anima  di  Pietro  Pomponazzi  ^Sienne, 
1869);  Pooesta,  Doc.  sut.  P.  {Estr.  d.  Atti  d,  Romagna)  ^Bologne,  1868); 
Davari,  Lettere  di  Pietro  Pomponazzi  (Mantouc,  1877)  ;  Giorii.  st.  d,  Leit, 
ital.,  t.  VIII,  p.  377  et  suir. ;  Owes,  p.  189  et  suiv.;  Haffser,  t.  II,  p.  683 
et  suiv.  ;  Stoeckl,  t.  III,.p.  202  et  suiv.  ;  Lba,  t.  III,  p.  575  et  suiv.;  Biikeb, 
p.  205  et  suiv.  ;  Lasce,  Gesch,  des  Materialismus  (Iserlohn,  1866),  p.  103  et 
suiv.;  Credaro,  Lo  setticismo  degli  Accademici^  t.  II  (Milan,  1893),  p.  320; 
Aroigo,  Pietro  Pomponazzi  (Mantoue,  1869);  Opère  filosof,^  t.  I  (Mantoae, 
1882);  L.  Fkrri,  La  psicologia  di  Pietro  Pomponazzi  secondo  un  mano- 
scritto  délia  Biblioteca  Angelica  di  Borna  [Comento  ined,  al  De  Anima  di 
Aristotele)  (Rome,  1877)  ;  Zarncke's  Centralblatt,  1877,  p.  1209.  L*étude  «ur 
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rites  obtinrent  que  ce  livre  dangereux  fût  Lrûlé  sur  la  place 
publique;  il  eût  subi  le  même  sort  à  Rome  et  à  Bologne,  si 
Bibbiena  et  Jules  de  Médicis  ne  se  fussent  entremis  en  faveur 
de  Pomponazzî.   La  thèse  qu'ils  soutenaient  était  d'ailleurs 
facile  à  défendre;  il  suffisait  d'affirmer  que  le  philosophe  avait 
prétendu  exposer,  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  dogme,  la 
doctrine  d'Aristote  sur  les  âmes,  et  non  se  poser  formellement 
en  champion  de  la  vérité  de  cette  doctrine.  Pomponazzi  n'affir- 
mait-il pas  lui-même,  en  termes  énergiques,  sa  soumission  aux 
enseignementsde  l'Église?  Beaucoup  y  furent  trompés.  Cepen- 
dant, malgré  l'influence  considérable  de  Bibbiena  et  de  Jules 
de  Médicis,  Léon  X,  par  un  bref  du  13  juin  1518,  réclama  de 
la  part  du  philosophe  une  rétractation  formelle  ^  Pomponazzi 
obéit-il?  On  l'ignore  :  en  tout  cas,  il  ne  renonça  pas  à  ses 
opinions.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  relation  des 
derniers  moments  de  ce  philosophe,  récemment  retrouvée,  et 
où  Ton  voit  que,  sous  prétexte  d'une  discussion  en  apparence 
impartiale,  il  avait  exposé,  en  les  développant,  les  principes 
du  matérialisme  au  sujet  de  la  doctrine  des  Âmes.  En  proie  à 
d*atroces  douleurs  qui  lui  faisaient  souffrir  mille  morts,  écrit 
Antonio  Brochardo  à  son  père,  dans  une  lettre  confidentielle 
du  20  mai  1525,  le  philosophe  résolut  de  mourir  une  bonne 
fois.  Méprisant  la  mort,  en  véritable  philosophe,  il  arrêta  de 
refuser  toute  nourriture.  Les  menaces,  la  force  même  échouè- 
rent devant  son  invincible  volonté.  Au  cours  de  la  septième 
nuit,  la  dernière,  il  rompit  le  silence  pour  la  première  fois  et 
dit  :    »  Je  m'en  vais  content.  —  Ou  veux-tu  donc  aller?  lui 
demanda  quelqu'un.  —  Là  où  vont  les  mortels,  répondit-il. 
Ht  comme  on  lui  demandait  encore  :  Où  donc  vont  les  mortels? 
il  dit:  Là  où  moi  elles  autres  allons.  Les  assistants,  firent  une 
dernière  tentative  pour  le  décider  à  accepter  quelque  nourri- 
ture. Peine  inutile  !  Le  stoïcien,  furieux,  s'écria  :  Laissez-moi 

\e  matérialiftine  de  Pomponazzi,  publiée  dans  le  Kalholik  (1861,  t.  I,  p.  150  et 
•uÎT.^  a  paMé  à  peu  près  inaperçue  malgré  son  mérite.  SPiEKSn  {Leben  und 
Lehre  des  Pietro  Pomponazzi^  Muenchener  Diss,,  1868,  p.  8),  pense  que  les 
protestations  répétées  de  soumission  au  Saint-Siège  de  Pomponazzi  ne  sont 
t|ue  de  pure  forme. 

'  Voy.  ce  document  dans  Ra5kb,  Paepste,  1. 1,  6'  édil.,  p.  48,  note  1. 
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la  paix,  je  veux  mourir  ;  et  sur  ces  mots  il  rendit  le  dernier 
soupir'.  »  Cette  relation,  écrite  sous  la  dictée  d'un  témoin 
oculaire,  révèle  un  fait  soigneusement  caché  par  les  amis  de 
Pomponazzi,  à  savoir  que  ce  philosophe,  après  avoir  enseigné 
le  matérialisme  pur,  sous  le  masque  des  idées  chrétiennes', 
mit  fin  à  sa  vie  par  le  suicide.  Heureusement,  cette  manière 
d'en  finir  avec  Texistence  était  encore  absolument  exception- 
nelle à  Tépoque  de  la  Renaissance'. 

Après  avoir  constaté  le  danger  des  opinions  enseignées  par 
Pomponazzi  et  leur  trop  grande  diffusion,  on  est  heureux  de 
pouvoir  ajouter  qu'il  ne  manqua  pas  de  contradicteurs.  Citons, 
entre  autres  ouvrages  destinés  à  combattre  sa  doctrine,  ceux 
du  philosophe  Agostino  Nifo ,  qui  dédia  son  livre  au  pape 
Léon  X,  du  moine  augustin  Ambrogio  Fiandini,  du  domini- 
cain Bartolomeodi  Spina,  du  Mantouan  Bartolomeo  Fiera,  du 
servite  Hieronymus  Amideus ,  de  Lucques ,  et  d'un  jeune 
patricien  de  Venise,  Gasparo  Contarini.  Sous  une  forme  déli- 

'  La  lettre  de  Brochardo  a  été  publiée  par  Cuk,  dans  une  notice  intitulée 
Nuovi  documenti  su  Pietro  Pomponazzi  (Venise,  1887),  p.  29  et  suiv.  Cette 
notice  n'a  été  tirée  qu'à  trente-sept  exemplaires  et  est  à  peu  près  inconnue  en 
Allemaijne,  où  le  seul  article  critique  auquel  elle  ait  donné  lieu  est  probable- 
ment celui  que  j'ai  donné  à  VHist.  Jahrb.^i,  XI,  p.  223  et  suiv.  Le  fait  auquel 
la  lettre  en  question  se  rapporte  étant  de  la  plus  grande  importance,  je  <^(^'' 
utile  d'en  reproduire  ici  la  partie  où  il  est  relaté  :  ■  Il  valcnte  philosophe.. . 
assai  pativa  da  certo  tempo  in  qua  gravissimi  dolori  di  fianco,  ardore  di  tcs- 
sica,  doglia  per  cagione  di  preda  et  indispositione  istrema  dî  stomaco  :  laonde 
deliberando  di  non  mille  ma  una  volta  sola  morire  quai  vero  philosopfao  ais- 
prezatore  di  morte  si  pose  a  non  voler  mangiare  ne  dire  parola  ad  alcuno  et  ne 
per  preghi  minaccie  o  foraa  che  sieno  state  adoperate  mai  non  ha  toIuIo  far 
altrimenti  se  non  che  la  settima  et  nitima  notte  intorno  aile  sei  o  otlo  hore 
comincio  a  parlare  et  dire  :  Abeo  letus,  abeo  :  et  questi  da  cui  sono  informato 
di  queste  cosegli  rispose  :  Quo  crgo  vultis  abire,  Domine?  et  cgli  :  0"*'  ^^^ 
taies  omnes.  Onde  costui  un  altra  fiata  gli  disse  :  Et  quo  eunt  mortales.  Gii 
rispose  :  Quo  ego  et  alii.  Et  in  questa  lo  incominciorono  a  confortare  cl  <" 
novo  a  porzeli  il  cibo.  Ma  lo  stoico  indignato  comincio  a  gridare  :  Sinite,  toIo 
abire.  Et  cosi  gridando  solvuntur  frigore  membra.  Vitaquc  cum  gcmitu  rugit 
indignata  sub  umbras.  »  C'est  peut  être  t\  cette  mort  du  philosophe  que  fait  allu- 
sion la  spirituelle  épi taphe  ci-après,  publiée  par  Bàtle,  art.  Pompon. ^  noteD: 
«  Hic  sepultus  jaceo  ;  quare  ?  nescio  nec  si  scis  aut  nescis  euro  ;  si  vales  beoe 
est;  vivens  valui;  fortassis  et  nunc  valeo;  si  aut  non?  dicere  nescio.  * 

•  Voy.  Kalholik^  loc»  ci7. 

'  CikVj  loc.  cit.,  p.  22;  Motta,  Suicidi  nel  quattrocento  e  nel  cinquecenlo, 
art.  publié  dans  VArch.  st.  Lomb.,  t.  XV,  p.  96  et  suiv.;  Landttcci,  p-  ^^' 
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cate  et  polie,  ce  dernier  employa  principalement,  pour  com- 
battre son  maitre,  des  armes  empruntées  à  Tarsenalde  Técoie 
thomiste.  De  tous  ces  adversaires,  Nifo  et  Contarini  furent  les 
seuls  que  Pomponazzi  jugea  dignes  d'une  réponse.  Avec  le 
premier  il  se  montra  tranchant,  parfois  même  méprisant  ;  il 
fut  plus  poli  pour  le  second.  Contarini  riposta  par  un  mémoire 
très  court,  où,  sans  s'écarter  des  égards  dus  à  un  ancien 
maitre,  il  défendait  son  opinion  avec  autant  de  netteté  que  de 
vigueur;  suivant  son  adversaire  pas  à  pas,  il  aboutissait  à  la 
plus  éclatante  réfutation  V 

^ous  venons  de  voir  où  aboutissaient  certains  hommes 
imbus  des  idées  de  Tantiquité,  mais  c'est  encore  peu  de 
chose  en  comparaison  des  conséquences  que  prétendait  en 
tirer  Nicolas  Machiavel,  l'homme  dont  le  génie  a  fait  le  repré- 
sentant par  excellence  de  la  fausse  Renaissance  *.  Jamais,  peut- 
être,  un  homme  n'est  entré  aussi  complètement  que  ce  poli- 
ticien florentin  dans  l'esprit  de  l'antiquité  païenne  :  il  s'en 
était  pénétré  au  point  de  conformer  jusqu'aux  actes  de  sa  vie 
privée  aux  principes  du  paganisme.  Sa  correspondance  avec 
son  ami  intime  Francesco  Vettori  nous  révèle,  à  cet  égard,  des 
détails  d'un  réalisme  véritablement  abominable  ^  Ces  deux 

^  Leê  appréciations  de  Fiorejttino^  p.  41  et  suiv.,  49  et  suiv.,  52  et  suiv., 
192  et  suiv.,  manquent  d*impartialité.  Voy.  Hergenroether,  t.  VIII,  p.  585  et 
suiv.,  et  particulièrement  l'excellente  monographie  de  Dittricu,  sur  Contarini, 
p.  2S2  et  suiv.  Le  récit  de  Reusco,  Index,  t.  I,  p.  60,  est  insuffisant  :  il  n'a 
même  pas  lu  Fiorentino. 

*  MoBL,  t.  III,  p.  519  et  suiv.,  a  réuni  les  titres  des  ouvrages  écrits  sur  Ma- 
chiavel :  voy,  Uandwoerterbuch  der  Staatswissenschaft,  t.  IV,  p.  1093.  Rec- 
1IOST  a  donné  des  articles  très  intéressants  sur  les  ouvrages  de  Trendelenburg, 
de  Villari  et  de  Nitti,  dans  VAUg,  Zeitung,  1877,  n**  248  et  suiv.,  suppl.,  et 
dans  le.  Bonner  Literaturblalt^  1872,  p.  147  et  suiv.  Sur  les  défauts  de 
l'ouvrage  de  Tommasini,  voy.  Deutsche  Literaturzeitnng y  1884,  n**  8,  et 
Sybeis  Zeitschr,^  t.  LU,  p.  554  et  suiv.  Voy.  encore  :  Owen,  p.  162  et  suiv.; 
GiKRKE,  Alihusiuif  p;  299;  le  Correspondant,  1873,  1877  et  1882;  Ellincer 
■,Die  antîken  Quelien  der  Staatslehre  MachiavellCs,  art.  publié  dans  la  Zeit- 
schr.  fuer  die  ges,  Staatswissenschaften,  t.  XLIV,  p.  1-58,  tirage  k  part, 
Tobingue,  1888)  fait  voir  tout  ce  que  Machiavel  doit  à  l'antiquité.  Sur  la  der- 
nière édition  de  l'ouvrage  de  Villari,  voy.  Fart,  de  Pellecriki,  dans  la  Bas- 
segiUL  bibliogr,  d,  Lett.  ItaL^  t.  II,  n*»  12  (Pise^  1894). 

'  ?^.  MAcniAVELLi,  Le  lettere  familiari,  publiées  par  £.  Alvisi  (Florence, 
18S3).  Grâce  à  la  complaisance  du  professeur  Uzielli,  de  Florence,  j'ai  pu 
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hommes  étaient  dignes  Tun  de  l'autre.  LapoIUique  et  Tamour 
physique  étaient  à  peu  près,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  les 
deux  seuls  objets  capables  de  les  intéresser.  Leurs  carrières 
respectives  furent  cependant  bien  différentes  :  tandis  que  YeU 
tori,  fixé  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur,  y  yivait  sur  un 
grand  pied,  Machiavel  se  vit  condamné  par  la  révolution  de 
15 12à  des  loisirs  impatiemment  supportés.  L'épreuve  était  dure 
pourun  homme  accoutumé  à  une  vie  active.  Pour  s'en  consoler, 
il  rechercha  des  distractions  dont  le  genre  révèle  exactement 
son  état  d'âme  :  l'étude  des  poètes  et  des  historiens  de  l'aati- 
quité  alternait  avec  la  fréquentation  des  cabarets  borgnes  et 
la  poursuite  d'aventures  galantes  toujours  nouvelles.  Ces  der- 
nières forment,  avec  la  politique  journalière,  le  fond  de  sa 
correspondance  intime  avec  Vettorî.  On  n'y  trouve  pas  un 
seul  mot  qui  rappelle  qu'il  avait  une  femme  et  trois  enfants; 
il  lui  en  naquit  un  quatrième  en  1514.  On  peut  admettre 
qu'en  narrant  ses  aventures  galantes  il  exagère  et  que,  dans 
tout  ce  dont  il  se  vante,  il  y  a  à  prendre  et  à  laisser;  néan- 
moinsy  il  ne  peut  subsister  aucun  doute  sur  les  débauches  et 
sur  la  dépravation  de  sa  conduite  '.  Il  cherchait  dans  l'ivresse 
des  sens  la  consolation  de  son  infortune,  a  Bien  que  j'approche 
de  la  cinquantaine,  écrit-il  quelque  part,  je   suis  pris  dans 
les  filets  de  l'amour.  Il  n'est  point  de  difficultés  capables  de 
lasser  ma  patience,  point  d'ombres  de  la  nuit  assez  épaisses 
pour  m'intimider.   J'ai  chassé  de  mon  esprit  toute  pensée 
élevée  ou  sérieuse  ;  je  ne  prends  plus  plaisir  à  lire  les  anciens 
ou  à  parler  des  modernes.  Je  ne  pense  plus  qu'à  l'amour  et  j'en 
rends  grâce  à  Vénus*.  »  Il  emploie  parfois,  dans  la  narration 
de  ses  aventures,  des  expressions  si  crues  que,  malgré  son  parti 

prendre  connaitsance  de  l'édition  complète  de  cet  ouvrage,  dont  la  commani" 
cation  est  refusée  au  gros  public  par  motif  de  convenance.  Quelque  répu- 
gnante qu'en  soit  la  lecture,  il  n'en  est  pas  moins  regrettable  que  ces  docu- 
ments soient  tenus  ainsi  sous  clef  :  ils  sont  d'une  importance  essentielle  pour 
qui  veut  faire  le  portrait  moral  de  Machiavel. 

1  Voy.  GioriKSt,  d.  Lett,  ital.,  t.  II,  p.  176  et  suiv.  ;  Villari,  t.  II,  p*ldi 
e(  suiv.;  Gaspart,  t.  II,  p.  342,369,  et  art.  de  VÀll^,  Zeituny,  1815,  n'Sô, 
p.  362.  Sur  Vctiori,  voy.  encore  H.  Roesemeier^  N,  Machiavellis  erste  leyû- 
tion  xu  Kaiser  Maximilian  1  (Bueckcburg,  1894),  p.  40. 

'  Machiavelli,  Lettere  familiari,  p.  361.  Voy.  plus  haut,  p.  157,  note  3. 
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pris  d'admiration,  son  dernier  biographe  ne  peut  se  défendre 
d*a  vouer  sa  répugnance  et  son  dégoût  '  ;  il  y  a  même  certaines 
lettres  d'un  style  si  grossier  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas 
osé  les  publier.  De  fréquents  embarras  d'argent  ne  tardèrent 
pas  à  lui  faire  passer  Tenvie  de  plaisanter  sur  des  sujets 
obscènes.  Il  n'était  pas  précisément  pauvre,  mais  ses  revenus 
ne  suffisaient  pas  à  l'entretien  de  sa  famille.  Habitué  jus- 
qu'alors à  dépenser  largement,  il  se  vit  contraint  de  compter 
chaque  sou.  il  se  mit  à  la  recherche  d'une  occupation  suffi- 
samment rétribuée  pour  le  nourrir;  ses  démarches  échouè- 
rent. Alors,  pour  attirer  de  nouveau  sur  lui  l'attention  des 
Médicis,  il  écrivit  son  célèbre  traité  Du  Prince  *. 

Dans  la  vie  civile,  dit-il  dans  ce  livre,  tout  comme  dans  la 
famille  et  dans  les  relations  intimes,  on  se  fait  honneur  de 
tenir  la  parole  donnée  et  de  mener  une  vie  sans  tache;  c'est 
Tévldence  même.  Néanmoins  l'expérience  nous  apprend  que 
les  actions  les  plus  grandes  ont  été  accomplies  par  ceux  qui 
ont  le  mieux  su  se  servir  des  hommes,  soit  par  ruse,  soit  par 
force.  Dans  la  vie  publique,  l'honnêteté  de  la  vie  et  des  actes 
n'est  pas  nécessaire,  elle  est  même  nuisible.  La  prudence 
exige  uniquement  que  l'on  apprenne  à  jouer  en  grand  un 
rôle  d'hypocrite,  et  à  feindre  assez  habilement  pour  garder 
extérieurement  les  apparences  de  l'honnêteté.  Que  si  quel- 
qu'un prétend  vouloir  agir  honnêtement,  en  toute  circon- 
stance, autant  vaut  dire  qu'il  veut  se  perdre  lui-même.  On  doit 
se  faire  à  l'idée  d'être  même  malhonnête  dans  un  cas  donné, 

^  ViLLARi,  Machiavelli,  t.  II,  p.  192.  Voy.  Uzielli,  p.  232. 

'  BACMGAaTESf,  Gesch.  Karls  V^,  t,  I ,  p.  582  et  suiv.  Cet  écrivain  dé- 
montre qu'on  ne  doit  accepter  ni  l'opinion  de  Rah&e  (Z.  Kritik,  p.  163), 
d'aprèf  laquelle  le  Prince  serait  l'expression  des  idées  dominantes  en  1514, 
ni  celle  de  Villari,  d'après  laquelle  ce  livre  aurait  été  écrit  en  1515,  mais 
qu'il  était  déjà  terminé  à  cette  époque,  comme  le  prouve  une  lettre  de  Machia- 
vel, du  10  décembre  1513  {Opère,  t.  VIII,  p.  96).  Baumgarten,  considérant 
que  Hachiavel  te  tient  toujours  dans  les  {{énéralités  et  ne  fait  aucune  allusion 
aux  événements  du  temps,  démontre  en  outre  que  le  Prince  n'a  pas  été  com- 
posé en  va  de  circonstances  politiques  spéciales,  ni  pour  l'usage  particulier 
An  Médicis;  en  effet,  Machiavel  écrit  à  son  ami  après  avoir  achevé  son  livre 
et  discute  avec  lui  sur  le  point  de  savoir  s'il  doit  le  dédier  aux  Médicis.  Gei- 
CBB  est  du  même  avis  [Zeiischrift  fuer  veryi.  Literatur^esch.^  nouv.  série, 
i.  11»  p.  251). 
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moitié  homme  et  moitié  béte,  tour  à  tour  lion  et  renard.  En 
tout  cas,  les  plus  assurés  du  succès  seraient  ceux  qui  joueraient 
le  mieux  le  rôle  du  renard.  Bien  entendu,  il  faut  éviter  avec 
soin  les  apparences  et  le  scandale  du  vice.  Si  rhumanité 
n'était  composée  que  d'honnêtes  gens,  ces  principes  seraient 
assurément  mauvais.  Mais  comme,  en  fait,  les  hommes  sont 
remplis  de  malice,  on  n'a  pas  besoin  de  tenir  à  leur  égard  la 
parole  donnée  ;  d'autre  part,  leur  sottise  est  telle,  qu'ils 
n'obéissent  qu'à  la  nécessité  ou  à  la  contrainte,  et  que  le 
trompeur  trouve  toujours  des  dupes  satisfaites  de  l'être.  La 
seule  précaution  qu'on  ne  doit  jamais  négliger  est  celle-ci  : 
tourner  avec  le  vent,  et  avoir  soin  de  ne  jamais  laisser  échap- 
per le  succès.  En  effet,  la  populace  ne  juge  que  d'après  les 
apparences  et  d'après  le  succès,  et,  à  cet  égard,  le  monde 
entier  n'est  que  populace  ' . 

Pour  excuser  Machiavel,  on  a  voulu  prétendre  que,  dans 
sa  pensée,  les  principes  posés  dans  son  livre  li'étaient  point 
applicables  d'une  façon  générale,  et  qu'ils  visaient  uni- 
quement des  cas  exceptionnels.  Au  point  de  vue  chrétien^ 
l'excuse  est  mauvaise.  La  religion  de  l'Homme-Dieu  ne 
connaît  qu'une  règle  de  morale,  applicable  à  tous  les  homoies 
grands  et  petits  et  à  tous  les  cas  imaginables,  et  cette  règle 
est  celle-ci  :  jamais  l'honnêteté  de  l'intention  ne  justifie  la 
malhonnêteté  des  moyens. 

C'est  précisément  le  contraire  de  ce  qu'enseigne  Machiavel 
dans  son  style  clair,  concis  cl  éloquent.  Ce  qu'il  prêche  lui, 
c'est  le  divorce  absolu  entre  la  politique  et  les  principes 
éternels  du  christianisme.  Jamais  doctrines  aussi  perverses 
n'ont  été  présentées  avec  une  pareille  éloquence,  une  pareille 
ingéniosité,  mais  aussi  avec  un  pareil  cynisme.  A  juger  par 
le  fond  et  l'esprit  de  sa  politique,  il  semblerait  qu'il  ignore 
n  l'existence  de  quelque  chose  qui  s'appelle  le  christianisme, 

'  Machiavelli,  Il  Principe,  chap.  xvni,  p.  15;  Weiss,  Apologie^  U  IIi 
2*  édit.f  p.  623-624.  L'idée  que  le  souverain  doit  savoir  jouer  la  bête,  le  faire 
à  la  fois  renard  et  lion,  idée  sur  laquelle  Machiavel  revient  si  souvent,  a  été 
empruntée  par  lui  à  Plutarque;  voy.  Fart.  d'ELLiNGER  dans  la  Zeitschr.  fuer 
die  g  es,  Staaitwissenschaften,  t.  XLIV,  p.  50. 
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OU  seulement  la  Divinité  et  la  Justice  divine.  Cependant, 
jusqu^alors  le  christianisme  avait  été  le  lien  des  nations,  le 
fondement  des  États;  grâce  à  Tunion  dans  cette  foi,  l'Europe 
avait  pu  être  considérée  comme  une  famille.  Les  États,  les 
lois,  le  droit,  tout  était  basé  sur  TÉglise.  De  ce  fait  considé- 
rable, du  caractère  chrétien  de  la  constitution  des  États  et  de 
la  vie  publique  en  général,  Machiavel  ne  tient  aucun  compte; 
il  Tignore;  non  seulement  il  pense^  mais  encore  il  écrit 
comme  un  païen  de  la  haute  antiquité,  dans  le  sens  le  plus 
absolu  du  mot.  Chacun  sait  que  les  vieux  Romains  avaient 
fondé  leur  puissance  uniquement  sur  la  force  et  sur  la  ruse; 
dans  leur  politique,  Téquité  n^avait  d'autre  place  que  celle 
d'une  superfétation,  d'une  décoration  extérieure,  d'un  sim- 
ple accessoire.  De  même,  pour  Machiavel,  la  force  et  la 
sagacité  sont  les  véritables  leviers  de  la  politique;  deTéquité, 
il  n'en  est  même  pas  question,  et  cela  n'a  rien  de  surprenant, 
puisque,  dans  ses  considérations  sur  les  États  et  sur  les 
peuples,  il  se  renferme  dans  ses  deux  idées  de  crainte  et  de 
sagacité,  et  néglige  complètement  leurs  rapports  avec  Dieu  \  » 
a  Pour  Machiavel,  dit  un  autre  écrivain,  l'antiquité  doit 
servir  en  toutes  choses  de  type  aux  temps  modernes.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  Prince,  il  donne  comme  un  modèle  qu'il  ne 
discute  même  pas,  la  conduite  suivie  par  les  Romains  à 
l'égard  des  pays  étrangers,  avec  lesquels  ils  n'avaient  aucune 
espèce  de  rapports,  ni  de  race,  ni  de  langue,  ni  de  religion, 
ni  de  mœurs.  Il  tente  d'étayer  tant  bien  que  mal  la  politique 
moderne  sur  l'antiquité  romaine,  tout  comme  si  les  fon- 
dements du  monde  moderne,  qui  sont  le  christianisme  et  la 
parenté  étroite  des  nations  civilisées,  n'existaient  pas.  Dans 
son  système,  échafaudé  sur  des  abstractions,  il  ne  s'est  fait 
aucun  scrupule  de  supposer  des  abominations  qui  dépassaient 
tout  ce  que  s'étaient  jamais  permis  les  plus  terribles  de  ses 
contemporains.  César  Borgia  a  bien  assassiné  ses  anciens 
alliés,  mais  il  n'a  jamais  détruit  des  villes  entières  »  ,  comme  le 
recommande  le  cinquième  chapitre  du  Prince,  dans  certains 

1  Fr.  ScHLBGEL,  dan»  Weiss,  Weltgesh.^  t.  IV,  p.  963. 
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cas.  «  Quiconque,  y  lisons-nous,  se  rend  maître  d'une  ville 
accoutumée  à  vivre  en  liberté  et  ne  la  détruit  pas,  doit  s^at- 
tendre  à  être  immolé  par  elle.  »  Nous  avons  cité  ce  passage, 
parce  que  c'est  celui  qui  montre  le  mieux  que  le  Prince  ne 
peut  pas  avoir  été  écrit  dans  le  but  de  servir  de  guide  pra- 
tique à  Laurent  de  Médicis.  On  y  reconnaît  clairement  la 
méthode  de  Machiavel  ;  il  entasse  les  idées  abstraites  sans 
songer  que  ses  doctrines  pourront  trouver  des  disciples  qui 
les  appliqueront  ' . 

On  peut  en  dire  autant  du  célèbre  averlissement  aux  Mé- 
dicis, inséré  peut-être  après  coup  dans  le  vingt-sixième  cha- 
pitre, intitulé  :  «  Qu'il  faut  délivrer  Tltalie  des  barbares  o  el 
qui  a  valu  à  son  auteur  la  réputation  d'apôtre  de  l'unité  de 
l'Italie  «  Nous  voyons  n  ,  dit  Machiavel,  •  que  l'Italie 
supplie  Dieu  de  lui  envoyer  un  homme  qui  la  délivre  de  ces 
barbares  cruels  et  criminels  :  nous  le  désirons  aussi  de  tout 
cœur  et  nous  sommes  prêt  à  suivre  n'importe  quel  drapeau, 
s'il  se  trouve  un  homme  capable  de  le  porter.  »  Il  est  curieux 
de  rapprocher  de  cette  citation  les  lettres  confidentielles 
écrites  par  lui  en  1513et  1514.  «Quanta  l'union  desltaliensn  , 
dit-il  dans  l'une  d'elles,  a  vraiment,  vous  me  faites  rire  ; 
d'abord,  parce  qu'en  ce  pays  on  n'arrive  jamais  à  ir'unir  pour 
quelque  chose  de  bon,  et  quand  même  les  têtes  s'entendraient, 
cela  ne  mènerait  à  rien,  car,  les  Espagnols  mis  à  part,  ils 
n'ont  pas  un  soldat  qui  vaille  ;  en  second  lieu,  parce  que  les 
membres  ne  sont  jamais  d'accord  avec  les  têtes  '.  » 

L'affirmation  des  aspirations  unanimes  de  l'Italie,  et  toutes 
les  déclamations  sur  son  unité  et  sadélivrance,  qui  remplissent 
le  vingt-sixième  chapitre,  sont  de  purs  hors-d'œuvre,  tout  à 
fait  étrangers  au  fond  du  livre.  «  Machiavel  n'éprouvait  seu- 
lement pas  le  besoin  de  justifier  sa  politique,  en  montrant  à 
ses  lecteurs  un  grand  but  patriotique   à  atteindre  :  s'il  l'eût 


*  fiàUMOARTBR,  Gcsch,  Karls  V,  t.  I,  p.  531*532.  L'accord  de  Baumgarten  et 
de  Schlegel  sur  ce  point  est  remarquable,  étant  donnée  la  différence  des  points 
de  vue  auxquels  ils  se  placent. 

*  MACHiàVELLi,  Opèrent,  VIII,  p.  75  et  suit.  ;  Bauugauteit,  Gesch,  Karls  V, 
t.  I,  p.  531-53S. 
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éprouvé,  il  n'aurait  pas  pris  soin  de  dissimuler  si  bien  les 
rapports  de  cette  politique  avec  le  but  à  atteindre,  qu'il  a 
fallu  trois  cents  ans  pour  les  découvrir.  Non,  cette  politique 
était  le  fruit  de  son  expérience  personnelle  et  de  Tétude  de 
l'antiquité.  D'après  lui,  il  n'existait  pas  un  prince  dont  la 
puissance  ne  fût  fondée  sur  l'emploi  le  moins  scrupuleux  de 
la  violence  et  de  la  ruse.  11  ne  croyait  pas  non  plus  à  l'exis- 
tence d'un  gouvernement  fondé  sur  des  bases  morales,  parce 
qu'il  n'en  voyait  aucun  conformer  ses  actes  aux  règles  de  la 
morale,  tant  dans  la  vie  privée  que  dans  la  vie  publique. 
Dans  son  livre  du  Prince,  il  ne  fit  qu'ériger  en  système  la 
politique  pratiqiie  de  son  temps,  et,  loin  d'adoucir  les  couleurs 
de  son  tableau,  il  y  a  ajouté  quelques  traits  de  force ,  em- 
pruntés à  l'antiquité  et  destinés  à  le  faire  mieux  ressortir. 
En  exposant  ainsi,  dans  toute  sa  crudité,  son  paganisme 
politique,  il  croyait  se  faire  bien  venir  des  Médicis  ^  » 

Dans  ses  Essais  sur  Tite-Live,  il  fait  étalage  d'opinions  tout 
aussi  suspectes  que  dans  le  Prince.  Dès  le  premier  chapitre 
il  explique,  en  le  disculpant,  pourquoi  Romulus  tua  son 
propre  frère  et  fit  mettre  à  mort  son  rival,  élu  roi  en  même 
temps  que  lui.  «Les  gens  sensés,  dit-il ,  excuseront  la 
scélératesse  de  la  conduite  de  Romulus,  en  considération  du 
but  qu'il  poursuivait  et  de  son  succès.  »  Dans  un  autre  endroit 
il  dit  encore  :  a  Quand  le  salut  de  la  patrie  est  enjeu,  il  n'y 
a  ni  justice,  ni  injustice,  ni  douceur,  ni  cruauté,  ni  louange, 
ni  blâme  qui  tienne,  il  faut  faire  abstraction  de  toute  autre 
considération,  et  ne  songer  qu'à  assurer  sa  vie  et  sa  liberté  : 
peu    importe   le   moyen '.  » 

Qu'un  homme  imbu'd'idées  pareilles  ait  vécu  en  dehors  de 
la  religion  chrétienne,  qu'il  n'ait  eu  pour  elle  que  des  senti- 
ments hostiles,  on  le  comprend  de  reste.  Machiavel  hait  les 
prêtres  et  surtout  le  Pape,  d'une  haine  furieuse.  Contre  le 
Pape,  tous  les  moyens  lui  paraissent  licites,  même  les  plus 
criminels.  Il  s'étend  en  reproches  contre  Giampaolo  Baglioni, 

*  B&tniGAiiTBN,  ioc,  cit.,  t.  I,  p*  535-536. 

*  Discorti  sopra  la  prima  deçà  di  Tito  Livio,  t.    I,  c.  9;  t.  III,  c.  41; 
TtLLiftiy  Mackiavelli,  t.  II,  p.  260,  266. 
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parce  qu'il  a  laissé  échapper,  en  1506,  Toccasion  de  s'em- 
parer, par  ruse,  de  la  personne  du  chef  de  TÉglise  :  a  Par 
lâcheté  Baglioni  n'a  pas  su,  ou,  pour  mieux  dire,  n'a  pas  osé 
exécuter  un  coup  de  main  qui  s'o£Frait  à  lui,  qui  eût  fait 
honneur  à  son  intrépidité,  et  qui  lui  eût  assuré  une  renommée 
éternelle.  Il  eût  été  le  premier  qui  eût  montré  aux  prélats 
combien  inspire  peu  de  crainte  quiconque  vit  et  gouverne 
comme  eux,  le  premier  qui  eût  réussi  dans  l'accomplis- 
sement d'un  acte  dont  la  grandeur  dépasse  de  beaucoup  tout 
le  scandale  et  tous  les  dangers  qui  pouvaient  y  être  atta- 
chés '.  »  Ce  passage,  «  tout  suant  de  la  haine  du  prêtre  »,  les 
adversaires  les  plus  résolus  de  la  Papauté  le  jugent  eux- 
mêmes  «  révoltant  » ,  parce  qu'il  renferme  la  négation  de 
toute  idée  de  morale  '. 

En  Machiavel,  la  haine  ne  s'arrêtait  pas  à  la  personne  du 
Pape,  elle  embrassait  la  religion  même.  Il  connaît,  il  est 
vrai,  et  il  affirme  à  diverses  reprises,  l'importance  et  la 
nécessité  de  la  religion  pour  l'État,  mais,  en  réalité,  il  n'en 
fait  cas  que  comme  d'un  pieux  mensonge.  Pour  être  parfaite 
à  ses  yeux,  une  religion  doit  avoir  un  but  politique;  elle 
doit  entretenir  le  patriotisme  et  même  le  patriotisme  païen. 
C'est  pourquoi  le  polythéisme  romain  lui  agrée  tant,  qu'il  le 
recommande  comme  l'idéal  d'une  religion  politique*.  Pour 
lui,  comme  pour  les  païens  de  l'antiquité,  la  religion  est 
uniquement  une  institution  d'État,  un  instrument  mis  au 
service  de  la  politique  pour  diriger  les  masses  ignorantes,  et, 
selon  lui,  ses  destinées  sont  soumises,  comme  celles  de  toutes 
les  choses  de  cette  terre,  aux  révolutions  dont  les  lois  sont 
fixées  par  la  fatalité*.  Son  esprit  est  fermé  à  l'intelligence 
du  christianisme  ;  bien  plus,  la  religion  du  Sauveur  du  monde 
lui  parait  constituer  un  danger  pour  son  État  idéal.  «La 
religion   chrétienne,    dit-il,   n'apprend  qu'à   souffrir,  et  il 

'  Discorsi,  t.  I,  c.  27. 

•  BnoscB,  Julius  II,  p.   128;  voy.  Grimm,  Michelan^elo,  t.  I,  5«  édit., 
p.  292,  et  Gregorotius,  £.  .Sory ia,-p.. 91  et  tuiv.     . 

'  OwBN,  p.  166.  Voy.  l'étuicd'ELUNCER,  p.  27.     . 

*  HiPLER,  p.  72. 
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semble  que  cette  façon  de  vivre  a  affaibli  le  monde  et  Ta 
livré  en  proie  aux  méchants.  La  religion  antique  n'a  cano- 
nisé que  les  hommes  glorieux  aux  yeux  de  T  Univers,  comme 
relaient  les  conquérants  et  les  princes.  La  religion  chré- 
tienne, au  contraire,  a  surtout  glorifié  les  hommes  qui 
pratiquent  l'humiliation  volontaire  et  la  contemplation,  l^lle 
a  placé  le  plus  haut  degré  de  perfection  dans  rabaissement, 
le  renoncement  et  le  mépris  des  choses  humaines,  tandis 
que  les  anciens  le  plaçaientdans  la  grandeur  de  Tintelligence, 
dans  la  force  du  corps  et  dans  toutes  les  choses  propres  à 
rendre  Thomme  fort  *.  » 

Lorsque  l'écrivain  qui  professait  ces  idées  sur  la  religion 
chrétienne  voulait  parler  de  TÉglise,  il  ne  pouvait  en  faire  et 
n'en  a  fait  que  la  caricature.  Sans  craindre  de  se  mettre  en 
contradiction  avec  l'évidence  des  faits  et  de  se  faire  prendre 
en  flagrant  délit  d'hypocrisie,  il  écrit  :  n  Si  la  religion  chré- 
tienne était  restée  telle  qu'elle  était  sortie  des  mains  de  son 
fondateur,  les  choses  auraient  marché  tout  autrement  et  les 
hommes  auraient  été  beaucoup  plus  heureux;  mais  comment 
ne  pas  conclure  à  la  déviation  et  à  la  corruption  de  la  reli- 
gion, quand  on  voit  que  les  peuples  les  plus  voisins  de  Rome 
sont  de  tous  les  moins  de  religieux  '?  »  En  mettant  ainsi 
à  la  charge  de  la  religion  ce  qui  se  faisait  à  son  détriment, 
Machiavel  savait  bien  que  cette  allusion  haineuse  à  une  déplo- 
rable situation  ne  trouverait  guère  que  des  incrédules.  «  Cer- 
taines personnes  se  figurent  que  la  nation  italienne  a  dû  sa 
prospérité  à  l'Église  romaine  ;  je  vais  donc  exposer  deux  des 
objections  principales  sur  lesquelles  on  peut  se  baser  pour 
réfuter  leur  opinion,  n  L'une  n'est  que  la  répétition  de  ce  qu'il 
a  déjà  dit  plus  haut,  à  savoir  que  le  mauvais  exemple  donné 
par  la  cour  de  Rome  a  détruit  en  Italie  toute  piété  et  toute 

'  Discorsi,  t.  Il,  c.  2;  voy.  Yillari,  t.  II,  p.  265. 

*  Discorsi,  t.  I,  c.  12;  Villari,  t.  II,  p.  262;  Hipler,  p.  73;  Wecele 
(Dante  s  Leben,  3*  éd.,  léoa,  1879,  p.  5)  fait  voir  combien  il  est  injuste  de 
rendre,  comme  le  fait  Machiavel,  les  Papes  seuls  responsables  des  dissensions 
politiqnei  de  l'Italie.  Noos  avons  déj^  cité  ce  passa^ve  dans  notre  l*"'  vol., 
p.  18,  note  2.  Voy.  anssi  Tart  de  Hoefler,  dans  leêHisi,  polit.  BLy  t.  XLVII, 
p.  42%. 
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religion  '  J  Celte  affirmation  est  en  contradiction  directe  avec 
la  vérité  *;  ce  beau  zèle  pour  la  religion,  dans  la  bouche  d'un 
homme  qui,  au  même  moment,  déclare  que  le  christianisme 
est  un  danger  pour  TÉtat,  ne  mérite  même  pas  la  discussion. 
La  deuxième  objection  vaut  la  première;  c'est,  selon  lui,  que 
les  Papes  seuls  sont  responsables  des  dissensions  intestines  et 
de  la  faiblesse  de  Tltalie  '.  En  sa  qualité  d'historien,  Machiayel 
aurait  pu  savoir  qu'  «  étant  le  centre  de  TÉglise  une,  fondée 
par  le  Christ,  la  papauté,  obéissant  à  une  nécessité  imposée 
par  rhistoire  même,  ne  pouvait  se  fixer  à  demeure  que  dans 
la  capitale  de  la  puissance,  de  la  grandeur  et  de  la  civilisation 
antiques,  et  que  Rome,  siège  de  la  papauté,  en  soumettant 
les  peuples  au  joug  plein  de  douceur  de  TÉvangile,  accom- 
plissait une  œuvre  infiniment  plus  noble  qu'au  temps  de 
TEmpire,  alors  qu'elle  les  écrasait  sous  son  talon  d'airain^». 
Il  oubliait  qu'un  système  de  gouvernement  unitaire,  réunis- 
sant l'absolutisme  et  le  militarisme,  eût  détruit  la  vie  muni- 
cipale et  provinciale  autrefois  si  florissante  en  Italie,  courbé 
la  nation  sous  son  joug  despotique,  bien  plus,  eût  rendu  im- 
possible le  merveilleux  épanouissement  artistique  et  scienti- 
fique, qui  demeure  la  gloire  de  l'Italie  de  la  Renaissance  ^ 
Hypnotisé  par  son  admiration  pour  les  idées  antiques,  Ma- 
chiavel ne  sentait,  ne  comprenait  rien  de  tout  cela.  Pour  lui, 
la  papauté  est  la  racine  de  tout  mal  ;  elle  a  corrompu  la  reli- 
gion et  l'État,  et,  pour  ce  crime,  il  faut  la  détruire.  Une  paraît 
même  pas  lui  être  venu  à  l'idée  que  cette  destruction  eût 
entraîné  l'anéantissement  de  l'unité  religieuse,  et,  avec  celle- 
ci,  de  l'unité  politique  de  la  nation  italienne.  Au  reste,  de 
conséquence  en  conséquence,  il  devait  fatalement  être  amené 

*  «  La  prima  è,  che  per  gli  esempi  rei  di  quella  Corte,  quetta  Provincta  h» 
perduto  ogni  divozione  ed  ogni  Beligione.  •>  Discorsi,  t.  I,  c.  12.  * 

'  Voy.  plus  haut,  p.  18  et  suiv.  Madloe  {Origines^  p.  125)  dit,  cootratre- 
ment  à  la  thèse  de  Machiavel,  que  ce  n'est  pas  la  Curie  qui  a  corrompu  Tltalie, 
mais,  au  contraire,  la  corruption  de  l'Italie  qui  a  gangrené  jusqu'à  la  Corie. 

^  Discorsi,  t.  I,  c.  12. 

*  HiPLER,  p.  73. 

*  Cartu,  t.  I,  p.  193;  voy.  p.  198  le  curieux  passage  de  Guichardin.  Voy. 
encore  K.  Fiscobr,  Gesch,  il.  PhiL,  t.  I,  3*  édit.,  p.  75. 
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à  demander  bien  plus  que  la  destruction  de  la  papauté  et  de 
rÉglise  romaine.  Un  homme  qui  mettait  TÉtat  au-dessus  de 
tout,  au-dessus  de  la  religion  comme  de  la  morale,  ne  pouvait 
faire  autrement  que  de  préconiser  la  sécularisation  de  la  reli- 
gion. Pour  être  conséquent  avec  lui-même,  il  devait  souhaiter 
de  voir  substituer  à  la  religion  chrétienne  la  vieille  religion 
romaine,  ce  qu'il  nomme  le  patriotisme,  à  TÉglise  universelle 
rÉtat  national  divinisé,  qui  est  à  lui-même  sa  propre  loi  et 
son  propre  but  ' . 

Il  n'est  point  surprenant  qu'un  homme  qui  se  faisait  Tinter- 
prète  de  pareilles  idées,  type  hybride,  dans  lequel  se  mélan- 
gent, en  théorie  et  en  pratique,  les  doctrines  des  philosophes 
cyniques  et  épicuriens  *,  ait  fini  par  être  considéré  comme  un 
criminel  par  ses  propres  compatriotes,  et  que  personne  n'ait 
voulu  croire  à  sa  conversion  sur  le  lit  de  mort.  »  Les  causes 
de  la  haine  générale  dont  Machiavel  fut  l'objet  » ,  écrit  Varchi, 
a  étaient  la  licence  de  son  langage  et  de  ses  mœurs,  et  son  livre 
du  Prince*.  Ce  livre  est  l'eflfbrt  suprême  de  la  fausse  Renais- 
sance païenne,  dont  la  victoire  eût  entraîné  la  destruction  de 
ritalie'.  » 

Assurément,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  tableau  de  l'état  reli- 
gieux de  son  temps,  tracé  par  Machiavel,  n'est  qu'une  carica- 
ture, et,  à  ce  titre,  on  ne  doit  point  en  tenir  compte.  Néan- 
moins, il  n'est  que  trop  certain  qu'une  grande  partie  du  clergé 
italien,  depuis  les  derniers  moines  mendiants  jusqu'aux  plus 
hauts  dignitaires,  a  contribué  pour  une  large  part  à  créer  le 
déplorable  état  de  choses  auquel  il  s'attaque.  Intimement 
mêlée,  comme  elle  l'était,  aux  moindres  détails  de  la  vie 
publique  et  sociale,  l'Église  se  trouva  d'autant  plus  exposée, 

I  C'est  en  des  termes  à  peu  prêt  iclentiquet  qae  s'exprime  un  savant  qui 
n'écrit  pourtant  pas  au  point  de  vue  catholique,  K.  Fischer,  Gesch.  d,  PhxL, 
C.  I,  3'  édit.,  p.  86.  Voy.  l'art  de  Haffner,  dans  le  Katholik.,  1875,  t.  I, 
p.  234;  Gaspart,  t.  II,  p.  356  et  s.;  Cartc,  t.  I,  p.  i9%  et  suiv.,  et,  sur 
l'cgagératioD  de  l'idée  de  l'État  chez  Machiavel,  Carriers,  p.  217  et  suiv. 

*  ReoMOrr,  dans  le  Bonner  Lii.^BlaU,  1872,  p.  147. 

'  Varchi,  t.  1,  p.  150;  voy.  Bdrckhardt,  t.  I,  3*  édit.,  p.  82. 

*  GiBCOROTtct  (£.  Borgia,  p.  124)  pense  é(>aleroent  que  la  culture  prAnée 
par  les  humanistes  semblait  attirée  par  une  sorte  de  vertige  vers  l'abîme  qui 
devait  6italement  l'engloutir. 
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dans  ses  membres  et  dans  ses  représentants,  aux  dangers  du 
monde  et  aux  atteintes  de  la  corruption.  L'égoïsme,  l'orgueil. 
Ta  varice,  se  traduisant  en  pratique  dans  une  accumulation 
inouïe  de  bénéfices  et  dans  la  simonie,  Tamour  du  luxe  et  de 
la  volupté,  une  sensualité  tantôt  raffinée,  tantôt  grossière^ 
avaient  gagné,  comme  une  lèpre,  tous  les  rangs  du  clergé. 
Les  cris  de  douleur  des  contemporains  ^  et  un  grand  nombre 
de  faits  d'une  authenticité  incontestable  démontrent  toute  la 
gravité  du  mal. 

Le  pis  est  que  le  Saint-Siège  lui-même  ne  fut  pas  indemne 
de  la  corruption.  L'envahissement  de  Tesprit  mondain  s'y  fait 
sentir,  pour  la  première  fois,  sous  Paul  II;  il  s'aggrave  sous 
Sixte  IV*  et  Innocent  VIII,  et  atteint  son  plus  haut  niveau  sous 
Alexandre  VI,  dont  la  vie  scandaleuse  déshonore  le  siège  du 
prince  des  apôtres  '.  L'état  d'affaissement  moral  de  cette 
époque  a  frappé  jusqu'à  des  observateurs  étrangers,  tels  que 
le  chevalier  Arnold  de  Harfif  *. 

C'est  aussi  un  spectacle  attristant  que  celui  de  la  vie  de  ces 
cardinaux,  évéques  et  prélats  du  temps,  cumulant  bénéfices 
sur  bénéfices  *,  dénués  d'esprit  ecclésiastique,  adonnés  aux 
voluptés  mondaines,  et  menant  sans  pudeur  une  vie  coupable. 
Ce  fut  sous  Sixte  IV  que  la  gangrène  s'introduisit  dans  le  col- 
lège des  cardinaux  •.  Pendant  le  pontificat  d'Innocent  VIII 
elle  fit  de  tels  progrès  ^,  qu'après  sa  mort  un  Alexandre  VI 

'  Od  a  pu  voir  dans  le  t.  III,  p.  257  et  »uiv.,  comment  s  exprimaient,  à  cet 
égard,  Pie  II,  P^icolas  de  Cusa  et  Domenico  de'  Domenichi;  il  est  intéressant, 
à  titre  de  rapprochement,  de  connaître  l'opinion  d'hommes  dont  les  idées 
religieuses  en  doublent  la  valeur;  citons,  pour  ne  point  parler  des  autre»  •• 
RoDERiccs  DE  ÂREVALO,  Speculum  vitae,  t.  II,  p.  20;  Bapt.  Ma5TUA5US,  De 
calamitatibus  temp,  libri  III,  spéc.  p.  56  et  suiv.,  et  les  nombreux  mission- 
naires dont  GuEDEMAKN  reproduit  des  passages,  p.  218  et  suiv. 

*  Voy.  t.  IV,  p.  193  et  suiv. ,  218  et  suiv.,  397  et  suiv. 
»  Voy.  plus  loin,  liv.  VIII  et  IX. 

*  A.  V.  IIarff,  Pilgerfahrt^  p.  36,  37. 

*  On  en  trouvera  des  exemples  dans  RoscoR,  Léo  X,  t.  I,  p.  21;  Castc, 
t.  I,  p.  21,  et  dans  le  présent  ouvrage  passim, 

•Voy.  t.  IV,  p.  380  et  suiv.  Bapt.  Mautuarus  {De  vita  beata,  p.  1^^)  '^ 
plaint  de  ce  que  trop  souvent  les  sièges  épiscopaux  sont  brigués  par  les  homme* 
les  moins  aptes  a  les  occuper. 

"^  Voy.  plus  loin,  liv.  VIII,  et  en  particulier  chap.  ri. 
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put  se  faire  élire  par  corruption.  Arrive  à  la  dignité  suprême, 
il  fit  entrer  dans  le  Sacré  Collège  des  hommes  de  mœurs 
dépravées,  tels  qu'un  Hippolyte  d'Esté,  un  François  Iloris, 
un  César  Borgia  et  d'autres  encore  *.  Jules  II  fit  quelque  peu 
rétrograder  le  mal,  bien  que  lui  même  ait  conféré  la  pourpre 
à  des  sujets  indignes,  tels  que  Sigismond  de  Gonzague  et 
François  Alidosi  '•  Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle  que  l'esprit  strictement  ecclésiastique  reprit  le  dessus 
dans  le  collège  des  cardinaux. 

La  conséquence  nécessaire  de  cet  état  de  choses  et  du 
scandale  causé  par  le  haut  clergé  était  le  relâchement  de  la 
discipUnc  ecclésiastique;  aussi  les  exemples  de  désorganisa- 
tion et  les  écarts  les  plus  violents  au  point  de  vue  des  mœurs 
devinrent-ils  de  plus  en  plus  fréquents  dans  les  rangs  du 
clergé  régulier  et  séculier. 

Le  sel  de  la  terre  avait  perdu  une  partie  de  sa  saveur;  la 
pureté  des  mœurs  ne  s'en  va  pas  sans  que  la  foi  ait  à  en 
souffrir,  et  le  flot  de  la  fausse  Renaissance  montait  toujours, 
entraînant  dans  l'erreur  de  nombreuses  victimes.  Lorsque 
Erasme  et  Luther  visitèrent  Rome,  sous  Jules  II,  la  vue 
de  prêtres  indignes  leur  inspira  ces  invectives  que  le  zèle 
religieux  peut  expliquer,  mais  sans  leur  enlever  leur  caractère 
d  exagération  certaine  '.  Sur  la  foi  de  leurs  récits,  on  se  figure 
à  tort  que  nulle  part  au  monde  la  corruption  du  clergé  n'était 

^  Noiu  reparlerons  de  ces  personnages  au  cours  de  notre  récit.  Sur  le  car- 
dinal Uoris,  voy.  Paris  db'  Grassis,  édit.  Doellihger,  p.  372.  On  rapporte  au 
•ujet  du  cardinal  d'Esté,  qu'il  paya  un  meurtrier  pour  crever  les  yeux  de  son 
^^re  naturel  Jules,  parce  qu'une  de  ses  maîtresses  les  avait  trouvés  beaux  ! 
GiEGOROvius,  t.  VIII,  3*  édit.,  p.  72;  Ciaiv,  Corte^iano,  p.  35.  Voy.  encore 
HessACT,  Le  mai  français  a  V  époque  de  L'expédition  de  Charles  VilJ  en  Italie 
(Parii,  1886),  p.  24  et  suiv.,  49  et  suiv.  ;  Thuashe,  Djern-Sultan,  p.  304  et 
laiv.  Sur  les  prodigalités  des  cardinaux,  voy.,  entre  autres,  Gabr.  Barletta, 
Sermonet,  fo  87. 

*  Il  sera  reparle  du  cardinal  Alidosi  dans  le  liv.  X.  Sur  la  dépravation  des 
mœors  du  cardinal  S.  de  Gonzague,  voy.  les  preuves  dans  Luzio,  F,  Gonzaga, 
p.  46-47.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  encore  l'état  de  choses  au 
temps  de  Jules  II,  en  lisant  la  Relation  (inédite)  de  l'ambassadeur  de  Ferrare, 
datée  de  Rome,  le  17  juin  1506,  où  il  signale  la  faveur  dont  la  courtisane  Im- 
pcria  jouissait  auprès  de  divers  cardinaux.  (Arcb.  d'État  de  Modène.) 

'  Voy.  NoLHAC,  Érasme  en  Italie,  p.  76-79. 
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aussi  profonde  qu^à  Rome.  On  possède,  cependant,  au  sujet 
de  la  corruption  du  clergé,  des  documents  relatifs  à  la  plupart 
des  villes  d'Italie  *.  Or,  en  beaucoup  d^endroits,  par  exemple 
à  Venise,  la  situation  était  bien  pire  qu'à  Rome'.  Aussi 
rinfluence  du  clergé  et  le  respect  de  Tétat  ecclésiastique 
avaient-ils  considérablement  baissé  ;  de  nombreux  contempo- 
rains se  répandent  en  lamentations  à  ce  sujet',  et  pourtant 
rien  de  plus  naturel.  La  dépravation  des  mœurs  avait  fait  de 
tels  progrès  dans  le  clergé,  que  des  voix  nombreuses  s'éle- 
vaient en  faveur  du  mariage  des  prêtres.  Pour  réfuter  un 
mémoire  écrit  en  ce  sens,  Rodericus  de  Sancta  Ella  composa 
vn  traité  dédié  à  Sixte  IV  * . 


'  Sur  cette  question  en  général,  voy.  Gahtt,  t.  I,  p.  201  et  tair. ;  pour 
GêneS|  BelgrarOi  p.  473  et  suiv.  ;  pour  Vérone,  Tueb.  Quartalschrift,  1859, 
p.  16;  pour  Fermo,  Leopardi,  N.  Buonafede,  p.  18;  pour  Ferrare,  Solebti, 
Vitaferraretty  dans  les  AUx  di  Romagnoy  3*  série,  t.  X,  p.  18;  pour  Nepi. 
Diario  Kepesino^  p.  121,  131,  157;  pour  Chieti,  Hist.  jahrb.,  t.  V,  p>  ^7; 
pour  Pavîe,  l'ordonnance  du  duc  de  Milan  adressée  au  podestat  de  Pavie  en 
date  du  27  septembre  1470  (inéd.)  :  le  prince  demande  la  répression  dei 
ecclésiastiques  qui  courent  les  rues  la  nuit  sous  des  vêtements  laïques.  (Archives 
municipales  de  Pavie.)  En  Sicile,  les  abus  n'étaient  pas  moins  grands  danslei 
vangs  du  clergé  :  voy.  le  bref  de  Sixte  IV  aux  abbés  de  S.  Maria  de  Bosco  et 
de  S.  Placidimo,  daté  de  Rome  le  4  novembre  1475  (inéd.),  et  l'ordonnaDce 
du  vice-roi,  datée  de  Palerme,  le  26  octobre  1500  (inéd.),  contre  les  eccléwti- 
tiques  qui  entretiennent  des  concubines.  Ces  deux  pièces  se  trouvent  aux 
Archives  d'Etat  de  Palerme. 

•Voy.  l'art  de  BnoscB,  dans  la  Sybels  Hhtor,  Zeitfchri/t,  t.  XXX^H» 
p.  309  et  suiv.  ;  Cenni  tul  libertinaggio,  p.  22  et  suiv..  30 ,  et  le  bref  d'Inoo- 
eent  VIII,  daté  du  31  octobre  1487  (inéd.),  aux  Archives  d'État  de  Veoice 
Sur  l'état  des  choses  à  Rome,  on  trouvera  des  témoignages  irréfutables  dans  le 
Burchardi  Diarium,  t.  1,  p.  240  et  suiv.;  t.  II,  p.  79  et  suiv.;  P.  Candidus 
venerab,  fratri  Antonio  ord.  Jesuator.,  dat.  Mediolani  1453  Juû.  5,  cod. 
(inéd.)  J.  235  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan;  Lettre  de  P-  Barro- 
eius,  écrite  en  1481,  publ.  dans  les  Anedocta  Veneta,  éd.  GosTARinft  ^  2^' 
Voy.  encore  :  FI.  Ambrosius,  De  rébus  gesHs  ac  scriptis  operibus  Bapi.  Aw"' 
tuant  (Taurini,  1784),  p.  186;  Fbeheii.  t.  III,  p.  186;  Voict,  Pius  II,  t-HI, 
p.  502 et  suiv,  ;  Reumont,  t.  III,  2*  part.,  p.  457  et  suiv.  ;  Gottlob,  Cam,  ap-, 
p.  25  et  suiv. 

'  Voy.  Gabr.  Barletta,  Sermones,  f*  35. 

*  Roderici  de  SancU  Ella  (voy.  Ghabsse,  Trésor,  t.  VI,  Impart.,  p.  i*3; 
Hain,  Bep.^i.  IV,p.  13  et  suiv.,  31-32;  Mazzrtti,  Prof.  Bol,  (I847),p.  Îô6el 
suiv.)  contra  impugnatorem  celibatus  et  castitatem  presbyterorum  ad  Xistuoi 
P.  M,  (inéd.).  Splendide  manuscrit  de  la  Renaissance  aux  armes  de  Sixte  l'j 
cod.  Vat.  3639,  bibliothèque  Vaticane. 
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Dans  un  grand  nombre  de  monastères,  la  situation  était 
lamentable.  En  maint  endroit  on  violait  ouvertement  les  trois 
grands  VŒUX  de  chasteté,  de  pauvreté  et  d^obéissance  '.  Beau- 
coup de  religieux  ne  le  sont  que  de  nom,  dit  Robert  de  Lecce  '. 
Pour  montrer  la  qualité  plus  que  suspecte  de  mainte  person- 
nalité vivant  à  Tombre  des  cloîtres,  il  suffit  de  citer  le  peintre 
Fra  Filippo  Lippi  et  Fauteur  de  nouvelles  Bandello,  déjà  cité  ; 
il  est  vrai  que  celui-ci  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  les  cours  princières  '.  La  discipline  n^était  pas  moins 
ébranlée  dans  un  grand  nombre  de  couvents  de  femmes*. 

Et  pourtant,  tout  en  tenant  compte  de  ces  désordres,  on  ne 
peut  pas  contester  à  Tëpoque  de  la  Renaissance  Thonneur 
d'avoir  produit  des  chefs  d*6rdres  animés  du  meilleur  esprit, 
tels  que  Gilles  de  Yiterbe  ^  entre  autres,  de  pieux  évéques  tels 
que  saint  Antonin  et  Laurent  Giustiniani,  et  nombre  de  Papes 
qui  ne  se  sont  jamais  lassés  de  provoquer  un  mouvement  de 
réforme.  Leurs  efforts  furent  particulièrement  couronnés  de 
succès  en  ce  qui  concerne  la  vie  monacale,  précisément*.  La 
congrégation  bénédictine  de  Sainte-Justine,  fondée  à  Padoue, 
en  1412,  par  le  Vénitien  Ludovic  Barbo,  exerça,  notamment 
en  Italie,  une  influence  considérable  et  durable  sur  la  réno- 
vation du  bon  esprit  dans  les  monastères  et  sur  Tamélioration 

'  Voy.  Cronica  de  Boio^na,  p.  736;  MoLMEcrTi,  p.  291  ;  Gueoemarh,  p.  218 
et  tuiv.  ;  Ghbrabdi,  Documenti,  p.  69  et  suiv.  ;  Cartu,  U  l,  p*  205;  Rbumort, 
Ki.  Sehriftetifp,  19;  FI.  Ambrosius,  Bapt.  MantuatiuSj  p.  190;  Mobsolir, 
L'abate  di  Monte  Subasio,  p.  4  et  suiv.;  Bollet,  Si,  d,  Suiti.  ital.^  t.  VIII, 
p.  234. 

*  Rob.  DB  L1TIO4  Quadrag,  de  peccatis,  p.  53.  Le  prédicateur  blâme  tpé- 
rialement  rimmixtion  du  clergé  régulier  dani  radminittration  paroissiale. 

'  Voy.  plus  hautyp.  119;  sur  Lippi,  voy.  plus  loin.  Un  des  vices  fondamen- 
Uax  de  la  situation  était  que  trop  de  personnes  entraient  au  couvent  sans 
vocation  et  y  étaient  admises  trop  facilement.  C'est  ce  que  dit  Rob.  de  Litio, 
Serm.y  p.  35. 

*0n  en  trouvera  des  preuves  dans  les  AnnaL  Bonon.y  p.  897,  et  dans  Bel- 
ctASo,  p.  477  et  suiv.,  482.  Voy.  Sanuto,  t.  IV,  p.  305,  et  Gtoni.  ligustico, 
t  XII,  p.  37  et  suiv. 

*  Voy.  Labmmeb,  Z.  Kirchengesch.y  p.  65  et  suiv. 

*  Sur  les  efforts  des  Papes  dans  le  sens  de  la  réforme^  voy.  t.  I,  p.  362  et 
iniv.  ;  t.  III,  p.  262  et  suiv.  ;  t.  IV,  p.  103  et  suiv.^  376  et  suiv.,  et  dans  la 
•uite  de  notre  étude  passim.  Sur  cette  question  en  général,  voy.  WeiM,  Vor 
«'er  BeftfmuUion,  p.  22  et  suiv. 
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des  mœurs  du  peuple  ^  Non  seulement  elle  fonda  de  nouvelles 
maisons,  par  exemple  à  Bassano,  au  mont  Âgriano,  près  de 
Vérone,  à  Gènes,  celle  du  Saint-Esprit,  près  de  Pavie,  celle 
de  Saint-Denis,  à  Milan,  mais  encore  des  moines  formés  à  son 
école  allèrent  réformer  des  monastères  dont  Texistence  remon- 
tait à  une  époque  plus  ancienne.  Avec  le  temps,  de  nom- 
breux monastères  bénédictins  d'Italie  adoptèrent  la  nouvelle 
réforme  ;  tel  fut  le  cas  pour  ceux  de  Sainte-Marie  à  Florence, 
de  Saint-Paul  à  Rome,  de  Saint-Georges  le  Majeur  à  Venise, 
de  San  Polirone  dans  les  environs  de  Mantoue,  de  San  Sève- 
rino  dans  le  royaume  de  Naples,  de  Saint-Pierre  près  de  Pé- 
rouse,  de  San  Proculo  près  de  Bologne,  de  Saint-Pierre  près 
de  Modène,  de  Saint-Pierre  de'  Glisciate  à  Milan,  de  Saint- 
Sixte  près  de  Plaisance.  Tandis  que  dans  d'autres  ordres  les 
réformes  n'étaient  qu'éphémères,  celle  des  monastères  béné- 
dictins eut  sur  elles  la  supériorité  de  la  durée  *.  Il  est  inté- 
ressant de  lire,  à  ce  point  de  vue,  le  brillant  tableau  de  la 
situation  et  des  progrès  de  la  congrégation  de  Sainte-Justine, 
que  trace  le  Dominicain  Faber,  d'Ulm,  qui  visita  la  maison 
mère  en  1487.  Il  insiste  sur  ce  point,  que  l'exemple  des  Béné- 
dictins réformés  exerce  une  heureuse  influence  sur  les  autres 
ordres*. 

Il  nous  reste  à  parler  des  grands  missionnaires  du  temps, 
tous  ou  presque  tous  membres  d'ordres  religieux.  Leur  his- 
toire nous  fournira  une  preuve  nouvelle  de  ce  fait,  qu'à  côté 
de  sujets  corrompus,  ennemis  de  toute  réforme,  les  monas- 
tères, même  les  plus  perdus  de  réputation,  n'ont  jamais  cessé 
d'en  produire  de  meilleurs  et  même  d'excellents. 

1  Voy.  le  Katholik^  1859,  t.  II,  p.  1361  et  suiv.  ;  Dittricb,  art.  de  \Hist. 
Jahrb.y  t.  Y,  p.  320  et  suiv. 

*  Le  Katholik,  1859,  p.  1360  et  suiv.,  1489  et  suiv.;  1860,  p.  SOO  et  suiv.. 
425  et  suiv.;  art.  de  Dittricb  dans  VHist.  Jahrb,,  t.  V,  p.  320  et  suiv.;  cei 
écrivain  donne  encore  d'antres  indications  bibliographiques. 

3  F,  Fabri  Evagaîoriuniy  éd.  Hassler,  t.  III  (Stuttgardis,  1849),  p.  393. 
Un  prédicateur  du  temps,  dont  le  jugement  est  d'ordinaire  très  sévère,  Ant. 
deYerceil  [Sertn,^  fol.  5^44}^  dit,  lui  aussi  :  «  Nonne  videmus  in  bac  vita  omltos 
religiosos  et  religîosas  qui  propter  Deum  mundum  contemnunt,  castitatem  per- 
petuam  et  voluntariam  paupertatem  observant  ;  quique  rejecta  propria  volun- 
taie  usque  ad  sepulturam  obedientix  praelatorum  se  submittunt.  » 
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III 


L'histoire  des  missionnaires,  qui  parcouraient  sans  cesse 
ritalie  du  nord  au  midi,  s'arrétant  dans  toutes  les  villes, 
grandes  et  petites^  prodiguant  les  avertissements,  tonnant 
contre  la  corruption,  constitue  Tun  des  épisodes  les  plus  inté- 
ressants de  la  Renaissance.  Jusqu'à  ce  jour,  on  a  peu  étudié, 
et,  par  suite,  on  ignore  en  grande  partie  tout  ce  que  ces 
hommes  ont  fait  pour  la  réforme  des  mœurs.  Ce  que  Ton  en 
connaît  suffit  déjà  pour  démontrer  à  quel  point  leur  action  a 
été  bienfaisante.  C'est  à  juste  titre  qu'on  leur  a  décerné  le 
titre  de  bienfaiteurs  et  de  sauveurs  du  peuple  ;  ils  s'appli- 
quaient surtout  à  réveiller  la  conscience,  et  c'est  par  là  qu'ils 
ont  produit  une  impression  profonde  sur  leurs  contemporains  ; 
il  dans  leurs  sermons,  ils  s'appliquaient  à  prêcher  la  morale, 
laissant  de  côté  les  considérations  abstraites,  multipliant,  au 
contraire,  les  applications  à  la  vie  pratique;  l'effet  produit 
par  leurs  visages  d'ascètes  venait  en  aide  à  leur  éloquence. 
Usant  avec  sobriété  de  la  menace  du  purgatoire  et  de  l'enfer, 
ils  s'attachaient  surtout  à  faire  comprendre  ce  que  c'est  que 
la  malédiction  temporelle,  personnelle,  attachée  au  mal,  à 
montrer  que  l'offense  envers  le  Christ  et  envers  les  saints 
produit  ses  conséquences  dans  la  vie.  Il  importait  avant  tout 
d'amener  au  repentir  et  à  la  pénitence  des  hommes  égarés 
par  leurs  passions,  par  leurs  serments  de  vengeance,  par 
leurs  crimes,  et  cet  argument  était  le  seul  efficace  ' .  n 

C^est  ce  que  prêchèrent,  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
Bernardin  de  Sienne  (f  1444),  Albert  de  Sarteano  (f  1450), 
Antoine  de  Rimini  (vers  1450),  Sylvestre  de  Sienne  (vers  1450), 
Jean  de  Prato  (vers  1455),  Jean  Capistran  (f  1456),  Antoine 
de  Bitonto  (f  1459),  Jacques  de  la  Marche  (f  1476),  Robert 

*  BctcuuKDT,  Cuitur.,  t.  Il,  3*  édit.,  p.  230-240. 
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de  Lecce  (f  1483),  Antoine  de  Ycrceîl  (f  1483),  Michel  de 
Garcano  (vers  1485),  Bernardin  de  Feltre  (f  1494),  Bernardin 
de  Bustis  (-{-  1500).  Tous  les  prédicateurs  que  wm»  Tenons  de 
nommer  appartenaient  à  Tordre  des  Franciscains;  mdkles 
autres  congrégations  religieuses  fournirent  aussi  leur  contin- 
gent de  célébrités.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  plus 
considérables  :  Paolo  Âttavanti  et  Cesario  de'  Contughi,  de 
Tordre  des  Servîtes;  Jean  Dominici,  Jean  de  Naples  et  Gabriel 
Barletta,  de  Tordre  des  Dominicains;  Battista  Panezio,  de 
Tordre  des  Carmes;  Aurelio  Brandolino  Lippi  et  Gilles  de 
Viterbe,  de  Tordre  des  Augustins  ' . 

Il  est  peu  de  lectures  d'un  intérêt  plus  poignant  que  celle 
des  sermons  de  ces  prédicateurs  :  ils  y  dénoncent  sans  ména- 
gement, parfois  même  avec  quelque  exagération,  les  vices  de 
leur  temps*.  Autant  qu'on  peut  s'en  rendre  compte,  le  nombre 
des  sermons  compris  dans  une  série  correspond  à  celui  des 
commandements  de  Dieu  et  de  TÉglise.  A  Tappui  des  paroles 
par  lesquelles  ils  flagellent  les  péchés  et  les  vices  contre  ces 
commandements,  les  orateurs  citent  des  exemples  empruntés 
à  la  vie  journalière.  Le  but  de  leurs  sermons  est  avant  tout 
pratique.  L'enseignement  proprement  dit  des  vérités  de  la  foi 
était  laissé  aux  prédicateurs  ordinaires  en  résidence  dans  la 
ville  ;  la  tâche  dévolue  aux  missionnaires  était,  avant  tout, 
de  provoquer  la  transformation  morale  de  leurs  auditeurs. 
Ils  ne  donnaient  leurs  missions  qu'à  certaines  époques  de 
Tannée,  en  carême  particulièrement;  cependant,  s'agissait-il 
de  faire  cesser  de  graves  dissensions  publiques,  de  ramener 

*  Voy.  t.  I,  p.  41,  DOt.  1,  la  bibliographie,  à  laquelle  il  faut  ajouter  :  Tira- 
BOSCHi,  t.  VI,  2*  part.,  p.  422  et  8uiv.,  et  GiiAESSEf  Lehrbuch  der  Liieratur' 
gesch.y  t.  II,  p.  173  et  ttiiv.  Graesse  et  Hain  donnent  la  liste  dei  sermons 
imprimés.  Le  nombre  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  été  est  encore  considé- 
rable, et  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence  en  possède  une  riche  collec- 
tion. Les  registres  des  églises  rendent  témoignage  au  zèle  des  prédicateurs. 
Voy.,  par  exemple,  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Lucques  intitulé  :  Nota 
de  predicatori  che  hanno  predicato  in  S.  Martino  di  Lucca  de  quali  si  è  cou- 
sêrvata  la  nota  nelV  Archivio  de  Signori  Canonici  dal  1406  et  tequenles.  Noui 
reparlerons  plus  loin  de  Gilles  de  Viterbe,  et  son  rôle  sera  exposé  en  détail 
dans  un  autre  volume. 

*  GvEOBMAiniy  p.  259. 


HISTOIRE   DES   PAPES.  176 

la  paix  dans  une  yille  déchirée  par  des  querelles  privées  arri- 
vées à  Tétat  aigu,  de  parer  à  quelque  grand  danger  pour  la 
sécurité  publique,  de  combattre  un  débordement  d'immora- 
lité|  de  relever  les  courages  abattus  par  une  épidémie,  on 
était  sûr  de  les  voir  apparaître.  Avec  toute  Tardeur  du  zèle 
dont  ils  étaient  animés,  ils  travaillaient  à  la  fois  à  la  conver- 
sion des  pécheurs,  à  Tencouragement  des  bons,  à  TafFermis- 
sementdes  hésitants,  à  la  guérison  des  plaies  sociales,  témoin 
la  création  des  Monts-de-piété.  Parfois  ils  recommandaient 
spécialement  le  culte  d'un  saint  particulier;  c'est  ainsi  que 
les  deux  grands  saints  de  Tordre  des  Franciscains  qui  portent 
le  nom  de  Bernardin  réussirent  à  propager  le  culte  de  saint 
Joseph*.  Pour  atteindre  leur  but,  les  missionnaires  s'appli- 
quaient à  n'employer  qu'un  langage  facilement  intelligible  et 
à  la  portée  de  tous.  Pour  fixer  l'attention,  ils  émaillaient  leurs 
sermons  d'anecdotes  empruntées  aux  faits  de  la  vie  courante 
ou  recueillis  par  eux-mêmes  pendant  leurs  courts  aposto- 
liques. Après  les  réprimandes,  les  menaces  des  peines  de  la 
vie  future,  le  discours  prend  parfois  la  tournure  d'un  entre- 
tien familier  ;  souvent  l'orateur  interpelle  directement  son 
auditoire*.  Ce  genre  d'éloquence,  admirablement  adapté  au 
goût  du  peuple  italien,  attirait  les  foules,  et  les  succès  obtenus 
par  le  plus  grand  nombre  des  missionnaires  démontrent  la 
justesse  de  leur  méthode.  Leur  apparition  mettait  en  mouve- 
ment la  ville  entière  et  ses  environs;  toutes  les  boutiques  se 
fermaient;  les  églises  étant  trop  étroites  pour  contenir  la  foule 
accourue  de  toutes  parts  ;  on  s'assemblait  fréquemment  sur 
quelque  place  publique.  L^auditoire,  entassé,  coude  contre 
coude,  enchaîné  aux  lèvres  de  l'orateur,  restait  immobile 
pendant  des  heures  entières,  car  les  sermons  étaient  généra- 
lement fort  longs.  En  1448,  Robert  de  Lcccc  fit  à  Pérouse 
un  sermon  auquel  assistèrent,  dit-on,  quinze  mille  personnes 
accourues  pour  Tentendre,  de  la  ville  et  des  environs  :  toutes 

1  Art  de  Bkissbl,  dam  les  Stimmen  aus  Maria^Laach,,  n*  38,  p.  284  et 

•OIT. 

<  Voy.  BcKCKBABOT,  t.  II,  3*  édit.,  p.  Î40,  et  Part  de  Torhaca»  Bob,  dm 
Lecee,  dant  VÀrch.  st,  Kapolit»^  t.  VII,  p«  151  et  suiv. 
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les  places  avaient  été  prises  plusieurs  heures  à  ravance,  et  le 
prédicateur  parla  quatre  heures  d'horloge ^ 

En  cette  même  année,  Robert  de  Lecce  eut  Tidée  d'accom- 
pagner ses  serinons  d'un  accessoire  propre  à  en  augmenter 
TefiFèt  en  provoquant  chez  son  auditoire  une  vive  émotion  : 
nous  voulons  parler  de  l'emploi  des  tableaux  vivants.  APérouse, 
par  exemple,  on  vit  sortir  de  la  cathédrale  le  Christ  portant 
sa  croix;  la  Vierge  Marie,  vêtue  de  noir,  s'avança  à  sa  ren- 
contre, puis  le  groupe  des  acteurs  se  dirigea  vers  le  prédi- 
cateur, et,  arrivé  au  pied  de  la  chaire,  il  représenta  les  scènes 
de  la  Crucifixion,  des  lamentations  des  saintes  femmes  au 
pied  de  la  croix,  et,  enfin,  de  la  Descente  de  croix.  Le  peuple 
en  larmes  accompagnait  cette  représentation  de  ses  gémisse- 
ments. On  cite  encore  d'autres  prédicateurs  franciscains  qui 
organisaient  des  représentations  analogues*. 

Les  premiers  résultats  qu'obtenaient  à  peu  près  partout  et 
assez  promptement  les  prédicateurs  étaient  la  libération  des 
pauvres  emprisonnés  pour  dettes  et  la  destruction  par  le  feu 
des  VanitéSy  c'est-à-dire  des  cartes,  faux  cheveux,  amulettes, 
images  indécentes,  recueils  de  chansons,  instruments  de 
musique.  On  entassait  tous  ces  objets  sur  un  bûcher  construit 
sur  une  place  publique  et  on  y  mettait  le  feu  :  généralement 
une  image  du  diable  se  dressait  au-dessus  du  bûcher.  Après  ce 
premier  acte,  «les  cœurs  endurcis  suivaient  le  mouvement; 
tel  qui  ne  s'était  pas  confessé  depuis  longtemps,  se  confesse 
maintenant  ;  le  bien  gardé  injustement  est  rendu  à  son  légitime 
propriétaire,  les  calomnies  sont  retirées  par  leurs  auteurs  » . 
Vers  la  fin  de  la  mission,  quand  le  prédicateur  jugeait  les 
cœurs  suffisamment  remués,  il  entamait  le  sujet  auquel  il 
attachait  le  plus  d'importance  eu  égard  aux  circonstances; 
les  guerres  civiles  étant  le  grand  fléau  de  l'époque,  c'était 
généralement  la  réconciliation  des  adversaires,  la  renoncia- 


'  Sur  ce  termon  de  Robert  de  Lecce,  voy.  Graziari,  p.  597  et  «uiv.  G£.  la 
relation  du  séjour  de  saint  Bernardin  à  Pérouse,  dans  les  Cronache  di  Penigùi, 
publ.  par  Fabretti,  t.  II,  p.  5  et  suiv.  ;  voy.  ibid.y  p.  68  et  suiy.,  ce  qui  wt 
dit  au  sujet  de  la  prédication  de  Jacques  de  la  Marche. 

•  Creizeîiach,  1. 1,  p.  31«%3i^;  d'Akcona,  t.  I,  f^  édit.,  p.  280  et  suiv. 
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lion  à  la  vengeance.  Le  bras  levé  vers  le  ciel,  le  crucifix  à  la 
main,  Torateur  prêchait  avec  chaleur  le  pardon  et  Foubli  des 
injures.  Les  chroniques  relatent  certains  cas  où  la  foule,  écla- 
tant en  sanglots,  fondant  en  pleurs,  remplissait  Tair  des  cris  de  : 
JésuSy  miséricorde!  et  où  Ton  prit  sur-le-champ  des  mesures 
pour  rétabhr  une  paix  inconnue  depuis  longtemps.  On  échan- 
geait de  solennels  serments  de  paix  et  des  embrassements,  alors 
même  qu'il  y  avait  entre  les  parties  adverses  du  sang  versé 
réciproquement.  On  rappelait  les  bannis  tout  exprès  pour  les 
faire  participer  à  un  acte  aussi  saint.  Il  parait  qu'en  général  les 
paix  ainsi  conclues  furent  observées,  même  le  premier  moment 
d'enthousiasme  passé,  et  la  mémoire  du  moine  auteur  de  ce 
bienfait,  entourée  d'une  auréole  de  vénération^  se  transmettait 
de  génération  en  génération.  Pourtant,  il  y  eut  des  cas  où  le 
grand  Robert  de  Lecce  lui-même  dépensa  inutilement  son  élo- 
quence :  tel  fut  celui  de  la  terrible  crise  causée  par  la  rivalité 
des  familles  délia  Valle  etdella  Croce  à  Rome  en  1482.  »  Mais, 
en  général,  les  résultats  obtenus  par  les  missionnaires,  au  point 
de  vue  moral  comme  au  point  de  vue  social,  étaient  réellement 
extraordinaires.  Il  est  peu  d'époques  où  l'on  rencontre,  avec  la 
même  fréquence  que  pendant  la  Renaissance,  des  exemples 
de  conversions  de  villes  et  de  provinces  entières*.  Le  peuple 
vénérait  souvent  les  missionnaires  comme  des  saints.  Générale- 
ment, à  la  fin  du  dernier  sermon  de  la  mission,  quand  le  prédi- 
cateur avait  prononcé  la  formule  finale  :  Que  la  paix  soit  avec 
vous,  on  organisait  une  procession  solennelle  à  laquelle  pre- 
nait part  toute  la  population,  autorités  en  tête.  Parfois,  à  la  fin 
de  la  mission,  tous  les  adultes,  depuis  les  premiers  magistrats 
jusqu'aux  plus  humbles  membres  des  confréries  d'artisans, 
recevaient  le  corps  de  Notre-Seigneur  *.  Lorsque  le  prédicateur 
quittaitla  ville,  la  reconnaissance  du  peuple  pour  son  bienfai- 
teur se  traduisait  fréquemment  en  manifestations  touchantes  ^ 

'  Aux  ouvrages  cités,  t.  I,  p.  29,  note  4,  ii  faut  ajouter  l'étude  de  Bahze- 
LOrri,  p.  55  et  suiv.  ;  néanmoini  Bl'uckhardt  (t.  II,  3'  édit.,  p.  240  et  suit.) 
reste  eo  première  lifjne. 

•  Voy.  Cronache  di  Perugia,  éd.  Fabretti,  t.  II,  p.  34. 

'  BmcKOARDT,  t.  II,  3*  édit.,  p.  240-242;  roy.  Torraca,  loc,  cit,,  p.  143  et 
•DÎT.;  Cronache  di  Perugia,,  éd.  Fabrbtti,  t,  II,  p.  68. 
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Si  la  façon  dont  grands  et  petits,  princes  et  papes  accep- 
taient les  reproches  des  missionnaires  est  digne  d'admiration  '^ 
le  courage  avec  lequel  ces  hommes  flagellaient  les  'péchés  et 
les  vices  de  toutes  les  classes  de  la  société  ne  Test  pas  moins. 

Les  plus  graves  et  les  meilleurs  prédicateurs  ne  se  faisaient 
point  de  défaut  de  blâmer  les  écarts  de  langage  que  certains 
de  leurs  confrères  se  permettaient  dans  la  chaire '.  C'est  ainsi 
qu'on  les  voit  tour  à  tour  s'en  prendre  à  ceux  qui  se  plaisaient 
à  faire  un  étalage  excessif  de  leur  érudition,  à  ceux  qui  se 
perdaient  dans  des  subtilités  théologiques,  à  ceux  qui  s'abais- 
saient à  des  trivialités,  pour  flatter  le  goût  populaire.  D'autres, 
éblouis  par  les  beautés  nouvellement  découvertes  dans  la  phi- 
losophie païenne,  s'oubliaient  jusqu'à  les  développer  dans  les 
églises,  au  détriment  des  beautés  plus  simples  de  la  doctrine 
chrétienne,  jusqu'à  substituer  aux  citations  de  l'Écriture  et 
des  Pères,  jusqu'alors  seules  admises,  des  passages  empruntés 
aux  poètes  et  aux  philosophes  païens^  ou  même  jusqu'à  faire 
de  leurs  sermons  un  mélange  de  mythologie  païenne  et  de 
dogmatique  chrétienne'.  D'autres,  entrant  dans  une  voie  plus 
dangereuse  encore   et  épris  de  vaine  gloire,  au  lieu  de  ne 

1  Voy.  t.  I,  p.  45;  t.  IV^  p.  377;  Burckhârdt,  t.  II,  3*  édit.,  p.  244;  Gve* 
DEMARN,  p.  218,  259.  Le  Pape  le  plas  énergique  du  temps,  Jules  II,  fut  préci- 
sément l'un  de  ceux  qui  encouragèrent  avec  le  plus  de  zèle  les  audaces  des 
prédicateurs.  Il  en  envoya  lui-même  en  divers  endroits.  Voy.  lÀb.  brev.y  p.  25, 
î^  44;  1506  Dec.  20  Bonon.  (an.  4^);  fratri  Martino  Sennensi  ord.  de  Monte 
Carmelo  :  [ordre  de]  in  ecclesia  Cruciferorum  Wenetarum  verbum  Dei  et  doc- 
trinam  evangelicam  iuxta  traditam  tibi  a  Deo  facultatem  festis  nativitatis  et 
quadragesimae  proximae  futur»  praedicare.  Ibid,,  f*  117;  1507  Jan.  28  Bonon. 
(an.  4*);  Timotheo  de  Medicis  Lucensi  ord.  S.  Francisci;  ce  religieux  ect 
chargé  de  prêcher  le  carême  à  Sienne.  Jules  II  tenait  beaucoup  à  hâre  prê- 
cher Gilles  de  Viterbe  à  Rome  ;  à  preuve  le  bref  du  4  novembre  1505  à  Gilles 
de  Viterbe  (inéd.)  :  Archives  secrètes  des  Papes;  voir  au  supplément  de  Tédi- 
tion  allemande,  t.  III,  p.  856.  Mariano  da  Gavi,  de  Tordre  des  Augustins, 
prêcha  aussi  à  Rome  sous  Jules  II.  Dans  une  lettre  datée  de  Rome  le  20  jan- 
vier 1508,  le  cardinal  de  Gonzague  loue  Térudition  et  les  mœurs  exemplaires 
de  ce  religieux  ;  il  s'était  précédemment  fait  entendre  à  Bologne,  à  Florence 
et  à  Naples;  Archives  Gonzagne,  à  Mantoue. 

'Bob.  DE  LiTio,  P.  II,   Serm.  8;  voy.  aussi  Mich.  db  Meoiola5o,  P.   III, 
S.  50.  On  trouvera  d'autres  citations  dans  l'ouvrage  de  Guedemàn?!,  p.  258. 

'  Par  la  suite  les  Théatins  s'appliquèrent  à   réagir  contre  cet  abus;    voy. 
Tueb,  theol,  Quartalschrifi^  1859,  p.  12  et  suiv. 
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songer  qu'à  Tinstruction  et  à  rédîfication  du  peuple,  racon- 
taient du  haut  de  la  chaire  des  miracles  inventés  de  toutes 
pièces,  publiaient  dans  le  lieu  saint  des  prophéties  modernes 
controuvées  et  des  histoires  à  dormir  debout,  exagéraient  les 
maux  déjà  trop  réels  de  la  société,  dépeignaient  les  vices  dans 
les  termes  les  plus  inconvenants,  se  permettaient  des  attaques 
grossières  contre  les  hauts  dignitaires  de  TÉglise  et  même 
contre  le  Pape,  représentaient  TÉglise  comme  corrompue  jus- 
qu'à la  moelle,  se  faisaient  un  argument  de  présages  fallacieux 
et  de  révélations  supposées,  pour  annoncer  comme  imminents 
de  tertibles  e£Fets  de  la  justice  divine,  la  destruction  de  Rome, 
la  désolation  de  TÉglise,  la  venue  de  TAntéchrist,  parlaient 
de  tout,  de  la  politique  et  des  choses  du  siècle,  excepté  de  la 
seule  chose  dont  il  eût  été  nécessaire  de  parler*. 

Ces  qualités  et  ces  défauts  de  l'éloquence  sacrée  de  l'époque, 
un  homme  dont  la  gloire  a,  pendant  un  certain  temps,  rempli 
toute  l'Italie,  les  réunit  au  plus  haut  degré  en  sa  personne, 
sinon  tous,  du  moins  en  grande  partie  :  cet  homme  était 
Jérôme  Savonarole.  Né  le  21  septembre  1452,  il  était  issu 
d'une. vieille  famille  de  Ferrare.  Un  voyage  qu'il  fit  en  1474 
le  mena,  sans  intention  préconçue  de  sa  part,  à  Faënza,  où  un 
moine  augustin  donnait,  en  ce  moment,  une  mission;  un 
sermon  de  ce  religieux,  aiiquel  il  assista,  détermina  sa  voca- 
tion, et  il  résolut  d'entrer  dans  l'ordre  des  Dominicains  à 
l'insu  de  ses  parents.  L'année  suivante,  il  était  novice  au 
monastère  des  Dominicains  de  Bologne.  Après  son  départ, 

1  Voy.  Antovirus,  Summatkeol.,  pars  III,  tit.  18,  cap.  4,  et  lei  décrets  du 
concile  de  Latran,  que  nous  donnons  plus  loin.  Avant  ce  concile  on  tenait 
en  général  à  ne  permettre  l'accès  de  la  chaire  qu*à  des  moines  ou  à  des  clercs 
ayant  au  moins  reçu  les  ordres  mineurs,  mais  il  est  incontestable  que  le  con- 
trôle était  insuffisant.  «  Il  était  impossible  de  fixer  des  limites  précises  « ,  dit 
à  ce  sujet  BcncRBiRDT,  t.  I,  3*  édit.,  p.  243,  •  parce  que  de  longue  date, 
Tégliae  et,  par  suite,  la  chaire  étaient  considérées  comme  le  lieu  le  plus  com- 
mode pour  les  publications  d'intérêt  général,  telles  que  sentences  judiciaires, 
publications,  proclamations,  etc.,  et  que  parfois  on  y  donnait  la  parole  à  des 
humanistes  et  à  des  laïques,  pour  prononcer  de  véritables  sermons,  a  Sur  le 
procès  fait  à  un  prédicateur  de  Milan  en  1492,  voy.  l'art  de  GiiiEizoïir,  dans 
VArch,  st.  Lomb»,  t.  XIII,  p.  4S  et  suiv.  Malheureusement,  les  faits  énoncés 
dans  ces  documents  ne  sont  pas  assez  positivement  prouvés  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  déterminer  le  degré  de  culpabilité  du  prédicateur. 
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ses  parents  trouvèrent  parmi  ses  papiers  un  traité  Sur  le 
mépris  du  monde.  Dans  cet  ouvrage,  où  respire  une  bouillante 
ardeur,  le  jeune  écrivain  fait  une  peinture  terrible  des  mœurs 
de  ses  contemporains.  Lui  qui,  à  son  âge,  doit  encore  con- 
naître bien  peu  le  monde,  il  semble  ignorer  absolument  toul 
ce  qui  subsistait  encore  de  beau  et  de  bon.  Il  ne  voit  que  le 
mal,  et  ce  mal  le  fait  souvenir  de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 
Pendant  la  première  année  de  sa  vie  monastique,  il  compose 
son  célèbre  poème  :  De  la  décadence  de  rÉglîse,  où  il  retait  le 
tableau  des  vices  de  Tépoque.  Il  y  présente  TÉglise  sous  les 
traits  d'une  Vierge  chaste,  parce  qu'elle  a  toujours  conservé 
la  foi  dans  sa  pureté  immaculée.  «  Où  sont  les  docteurs,  la 
science,  la  charité  chrétienne,  la  pureté  des  anciens?»  demande 
Savonarole  :  la  Vierge  lui  répond,  en  lui  prenant  la  main  : 
Il  Quand  j'ai  vu  l'orgueil  et  l'ambition  envahir  Rome  et  souiller 
toutes  choses,  je  m'en  suis  retirée  et  je  me  suis  enfermée  en 
ce  lieu,  où  je  passe  ma  vie  dans  l'affliction.  »  Elle  lui  montre 
sur  son  corps  les  afiFreuses  plaies  produites  par  la  méchanceté 
et  les  passions  humaines.  Ému  de  douleur,  Savonarole  adjure 
les  saints  et  les  martyrs  de  pleurer  avec  lui.  a  Le  temple,  le 
chaste  monument  est  souillé  » ,  dit  l'Église.  II  demande  le 
nom  du  coupable,  et  elle  lui  répond  :  L'orgueil,  la  concu- 
piscence des  yeux  et  de  la  chair.  «  Si  je  pouvais  mettre  un 
frein  à  cette  grande  iniquité!  »  s'écrie  Savonarole.  a  Pleure 
et  garde  le  silence,  c'est  le  mieux,  ce  me  semble  » ,  répond 
l'Église  \ 

Le  spectacle  de  la  corruption  morale  et  religieuse  qui  l'en- 
tourait causait  au  jeune  religieux  une  véritable  soufFrance; 
il  chercha  sa  consolation  dans  la  prière  et  les  austérités.  A 
Bologne,  il  devint  maître  des  novices;  en  I48I  ou  1482,  ses 
supérieurs  l'envoyèrent  prêcher  à  Florence,  le  centre  et  le 
foyer  de  la  Renaissance,  la  résidence  brillante  de  Laurent  de 
Médicis.  Là  s'étalaient  à  l'aise  la  corruption  et  la  licence  des 
mœurs  ;  l'esprit  sceptique  et  sarcastique  des  Florentins  blessa 
profondément  le  grave  Dominicain.  L'excès  de  son  zèle  le 

ï  Poésie  di  Fra  G.  Savonarola,  éd.  Gvasti,  p.  10-15. 
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rendant  aveugle  pour  tout  ce  quî  restait  de  bien  et  clairvoyant 
seulement  pour  le  mal,  il  se  montra,  dans  son  langage,  d'une 
violence  telle,  que  beaucoup  de  gens  en  furent  rebutés  dès 
Tabord.  Les  premiers  sermons  qu'il  prêcha  à  Saint-Laurent 
n'eurent  aucun  succès  auprès  d'un  auditoire  prévenu  contre 
lui.  Les  Florentins  trouvaient  ses  manières  rustiques,  son  lan- 
gage grossier,  son  accent  lombard  dur,  ses  expressions  acerbes 
et  mal  choisies,  ses  gestes  raides  et  violents.  Ils  attendaient  ces 
citations  des  poètes  et  des  philosophes  qui  leur  plaisaient 
tant  :  le  prédicateur  n'en  faisait  point.  Sa  critique  contre  la 
dépravation  de  leurs  mœurs  et  contre  leur  admiration  exagérée 
de  l'antiquité,  amère,  exagérée  elle-même,  tranchante,  abso- 
lue, acheva  de  les  éloigner.  Leur  prédicateur  préféré  était 
Fra  Mariano,  le  favori  des  Médicis;  les  jours  où  il  prêchait, 
les  vastes  nefs  de  l'église  du  Saint-Esprit  étaient  à  peine  assez 
larges  pour  contenir  la  foule  avide  de  l'entendre.  Ange  Poli- 
tien  loue  la  sonorité  de  son  organe,  le  choix  de  ses  expres- 
sions, l'élégance  de  sa  phrase,  l'harmonie  de  ses  périodes  : 
a  Jamais,  dit-il,  je  n'ai  connu  d'homme  aussi  attrayant  et 
aussi  délicat.  Tout  en  évitant  de  rebuter  par  une  rigueur 
outrée,  il  se  garde  de  tromper  ou  d'induire  en  erreur  par  des 
concessions  exagérées.  Beaucoup  de  prédicateurs  se  figurent 
qu'ils  disposent  de  la  vie  et  de  la  mort  des  hommes.  Ils  abu- 
sent de  leur  puissance,  font  toujours  les  gros  yeux  et  fatiguent 
avec  leur  ton  perpétuel  de  censeurs.  Mais  Mariano  est  la 
modération  même.  Censeur  rigoureux  du  haut  de  la  chaire, 
du  moment  où  il  en  est  descendu  il  se  plaît  en  des  conversa- 
tions agréables  et  attrayantes  ' .  n  Loin  de  décourager  Savona- 
rôle,  la  froideur  de  l'accueil  des  Florentins  ne  fit  qu'aiguil- 
lonner son  zèle,  et  il  ne  mit  que. plus  d'ardeur  à  attaquer  leurs 
vices  sans  ménagement  :  mais,  en  même  temps,  son  imagina- 
tion surexcitée  ne  rêvait  plus  qu'événements  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament;  les  images  des  anciens  Prophètes  et 
de  l'Apocalypse  flottaient  devant  ses  yeux  avec  des  apparences 
de  réalité  :  «  Un  jour,  il  crut  avoir  eu  une  vision  envoyée  par 

'  ReomoBT,  Lorenzo,  t.  II,  S*  é<lit.,  p.  390. 
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Dieu,  et  entendu  une  voix  qui  lui  ordonnait  d'annoncer  au 
peuple  les  souffrances  futures  de  TÉglise.  Dès  lors,  il  ne  douta 
plus  du  caractère  divin  de  sa  mission,  et  sa  vie  ne  fut  plus 
qu'une  sorte  de  rêve,  entremêlé  de  visions,  dont  il  ne  se 
réveilla  que  le  jour  où  il  fut  jeté  en  prison  V  » 

En  1485  et  1486,  Savonarole  fut  chargé  par  ses  supérieurs 
d'aller  prêcher  la  station  du  carême  à  San  Gimignano,  petite 
ville  située  dans  les  montagnes  voisines  de  Sienne.  Cette  mis- 
sion comblait  ses  vœux.  Ce  fut  là  qu'il  osa,  pour  la  première 
fois,  exposer  son  programme  prophétique,  qu'il  résumait  en 
trois  points  restés  célèbres  :  «  L'Église  sera  châtiée,  —  puis 
renouvelée,  —  et  cela  se  passera  à  bref  délai.  »  En  1486,  à 
Brescia,  dans  une  série  de  sermons  sur  l'Apocalypse,  il 
menaça  le  peuple  de  la  colère  divine  et  l'adjura  de  faire  péni- 
tence. Le  succès  qu'il  obtint  lui  rendit  la  confiance  en  lui- 
même  qu'il  avait  perdue  à  Florence,  a  Je  suis  plus  résolu  que 
jamais,  écrivait-il  à  sa  mère,  le  25  janvier  1489,  à  sacri- 
fier ma  vie,  mon  corps  et  tout  ce  que  Dieu  m'a  donné  de 
savoir,  pour  l'amour  de  Lui  et  pour  le  salut  de  mon  prochain; 
ne  pouvant  le  faire  dans  mon  pays,  je  le  ferai  au  dehors 
Exhortez  tout  le  monde  à  mener  une  vie  honnête  :  je  pars 
aujourd'hui  pour  Gênes.  »  Avant  la  fin  de  l'année,  il  était  de 
nouveau  à  Florence  *.  Le  l*'  août  1490,  il  commença,  dans  la 
chaire  de  Saint-Marc,  une  série  de  sermons  sur  l'Apocalypse 
qui  eut  un  succès  foudroyant.  Il  se  fil  un  revirement  subit, 
complet,  en  sa  faveur.  Aucune  autre  église  n'étant  plus  assez 
vaste  pour  contenir  la  foule  avide  d'entendre  sa  parole,  on 
mit  à  sa  disposition  la  chaire  de  la  cathédrale  pour  le  carême 
de  1491.  Des  milliers  d'auditeurs  remplissaient  les  larges  nefs 
du  monument  plusieurs  heures  à  l'avance,  attendant  anxieu- 
sement l'apparition  du  petit  moine,  au  visage  pâle,  au  front 
sillonné  de  rides,  au  nez  d'aigle,  au  regard  perçant,  plein 
d'une  flamme  surnaturelle'.  Tout,  en  lui,  faisait  aux  Floren- 

*  Art.  de  Schwab  dans  le  Bonner  Literaturblatt,  n°  4,  p.  898. 
"  Villàri,  t.  I,  8»  édii.,  p.  88-89. 

'  Avec  le«  fines  pierres  gravées  de  Giovanni  délie  Gorniole,  le  portrait  qui 
reproduit  le  plus  certainement  les  traits  du  grand  prédicateur  est  celui  qua 
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Uns  re£Fet  d'une  nouveauté  :  sa  personne,  le  sujet  de  ses  ser- 
mons, la  façon  dont  il  le  traitait.  «  Pour  trouver  un  exemple 
d'un  phénomène  pareil,  il  eût  fallu  remonter  jusqu'aux  anciens 
prophètes  d'Israël,  dont  l'esprit  l'animait  et  dont  il  voulait 
renouveler  la  tradition  ^  n  a  II  créa,  pour  ainsi  dire,  une  nou- 
velle méthode  de  prédication,  écrit  le  chroniqueur  florentin 
Cerretani;  d'après  l'exemple  donné  par  les  apôtres,  il  ne 
faisait  point  de  division,  ne  posait  pas  de  questions,  et  il  évi- 
tait tous  les  ornements  oratoires.  Il  se  bornait  à  expliquer  un 
passage  quelconque  de  l'Ancien  Testament  et  ne  visait  qu'à 
ramener  l'Église  à  la  simplicité  de  ses  origines'.  »  Avec  cela, 
il  grandissait  chaque  jour  dans  l'estime  des  Florentins,  chose 
d'autant  plus  surprenante  qu'il  disait  sans  ménagement,  et 
souvent  avec  exagération,  les  choses  les  plus  dures  «  à  ce 
peuple  d'artistes  et  d'amateurs,  traitant  leur  Beauté  de  vanité 
pure,  reprochant  à  leurs  peintres  l'inconvenance  de  leurs 
tableaux,  alors  qu'Aristote,  un  païen,  recommande  aux 
artistes  de  se  garder  de  peindre  des  indécences,  de  peur  de 
corrompre  l'âme  des  enfants.  Il  dépeignait  la  vie  de  Florence 

peint  Bartolomeo  délia  Porta,  dont  une  copie  est  actuellement  exposée  dans 
le  monastère  de  Saint-Marc.  Woltmakn,  t.  II,  p.  602,  et  presque  tons  les 
écrÎYaîns  récentt  ont  cru  que  c'était  lorifrinal,  mais  c'est  une  erreur;  on 
ignore  ce  qu*il  est  devenu.  Voy.  Rcbikri,  //  ritratto  di  Fra  Girolamo  (Flo- 
rence, 1855),  et  Fraiutz,  Fra  Bartolomeo^  p.  94  et  suiv.  ;  ce  dernier  donne 
des  détails  sur  divers  portraits  et  médailles  à  l'effigie  de  Savonarole.  Dans  son 
poème  épique  intitulé  Les  cèdres  du  Liban,  publié  par  Marcbesb,  le  Domini- 
cain Fra  Bencdetto  fait  de  Savonarole  le  portrait  suivant  : 

De  petite  suiure,  mais  de  santé  parGsile, 

Ses  membres  étaient  si  délicats 

Qoe  sa  main  sacrée  paraissait  diaphane  : 

L'air  toujours  aimable  et  jamais  hagani. 

Embelli  par  nn  regard  clair  et  perçant, 

Les  yeux  baissés  et  de  coulear  foncée, 

Foncée  était  sa  chevelore,  épaisse  éuit  sa  barbe, 

La  bouche  très  petite,  et  le  visage  oblong. 

Le  nez  légèrement  courbé. 

Ce  morceau  a  été  publié  par  Gregorovios,  Wanderjahre,  t.  I,  2*  édit., 
p.  tt3-S84.  Au  sujet  de  deux  médailles  de  Savonarole  et  de  Domenico  da 
Petcia  appartenant  au  musée  de  Vienne,  voy.  Bivista  ital.  di  numismatica^ 
189S. 

*  PsAKESS,  Savonarola,  p.  79. 

*  ViLLAU,  t.  I,  2'  édit.,  p.  151,  note  %, 
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comme  vaine  et  nulle,  sensuelle  et  abjecte,  en  dépit  de  Tin- 
telligence  et  de  Tesprit  de  ses  habitants*.  »  Sa  méthode  de 
prédication  faisait  tout  passer,  et  il  arrivait  même  souveotà 
ses  auditeurs  de  laisser  échapper,  avec  leurs  gémissemenU, 
Taveu  de  leur  culpabilité.  On  possède  des  manuscrits  de  ses 
sermons  rédigés  d'après  des  notes  prises  sur  place,  et  ron  y 
remarque  fréquemment  des  annotations  dans  le  genre  de 
celle-ci  :  «  Ici,  je  fondis  en  larmes,  et  il  me  fut  impossible  de 
continuer.  »  uLa  lecture  de  ces  rédactions  ne  peut,  naturelle- 
ment, pas  suppléer  complètement  à  la  parole  vivante;  néan- 
moins, sous  sa  forme  originale  et  simple,  cette  parole  écrite 
renferme  encore  une  force  capable  d'émouvoir  presque  autant 
que  le  langage  parlé*.  •  La  hardiesse  des  images  frappait  la 
vive  imagination  de  la  foule,  la  menace  de  châtiments  ter- 
ribles et  prochains  exerçait  une  action  irrésistible  sur  un 
peuple  facilement  impressionnable.  Laurent  de  Médicis,  qui 
aimait  à  s'attacher  tous  les  hommes  de  valeur,  s'efforça  vai- 
nement de  gagner  les  bonnes  grâces  du  moine  dont  rinfluence 
pouvait  faire  ombre  à  la  sienne.  Nommé  prieur  du  monastère 
de  Saint-Marc,  récemment  construit  par  les  Médicis,  Savo- 
narole  se  donna  bien  gratuitement  des  airs  de  défi  à  l'égard 
du  potentat,  en  s'absteuant  de  lui  rendre  la  visite  d'usage; 
le  prince  ne  sembla  même  pas  l'avoir  remarqué;  vis-à-vis 
d^une  hostilité  déclarée,  violente,  excessive,  il  ne  se  départit 
pas  de  l'attitude  d'un  homme  du  monde  et  d'un  homme  d'État; 
il  laissait  passer  toutes  les  provocations  sans  se  laisser  aller  à 
un  acte  d'éclat  ou  à  une  imprudence  :  les  paroles  blessantes, 
insultantes  du  violenC  prédicateur  se  heurtaient,  chez  lui,  à 
une  hautaine  impassibilité  '.  Bien  plus,  lorsqu'il  sentit  venir 
sa  dernière  heure,  il  réclama  l'assistance  du  censeur  intré- 
pide qui  avait  osé  le  braver*.  Si  Savonarole  eût  été  doué  de 

»  Weiss,  t,  IV,  p.  231. 

'  Fiiaîiti,  Sixtus  /V,  p.  76. 

*  Recmont,  Lorenzo,  t.  II,  2'  édit.,  p.  396. 

Aa  sujet  de  In  fameuse  conU*over8e  engagée  sur  la  question  de  savoir  u 

réellement,  en  celte  occasion,  Savonarole  prétendit  imposer  au  prince,  po"*" 

condition  de  l'absolution  que  celui-ci  demandait,  qu'il  rendit  à  Florence  la 

liberté,   et   si   Laurent  répondit  par  un  refus,  voy.  Villari,  t.  I,  î*  ^àit, 
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quelque  modération,  il  aurait  pu  prendre  sur  Laurent  de 
Médicis  une  influence  incalculable,  car,  en  dépit  de  sa  frivo- 
lité, ce  prince  n'était  nullement  inaccessible  aux  graves  pen- 
sées de  la  religion.  Malheureusement,  tout  entier  à  la  poursuite 
d'un  vague  idéal  et  d'une  réforme  générale  et  absolue,  il  se 
laissa  emporter,par  sa  fougue  naturelle,audelà  des  limites  com- 
mandées parla  prudence  et  l'habileté  les  plus  élémentaires. 
La  séparation  des  congrégations  dominicaines  de  Toscane 
et  de  Lombardie,  accordée  par  Alexandre  VI,  procura  à  Savo- 
narole  un  surcroit  d'influence.  Il  introduisit  dans  le  monastère 
de  Saint-Marc  une  réforme  rigoureuse;  lui-même  donnait  à 
tous  Texemple  de  l'application  des  principes  qu'il  prétendait 
imposer  aux  autres.  Ses  vêtements  étaient  toujours  les  plus 
grossiers,  sa  couche  la  plus  dure,  sa  cellule  la  plus  petite  et 
la  plus  pauvrement  meublée  '. 

p.  182,  186,  et  Arch,  st.  ital,,  5'  sér.,  t.  I,  p.  801  et  suiv.  Viliari  semble 
n'aroir  connu  ni  l'étude  publiée  par  Schwab  dans  le  Bonner  LUeraturblatt, 
t.  IV,  p.  899,  ni  Touvrage  de  Fra?itz,  Fra  Bartolomeo,  p.  75  et  suiv.  Sur  toute 
cette  qoestion,  voy.  les  observations  de  Pbllecriivi,  dans  leGtorn.  st,  d.  Lett. 
ilaL,  t.  X,  p.  5K46  et  suiv.  ;  cet  écrivain  dit  avec  raison  que  Viliari  se  fie  par 
trop  au  Pseudo-BurlamaccKi.  Voy.  encore  :  Bev.  hist,,  t.  XXXVIII,  p.  168; 
Tarticle  d'ARMSTRONG  dans  VEngl.  hist.  Bevicw^  t.  IV,  p.  448  et  suiv.,  et 
Tarticle  de  Uartwig  dans  VHist.  Zeitschr,,  t.  LXIV,  p.  181,  188  et  suiv. 

>  ViLLARi,  t.  I,  2*  édit.,  p.  179;  Pbrreks,  p.  110  et  suiv.  Sur  la  paroi  enté- 
rieare  du  mur  de  l'oratoire  par  lequel  il  faut  passer  pour  arriver  aux  cellules 
de  Savonarole,  on  a  placé  l'inscription  suivante  : 

Léo  X.  P.  M.  die  Epi   || 

PH.  MDXVI  HOC  II 

ora"  iscorvi  X  AWWOS  II 

ST  X  QCADR.  FRIBUS    || 

'JOTIESS  VIS1TANTI    || 

BUS  C0?(CES8IT. 

En  réalité,  cet  oratoire  n'a  rien  de  commun  avec  Savonarole,  et  il  est  permis 
d'affirmer  qu'en  accordant  cette  indulgence  aux  visiteurs  Léon  X  ne  pensait 
pas  à  ce  personnage.  Cet  oratoire  n'est  lié  étroitement  à  la  mémoire  du  puis- 
sant Dominicain  que  depuis  l'époque  très  récente  oiiTonya  placé  son  monu- 
ment. Il  communique  avec  le  cabinet  d'étude  et  la  chambre  à  coucher  de  Savo- 
narole; ce  sont  deux  cellules,  très  petites,  n'ayant  chacune  que  quatre  pas  en 
long  et  en  lai^e,  et  éclairées  par  une  petite  fenêtre  de  deux  pieds  de  haut 
environ,  arrondie  à  la  partie  supérieive.  Voy.  Brdkner,  Studien,  t.  I,  p.  71. 
L'une  de  ces  pièces  servait  de  cabinet  d'étude,  l'autre  de  chambre  à  coucher. 
Dans  la  première  sont  exposées  les  «  reliques  »  de  Savonarole,  conservées 
autrefois  dans  la  sacristie  de  Saint-Marc  :  son  chapelet,  son  manteau,  son 
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Dans  ses  sermons  de  rAventde  1493,  Savonarolc  s'en  prit, 
avec  un  redoublement  de  hardiesse  et  un  oubli  complet  de 
toute  mesure,  à  la  corruption  du  clergé  et  aux  yices  des 
princes.  •  Les  prêtres,  dit-il,  nous  rebattent  les  oreilles 
d'Âristote,  de  Platon,  de  Virgile  et  de  Pétrarque,  et  ils  n'ont 
cure  du  salut  des  âmes.  Pourquoi  tant  de  livres,  au  lieu  du 
lirre  unique  qui  renferme  la  loi  et  la  vie  ?  Chrétiens,  vous 
devriez  toujours  avoir  sur  vous  TÉvangile,  j'entends  non  pas 
le  livre,  mais  son  esprit.  Car  si  vous  n*avez  pas  en  vous  Tesprit 
de  la  grâce,  quand  vous  auriez  sur  vous  le  livre  entier,  cela  ne 
vous  servirait  de  rien.  Combien  plus  insensés  sont  ceux  qui  se 
pendent  au  cou  des  amulettes  et  des  formules  indulgenciées, 
en  si  grand  nombre  qu'ils  ont  Tair  de  les  porter  au  marché  !  La 
charité  chrétienne  n'habite  point  dans  les  livres.  Les  véritables 
livres  du  Christ  sont  les  apôtres  et  les  saints,  et  la  véritable 
vie  consiste  dans  l'imitation  de  sa  vie.  Mais  de  nos  jours  ces 
hommes  sont  devenus  des  livres  du  diable.  Us  parlent  contre 
l'orgueil  et  l'ambition,  et  ils  y  sont  plongés  jusque  par-dessus 
les  oreilles.  Ils  prêchent  la  chasteté  et  ils  entretiennent  des 
maîtresses.  Ils  commandent  l'observation  du  jeûne  et  ils  vivent 
dans  le  luxe.  Ce  sont  des  livres  sans  valeur,  des  faux  livres, 
des  livres  du  diable,  car  il  y  écrit  toute  sa  méchanceté.  Les 
prélats  se  rengorgent  dans  leur  dignité  et  méprisent  les  autres; 
ils  prétendent  qu'on  se  courbe  et  qu'on  rampe  devant  eux; 
ils  veulent  occuper  les  premières  chaires  dans  les  écoles  et 
dans  les  églises  d'Italie.  Ils  aiment  qu'on  aille  à  leur  rencontre 
le  matin,  sur  le  marché,  qu'on  les  salue  du  nom  de  a  maître  «  et 
de  a  rabbi  »  ;  ils  ont  de  larges  bordures  à  leurs  manteaux  et  de 
larges  phylactères,  ils  se  gonflent,  se  donnent  des  airs  d'im- 

cilice,  sa  chemise  et  un  morceau  du  poteau  auquel  il  fut  attache  au  moment 
de  ton  supplice.  Ou  conserve  en  outre,  à  Saint-Marc,  deux  bibles  avec  ootei 
marginales  attribuées  à  Savonarole;  mais  Viluri,  t.  II,  p.  129,  eiprimedes 
doutes  sur  l'exactitude  de  cette  attribution.  Par  contre,  ce  savant  considère 
comme  écrites  réellement  de  la  main  de  Savonarole  les  notes  marginales  de 
deux  bibles  conservées  l'une  à  la  Bibliothèque  nationale,  l'autre  à  la  Riccar- 
diana.  En  1S88,  le  comte  Paar,  ambassadeur  d'Autriche  auprès  do  Vatican, 
m'a  montré  une  bible  enrichie  de  nombreuses  notes  mai^ginales  de  la  main  de 
Savonarole»  et  qui  fait  partie  de  sa  belle  collection. 
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portance  et  veulent  être  compris  sur  un  signe.  Voyez  ces 
prélats  de  nos  jours  :  ils  n^ont  de  pensées  que  pour  la  terre  et 
pour  les  choses  terrestres  ;  le  souci  des  âmes  ne  leur  tient  plus 
au  cœur.  Dans  les  premiers  temps  de  TÉglise,  les  calices 
étalent  de  bois  et  les  prélats  d'or;  aujourd'hui,  TËglise  a  des 
calices  d'or  et  des  prélats  de  bois  *.  n 

Les  sermons  de  carême  de  1494  causèrent  plus  de  surprise 
encore  que  les  précédents.  Cette  fois,  Savonarole  annonça 
simultanément  des  malheurs  prochains  et  la  venue  d'un  nou- 
veau Cyrus,  que  l'on  verrait  traverser  l'Italie  sans  rencontrer 
de  résistance.  Au  mois  de  septembre,  il  reprit  le  même  thème. 
Déjà  l'on  parlait  à  voix  basse  de  l'expédition  projetée  par  la 
France,  et  Témotion  générale  s'en  accrut.  Elle  fut  portée  à 
8on  comble  dans  la  journée  du  21  septembre.  Les  vastes  nefs 
du  dôme  pouvaient  à  peine  contenir  la  foule,  qui  attendait 
depuis  plusieurs  heures  dans  un  état  d'excitation  et  d'angoisse 
inexprimables.  Enfin,  Savonarole  parut  en  chaire.  D'une  voix 
tonnante,  il  débuta  par  ces  parole  de  l'Écriture  sainte  :  a  Voici 
que  j'enverrai  les  eaux  sur  la  terre  v  {Ecce  ego  adducam  aquas 
super  terram).  Ces  paroles  produisirent  l'effet  de  la  foudre 
éclatant  subitement  sur  l'église  :  un  frisson  d'épouvante  par- 
courut l'innombrable  auditoire.  Tels  étaient  l'effroi,  les  larmes, 
les  gémissements,  écrit  le  chroniqueur  Cerretani,  que  chacun 
se  mit  à  courir  par  les  rues,  à  demi  mort  et  sans  prononcer 
une  parole.  Ange  Politien  dit  que  ses  cheveux  s'en  étaient 
dressés  sur  sa  tête  '. 

Quelques  semaines  après,  les  Médicis  étaient  chassés  de  la 
ville,  et  le  roi  de  France  y  faisait  une  entrée  triomphale. 
Ainsi,  les  prédictions  de  Savonarole  étaient  confirmées  par 
de  terribles  événements,  et  si  la  tranquillité  ne  cessa  pas  de 
régner  dans  la  ville  pendant  le  séjour  des  Français,  on  ne  le 
dut  qu'à  son  intervention  personnelle.  Dès  lors,  son  influence 
ne  connut  plus  de  limites.  Le  peuple,  voyant  en  lui  le  vrai 
prophète  des  récents  événements,  lui  attribuait  tout  :  lui  seul 
avait  été  capable  d'apaiser  la  colère  du  roi  de  France  avant 

*  ViLLàKi,  Savonaroia  (édit.  aiiem.),  t.  I,  p.  1S8-129,  132. 
•M»V/.,  t.  I,î*édit.,p.203. 
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8on  entrée  dans  la  ville  :  lui  seul  Tavait  décidé  à  s'en  éloigner. 
Aussi  attendait-on  tout  de  lui,  conseils,  avis,  ordres,  pour 
mener  à  bonne  fin  Toeuvre  d'une  gravité  exceptionnelle  qu  on 
allait  entreprendre,  le  changement  de  la  constitution'.  Le 
moine  de  Saint-Marc  se  trouva  ainsi  de  plus  en  plus  entraîné 
par  les  circonstances  sur  un  terrain  glissant,  plein  de  périls, 
étranger  à  sa  vocation.  Pour  se  justifier  de  s'être  mêlé  de 
politique,  il  disait  s  y  être  cru  obligé  pour  le  salut  des  âmes, 
a  Vous  ne  vouliez  pas  me  croire,  disait-il  au  peuple  dans  ses 
sermons  sur  la  réforme  de  la  constitution  ;  mais  maintenant, 
vous  avez  vu  que  ce  que  je  disais  s'est  accompli  et  que  je  ne 
suivais  pas  mon  inspiration  personnelle,  mais  celle  de  Dieu. 
Écoutez  donc  celui  qui  ne  veut  rien  que  votre  salut.  Purifiez 
vos  cœurs,  veillez  au  bien  commun,  oubliez  les  intérêts  privés. 
Si  vous  accomplissez  dans  cet  esprit  la  réforme  de  votre  ville, 
elle  sera  plus  glorieuse  qu'auparavant.  Et  toi,  peuple  de  Flo- 
rence, tu  donneras  le  signal  de  la  réforme  de  l'Italie  entière, 
et  tu  prendras  ton  vol  dans  le  monde  pour  porter  la  réforme 
à  tous  les  peuples.  Cette  réforme,  ajoutait-il  encore,  doit 
commencer  par  le  clergé,  et  la  réforme  de  la  vie  civile  doit 
être  le  prélude  de  la  réforme  morale  et  religieuse  :  quand 
Cosme  de  Médicis  a  dit  que  l'État  ne  se  gouverne  pas  avec 
des  Pater  noster^  il  parlait  en  tyran  ;  si  l'on  veut  une  bonne 
constitution,  il  faut  lui  donner  pour  base  les  commandements 
de  Dieu  ;  c'est  à  cette  condition  seulement  qu'il  pourra  con- 
sentir à  se  mêler  des  affaires  de  la  politique.  » 

Dans  un  sermon  sur  la  nouvelle  constitution,  prêché  dans 
la  cathédrale,  il  recommanda  quatre  choses  qu'il  considérait 
comme  essentielles  :  la  crainte  de  Dieu  et  la  restauration  des 
bonnes  mœurs,  l'attachement  à  une  constitution  démocratique 
{governo  populare)  et  au  bien  public,  dont  la  condition  est  le 
renoncement  à  tout  avantage  particulier,  l'amnistie  en  faveur 
des  partisans  de  l'ancien  régime  et  des  ménagements  pour 
les  débiteurs  de  l'État,  enfin  l'organisation  d'un  gouver- 
nement fondé  sur  les  bases  les  plus  larges  {governo  univer- 

*  ViLLARi,  t.  I,  2*  édit.,  p.  256. 
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salé)j  auquel  tous  les  citoyens  auraient  pa^t^  Avec  beau- 
coup de  ses  contemporains,  Savonarole  partageait  «  la  grande 
erreur  moderne  n  qui  est  de  croire  que  Ton  peut  créer  une 
constitution  et  faire  sortir  du  nouveau  de  la  combinaison  des 
forces  et  des  tendances  existantes  '.  Cependant  cette  chose, 
incroyable  pour  tout  esprit  sensé,  s'accomplit;  lie  moine  de 
Saint-Marc  fait  accepter  une  constitution  démocratique;  les 
idées  exposées  par  lui  dans  ses  sermons  deviennent  lois  de 
rÉtat;  le  Grand  Conseil  est  constitué  sur  le  plan  tracé  par  lui  ; 
le  système  des  impôts  est  réformé;  Tusure  est  réprimée  par  la 
création  d'un  Mont-de-piété;  la  justice  est  organisée;  les 
assemblées  populaires  tumultueuses,  dites  parlements,  dont 
les  Médicis  avaient  abusé  comme  d'un  instrument  commode, 
sont  abolies  '. 

La  réforme  politique  n'est  qu'une  fraction  de  l'œuvre  entre- 
prise par  Savonarole  ;  il  s'était  tracé  un  plan  de  réforme  géné- 
rale embrassant  à  la  fois  la  vie  sociale,  les  sciences,  les  lettres 
et  les  arts.  Pour  combattre  efficacement  le  paganisme  de  la 
fausse  Renaissance,  il  voulait  restaurer  dans  tous  les  domaines 
l'autorité  du  christianisme.  Le  cri  d'Evviva  Christo!  qu'il  avait 
lancé  du  haut  de  la  chaire,  devait  passer  de  bouche  en  bouche  ; 
le  code  des  commandements  de  Dieu  devait  devenir  la  loi 
suprême  de  la  vie  politique  et  sociale,  de  la  science  et  des 
arts.  C'est  pourquoi  il  avait  fait  proclamer  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  roi  de  Florence  et  protecteur  de  sa  liberté  *. 

La  proclamation  de  la  royauté  du  Christ  avait  encore  une 
autre  signification  dans  l'esprit  de  Savonarole.  Il  avait  la  pré- 
tention d'être  l'organe  de  révélations  spéciales  et  l'agent  de 
missions  à  lui  confiées  par  Dieu.  A  force  de  se  laisser  aller 
aux  inspirations  de  sa  nature  poétique  et  rêveuse  et  de  son 

'  ViLULRi,  t.  I,  2"  édit,,  p.  S76  et  saiv.,  279. 

*  BuHCKBAROT,  Culiw,  1. 1,  3"  édit.,  p.  81. 

*  Sur  Savonarole,  considéré  comme  auteur  de  la  réforme  de  la  constitution 
florentine,  Toy.  Viluri,  t.  I,  î"  édit.,  p.  283  et  suiv.,  316  et  suiv;  Frihtz, 
Sixtus  /F,  p.  58  et  «uiv.;  Gheaardi,  p.  323  et  suiv.  ;  Thomas,  Les  révolutions 
politiques  de  Florence  (Parii,  1881),  p.  348  et  «uiv.,  et  l'article  de  Ber^ow 
dans  la  Revue  des  quest.  hist.,  t.  LXXXVIII,  p.  563  et  suiv. 

*  Voy.  Fra>tz,  Fra  BarlolomeOj  p.  74,  76-79  ;  cf.  Perress,  p.  175  et  suiv. 
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ardente  imagination,  à  force  de  s^approfondir  dans  la  lecture 
des  livres  de  prophéties,  de  rApocaljpse  et  des  prédictions 
de  Joachim  et  de  Télesphore,  il  en  était  Teau  à  se  croire 
sincèrement  favorisé  de  relations  directes  avec  Dieu  et  avec 
les  anges.  Il  croyait  entendre  des  voix  célestes  et  voir  de^es 
yeux  des  apparitions.  Il  en  était  devenu  progressivement  vision- 
naire au  point  de  perdre  la  conscience  de  sa  personnalité; 
alors  même  qu'il  conversait  avec  d'autres  personnes,  il  voyail 
le  ciel  entr'ouvert,  il  entendait  des  voix,  et,  pour  lui,  la  réalité 
de  ce  commerce  direct  avec  le  monde  surnaturel  ne  faisait 
plus  même  Tobjet  d'un  doute,  u  Les  choses  que  je  voyais  en 
esprit  et  que  je  publiais,  écrit-il  dans  son  livre  sur  les  visions, 
étaient  pour  moi  beaucoup  plus  certaines  que  ne  le  sont, 
pour  les  philosophes,  les  principes  primordiaux.  »  Une  cir- 
constance étrangère  à  sa  personnalité  acheva  de  le  confirmer 
dans  ses  imaginations  et  de  chasser  de  son  esprit  toute  trace 
de  doute.  Dans  le  monastère  de  Saint-Marc  vivait  un  moine 
somnambule,  nommé  Silvestro  Maruffi,  qui  avait  des  visions 
et  tenait  des  discours  étranges.  Savonarole  ne  tarda  pas  à 
avoir  en  cet  homme  une  confiance  absolue,  à  tel  point  qu  un 
jour,  prétextant  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre  d'un  ange,  il  osa 
s'attribuer  une  vision  de  Maruffi.  Capable  d'exercer  une 
critique  sévère  sur  le  chapitre  des  visions  et  des  pressenti- 
qaents  lorsqu'il  s'agissait  des  autres ,  il  ne  l'était  plus  pour 
lui-même  \  Il  n'admettait  même  pas  la  possibilité  d'une 
illusion  sur  l'origine  divine  des  lumières  dont  il  se  croyait 
éclairé.  «  Je  connais  la  pureté  de  mes  intentions,  disait-il; 
j'ai  prié  Dieu  de  bonne  foi  et  je  m'efforce  de  suivre  ses  traces. 
J'ai  passé  des  nuits  entières  en  prière,  j'ai  perdu  la  paix  inté- 
rieure, j'ai  sacrifié  ma  santé  et  ma  vie  pour  le  bien  de  mon 
prochain.  Non,  il  est  impossible  que  le  Seigneur  m'ait  ainsi 
trompé.  Cette  lumière  est  la  vérité  même,  elle  vient  au  secours 
de  ma  raison  et  dirige  ma  charité  chrétienne  '.  » 

>  BCRCKHARDT,  t.  II,  3«  édit.,  p.  247. 

•  Voy.  ViLLABi,  t.  I,  2*  édit.,  p.  330  et  suiv.  ;  article  de  Schwab  dani  le 
Bonnet  Literaturblatt,  t.  IV,  p.  903  et  suiv.,  et  article  de  Tocco,  dan»  la  Yita 
Ual,,  t.  II,  p.  3S1  et  suiv. 
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Lorsqu'il  parlait  des  Médicis  et  des  encouragements  donnés 
par  eux  à  la  corruption,  il  se  laissait  souvent  aller,  dans  le 
feu  du  discours,  à  de  regrettables  exagérations,  a  La  seule 
bonne  chose  qu'aient  produite  Platon  et  Aristote,  disait-il  un 
jour,  c'est  de  nous  avoir  fourni  des  arguments  dont  on  peut 
faire  usage  contre  les  hérétiques.  Ils  n'en  sont  pas  moins  en 
enfer,  avec  d'autres  philosophes.  Sur  le  chapitre  de  la  foi, 
une  vieille  femme  en  sait  plus  long  que  Platon.  11  serait  bon 
pour  la  foi  qu'on  détruisît  bon  nombre  de  livres  qui  semblent 
d'ailleurs  utiles.  »  Une  autre  fois,  il  alla  jusqu'à  afârmer 
qu*il  serait  bon  de  n'accorder  l'accès  des  arcanes  de  la  science 
qu'à  un  nombre  restreint  d'hommes,  qui  composeraient  une 
petite  phalange  d'athlètes  capables  de  réfuter  les  sophismcs 
des  hérétiques;  tout  le  reste  ne  devrait  pas  dépasser  l'étude 
de  la  grammaire,  de  la  morale  et  de  la  religion  ^ 

On  s'est  basé  sur  ces  déclarations  pour  faire  à  Savonarole 
une  réputation  d'ennemi  de  la  science  et  des  arts.  Les  études 
récentes  dont  il  a  été  l'objet  ont  démontré  la  fausseté  de  cette 
accusation.  Il  est  démontré  qu'il  encourageait  l'étude  dans  le 
monastère  placé  sous  sa  direction,  et  qu'il  recommandait  spé- 
cialement celle  du  grec  et  des  langues  orientales,  dans  l'intérêt 
des  missions;  nous  devons  à  la  vérité  de  dire  qu'il  n'obtint, 
sous  ce  rapport,  que  des  résultats  médiocres.  Il  est  également 
déaiontré  que  ce  fut  lui  qui  sauva  la  splendide  bibliothèque 
des  Médicis,  et  que  c'est  à  lui,  par  conséquent,  que  Florence 
est  redevable  de  sa  possession.  Osera-t-on  dire  encore  qu'il 
était  l'ennemi  de  la  science?  Il  s'est  défendu  lui-même  contre 
le  reproche  d'être  l'ennemi  des  poètes  et  de  l'art  poétique  : 
■  II  ne  m'est  jamais  venu  à  l'idée,  écrit-il,  de  condamner 
l'art  poétique,  mais  uniquement  l'abus  qu'en  font  beaucoup 
de  gens  v  ;  et  il  explique  ce  qu'il  entend  par  abus  :  a  II 
existe,  dit-il,  une  engeance  de  prétendus  poètes  dont  tout  le 
talent  consiste  à  singer  les  Grecs  et  les  Romains.  Ils  tiennent 
à  conserveries  mêmes  formes  et  le  même  mètre,  ils  adressent 
des  invocations  aux  mêmes  dieux  et  s'astreignent  à  les  copier 


*  BimcKHABOTy  t,  II,  3*  édit»,  p.  S49. 
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jusqu'à  reproduire  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  mots.  Noas 
sommes  des  hommes,  tout  comme  les  anciens,  et  nous  avons 
reçu  de  Dieu  la  faculté  de  donner  d'autres  noms  aux  choses 
qui  changent  de  jour  en  jour.  Mais  eux,  ils  se  sont  faits  à  tel 
point  les  esclaves  des  anciens  que,  non  contents  de  ne  pas 
vouloir  faire  infraction  à  leurs  usages,  ils  se  refusent  même  à 
dire  une  chose  que  les  anciens  n'ont  pas  dite.  Cette  façon 
d'entendre  Tart  poétique  n'est  pas  seulement  erronée;  c'est 
un  véritable  fléau  pour  la  jeunesse.  Je  me  donnerais  la  peine 
de  le  démontrer  si  cela  n'était  pas  clair  comme  le  jour. 
L'expérience,  la  grande  maîtresse  de  toutes  choses,  a  mis  en 
évidence  le  mal  causé  par  cette  fausse  conception  de  Tart 
poétique;  il  serait  donc  superflu  d'en  refaire  la  démons- 
tration. Mais  que  dira-t-on  s'il  vient  à  être  prouvé  que  les 
païens  eux-mêmes  ont  condamné  les  poètes?  N'est-ce  pas  Pla- 
ton, ce  Platon  que,  de  nos  jours,  on  porte  aux  nues,  qui  pro- 
clamait la  nécessité  d'une  loi  en  vertu  de  laquelle  on  expulse- 
rait des  villes  les  poètes  parce  qu'ils  éveillent  les  plus  honteuses 
concupiscences  à  l'abri  des  exemples  et  de  l'autorité  de  diri- 
nités  mal  famées,  parce  qu'ils  chatouillent  les  oreilles  de  leurs 
poésies  licencieuses  et  se  font  ainsi  les  agents  de  la  décadence 
morale?  Que  font  contre  les  poètes  nos  princes  chrétiens? 
Pourquoi  voilent-ils  le  mal?  Pourquoi  ne  font-ils  pas  une  loi 
en  vertu  de  laquelle  on  bannirait  des  villes  ces  faux  poètes 
avec  leurs  livres  et  les  livres  des  anciens  qui  traitent  de  choses 
immorales  et  chantent  les  louanges  des  faux  dieux?  Il  serait 
fort  heureux  qu'on  méprisât  ces  œuvres  et  que  l'on  ne  con- 
servât que  celles  qui  portent  à  la  vertu  *.  » 

A  l'égard  des  arts  libéraux,  Savonarole  professait  exacte- 
ment les  mêmes  idées.  Ce  qu'il  leur  reprochait  avec  raison, 
c'était  de  donner  dans  le  paganisme  de  la  fausse  Renaissance 
Cl  II  ne  condamnait  pas  l'art  en  lui-même,  mais  uniquement  sa 
tendance  à  se  conformer  à  l'esprit  du  monde,  l'habitude  de 
mélanger  aux  sujets  religieux  des  sujets  purement  terrestres, 
des  indécences  et  toutes  sortes  d'accessoires  frivoles;  dans  sa 

^  ViLLAM  (édit.  allem.),  t.  II,  p.  118-119. 
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pensée,  au  contraire,  un  art  véritableihent  religieux  devait 
être  un  admirable  instrument  d'éducation  et  un  auxiliaire  pré- 
cieux pour  Tétat  idéal  qu'il  rêvait  et  qu'il  réalisa  pendant 
quelques  jours.  «  Il  revient  à  plusieurs  reprises  sur  ce  sujet, 
exposant  par  où  pèchent,  selon  lui,  les  beaux-arts  et  ce  qu'il 
voudrait  voir  faire  pour  corriger  les  abus.  D'après  lui,  le  but 
de  l'art  est  l'édification  ;  du  moment  où  l'art  n'est  pas  mis  au 
service  de  la  religion,  il  le  renie;  c'est  pourquoi  il  blâme 
énergiquement  la  représentation  des  nudités;  elle  est,  dit-il, 
indécente  et  corruptrice,  d'autant  plus  que  les  tableaux 
d'églises  sont  les  livres  des  femmes  et  des  enfants  \  «Ce  qu'il 
combattait,  c'était  la  tendance  à  mettre  la  sensualité  au  pre- 
mier plan,  à  flatter  les  passions  basses  des  mondains,  à  faire 
oublier  que  la  véritable  vocation  de  l'art  est  de  servir  l'idéal 
et  d'élever  la  pensée  vers  Dieu.  En  protestant  contre  l'abus 
du  nu  dans  l'art,  Savonarole  n'entendait  point  proscrire  d'une 
façon  absolue  l'étude  du  nu  et  son  emploi  dans  l'art,  mais 
uniquement  la  recherche  du  succès  par  l'appel  à  la  sensua- 
lité', n  Tout  en  reconnaissant  que  l'étude  de  la  nature  est 
la  base  de  la  pratique  de  tout  art,  il  blâmait  vigoureusement 
le  naturalisme  dans  l'art  religieux  ;  il  conseillait  aux  artistes 
de  rechercher  l'expression,  la  beauté  de  l'idée  plus  que  la 
perfection  de  la  forme. 

Il  prétendait  exclure  de  l'art  la  recherche  du  luxe,  mais 
sur  ce  point  encore  il  lui  arrivait  souvent  de  perdre  de  vue  la 
réalité  des  choses  et  de  se  mettre  dans  son  tort  à  force  de 
généraliser  et  d'exagérer,  a  Quand  vous  peignez  la  Mère  de 
Dieu,  disait-il,  vous  l'habillez  et  vous  la  couvrez  de  bijoux 
comme  une  courtisane  ;  vous  la  représentez  sous  les  traits  de 

'  BoDE,  p.  223.  Voy.  Mcntz,  Les  Précurseurs,  p.  227;  cf.  p.  229  et  suiv., 
et  237.  Savonarole  n'était  point  ennemi  de  l'art;  c'est  ce  qu'a  démontré  le 
premier^  de  fa<;on  à  ne  laisser  subsister  aucun  doute,  L.  Grcter,  Les  Ulustra- 
lions  des  écrits  de  /.  Savoranole  publiés  en  Italie  au  quinzième  et  au  seizième 
tiède  et  les  paroles  de  Savonarole  sur  Vart,  Paris,  Didot,  1879.  Voy.  en 
outre  :  Rio,  De  Vart  chrétien,  t.  II,  p.  368;  Frastz,  t.  II,  p.  666;  Hettnbr, 
halienische  Studien,  p.  145-1531 

'  Voy.  l'étude  d'Aug.  Reicbekspercbr  Zur  charakteristik  der  Renaissance 
danila  Kœlnische  Volkszeitung  du  10  décembre  .1881,  n"  347. 
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VOS  maîtresses.  Aussi  qu*arrive-t-il?  C'est  que  les  jeunes  gens 
disent  de  telle  ou  telle  femme  :  C'est  la  Madeleine,  ou  saint 
Jean,  ou  la  sainte  Vierge.  En  e£Fet,  ce  sont  les  portraits  de  ces 
femmes  que  vous  peignez  dans  les  églises,  et  parla  vous  sapez 
le  respect  des  choses  saintes.  Artistes,  vous  avez  grand  tort, 
et  si  vous  connaissiez,  comme  je  la  connais,  toute  Tétendue 
du  mal  que  vous  faites,  assurément  vous  n'agiriez  point  ainsi. 
Tout  ce  que  vous  représentez  dans  vos  tableaux  n'est  que 
fausseté  et  vanité.  Vous  figurez- vous,  par  hasard,  vraiment, 
que  la  sainte  Vierge  eut  l'extérieur  que  vous  lui  donnez  dans 
vos  peintures?  Eh  bien,  je  vous  le  dis,  elle  était  vêtue  comme 
une  pauvre  femme  du  peuple  \  » 

Par  opposition  à  Tabus  qu'il  combattait,  Savonarole  deman- 
dait une  pensée  grave  et  une  règle  sévère  dans  la  conception 
de  toute  œuvre  religieuse,  u  II  faut,  disait-il,  donner  aux 
figures  de  saints  une  taille  plus  grande  que  nature  et  un  type 
qui  les  fasse  connaître  comme  tels  à  première  vue  ;  leur  vête- 
ment doit  être  noble  et  simple,  et,  autant  que  possible,  celui 
de  Tépoque  où  ils  vivaient,  m 

Certes,  dans  tout  ce  que  Savonarole  a  dit  sur  Tart,  il  est  bon 
de  faire  une  large  part  aux  préjugés,  à  l'austérité,  à  l'exagé- 
ration de  l'homme;  mais,  à  de  nombreux  points  de  vue,  sa 
critique  des  errements  de  l'art  de  son  temps  était  parfaite- 
ment justifiée.  Il  est  incontestable  que  pendant  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle,  l'art  italien  commença  de  mani- 
fester une  tendance  marquée  vers  la  sensualité  et  le  paga- 
nisme>  tendance  que  l'on  peut  qualifier  de  vicieuse,  même  en 
se  plaçant  au  seul  point  de  vue  de  l'esthétique.  Il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  un  grand  nombre  des  œuvres  de  l'épo- 
que pour  y  constater  un  notable  progrès  du  réalisme  et  une 
prédilection  de  plus  en  plus  grande  des  artistes  pour  la  repro- 
duction des  nombreux  accessoires  chers  aux  Italiens  dans  la 
vie  journalière,  et  créés  pour  le  plaisir  des  yeux.  Il  n'est  que 
trop  certain  qu'au  temps  de  Savonarole  ces  abus  étaient  entrés 
dans  les  mœurs  «  au  point  de  s'imposer  et  de  passer  au  pre- 

1  ViLURi  (édil.  alUm.},  t.  Il,  p.  116. 
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mierrang  dans  la  pensée  des  artistes,  de  sorte  qu'ils  ennégli* 
geaient  le  sujet  même  de  leur  œuvre,  tandis  que,  d'autre  part, 
sous  le  naturalisme  de  Texécution  il  devenait  difficile  de  recon- 
naître un  sujet  de  sainteté,  destiné  à  l'édification  du  public  b  • 

Au  cours  de  la  deuxième  moitié  du  quinzième  siècle, 
Tusage  abusif  de  représenter  les  saints  sous  les  traits  de  per^ 
sonnages  contemporains  prit  de  plus  en  plus  d'extension. 
Quand  Doaatello  prenait  pour  modèle  d'une  statue  de  pro- 
phète un  homme  tel  que  Poggio,  on  peut  dire  qu'il  dépassait 
les  limites  permises  à  la  fantaisie  de  l'artiste.  On  peut  en  dire 
autant,  jusqu'à  un  certain  point,  pour  les  fresques  peintes  par 
Benozzo  Gozzoll  au  Gampo  Santo  de  Pise  et  à  San  Gimignano, 
et  pour  celles  de  Ghirlandajo  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
Nouvelle  à  Florence  \  Fra  Filippo  Lippi,  ce  moine  débauché, 
a  fait  pis  encore,  car  Tunique  modèle  de  ses  figures  de  Madone 
fut  cette  Lucrezia  Buti  avec  laquelle  il  entretenait  des  rela« 
tiens  scandaleuses  *. 

Au  quinzième  siècle,  l'abus  des  motifs  empruntés  à  la 
mythologie  et  des  sujets  sensuels  ou  obscènes  était  encore  à 
Tétat  d'exception;  néanmoins,  on  peut  encore  y  relever  un 
trop  grand  nombre  de  graves  égarements  en  ce  genre.  Fra 
Bartolomeo,  par  exemple,  peignit  avant  sa  conversion  un 
Saint  Sébastien  au  sujet  duquel  Yasari  rapporte  que,  sur  les 
nombreuses  plaintes  des  confesseurs  de  la  ville,  on  dut  se 
hâter  d'enlever  ce  tableau  de  l'église  où  il  était  placé'.  Il 
existe  également,  de  Mantegna,  plus  d'un  tableau  et  d'une 
gravure  qui  ne  sont  pas  sans  reproches^. 

Dans  son  Jugement  dernier  y  qui  se  trouve  dans  le  dôme 
d'Orvieto,  Luca  Signorelli  a  prodigué  les  nudités  dans  des 
proportions  qui  dépassent  les  limites   admissibles  pour  un 

'  Tout  en  admirant  les  beautés  des  fresques  de  Ghirlandajo  qui  décorent  le 
ckoeur  de  Sainte-Marie  Nouvelle,  on  ne  peut  s'abstenir  du  reproche  d'y  avoir 
placé  jusqu'à  vingt  et  un  portraits  de  membres  des  deux  familles  aux  frais  des- 
<{o«ltes  ces  peintures  ont  été  exécutées;  c'est  une  véritable  profanation  de 
rkistoire  sainte.  Mchtz,  Précurseurs,  p.  230. 

'GOHL|  t.  I,  p.  S4;  GROfWE-GAVALCAaBLLfS,  t.  III,  p.  58  et  suîv. 

'  Vmai,  t.  III  (édit.  de  1598),  i"  part.,  p.  30. 
•  Pipe»,  1. 1,  !'•  part.,  p.  386. 
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tableau  d'église  :  il  y  a  même  introduit  des  sujets  mythologi- 
ques dans  rencadrement.  Le  même  artiste  peignit,  pour  Lau- 
rent TAncien,  quelques  figures  de  divinités  nues,  et,  parmi  les 
tableaux  exécutés  par  lui  dans  le  palais  de  Pandolfo  Petrucci, 
à  Sienne,  il  se  trouve  une  Bacchanale^.  On  possède  encore  de 
lui  une  Éducation  de  Pan,  dans  laquelle  plusieurs  groupes  sont 
composés  de  divinités  nues;  ce  tableau  se  trouve  à  Florence, 
dans  une  collection  particulière*.  Les  fresques  peintes  en 
1518,  par  le  Corrège,  dans  la  Caméra  di  San  Paolo,  à  Parme, 
pour  donna  Giovanna,  abbesse  de  ce  riche  monastère,  personne 
très  instruite  dans  les  lettres  humanistes,  sont  d'une  haute 
inconvenance  :  il  est  vrai  que,  par  leur  date,  elles  appartien- 
nent déjà  à  la  fin  de  la  Renaissance.  Le  plafond  représente  un 
entrelacement  de  pampres,  dont  les  festons  encadrent  des 
Génies  et  des  Amours.  Dans  les  seize  lunettes,  des  peintures 
en  camaïeu  gris  représentent  les  Grâces,  les  Parques,  la  For- 
tune, des  Satyres  et  jusqu'à  une  Vénus  à  l'état  de  nature.  Sur 
le  lïlur  principal  on  voit  une  Diane  fort  peu  vêtue.  Tous  les 
sujets  sont  mythologiques;  l'idée  chrétienne  est  absolument 
absente'.  Sandro  Botticelli  et Piero  di  Gosimo  ne  méritent  pas 
un  blâme  moins  sévère  pour  leurs  Vénus*.  On  connaît  le 
a  temple  de  Malatesta  r» ,  construit  à  Rimini  par  Léon-Baptiste 
Alberti  pour  le  tyran  de  ce  nom  :  c'est  un  monument  essen- 
tiellement païen.  Parmi  les  charmants  motifs  de  la  décoration 
à  peine  voit-on  un  symbole  chrétien,  une  inscription  avant 
quelque  rapport  avec  la  religion.  La  statue  de  Saint  Michel 
reproduit  les  traits  de  la  maîtresse  de  Malatesta,  la  fameuse 
Isotta;  dans  la  chapelle  de  Saint-Jérôme,  on  peut  contempler 
toutes  les  divinités  de  l'Olympe  dans  leur  nudité,  Diane, 
Mars,  Mercure,  Saturne  et  même  Vénus  *.  Sur  les  portes  de 
la  cathédrale  de  Gôme  sont  sculptées  des  figures  appartenant 

»  Piper,  1. 1,  Impart.,  p.  322. 

•  Crowe-Cavalcaselle,  t.  IV,  1"  moitié,  p.  85  et  soiv. 

•  Voy.  WoLTMANN,  t.  II,  p.  706;  Naumanns  Archiv  fuer  zeicknende 
Kuenste,  t.  VII,  p.  117  et  suiv.;  Rcmohb,  Drei  Beisen  nach  Italien  (Leipag» 
1832),  p.  159. 

•  Piper,  t.  I,  Impart.,  p.  327. 
»  Voy.  t.  III,  p.  ilO-111. 
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à  la  mythologie  et  à  l'histoire  ancienne,  des  centaures  portant 
des  femmes  nues,  des  enfants  également  nus,  Hercule  et 
Mucius  Scaevola.  Ce  sont  uniquement  des  motifs  de  décoration, 
en  partie  copiés  sur  des  sarcophages,  des  médailles  ou  des 
pierres  précieuses  de  l'antiquité,  en  partie  imaginés  par  le 
sculpteur  lui-même.  On  voit  de  même,  sur  les  portes  de 
bronze  de  Tancienne  église  de  Saint-Pierre,  auxquelles  Antonio 
Filarete  travailla  de  1441  à  1447,  des  groupes  mythologiques 
intercalés  dans  les  arabesques  de  la  guirlande  qui  forme  Ten- 
cadrement  des  battants  ^  Il  n'est  pas  jusqu'à  de  nombreux 
tombeaux  de  l'époque,  sur  lesquels  on  chercherait  en  vain  un 
signe  chrétien.  Citons,  à  ce  point  de  vue,  le  sarcophage  de 
Jacopo  délia  Quercia,  au  musée  de  Florence  *,  le  tombeau  de 
Piero  di  Cosimo  de  Medicis,  sculpté  par  Yerrochio,  dans 
l'église  de  Saint-Laurent,  à  Florence  ';  de  même,  le  tombeau 
de  Roland  de  Médicis  à  l'Annunziata  ^  et  celui  de  Jean  de 
Médicis,  sculpté  par  Donatello,  dans  l'église  de  Saint-Laurent, 
à  Florence  '.  Sur  le  tombeau  de  Girolamo  délia  Torre  (f  1506) 
et  de  son  fils,  exécuté  par  Andréa  Riccio  et  placé  dans  l'église 
de  San  Fermo,  à  Vérone,  la  mythologie  s'étale  tout  à  l'aise. 
Le  monument  funéraire  élevé  à  la  mémoire  du  pape  Sixte  IV 
par  son  neveu  Julien  de  la  Rovère  offre  lui-même  à  la  vue 
un  mélange  de  motifs  païens  et  chrétiens  qui  donne  à  cette 
œuvre  d'art  un  caractère  de  transition  vers  un  style  purement 
dviP.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  les  Papes  du  quinzième  siècle 
firent  tous  leurs  efforts  pour  maintenir  Tart  dans  des  bornes 
convenables,  alors  qu'à  Florence  il  s'était  déjà  considérable- 
ment émancipé  ^. 

*  Piper,  t.  I,  1"  part.,  p.  202-294;  voy.  encore  ce  que  nous  avons  dit, 
t.  I,  p.  366  et  suiv. 

*  Sur  les  fonts  baptismaux  de  la  cathédrale  de  Sienne,  sculptés  par  Quercia, 
on  voit,  à  côté  de  scènes  bibliques,  des  Amours,  des  tritons,  des  centaures. 
Voy.  Pim,  t.  1,1'*  part.,  p.  292  et  suiv. 

'  McBTz,  t.  I,  p.  59. 

*  Jbid.,  p.  424. 
*i5ii/.,  p.  429. 

*  Yoy.  Grkgouovics,  Die  GrabmaeUr  der  roemischen  Paepste  (1857), 
p.  101  et  suiv.,  et  t.  IV  de  notre  étude,  p.  359,  note  2. 

^  Mouts,  Précurseurs,  p.  224  :  «  En  thèse  générale,  les  Papes  montraient 
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Ces  écarts  de  goût,  sans  être  encore  aussi  fréquents  qu  ils 
le  devinrent  plus  tard,  font  comprendre  les  déclamations  de 
Savonarole,  dont  on  doit,  néanmoins,  avouer  rexagération. 
Beaucoup  de  peintres  reconnaissaient  d*ailleurs  le  bien  fondé 
de  son  opposition  au  courant,  et  il  n^est  pas  superflu  de 
constater  que  ses  éloquentes  philippiques  produisirent  une 
profonde  impression  sur  toute  une  classe  d'artistes. 

Le   monastère  de   Saint-Marc  possédait  alors  un  groupe 
d'artistes  de  valeur  :  les  miniaturistes  Benedetto,  FilippoLapa- 
cino  etEustachio,  les  peintres  Agostino  di  Paolo  del  Mugello, 
Agostino  de'  Macconi,  Andréa  de  Florence,  et  Fra  Bartolomeo 
délia  Porta,  le  plus  remarquable  d'entre  eux;  enfin  les  archi- 
tectes Domenico  di  Paolo  et  Francesco  di  Prato,  sans  compter 
deux  membres  de  la  famille  délia  Bobbia.  En  dehors  même 
du  monastère,  Savonarole  avait,  dans  le  monde  des  artistes, 
de   nombreux   partisans.  Nous  ne  pouvons  les  citer  tous  : 
nommons  seulement  les  peintres  Sandro  Botticelli  et  Lôrenzo 
di  Gredi,  qui,  tous  deux,  à  Texemple  de  Fra  Bartolomeo,  brû- 
lèrent leurs  études  d'après  le  nu,  et  le  Pérugin  ;  l'architecte 
Gronaca;   les    sculpteurs   Baccio   da   Montelupo,   Ferrucci, 
Baccio  Baldini,  Giovanni  délie  Gorniole  et  Michel- Ange.  La 
mort  tragique   du  maître  aimé  fit  une  telle  impression  sur 
Fra  Bartolomeo  et  sur  Sandro  Botticelli,  que  le  premier  aban- 
donna la  peinture  pendant  un  certain  temps,  et  que  le  second 
y  renonça  pour  la  vie.  L'influence  de  Savonarole  est  très  sen- 
sible dans  un  certain  nombre  d'œuvres  d'art  de  l'époque'. 
Gette  observation  s'applique  en  particulier  à  l'une  des  œuvres 
les  plus  saisissantes  de  Giovanni  délia  Bobbia  :  les  Disciples 
pleurant  sur  le  Christ.  La  mort  du  Ghrist,  les  lamentations  des 
disciples  autour  du  corps  du  Sauveur,  scènes  émouvantes  que 
Savonarole  excellait  à  retracer  dans  ses  sermons,  n'ont  jamais 
inspiré  autant  d'artistes  florentins  qu'à  cette  époque.  Pierre 

une  réeerTe  excessive  vis-à-vis  des  beaux-arts.  On  chercherait  vainemenC  a 
Rome  ces  compositions  mythologiques  qui  remplissaient  dès  lors  les  palais  de 
Florence.  » 

»  BoDB,  p.  2i2-2!!3;  voy.  Woltmann,  t.  II,  p.  60Î;  Scbultxb,  S.  Marco, 
p,  61;  P.  Marchbsb,  Memorie  dei  piu  ifui^ni  Pitiori^  Scultori  e  Àrchitetti 
domenicani,  t.  I,  4*  édit.,  p.  512  et  suiv.;  3ItJ!iT2,  Précurseurs,  p.  231-231 
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Péruçin  n*a,  pour  ainsi  dire,  point  traité  d'autres  sujets  pen- 
dant les  dernières  aûnées  du  quinzième  siècle  :  la  splendide 
fresque  de  la  Crucifixion  de  la  salle  capitulaire  de  Santa  Maria 
Madalene  dei  Pazzi,  la  Descente  de  croix  du  palais  Pitti,  le 
Christ  au  mont  des  Oliviers,  le  Christ  en  croix  et  la  Pietà  de 
TAcadémie  de  Florence  ont  tous  été  peints  entre  1494  et  1497. 
La  Mise  au  tombeau  de  Michel-Ange,  conservée  à  la  Natio- 
nal Gallery  de  Londres,  celles  de  Sandro  Botticelli  et  de  Filip- 
pino,  qui  se  trouvent  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  sont  à  peu 
près  de  la  même  date  ;  la  Pietà  d'Andréa  Sansovino,  que  Ton 
voit  dans  une  niche  de  marbre  à  San  Spirito,  est  quelque  peu 
postérieure,  mais  fort  peu;  c'est  aussi  aux  environs  de  ces 
mêmes  années  que  Filippino  fut  chargé  d'exécuter  la  grande 
Descente  de  croix  de  l'Académie  de  Florence,  qui  ne  fut  ter- 
minée qu'en  1504  par  le  Pérugin.  A  la  même  époque  Fra 
Bartolomeo  peignait  une  fresque  représentant  le  Jugement 
dernier  à  Santa  Maria  Novella,  et  Michel- Ange  sculptait  sa 
célèbre  Pietà  de  Saint-Pierre  de  Rome,  le  monument  le  plus 
considérable  de  ce  genre  ^ 

Le  naturalisme  outré  et  la  préoccupation  du  détail  baroque 
dont  certains  artistes  donnaient  l'exemple  risquaient  d'en- 
trainer  les  jeunes  générations  sur  une  pente  glissante  ;  pour 
combattre  ce  danger  il  était  méritoire  de  conserver  à  la  pein- 
ture religieuse  le  caractère  de  gravité  qui  lui  convient,  fût-il 
même  un  peu  entaché  d'afiFectation,  et  de  revenir  à  la  simpli- 
cité au  point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  couleur.  Mais  il 
manque  aux  œuvres  des  peintres  de  cette  école  cette  fraî- 
cheur, cette  naïveté,  bref  cette  vérité  intime  d'expression,  que 
Ton  admire  en  général  chez  les  maîtres  du  quinzième  siècle; 
elles  sont  souvent  raides,  et  la  gravité  y  est  outrée  '. 

Cette   tendance  en  matière  d'art  apparaissait  comme  la 
fM3|jéquence  directe  de  l'action  de  Savonarole^-^  de  la  cam- 

lion  accôutfiSU^P^^  '"^'  *^®^  ^*  précipit^t'^^  et  son  exagéra- 
,  ^  ''"^^•^uLla  réforme  de  la  vie  civile. 

'  BODE,  p.    ÎJ4. 

■Boo«,p.  tg5. 


200  HISTOIRE   DES   PAPES. 

Le  succès  de  ses  serinons  sur  les  mœurs,  surtout  à  partir 
de  1495,  fut,  sur  le  moment,  extraordinaire.  Extérieurement, 
Florence  paraissait  transformée.  Les  femmes  avaient  supprimé 
les  bijoux,  portaient  des  toilettes  simples  et  observaient  dans 
les  rues  une  démarche  modeste.  Les  jeunes  débauchés  étaient 
devenus  subitement  pieux  et  rangés  ;  les  ennemis  jurés  échan- 
geaient le  baiser  de  paix;   les  marchands  et  les  banquiers 
restituaient  volontairement  le  bien  mal  acquis.  Plus  de  fêtes 
ni  de  jeux.   Les  chansons  licencieuses  du  carnaval  étaient 
remplacées  par  des  cantiques.   Les  églises  regorgeaient  de 
fidèles.  Depuis  longtemps  on  n'avait  vu  autant  de  monde  s*ap- 
procher  des  sacrements  :  jamais  les  aumônes  n'avaient  été 
aussi  abondantes.  De  cinquante,  le  nombre  des  religieux  du 
monastère   de   Saint-Marc   s'éleva  à  deux  cent  trente-huit. 
Parmi  les  nouveaux  religieux  on  comptait  des  fils  des  plus 
nobles  familles,  des  hommes  d'âge  mûr  et  jouissant  déjà  d'une 
grande  réputation  dans  les  lettres,  les  sciences  ou  la  politi- 
que, tels  que  Pandolfo  Rucellaï,  Giorgio  Vespucci,  Zanobi 
Acciaiuoli,   Pietro   Paolo  Urbino,  .professeur  de   médecine, 
Juif,  et  ancien  maître  de  Pic  de  la  Mirandole,  etc.,  etc.  '. 

Florence  était  née  à  une  nouvelle  vie.  Saurait-elle  y  persé- 
vérer? Là  était  la  question.  Or,  le  péril  le  plus  grave  pour  la 
durée  de  l'œuvre  entreprise  par  Savonarole  résidait  dans  sa 
personne  même,  en  ce  sens  que,  dans  son  ardeur  à  combattre 
la  corruption  encouragée  par  lesMédicis,  il  dépassait  fréquem- 
ment les  bornes  de  la  prudence  et  même  de  l'équité. 

Pour  commencer,  il  apportait  dans  la  vie  religieuse  une 
étroitesse,  une  méticulosité,  une  exagération  que  le  moyen 
âge  n'avait  point  connues.  Naturellement  porté  au  rigorisme, 
il  était  de  la  famille  intellectuelle  de  TertuUien  ;  jamais  il  ne 
sut  suivre  une  ligne  de  conduite  modérée.  Partant  de  cette 
idée  fausse  que  la  société  était  entièrement  corrompue,  il  ne 
voyait  plus  le»  nombreux  éléments  de  bien  qui  y  sufedang^^ 
encore;  «  la  RenaHsance  était,  pour  lui,  un^^  A  ces  extré- 
qu'il  ne  connaissait  que  par  ses  ex*-' 

»  ViLLARi,  t.  I,  ^  édit.,  t.  362  et  suiv. 

«  BoBHRiNGER,  p.  1033;  vOj  StebS,  1**  pa^*'  P-  *'    ' 
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mités  il  en  opposait  une  autre,  une  réforme  d'une  réalisation 
déjà  difficile,  et  il  prétendait  l'appliquer  à  Florence,  la  der- 
nière ville  du  monde  où  elle  pût  avoir  des  chances  de  durée. 
Lorsqu'il  prétendait  exclure  de  TÉglise  tout  élément  mon- 
dain, Savonarole  était  incontestablement  animé  des  meil- 
leures intentions;  mais,  dans  l'excès  de  son  zèle,  il  oubliait 
que,  par  nature,  l'Église  vit  dans  le  monde.  N'ayant  jamais 
vu  de  près  la  vie  pratique,  il  transportait  ses  idées  de  couvent 
aux  choses  de  la  vie  civile  et  condamnait,  avec  une  rigueur  et 
un  parti  pris  sans  exemple,  jusqu'à  des  choses  licites  en  elles* 
méuies.  Ses  adversaires  n'ont  pas  cessé  de  lui  reprocher  de 
vouloir  transformer  Florence  en  un  vaste  monastère  et  ses 
habitants  en  religieux;  ce  reproche  n'est  pas  absolument 
dénué  de  fondement.  Ce  que  l'Église,  qui  ne  s'écarte  jamais 
de  la  modération,  recommandait  uniquement  à  titre  de  con- 
seil à  ceux  qui  cherchent  la  perfection,  il  le  prêchait  souvent 
comme  un  précepte,  une  obligation  pour  tous,  a  Un  moine 
de  Saint-Oominique,  écrivait,  dès  le  17  novembre  1494, 
l'ambassadeur  de  Mantoue,  a  répandu  la  terreur  dans  la 
population,  au  point  que  tous  les  habitants  s'adonnent  à  la 
dévotion,  se  réduisent  trois  jours  par  semaine  au  pain  et  à 
Teau  et  deux  jours  au  pain  et  au  vin.  Les  filles  et  une  partie 
des  femmes  mariées  se  sont  enfuies  dans  les  couvenjts,  de 
sorte  qu'on  ne  voit  plus  dans  Florence  que  des  figures  de 
jeunes  garçons,  d'hommes  et  de  vieilles  femmes  '.  »  Les  choses 
en  vinrent  au  point  qu'il  fallut  abaisser  la  taxe  que  les  bou- 
chers payaient  au  fisc,  parce  qu'ils  étaient  menacés  d'une 
ruine  complète.  Contrairement  aux  règles  de  l'Église,  Savo- 
narole approuvait  qu'une  femme  mariée  entrât  dans  un  cou- 
vent sans  l'autorisation  de  son  mari,  ou  se  séparât  de  son 
époux  malgré  le  refus  de  celui-ci  '.  Dans  l'excès  de  son  zèle, 
il  interdisait  certaines  distractions  étrangères  à  la  religion, 
mais  parfaitement  licites  '.  Les    manifestations  religieuses, 

*  Areh.  st.  Lomb.,  t.  I,  p.  331. 

*  PBimiiis,  p.  200  et  suit.,  203,  214. 

'  Voy.  Gaipaht,  t.  II,  p.  190,  et  à  la  p.  604  une  citation  d'un  remarquable 
patta^e  de  D.  Gianotti. 


S02  HISTOIRE  DES   PAPES. 

prodiguées  avec  une  exagération  maladire  par  les  Florentins 
sous  la  direction  sans  contrôle  de  Savonarole  ',  faisaient  la 
risée  de  toute  Tltalie.  Ceux  qui  n'entraient  pas  dans  le  mou- 
vement ne  se  gênaient  pas  pour  dire  qu'ils  étaient  entraînés 
malgré  eux  à  des  actes  marqués  d'un  caractère  évident  d'exal- 
tation et  souvent  ridicules,  et  leurs  plaintes  finirent  par  faire 
comprendre,  même  à  certains  partisans  de  Savonarole,  que 
l'on  allait  trop  loin.  Savonarole  sentit  le  besoin  de  récon- 
forter les  siens  et  de  réfuter  les  protestations  devenues  de 
jour  en  jour  plus  énergiques.  Dans  un  de  ses  sermons,  il  fai- 
sait parler  ses  contradicteurs  en  ces  termes  :  a  Frère,  tu  nous 
a  réduits  à  rien  :  prier  et  jeûner  tout  le  jour  et  encore  prier 
et  jeûner.  Nous  n'en  pouvons  plus;  on  ne  parle  plus  que  de 
nous  dans  toute  l'Italie.  Nos  voisins  se  moquent  de  nous  : 
Est-ce  qu'on  ne  jeûne  plus  à  Florence?  disent-ils.  On  nous 
persécute  avec  nos  jeûnes  perpétuels.  Florence,  dit-on,  a 
pris  le  froc,  son  peuple  est  une  troupe  de  moines.  Nous  ne 
pouvons  plus  supporter  les  moqueries  que  nous  attirent  ces 
jeûnes  et  ces  prières  perpétuelles.»  Et  lui  de  répondre  :  «Allons 
donc!  Dis-moi  :  ce  que  tu  fais  est-il  bon  ou  mauvais?  Ose- 
rais-tu soutenir  que  le  jeûne  et  la  prière  soient  une  mauvaise 
chose?  Si  elle  est  bonne,  va  ton  chemin  et  laisse  parler  les 
gens'.  » 

Pour  imposer  sa  réforme,  Savonarole  ne  reculait  devant 
aucun  moyen,  même  le  moins  acceptable.  Il  voulait  des  châ- 
timents d'une  rigueur  inouïe.  Il  prétendait,  par  exemple,  que 
le  joueur  pris  sur  le  fait  fût  mis  immédiatement  à  la  tor- 
ture, que  le  blasphémateur  eût  la  langue  percée  '.  Il  faisait 
espionner  les  mattres  par  leurs  propres  serviteurs;  il  ne  recu- 
lait devant  aucune  atteinte  à  la  liberté  de  la  vie  privée,  si 
chère,  de  tout  temps,  aux  Florentins.  Dans  son  opinion,  les 
moyens  de  contrainte  les  plus  scandaleux,  l'espionnage  et  la 

'  •  Tout  ce  que  disait  Sayonarole,  écrit  Piero  Vaglienti,  était  considéré  par 
les  partisans  comme  parole  d'Évangile,  et  il  y  en  avait  beaucoup  qui  avaient 
plus  foi  en  lui  qu'ils  ne  l'eussent  eu  en  saint  Paul  en  personne.  >  Rivista  dette 
bibliotheche  dir,  di  G.  Biagi,  t.  IV,  p.  52. 

'  Pbruers,  p.  265,  SM6. 

*  fiOEHRIRGER,  p.  853-854. 
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dénonciation,  étaient  d^excellents  instruments  poyr  amener  les 
mc£ur8  de  tous  les  citoyens  à  un  degré  de  perfection  auquel 
bien  peu  de  gens  peuvent  atteindre  avec  la  meilleure  volonté 
du  monde.  Au  fond,  avec  son  étroitesse  d'esprit  et  sa  séche- 
resse de  cœur,  Savonarole  était  Thomme  le  moins  propre  ' 
à  provoquer  une  réforme  durable  des  mœurs  :  à  défaut 
d^autres  preuves,  il  suffirait  de  rappeler  qu'il  avait  cru  faire 
merveille  en  transformant  des  enfants  au-dessous  de  Tàge  de 
raison  en  agents  de  sa  police  tyrannique. 

Par  son  ordre,  ces  petits  inquisiteurs  devaient  parcourir 
les  rues  de  la  ville  à  la  recherche  des  actes  considérés  par  lui 
comme  délictueux.  Leur  surveillance  s'exerçait  jusque  sur  les 
jeunes  filles  et  sur  les  femmes.  On  vit  de  ces  enfants  péné- 
trer de  force  dans  des  maisons,  enlever  aux  joueurs  leuris 
cartes  et  leurs  dés,  et  même  leur  argent,  confisquer  harpes, 
flûtes,  parfums,  miroirs,  masques  et  poésies^  et  porter  le  tout 
au  bûcher.  Le  mécontentement  allait  croissant  de  jour  en  jour, 
mais  Savonarole  y  restait  parfaitement  indiCFérent.  Quelques 
citoyens  ayant  voulu  interdire  l'entrée  de  leur  maison  à  ces 
audacieux  envahisseurs  et  les  ayant  chassés  à  coups  de  verges, 
Savonarole  les  fit  escorter  par  des  hommes  armés.  On  com- 
prendra facilement  que,  respectant  si  peu  les  droits  des  ci? 
toyens,  il  n'ait  pas  respecté  davantage  ceux  des  pères  de 
famille.  Non  content  de  prêcher  l'insoumission  à  une  auto- 
rité instituée  par  Dieu  même,  il  y  ajoutait  la  raillerie.  Quelques 
individus  ayant  voulu  envoyer  leurs  enfants  en  France,  afin 
de  les  soustraire  à  l'influence  irrésistible  du  redoutable  Domi- 
nicain :  M  Envoyez-les  où  vous  voudrez,  dit-il,  sur  un  ton  de  pro-. 
vocation,  ils  reviendront  pourtant*,  n  Le  fanatisme  de  ces 
enfanU,  en  qui  Savonarole  voyait  les  éléments  futurs  d'une 
bourgeoisie  sainte,  selon  son  cœur,  arriva  à  un  tel  degré 
d'exaltation  qu'ils  menaçaient  de  lapider  quiconque  se  per-t 

*  BiJBCftHARDT,  t.  II,  3*  édît.,  p.  249  et  suiy.  :  «  Ce  que  Calvin  obtînt  plus 
lard  péniblement,  à  Génère,  par  une  énei|[ie  de  fer  et  en  maintenant  la  ville 
en  état  de  tîcge  permanent,  la  transformation  de  la  vie  publique  et  privée, 
était  condamné  à  retter,  à  Florence,  k  l'état  d'eiaai,  et,  en  cette  qualité,  à 
pooMer  lea  adversaires  an  dernier  degré  d'irritation.  • 

'  PBmaivs,  p.  206-t09;  voy.  BoEimiKOEa,  p.  857. 
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mettrait  une  critique  contre  le  prophète  dictateur  ' .  Les 
intrigues  de  partis,  sous  lesquelles  Savonarole  devait  un  jour 
succomber,  s'aggravaient  de  jour  en  jour,  la  situation  deve- 
nait de  plus  en  plus  forcée  et  intenable.  Au  lieu- de  la  paix 
promise,  les  querelles  intestines,  le  mécontentement  régnaient 
dans  toute  la  ville  et  jusque  dans  chaque  famille.  C'est  Tun 
des  reproches  qu'adressaient  plus  tard  à  Savonarole  ses  en- 
nemis acharnés,  et,  à  ce  point  de  vue,  ils  étaient  dans  le  vrai. 

a  La  mésintelligence,  disaient-ils,  avait  éclaté  dans  toutes 
les  maisons.  Mari  et  femme,  père  et  enfants,  bref,  tous  les 
membres  de  la  famille  ne  cessaient  de  se  quereller.  On  n'en- 
tendait tout  le  long  du  jour  qu'horribles  menaces.  La  belle- 
mère  chassait  sa  bru  de  la  maison,  le  mari  sa  femme,  et  ils 
ne  s'accordaient  que  sur  un  *point,  le  désir  de  vivre  séparés. 
Les  femmes  écrivaient  en  cachette  à  Savonarole  pour  lui 
dénoncer  les  complots  que  leurs  maris  ourdissaient  contre 
lui.  »  Des  parents  abandonnaient  leurs  enfants  pour  entrer 
dans  un  couvent.  Dès  minuit,  les  femmes,  à  moitié  a£FoIées, 
couraient  à  la  cathédrale  pour  y  disputer  avec  les  adver- 
saires du  prophète  :  pour  elles  il  était  la  véritable  lumière,  et 
quiconque  n'avait  pas  foi  en  lui  méritait  d'être  traité  en  héré- 
tique '.  Elles  ne  faisaient  que  répéter  en  cela  ce  que  Savo- 
narole avait  dit  lui-même  une  infinité  de  fois  du  caractère 
divin  de  sa  mission. 

Il  est  étrange  de  voir  un  homme  qui  s'attribue  une  mission 
divine  tomber  dans  une  trivialité  de  langage  pareille  à  celle 
que  Savonarole  se  permettait  trop  souvent  dans  ses  sermons  : 
il  y  a  là  une  contradiction  que  l'on  peut  constater  dès  l'ori- 
gine. Il  dira,  par  exemple,  aux  Florentins  :  «  Votre  vie  est 
une  vie  de  porcs  »  :  les  princes  dont  il  annonce  les  invasions 
seront  des  barbares  qui  arrivent  avec  leurs  grands  rasoirs  ; 
les  maux  qui  suivront  ces  invasions,  une  salade  de  bourrache, 
amère  au  goût;  la  réforme  des  mœurs,  un  moulin  d'où  sort 
la  farine  de  la  sagesse.  A  la  suite  de  sermons  de  ce  genre,  ses 

'  Voy.  Sasdto,  t.  I,  p,  79. 

*  Perre:(8,  p.  210;  voy.  le  t&bleaa  que  fait  Vaglienti,  dans  la  Hiv.  délie 
bibL,  t.  IV,  p.  53,  61  ;  Ha3E,  p.  35. 
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partisans  se  livraient  parfois  à  des  actes  étranges  et  ils  appe- 
laient cela  :  «  Faire  des  folies  pour  Tamour  du  Christ'.  »  La 
crémation  des  objets  de  vanité  donnait  lieu  à  une  cérémonie 
d'un  caractère  à  la  fois  théâtral  et  trivial.  Au  moment  où  Ton 
mettait  le  feu  au  bûcher,  la  Seigneurie  apparaissait  sur  le 
balcon,  la  cloche  du  Palais-Vieux  se  mettait  en  branle,  des 
chants,  des  sonneries  de  trompettes  remplissaient  Tair;  Topé- 
ration  achevée,  on  se  rendait  sur  la  place  Saint-Marc  pour  une 
petite  fête  plus  folle  encore  (maggior  pazzîa),  disait  Savo- 
narole  lui-même.  Oh  formait  trois  cercles  concentriques  :  au 
milieu,  les  Dominicains  de  Saint-Marc,  alternant  avec  de 
jeunes  garçons  costumés  en  anges  ;  au  second  rang,  les  jeunes 
hommes,  ecclésiastiques  et  laïques  ;  à  Textérieur,  les  vieil- 
lards, prêtres  et  bourgeois.  Tous  avaient  sur  la  tête  une  cou- 
ronne de  fleurs  et  dansaient  en  rond  '. 

Savonarole  ne  comprenait  pas  le  ridicule  de  ces  manifes- 
tations ;  bien  loin  de  là,  il  motivait  ces  danses  singulières  en 
citant  l'exemple  du  roi  David,  et  il  annonçait  qu'on  verrait 
bientôt  des  choses  encore  plus  extraordinaires'.  Il  ne  son- 
geait pas  qu'après  l'excitation  maladive  surviendrait  l'affais- 
sement du  sentiment  religieux,  pas  plus  qu'il  ne  se  rendait 
compte  que  sa  mise  en  scène,  imposée  par  là  force  pour  la 
conversion  du  peuple,  finirait  nécessairement  par  provoquer 
une  réaction.  Un  des  côtés  les  plus  fâcheux  de  toute  l'affaire 
était  que  les  partisans  de  Savonarole  formaient  pour  ainsi 
dire  une  Église  dans  l'Église.  C'était  le  premier  pas  fait  vers 
une  séparation  plus  nette,  vers  la  création  d'une  Église  natio- 
nale, ce  qui  devait  infailliblement  arriver  avec  le  temps,  dans 
le  cas  où  cette  situation  se  fût  prolongée*. 

Sur  le  terrain  de  la  politique,  et  il  y  mit  le  pied  de  bonne 
heure,  Savonarole  apportait  la  même  exagération  maladive, 
le  même  esprit  étroit  et  borné  que  sur  celui  des  mœurs.  Là 

*HA8B,p.  125;  cf.  p.  32. 

*  ficBCRBÀRDT,  t.  II,  3*  édît.,  p.  251  ;  Perreiis,  p.  267  et  suit.  ;  voy.  Hase, 
p.  84  et  laiY.  Le  tapage  des  partisans  de  Savonarole  a  quelque  analogie  avec 
celui  que  fait,  de  nos  jours,  TArmée  du  salut. 

'  PsiREffs,  p.  268. 

*  BcBCKflABOT,  t.  II,  3*  édit.,  p.  246. 
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aussi,  dans  son  mcommensarable  orgueil,  il  prétendait  jouer 
le  rôle  de  prophète.  Dénué  du  sens  du  ridicule,  il  accumulait 
les  prédictions  au  sujet  du  roi  de  France,  de  la  grandeur  de 
Florence,  de  ses  victoires  sur  ses  ennemis,  de  la  reprise  de 
possession  de  Pise,  et  presque  toujours,  en  passant  par  sa 
bouche,  la  parole  de  Dieu  prenait  une  couleur  exclusivement 
florentine.  Il  osait  même  appliquer  à  ses  propres  prédictions 
ce  que  Sotre-Seigneur  a  dit  de  lui-même  :  «  Pas  un  iota  ne 
manquera  ou  ne  restera  inaccompli.  «  N^oublions  pas  que 
les  prédictions  en  question  ne  concernaient  pas  seulement 
Textension  du  royaume  de  Dieu,  mais  bien  des  objets  ter- 
restres, purement  politiques,  tels  que  la  puissance  future  de 
Florence,  la  conquête  de  Pise,  etc.,  etc.  Un  pareil  abus  du 
langage  prophétique  touche  de  trop  près  au  blasphème  pour 
qu'il  soit  possible  de  lui  trouver  une  excuse  * . 

En  assumant  ainsi  le  double  rôle  de  prophète  et  de  chef 
politique,  en  consacrant  son  activité  à  des  objets  étrangers  à 
la  vocation  religieuse,  Savonarole  se  trouva  nécessairement 
entraîné,  d'abord,  à  sacrifier  le  caractère  purement  religieux 
de  la  mission  qu'il  s'était  attribuée  ,  et  chaque  pas  en  ce  sens 
le  rapprochait  forcément  de  l'abîme  dans  lequel  il  devait  un 
jour  s'effondrer.  Il  est  incontestable  que,  tandis  qu'il  excitait 
chez  les  autres  la  passion  politique,  cette  passion,  par  un 
effet  réflexe,  se  développait  en  lui  jusqu'au  fanatisme  '. 

Les  admirateurs  les  plus  résolus  de  Savonarole  sont  con- 
traints d'avouer  eux-mêmes  qu*il  se  laissait  entraîner  souvent, 
dans  la  chaire,  à  des  violences  de  langage  déplacées  dans  la 
bouche  d'un  homme  qui  prétendait  ne  vouloir  servir  que  la 
paix.  C'est  ainsi  que,  dans  son  sermon  contre  les  tumul- 
tueuses assemblées  populaires,  dites  parlements,  dont  les 
Médicis  avaient  fait  un  usage  si  abusif,  il  disait  :  u  Quiconque 
convoque  un  de  ces  parlements  mérite  d'avoir  la  tête  tran- 
chée s'il  est  membre  de  la  Seigneurie;  tout  autre  doit  être 
déclaré  rebelle  et  puni  par  la  confiscation  de  ses  biens.  Si  les 

I  BOEBRIRGEII,  p.  SSi,  8S6. 

'  Article  de  Scbwâb,  dans  le  Bonner  Théo!.  LiteraturbUut,  t.  IV,  p.  902; 
voy.  Grisar,  p.  396. 
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membres  de  la  Seigneurie  prétendaient  convoquer  un  parie* 
ment,  on  aurait  le  droit  de  les  hacher  en  morceaux,  et  ce  ne 
serait  point  un  péché,  n  C'était  le  28  juillet  1495  qu'il  parlait 
ainsi,  sous  Tinfluence  de  la  passion  politique.  Quinze  jours 
après,  sa  thèse  avait  force  de  loi.  Au  mois  d'octobre,  après  la 
retraite  de  Charles  YIII,  les  Médicis  ayant  fait  une  tentative 
pour  rentrer  à  Florence,  Savonarole,  le  crucfix  à  la  main, 
demandait  la  peine  de  mort,  sans  exception,  pour  quiconque 
tenterait  de  restaurer  la  tyrannie.  Sur-le-champ  on  décrétait 
la  mise  à  prix  de  la  tète  des  Médicis  et  un  appel  aux  armes 
de  toute  la  population  \ 

L'homme  capable  de  proposer  et  de  faire  accepter  de 
pareilles  choses  réclamait  pour  lui-même,  qu'on  ne  l'oublie 
pas,  le  droit  de  se  poser  en  agent  direct  de  la  volonté  de 
Dieu,  jusque  dans  les  détails  de  l'administration  civile.  Le 
but  qu'il  poursuivait  était  l'établissement,  à  Florence,  d'une 
théocratie  semblable  à  celle  qui  avait  existé  chez  les  Juifs  au 
temps  des  Juges.  Dès  lors,  religion  et  politique  se  confon* 
daient,  et  le  principe  démocratique  était  substitué  au  principe 
monarchique  sous  l'influence  directe  de  la  divinité  :  nouveau 
Daniel,  Savonarole  devait  transmettre  au  peuple  florentin  les 
réponses  et  les  volontés  de  Dieu  *.  «  La  Florence  de  la  fin  du 
quinzième  siècle  n'était  pas  capable  de  se  plier  longtemps  au 
régime  d'une  théocratie  au  nom  de  laquelle,  en  fin  de  compte, 
Savonarole  se  réservait  de  prononcer  en  dernière  instance, 
en  qualité  d'interprète  de  la  volonté  divine,  résumait  en  lui 
le  principe  monarchique  et  s'adjugeait  une  sorte  d'infailli- 
bilité. Là  était  le  péril,  même  pour  tout  ce  que  Savonarole 
avait  fait  uniquement  au  point  de  vue  religieux.  L'Église  n'a 
reçu  la  promesse  du  magistère  infaillible  que  pour  la  per- 
sonne de  son  chef;  en  vertu  de  quel  droit  Savonarole  osait-il 
donc  se  poser  en  agent  direct  des  volontés  divines  pour  les 
choses  concernant  l'administration  civile?  Il  y  eut  une  époque 
où  les  prophètes  et  les  juges  avaient  mission  de  faire  con- 
naître au  peuple  la  volonté  de  Dieu;  mais  ce  temps  était 

>  ViLLARi,  1. 1,  2«  édit.,  p.  d09,  3SS. 
*  Mabcbsib,  I.  I,  p.  181. 
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loin;  depuis  lors,  le  Christ  a  apporté  à  la  terre  la  vérité  tout 
entière,  et  il  Ta  confiée  à  TÉglise  comme  un  dépôt  défendu 
contre  Terreur  par  un  magistère  infaillible  et  destiné  à  devenir 
pour  tous  les  temps  la  source  du  salut  '.  n 

En  s'affublant  du  rôle  de  prophète,  Savonarole  avait  forgé 
lui-même  Tinstrument  de  sa  perte  :  c'était  une  arme  qui  devait 
nécessairement  se  transformer  dans  sa  main  en  une  épée 
à  deux  tranchants  :  le  peuple,  qui  Tavait  si  facilement 
accepté  comme  le  vrai  prophète,  se  voyant  déçu  dans  ses 
espérances,  se  laissa  persuader  avec  la  même  facilité  qu^il 
n'avait  été  qu'un  faux  prophète  et  qu'il  s'était  joué  de  lui>'. 

Aussitôt  après  la  fin  tragique  de  Savonarole,  la  transforma- 
tion morale  de  Florence  se  révéla  telle  qu'elle  était  en  réalité. 
Un  phénomène  passager'.  La  réforme  opérée  sous  ses  aus- 
pices ne  se  maintint  que  dans  un  cercle  restreint;  elle  n'avait 
point  jeté  de  racines  dans  la  masse  du   peuple  et  disparut 
comme  une  impression  fugitive.   La  transformation  morale^ 
accomplie  trop  souvent  par  des  moyens  artificiels  et  exagérés, 
n'avait  été  que  superficielle  *.   Savonarole,  d'ailleurs,  avait 
pu  constater  lui-même  plus  d'une  fois  combien  l'impressioa 
produite  par  ses  sermons  était  peu  profonde.  Dès  qu'il  cessait 
de  parler,  le  vice  et  l'impiété  relevaient  la  tête.  Il  se  répandait 
alors  en  reproches  amers  contre  ce  peuple  qu'il  aimait  tant, 
le  menaçait  de  la  colère  divine  et  lui  prédisait  que  le  bon- 
heur promis  par  lui  se  transformerait  en  châtiments  terribles. 
Mais  toute  son  éloquence  était  incapable  d'efiFacer  du  carac- 
tère florentin    son  trait   fondamental,  la  passion   politique. 
Entre  les  Florentins  et  leur  prophète  existait  une  opposition 
irréductible.  Lui,  il  n'avait  pris  part   aux  bouleversements 
politiques  que  dans  la  pensée  de  servir  les  intérêts  de  la  reli- 
gion ;  il  espérait  obtenir  de  TÉtat  une  action  énergique  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  corruption  et  exécuter  une  réforme 
morale  et  religieuse.  Eux,  au  contraire,  ils  ne  s'étaient  inté- 

'  Frantz,  Sixtus  /F,  p.  88  et  suiv. 

*  BbeHRisGER,  p.  886. 

'  Sur  la  querelle  de  Savonarole  avec  Alexandre  VI  et  «on  issue,  voy.  plus 
loin,  liv.  IX,  cKap.  vi.  .  • 

*  Fhawtz,  Sixtus  IV,  p.  84;  cf.  p.  75  ;  Marcbe^e,  l.  I,  p.  292  et  »uiv. 
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ressés  à  la  réforme  religieuse  que  dans  la  mesure  où  elle 
servait  la  liberté  politique.  De  là  un  singulier  phénomène  : 
toutes  les  fois  que,  dans  ses  sermons,  Savonarole  laissait  de 
côté  la  politique,  son  auditoire  devenait  distrait.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  amené  par  la  force  des  choses  à  proclamer  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  roi  de  Florence,  à  demander  du  haut 
de  la  chaire  à  la  Vierge  Marie  d'accepter  la  nouvelle  consti- 
tution, et  à  faire  ordonner  par  Dieu  même  la  suppression  des 
parlements.  Il  était  contraint  de  se  répéter  sans  cesse,  de  com- 
parer la  nouvelle  constitution  à  la  hiérarchie  angélique  et  les 
journées  de  la  révolution  de  Florence  aux  sept  jours  de  la 
création.  Peines  perdues!  Savonarole  n'était  pas  de  force  à 
combattre  les  effets  pernicieux  de  la  domination  des  Médicis, 
Il  avait  pu  entraîner  momentanément  le  peuple  dans  un  mou-? 
vement  d'enthousiasme  religieux,  de  réforme  morale  :  c'était 
comme  un  feu  de  paille  aussi  vite  éteint  qu'allumé  *. 

Si  le  succès  obtenu  par  Savonarole  à  Florence  était  incom- 
plet, du  moins  avait-il,  pour  un  temps,  atteint  partiellement 
son  but;  mais  il  avait  formulé,  en  termes  assez  vagues,  il  est 
vrai,  un  plan  hardi  de  réforme  générale  :  sur  ce  point  son 
échec  fut  absolu.  Il  eut  d'abord  le  tort  immense  de  compter 
sur  la  coopération  d'un  homme  de  caractère  aussi  frivole  que 
ses  mœurs  étaient  corrompues,  Charles  YIII*.  Après  l'échec 
de  l'entreprise  du  roi  de  France,  quand  le  nouveau  Messie  eut 
évacué  le  sol  de  l'Italie,  les  folles  espérances  de  Savonarole 
s'évanouirent  en  fumée.  C'est  alors  qu'imbu  de  la  fausse 
théorie  de  la  supériorité  du  concile  sur  le  Pape%  il  s'engagea 
dans  l'opposition  contre  l'autorité  légitime,  placée  alors,  il  est 
vrai,  entre  les  mains  d'un  personnage  indigne;  cette  conduite 
fut  un  malheur,  et  pour  lui,  qu'elle  mena  à  sa  perte,  et  pour  la 
cause  de  la  véritable  réforme,  à  laquelle  elle  Fit  tort.  Ce  n'était 
pas  par  des  moyens  révolutionnaires  que  l'on  pouvait  l'obtenir. 

'  ViLLARi,  t.  I,  2*  édil.,  p.  W6  et  «uiv.  ;  Gelli,  Fra  G.  Savonarola,  App, 
aile  Letturedi  Famiglia  (Florence,  1857),  p.  9. 

'  HoEFLEA  dit  avec  raison  {JRoem,  Well,  p.  226)  qu'en  identifiant  sa  cause 
avec  celle  du  roi  de  France,  Savonarole  se  créait  à  lui-même  une  situation 
intenable. 

*  Article  de  Tocco  dans  La  Vita  ital.,  t.  Il,  p.  391. 
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Sainte  Catherine  de  Sienne,  écrivant  un  jour  au  gouverne- 
ment florentin,  avait  dit  que  Ton.  doit  obéissance  au  Pape, 
quand  même  il  serait  un  diable  incarné,  non  pas  en  considé- 
ration de  sa  personne,  mais  parce  qu'en  sa  qualité  de  repré- 
sentant de  Notre-Seigneur  il  a  droit  à  Tobéissance  due  à  Dieu  \ 
En  faisant  fi  de  Texcommunication  lancée  par  Alexandre  VI, 
en  lui  ripostant  par  la  menace  d'un  concile,  Savonarole  atta- 
quait les  bases  mêmes  de  toute  organisation  religieuse'.  Assu- 
rément il  était  permis  de  désirer  la  réunion  d'un  concile  géné- 
ral pour  la  réforme  de  la  situation  religieuse  ;  mais  un  concile 
agissant  sans  le  Pape  et  même  en  opposition  avec  le  Pape, 
loin  de  pouvoir  supprimer  les  maux  existants,  n'aurait  pu  que 
les  aggraver*.  Déjà  le  concile  de  Bâle,  au  lieu  de  produire  les 
réformes  attendues,  n'avait  été  qu'une  source  de  difficultés 
infinies,  et  l'on  avait  pu  constater  alors  le  trouble  jeté  dans  le 
monde  chrétien  par  la  fausse  doctrine  de  la  supériorité  du  con- 
cile sur  le  Pape  et  connaître  les  résultats  inévitables  de  toute 
tentative  faite  pour  renverser  l'ordre  naturel  des  choses  dans 
un  régime  quel  qu'il  soit  et  surtout  dans  celui  de  l'Église*. 

Arrivé  à  un  état  d'extrême  surexcitation  nerveuse,  influencé 
par  ses  idées  de  visions  et  de  révélations,  Savonarole  n'avait 
pas  bien  conscience  des  conséquences  nécessaires  de  sa  con- 
duite'. On  ne  devait  pas  tarder  à  apprécier  la  nature  des 
forces  qu'il  avait  déchaînées  en  s'écartant  de  la  voie  de  l'obéis- 
sance envers  la  suprême  autorité  légitime,  base  de  toute 
réforme,  au  sens  de  l'Église  catholique  '.  Après  sa  fin  tra- 
gique, ses  partisans,  en  butte  à  une  furieuse  persécution,  quit- 
tèrent en  partie  le  pays  \  Cependant  les  Frateschi,  comme  on 
les  nommait,  ne  tardèrent  pas  à  relever  la  tête  :  au  mois  de 
mars  1499,  ils  occupaient  toutes  les  fonctions  publiques.  La 

»  Voy.  t.  I,  p.  85. 

'  Voy.  plus  loin,  liv.  IX,  chap.  vi. 

'  C'ett  l'opinion  d*un  homme  très  modéré,  le  dominicain  March£8B  (t.  I) 
p.  5»4). 

*  Voy.  t.  I,  p.  297  et  suiv. 

*  Framtz.  Sixtus  IV,  p.  82. 
"  RoESLER,  Dominici,  p.  60, 
7  SéMCTo,  t.  I,  p.  969. 


HISTOIRE   DES   PAPES.  211 

mémoire  et  le  culte  de  Savonarole  furent  remis  en  honneur, 
malgré  l'opposition  du.  général  des  Dominicains,  qui  avait 
donné  les  ordres  les  plus  rigoureux  en  sens  contraire  '.  Vers 
la  fin'  de  Tan  1500,  apparut  à  Florence  un  prédicateur  popu- 
laire d'un  type  original,  nommé  Martino  di  Brozzi.  Yétu  de 
loques,  les  cheveux  en  broussailles,  n'ayant  à  la  bouche  que 
prédictions  et  châtiments  plus  terribles  les  uns  que  les  autres, 
Martino  passait  pour  à  moitié  détraqué,  mais  le  bas  peuple, 
facilement  impressionnable,  s'intéressait  au  a  fou  de  Brozzi  » 
(nom  d^une  petite  ville  voisine  de  Florence  sur  la  route  de 
Pise).  Quant  à  lui,  il  acceptait  volontiers  l'épithète.  a  Dieu, 
disait-il,  châtiera  l'Italie,  Rome  et  Florence,  parce  que  Savo- 
narole a  été  mis  à  mort;  on  n'a  pas  voulu  croire  le  prophète 
sage  ;  c'est  pourquoi  Dieu  a  envoyé  un  prophète  fou  en  ma 
personne.  »  Le  gouvernement  fit  arrêter  par  deux  fois  cet 
étrange  personnage  sans  l'amener  à  résipiscence  '. 

Bientôt  après,  il  se  fit  un  certain  bruit  autour  d'une  tentative 
singulière,  entreprise  dans  le  but  d^appliquer  pratiquement 
dans  l'Église  les  idées  de  Savonarole.  u  A  partir  de  ce  moment, 
s'il  avait  pu  subsister  dans  quelques  esprits  un  doute  sur  le 
caractère  bienfaisant  ou  malfaisant  de  ces  idées,  le  jour  où 
l'application  en  serait  poussée  jusqu'à  ses  dernières  consé- 
quences, la  question  dut  être  définitivement  tranchée.  Il  ne 
s'agit  point  ici  de  justifier  la  procédure  suivie  à  l'égard  de 
Savonarole,  ni  le  supplice  du  chevalet,  au  moyen  duquel  on 
lui  arracha  de  soi-disant  aveux  ;  mais  seulement  de  prouver 
que  l'on  est  désormais  en  mesure  d'émettre  une  opinion 
impartiale  au  sujet  du  jugement  prononcé  contre  lui  par  le 
tribunal  ecclésiastique'.  » 

Le  chroniqueur  florentin  Cerretani*  rapporte  que  vingt 
individus  du   bas  peuple,  partisans  de  Savonarole,  avaient 

>  Raske,  Studieny  p.  328;  Mabghbsb,  t.  I,  p.  305  et  suiv;  Gherâiidi,  Doc^ 
p.  319  et  toiv. 

'  Cambi,  t.  XXI,  p.  168;  Mahcbbse,  t.  I,  p.  310. 

'  HoEFLEH,  Italienische  Zustaende  gegen  Ende  des  15.  Jahrunderts,  p.  30. 

*  Voy.  aa  tapplément  de  l'édition  allemande,  t.  III,  n**  49,  le  texte  d'une 
txèê  remarquable  relation  sur  laquelle  Hoeflkr  (Italienische  Zustaende,  p.  30 
et  ••}  a,  le  premier,  appelé  Tattention,  J'ai  cru  devoir  la  publier  de  nouveau 
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formé  entre  eux  une  association.  Ils  tenaient  fréquemment 
des  conciliabules  secrets  et  avaient  élu  entre  eux  un  Pape 
auquel  ils  avaient  juré  une  obéissance  absolue  dans  tous  les 
actes  de  leur  vie  civile  et  religieuse.  Leur  choix  s'était  porté 
sur  un  Florentin  de  basse  origine,  nommé  Pierre  Bernardin  : 
âgé  de  vingt-cinq  ans  et  de  petite  taille,  cet  individu  avait  les 
yeux  noirs,  le  nez  long  et  la  voix  enrouée.  N'ayant  reçu 
qu'une  instruction  élémentaire,  il  était  avant  tout  un  finaud. 
C'était  cet  homme  que  ses  partisans  comptaient  opposer  aux 
successeurs  corrompus  de  saint  Pierre,  pour  ouvrir  la  nou- 
velle série  des  Papes  de  TÉglise  épurée  '.  A  force  d'écouter 
les  sermons  de  Savonarole  et  de  lire  ses  écrits,  Pierre  Ber- 
nardin avait  acquis  une  telle  connaissance  de  la  Bible,  qu'il 
la  savait  presque  par  cœur.  Déjà,  du  vivant  même  de  Savo- 
narole, il  avait  prêché  sur  les  places  publiques  aux  enfants 
et  au  peuple,  avec  une  éloquence  dont  chacun  était  surpris 
Après  la  mort  de  son  prophète,  il  continua  dans  des  assem- 
blées secrètes  sa  carrière  de  prédicateur.  Les  nouvelles  doc- 
trines qu'il  enseignait  à  ses  disciples  étaient  franchement 
révolutionnaires.  L'Église,  disait-il,  doit  être  renouvelée  par 
Tépée  ;  après  la  mort  de  Savonarole,  il  n'est  plus  resté  un 
seul  juste  sur  la  terre.  Jusqu'à  ce  que  le  renouvellement  de 
l'Église  soit  accompli,  il  n'est  plus  nécessaire  de  confesser  ses 
péchés,  car  tous  les  prêtres  et  tous  les  religieux  sont  tièdes. 
Pierre  Bernardin  exerçait  personnellement  des  fonctions 
sacerdotales  ;  il  avait  une  huile  avec  laquelle  il  consacrait  les 
chambres  où  ses  disciples  tenaient  leurs  assemblées.  Il  nom- 
mait cette  cérémonie  la  consécration  du  Saint-Esprit.  Les 
membres  de   la  nouvelle  secte   ne  .priaient    qu'en   esprit, 

inté(;r&IemeDt,  parce  qu'elle  est  très  intéressante  et  parce  que  les  citations  de 
Hoeâer  sont  en  partie  inexactes. 

*  lioEFLER,  p.  31  f  rappelle,  au  sujet  de  Bernardin,  un  autre  prophète  de 
même  espèce,  originaire  de  Parme,  qui  avait  surgi  au  .treizième  siècle;  inca- 
pable de  fournir  des  preuves  d'une  vocation  supérieure,  mais  prétextant  une 
inspiration  d'en  haut  et  des  grâces  spéciales  de  TEsprit-Saint^  ce  personnage 
avait  séduit  un  nombre  assez  considérable  de  naïfs  et  leur  avait  persuadé  de 
pratiquer  en  apparence  la  pauvreté  et  la  simplicité  évangéliques  ;  cela  dura 
jusqu'au  jour  où  son  inconduite  obligea  les  autorités  ecclésiastiques  et  civiles 
à  iqtervenir. 
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s^abstenaîenl  d'aller  à  la  messe,  et  portaient  de  pauvres  vête- 
ments. Lorsqu'ils  prenaient  leurs  repas  en  commun,  Pierre 
Bernardin  s'interrompait  subitement  et  disait  :  a  L'Esprit  nous 
commande  de  prier.  »  Après  un  temps  de  prière  en  silence  il 
faisait  signe  de  continuer  le  repas.  Ses  partisans  le  vénéraient 
comme  un  prophète.  Dans  tous  ses  actes  et  dans  toutes  ses 
paroles,  ils  voyaient  des  signes  précurseurs,  soit  de  grands 
bouleversements  politiques  opérés  par  les  Français,  les  Alle- 
mands ou  les  Turcs,  soit  de  la  ruine  prochaine  de  l'Église. 

Avec  le  temps,  les  assemblées  secrètes  de  la  secte  devaient 
parvenir  à  la  connaissance  de  l'inquisition  et  de  l'archevêque 
de  Florence.  Sur  leurs  instances,  le  Conseil  des  Huit  interdit 
les  assemblées  et  procéda  à  un  certain  nombre  d'arrestations. 
M  Le  nouveau  Pape  prouva  à  ses  partisans  qu'il  leur  avait  aussi 
prédit  cette  persécution  et  leur  donna  le  signal  de  la  fuite  en 
quittant  lui-même  secrètement  Florence.  »  Les  membres  de 
la  secte  se  réfugièrent  d'abord  à  Bologne,  d'où  ils  gagnèrent 
la  Mirandole,  où  ils  reçurent  un  accueil  bienveillant  du  savant 
comle  Jean-François,  neveu  du  célèbre  Jean  de  la  Mirandole 
et  admirateur  ardent  de  Savonarole.  Bientôt  après,  celui-ci  se 
vit  assiégé  dans  son  château  par  ses  frères  Ludovic  et  Frédéric, 
compétiteurs  à  l'héritage  de  la  Mirandole  et  soutenus  par 
Hercule  I*'  duc  de  Ferrare  et  par  Jean-Jacques  Trivulce. 
Réduit  à  la  dernière  e:i^trémit4)  Jean-François  perdit  courage; 
mais  les  membres  de  la  secte  auxquels  il  avait  donné  l'hospi- 
talité le  poussèrent  à  la  résistance  en  lui  affirmant  qu'il  vain- 
crait ses  ennemis  parce  que  c'était  la  volonté  de  Dieu.  Il  prêta 
roreille  à  ces  assurances  trompeuses  :  mais  il  n'était  pas  de 
force  h  se  défendre  contre  ses  adversaires^  et,  au  mois  d'août 
1504,  il  fut  contraint  de  renoncer  à  sa  souveraineté',  fort 
heureux  encore  d'obtenir  la  vie  sauve.  Les  membres  de  la 
secte,  les  oints,  comme  ils  s'appelaient  entre  eu.Y,  tombèrent 
aux  mains  des  vainqueurs.  Ceux-ci  jugèrent  que  les  oints  pro- 
fessaient des  opinions  hérétiques  et  des  mœurs  scandaleuses. 
Pierre  Bernardin  subit  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons 

*  GciCHABDiN,  t.   V,  cbap.  4;  voy.  Tiraboscbi,  t.  VII,  i'*  part.,   p.  397; 
Mem,  d,  Mirandoia,  t.  II,  p.  53;  fiàLAn,  Assedii  délia  A/irandola^  p.  10. 
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le  supplice  du  bûcher  :  les  autres  furent  bannis  ou  mis  à  la 
disposition  du  gouvernement  florentin  * .  u  Telle  fut  Tissue  misé- 
rable d^une  tentative  mainte  fois  renouvelée  en  Italie,  en  vue 
de  substituer  aux  salutataires  institutions  de  FÉglise  et  à  la 
hiérarchie  ecclésiastique  un  système  improvisé  de  commu- 
nauté religieuse  dans  lequel  les  laïquesjouiraient,  sans  prépa- 
ration et  sans  autorisation  supérieure,  des  honneurs  et  des 
dignités  réservés  au  clergé.  Néanmoins,  cette  tentative  ne 
devait  pas  être  la  dernière,  et  comme,  la  discipline  de  TÉglise 
s'affaiblissant  de  jour  en  jour,  chacun  en  venait  à  suivre 
aveuglément  ses  impulsions  personnelles,  des  hommes  qui  se 
croyaient  doués  d'une  vocation  spéciale  ne  cessèrent  pas  de 
prétendre  à  réformer  le  monde  à  leur  idée*.  «  Florence  offrait 
un  terrain  particulièrement  favorable  à  ce  genre  d'entreprises, 
parce  qu'on  y  conservait  un  culte  superstitieux  pour  la 
mémoire  de  Savonarole  et  ses  prédictions;  ses  sermons  sur  le 
renouvellement  et  le  châtiment  de  TÉglise  y  avaient  fait  école'; 
aussi  ne  fut-on  point  trop  surpris  d'y  voir  apparaître,  en  1508, 
un  ermite  de  grande  taille,  à  longue  barbe,  au  visage  maigre 
et  pâle,  nommé  Jérôme  de  Bergame  :  il  prêchait  dans  l'église 
du  Saint-Esprit  et  prédisait  le  déchirement  de  Tltalie,  lamine 
complète  de  Rome,  de  Venise  et  de  Milan;  des  peuples  dont 
on  n'avait  jamais  entendu  prononcer  le  nom  allaient,  disait-il, 
venir  mettre  ces  villes  à  feu  et  à  sang^.  D'autres  prédicateurs 
remplissaient  également  Florence  de  leurs  effrayantes  prédic- 
tions concernant  les  fléaux  prochains  et  le  renouvellement  de 
l'Église». 

Au  cours  des  années  suivantes,  c'était  jusque  dans  l'entou- 
rage intime  du  Pape  qu'on  entendait  prédire  la  fin  de  la  demi- 

« 

'  Lef  paitisans  de  Savonarole  avaient  fait  de  nouveau  de  Ta^tatioD  à  Flo- 
rence en  1502;  c^est  ce  que  démontrent  les  ordonnances  du  général  des  domi- 
nicains Bandello,  publiées  par  Gberardi,  Documenti^  p.  335. 

*  HoEFLEU,  halienische  Zustaendcy  p.  33. 

*  Landcgci,  p.  285;  Cambi,  t.  XXI,  p.  204,  256;  Villari,  t.  II,  p.  309. 

*  HoEFLEH,  halienische  lustaende,  p.  33.  Le  «  prédicateur  de  Beiigame  > 
dont  parle  Sanuto  (t.  VII,  p.  409)  n'est  probablement  autre  que  ce  Jérôme 
de  Bei^ame. 

*  Liifoucci,  p.  285. 
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nation  du  clergé,  rhumiliation  et  la  réforme  de  TÉglise 
romaine  ^  Sous  Léon  X,  le  fléau  des  moines  et  des  ermites 
prophétisants  prit  une  telle  extension,  que  l'autorité  ecclésias- 
tique dut  intervenir.  Dans  sa  onzième  session  (19  décembre 
1516),  le  concile  du  Latran  décréta  ce  qui  suit  :  aucun  ecclé- 
siastique, régulier  ou  séculier,  quel  qu'il  soit,  ne  peut-être 
autorisé  à  prêcher,  s'il  n'a  été,  auparavant,  exactement  et 
consciencieusement  examiné  par  les  supérieurs  compétents, 
et  s'il  n'a  été  jugé  apte  à  cet  office  sous  le  rapport  de  la  con- 
duite, de  Tâge,  de  la  probité,  delà  prudence  et  de  la  science. 
Lorsqu'il  veut  prêcher  quelque  part,  il  est  tenu  de  fournir  à 
Tévéque  du  lieu  des  certificats  attestant  sa  capacité.  Le  con- 
cile ordonne  aux  prédicateurs  de  n'employer  dans  L'exposi- 
tion des  vérités  évangéliques  et  de  l'Écriture  sainte  que  des 
explications  et  des  commentaires  empruntés  aux  docteurs  de 
l'Église,  en  s'abstenant  d'y  ajouter  des  objections  ou  des  acces- 
soires tirés  de  leur  propre  fonds.  Les  prédicateurs  doivent,  en 
particulier,  se  garder  de  prédire  à  époque  fixe  des  maux  futurs, 
la  venue  de  l'Antéchrist,  ou  le  jour  du  Jugement  dernier  ;  car 
l'Écriture  dit  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  connaître  les 
temps  ni  les  moments,  (il  cM,  7.)uJusqu'à  ce  jour,  dit  le  décret 
du  concile,  ceux  qui  ont  fait  des  prédictions  de  ce  genre  étaient 
des  menteurs,  et  ils  ont  fait  tort  aux  autres  prédicateurs  qui 
annonçaient  honnêtement  la  parole  de  Dieu.  Il  n'est  permise 
personne  de  prendre  à  témoin  l'Écriture  sainte  pour  prédire 
un  événement  futur,  de  prétendre  connaître  l'avenir  par  une 
communication  du  Saint-Esprit  ou  par  une  révélation  divine, 
ou  encore  de  motiver  ces  prédictions  sur  des  pressentiments 
supposés  et  chimériques  ;  le  devoir  de  chacun  est,  au  contraire, 
de  publier  et  d'expliquer  l'Évangile  à  toute  créature,  confor- 
mément à  Tordre  de  Dieu,  en  cherchant  à  lui  inspirer  l'hor- 
reur du  vice  et  l'amour  de  la  vertu,  et  de  prêcher  l'exercice 
de  la  charité  mutuelle,  tant  recommandée  par  le  Sauveur.  Il 
n^esl  permis  à  personne  de  déchirer  la  robe  indivisible  du 
Christ,  ni  de  rabaisser  ou  de  honnir  aux  yeux  du  monde  les 

<  Corp.  dipL  PoHug,<,  t.  1,  p.  133;  Sancto,  t.  XII,  p.  3J^. 
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évéques,  les  prélats  ou  autres  supérieurs.  »  Quant  aux  pro- 
phéties, il  est  interdit  de  les  faire  connaître  au  peuple,  avant 
qu'elles  n  'aient  été  Tobjet  d'une  enquête  de  la  part  du  Saint-Siège 
ou  de  Tévéque  compétent,  car  il  n'est  pas  facile  de  croire  tout 
esprit,  et  c'est  pourquoi  l'apôtre  recommande  de  les  soumettre 
à  une  enquête.  Quiconque  agirait  à  l'encontre  de  ces  régies 
encourrait  l'interdiction  de  la  prédication  et  l'excommuni- 
cation dont  il  ne  pourrait  être  relevé  que  par  le  Pape  seul'. 
>  II  n'était  que  temps  de  décréter  ces  mesures  rigoureuses 
pour  mettre  un  frein  aux  extravagances  des  ermites  prédica- 
teurs et  des  moines  prophétisants,  qui  s^étaient  multipliés 
outre  mesure  pendant  les  premières  années  du  pontificat  de 
Léon  X. 

Jacopo  Pitti  rapporte  que  vers  l'an  1513  douze  moines  de 
l'ordre  des  Franciscains  conventuels  étaient  convenus  entre 
eux  de  se  partager  les  diverses  provinces  de  l'Italie  et  de  les 
parcourir  en  prédisant  l'avenir*.  L'un  deux,  François  de 
Montepulciano,  chargé  de  prêcher  la  station  de  l'Avent  dans 
l'église  de  Sainte-Croix  à  Florence,  y  fit  une  peinture  si 
effrayante  des  châtiments  qui,  selon  lui,  attendaient,  dans  un 
avenir  prochain,  les  Italiens  et  particulièrement  les  Romains 
et  les  Florentins,  que  ses  auditeurs  en  furent  à  moitié  affolés. 
Le  peuple,  saisi  d'épouvante,  se  mit  à  pousser  des  cris  de  : 
Miséricorde!  Les  prédictions  du  moine,  passant  de  bouche  en 
bouche,  et  encore  exagérées  plutôt  qu'atténuées,  parvinrent 
à  ceux  que  l'empressement  de  la  foule  avait  empêchés  d'ap- 
procher de  la  chaire,  et  la  ville  entière  fut  jetée  dans  un  état 
d'agitation  inexprimable.  On  rappelait,  on  approfondissaii 
les  prédictions  de  Savonarole  :  les  mécontents  en  profitèrent 
pour  travailler  l'opinion  publique,  et  les  choses  en  vinrent  au 
point  de  causer  des  inquiétudes  au  gouvernement.  Le  vicaire 
de  l'archevêque  de  Florence  fit  comparaître  le  prédicateur  à 
sa  barre  :  il  trouva  un  homme  de  bonnes  vie  et  mœurs,  mais 

"  Heboeîcroetber,  t.  VIII,  p.  707-708. 

■  Pitti,  p.  112.  Gel  exemple  prouve,  ainsi  que  ceux  qui  vont  suivre,  que 
Tocco  {La  Vita  ital.,  t.  II,  p.  395)  se  trompe  lorsqu'il  affirme  que  la  mort  de 
Savonarole  mit  fin  à  l'abus  des  prophéties. 
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d*une  portée  d'intelligence  médiocre.  Le  jour  de  la  fête  de 
saint  Etienne,  François  de  Montepulciano  prédit  la  ruine  de 
Rome,  des  prêtres  et  dés  moines.  Tous  les  méchants  périront 
dans  la  catastrophe,  disait-il  :  trois  ans  durant  on  devra  se 
passer  de  sermons  et  de  messes  :  un  massacre  épouvantable 
aura  lieu  :  presque  tous  les  hommes  y  perdront  la  vie  ;  même 
parmi  les  femmes  et  les  enfants,  les  victimes  seront  nom- 
breuses ;  tous  les  liens  sociaux  seront  brisés  ;  on  verra  des  mères 
dévorer  leurs  propres  enfants  ;  toutes  ces  choses  arriveront 
quand  le  roi  de  France  sera  réduit  à  Timpuissance,  quand  le  fils 
du  roi  Frédéric  rentrera  dans  son  royaume  et  quand  un  Pape  élu 
canoniquement  prendra  les  rênes  du  gouvernement  de  TÉglise. 
En  forme  de  conclusion,  le  prédicateur  adjurait  son  auditoire 
de  faire  pénitence.  La  foule  se  pâmait,  éperdue.  Le  gouver- 
nement, désireux  de  se  débarrasser  d'un  orateur  si  dangereux, 
s'était  adressé  à  Léon  X  avec  demande  d'avis,  quand  François 
de  Montepulciano,  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine,  mourut 
subitement,  le  31  décembre  1513.  Le  peuple,  qui  le  vénérait 
comme  un  saint,  accourut  en  foule  pour  baiser  les  pieds  du 
cadavre  :  pour  mettre  fin  à  ce  mouvement,  on  le  fit  ensevelir 
secrètement  pendant  la  nuit.  Mais  l'impulsion  était  donnée,  et 
Ton  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  enrayer  le  flot  des  pré- 
dictions. On  vit  apparaître  d'abord  d'autres  moines,  prédisant 
une  persécution  prochaine  de  l'Église,  l'élection  d'un  anti- 
pape, annonçant  de  faux  cardinaux,  de  faux  évéques,  de  faux 
prophètes;  puis  ce  furent  des  religieuses,  des  dévotes,  des 
jeunes  filles,  des  paysans  qui  se  mirent  à  prophétiser.  En  pré- 
sence de  ce  débordement,  l'autorité  épiscopale  dut  interdire, 
sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  de  prêcher  et  de  confesser 
sans  autorisatioQ  des  supérieurs  légitimes,  de  prophétiser,  de 
commenter  arbitrairement  les  Saintes  Écritures,  prohiba  les 
assemblées  religieuses  secrètes,  défendit  le  port  des  reliques 
de  Savonarole  et  de  ses  compagnons  ' . 

En  dépit  de  l'énergie  de  ces  mesures,  l'incendie  allumé  par 

'  PiTTit  p.  ilS-il3.  Sar  François  de  Montepulciano,  voy.  encore  Cavbi, 
t.  XXII,  p.  37-39;  Landvcgi»  p.  343-344;  Burckhardt,  t.  II,  3*  édit.,  p.  244 
et  luhr;  o*AiicoiiA^  t.  II,  S*  édit.,  p.  1^. 
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Savonarole  fut  long  à  s*éteindre.  Pendant  toute  une  généra- 
tion, les  partisans  du  prophète  constituèrent  une  sorte  de  secte 
vivant  à  Tabri  du  mystère.  Leur  foi  dans  le  maître  s'était 
transformée  en  un  système  que  Ton  pourrait  qualifier  de  pié* 
tisme  politico-national  florentin.  Savonarole  avait  pris,  dans 
leur  imagination,  les  proportions  d'un  saint  authentique.  On 
attribuait  à  tout  ce  qui  restait  de  lui,  ossements,  cendres, etc., 
le  pouvoir  de  faire  des  miracles  ;  il  avait  prédit  la  ruine  de 
Rome  dans  un  cataclysme,  la  restauration  de  la  République 
florentine;  on  n'en  voulait  point  démordre.  Michel- Ange  lui- 
même,  malgré  la  gravité  de  son  caractère,  paraît  avoir  trempé 
dans  ces  intrigues  :  n  Dans  un  vieux  manuscrit  florentin  il  est 
dit  qu'en  1513,  se  trouvant  à  Rome,  il  a  vu  un  météore,  dont 
il  a  tracé  le  dessin  pendant  la  courte  durée  de  son  apparition; 
que  c'était  une  étoile  à  trois  queues  dont  l'une  était  dirigée  vers 
Rome,  la  seconde  vers  Florence,  la  troisième  vers  l'Orient; 
que  chacun  peut  voir  ce  dessin  chez  Michel-Ange,  et  que  sa 
signification  est  bien  claire  :  ce  sont  de  terribles  événements  qui 
se  préparent  pour  Rome,  pour  Florence  et  pour  l'Église  catho- 
lique, et  dont  les  instruments  seront  l'Empereur  turc  ou  l'un 
quelconque  des  grands  princes  chrétiens.  A  Rome  et  à  Flo- 
rence, les  barbares  se  montreront  plus  féroces  encore  qu  a 
Pratoen  1512».  » 

Pendant  des  années  encore,  dans  le  peuple  de  Florence, 
on  se  transmit  de  bouche  en  bouche  les  prédictions  de  Savo- 
narole et  l'on  attendit  le  renouvellement  de  l'Église,  une 
nouvelle  ère  de  bonheur  et  de  félicité  pour  tous  les  chrétiens, 
et  particulièrement  une  ère  de  paix  etde  liberté  pour  Florence. 
Certains  rêveurs  s'appliquaient  à  découvrir  les  signes  précur- 
seurs de  la  grande  transformation  du  monde.  Un  de  ces  pro- 
phètes surgit  à  l'époque  de  Machiavel.  Il  se  nommait  François 
de  Meleto  '  :  fils  d'un  Florentin  et  d'une  esclave  tcherkesse. 
il  fit,  jeune  encore,  en  1473,  le  voyage  de  Gonstantinoplei^  où 
l'appelaient,  à  ce  qu'on  suppose,  des  affaires  de  commerce; 

*  Grimm,  Miehelangelo,  t.  I,  5"  édit.,  p.  30-31. 

'  Pour  ce  qui  va  tuivre,  voy.  Tétude  interetsante  de  S.  Bobgi,  dans  l'ircA* 
tt.  ital.y  5*  lérie,  t.  III,  p.  62  et  soiv* 
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II  y  soutint  de  fréquentes  discussions  contre  des  Juifs,  au  sujet 
de  leur  conversion  au  christianisme.  Ce   fut  probablement 
pendant  ce  séjour  dans  la  capitale  de  Tennemi  qui  menaçait 
alors  de  réduire  la  chrétienté  aux  abois,  que  vint  pour  la  pre- 
mière fois  au  jeune  enthousiaste  la  pensée  de  déchirer  le  voile 
de  Tavenir,  afin  de  connaître  le  temps  où  sonnerait  Theure 
de  la  délivrance  pour  le  monde  opprimé  par  la  barbarie  de 
rislam.  De  retour  à  Florence,  il  fut,  sans  doute,  entraîné  dans 
Torbile  de  Savonarole.  Plus  tard,  il  s'absorba  dans  la  lecture 
des  livres  prophétiques.  Finalement,  il  en  vint  à  se  croire 
inspiré  du  Saint-Esprit  et  envoyé  par  lui  pour  écarter  le  voile 
qui  cachait  l'avenir.  Il  consigna  le  résultat  de   ses  travaux, 
consistant  presque  uniquement  en  calculs,  dans  deux  livres 
qui  furent  immédiatement  imprimés.  Le  premier,  où  il  traitait 
des  mystères  de  TÉcriture  sainte,  eut,  parait-il,  tant  de  succès, 
que  François,  se  sentant  affermi  dans  sa  mission  prophétique, 
osa  offrir  son  second  livre  à  Léon  X,  qui  en  accepta  la  dédi- 
cace. Dans  celui-ci,  le    prophète  annonçait  que  la  grande 
transformation  commencerait  en  1517  par  la  conversion  des 
Juifs  et  se  terminerait  en  1536  par  Técrasement  définitif  de 
Fislamisme.  En  attendant,  ses  idées  avaient  fait  leur  chemin 
dans  Florence,  et  maint  prédicateur  les  exposait  ouvertement 
du  haut  de  la  chaire.  L'autorité  ecclésiastique  vit  là  un  danger, 
el  elle  n'avait  pas  tort.  Le-  concile  provincial  de  Florence, 
réuni  en  1517  sous  la  présidence  du  cardinal  archevêque  Jules 
de  Médicis  (plus  tard  Pape  sous  le  nom   de  Clément  VII), 
prohiba  la  lecture  des  livres  de  François  de  Meleto  et  l'expo- 
sition de  ses  idées  dans  la  prédication.  Léon  X  confirma  cet 
arrêt,  et  le  prophète  fit  probablement  sa  soumission,  car,  à 
partir  de  ce  moment,  on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  Les 
exemplaires  de  ses  œuvres  sont  devenus  d'une  extrême  rareté, 
ce  qui  prouve  que  l'on  détruisit  alors  tous  ceux  que  l'on  put 
saisir. 

Un  fait  particulièrement  digne  de  remarque  est  que,  pen- 
dant cette  période  critique,  il  surgit  des  prophètes  du  même 
genre  un  peu  sur  tous  les  points  de  l'Italie. 

A  Milan,  en  1512,  après  la  deuxième  campagne  des  Fran* 
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çais,  un  ermite,  nommé  Jérôme  de  Sienne,  se  mit  à  prêcher 
dans  la  cathédrale  sans  la  permission   de  TarcheTéque.  Sa 
tournure,  ses  allures  extraordinaires  attirèrent  sur  lui  latlea- 
lion,  et  bientôt  toute  la  ville  voulut  le  voir  et  Fentendre.  Les 
chroniqueurs    contemporains   le   comparent   à   saint   Jean- 
Baptiste;  grand,  maigre,  allant  nu-pieds  et  nu-téte,  sans  che- 
mise, il  avait  pour  tout  vêtement  une  robe  de  drap  grossier  et 
un  pauvre  manteau  de  même  étoffe  ;  il  était  âgé  d'une  trentaine 
d'années  ;  sa  chevelure  en  broussailles,  sa  barbe  longue  et 
hirsute,  donnaient  à  son  visage  une  expression  de  gravité, 
presque  de  sauvagerie,  qui  contribuait  à  augmenter  VeBei  de 
son  éloquence  très  réelle.  Son  sermon  terminé,  il  se  rendait 
toujours  au  pied  de  Tau  tel  de  la  Vierge,  s'étendait  à  terre  et 
restait  longtemps  en  prière.  Tous  les  soirs,  il  faisait  sonner 
les  cloches  de  la  cathédrale  et  récitait  le  Salue  Regina  avec 
les  nombreux  fidèles  accourus  pour  Tentendre.  Il  eut  bientôt 
un  parti,  de  jour  en  jour  plus  nombreux.  L'austérité  extraor- 
dinaire de  sa  vie  contribuait  pour  beaucoup  à  son  prestige. 
11  ne  vivait  que  de  pain,  d'eau  et  de  racines,  et  couchait  sur 
la  terre  nue.  Il  n'acceptait  point  d'aumônes;  tout  l'argent 
qu'on  lui  donnait  passait  en  cierges  qu'il  faisait  brûler  devant 
l'autel  de  la  sainte  Vierge,  ou  bien  était  consacré  à  Tachât 
d'un  nouveau  lustre  ou  d'un  autel  particulier  pour  la  cathé- 
drale. On  s'expliquerait  difficilement  qu'un  laïque  pût  se  pro- 
duire ainsi  dans  l'église  sans  la  permission  de  l'autorité  ecclé- 
siastique, si  l'on  ne  savait  qu'à  cette  époque  la  ville  de  Milao 
était  livrée  à  une  anarchie  complète.  Cependant,  il  devait 
arriver  un  moment  où  ces  agissements  provoqueraient  la  con- 
tradiction, d'autant  plus  que  Jérôme  de  Sienne  ne  se  gênait 
point  pour  attaquer  en  termes  violents  les  prêtres  et  surtout 
les  moines.  Il  ne  prononçait  pas  un  sermon  sans  se  livrer  à 
quelque  sortie  de  ce  genre.  Son  parti,  de  jour  en  jour  plus 
nombreux,  se  recrutait  surtout  parmi  les  femmes.  Appelé  a 
comparaître  devant  les  autorités  civiles  et  religieuses  pour 
expliquer  sa  conduite,  il  se  borna  à  répondre,  en  quelques 
mots,  qu'il  était  venu  annoncer  la  parole  de  Dieu. 
-   Un  jour,  un  moine  lui  dit  en  face,  en  pleine  cathédrale» 
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qu'il  était  excommunié,  parce  que  TÉglise  ne  permet  qu'aux 
prêtres,  aux  diacres  et  aux  sous-diacres  d'annoncer  la  parole 
de  Dieu.  L'ermite  cita  l'exemple  de  saint  Paul,  qui  prêchait 
sans  avoir  reçu  les  ordres  sacrés  et  qui  convertit  le  monde 
entier.  Et  comme  on  lui  objectait  que  saint  Paul  avait  été 
favorisé  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  il  riposta  :  Et  moi  aussi ^ 
je  suis  envoyé  par  Dieu.  Ses* attaques  incessantes  contre  le 
clergé,  le  trouble  que  ses  prédications  apportaient  dans  les 
offices  de  la  cathédrale,  décidèrent  l'autorité  à  lui  en  fermer 
les  portes.  Ainsi  mis  au  pied  du  mur,  il  vida  la  place  et,  le 
28  décembre,  il  sortit  de  la  ville,  abandonnante  eux-mêmes  ses 
partisans  qui  mirent  un  certain  temps  à  rentrer  dans  le  calme  ^ 
Citons,  pour  terminer,  un  personnage  plus  étrange  encore  : 
c'était  un  certain  fra  Bonaventura,  qui  apparut  au  mois  de 
mai  de  cette  même  année  1516  à  Rome,  où  il  prétendait  se 
faire  passer  pour  le  pape  Angélique  annoncé  par  d'antiques 
prophéties  et  pour  le  Sauveur  du  monde.  Les  idées  de  ce  pro- 
phète et  des  autres  de  l'époque  leur  venaient  très  probable- 
ment de  Savonarole,  qui  lui-même  s'inspirait  entièrement  de 
celles  des  Joachimites  et  de  Télesphore  ;  et  si  les  prédictions  de 
Télesphore  ont  été  rééditées  précisément  en  cette  année  1516, 
à  Venise,  par  les  ermites  augustins  italiens,  on  peut  être  assuré 
que  cette  coïncidence  ne  fut  pas  l'effet  du  hasard  '.  Le  nombre 
des  partisans  de  fra  Bonaventura  s'éleva  bientôt,  dit-on,  à 
vingt  mille  ;  ils  lui  baisaient  les  pieds  comme  au  vicaire  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Il  composa  un  livre  dédié  au 
doge  de  Venise,  dans  lequel  il  soutenait  que  la  femme  de 
l'Apocalypse  est  la  figure  de  l'Église  romaine.  Un  avant- 
propos,  placé  en  tête  du  livre,  débute  en  ces  termes  :  «  Bona- 
venture,  choisi  par  Dieu  pour  être  le  pasteur  de  l'Église  de 
Sion,  couronné  par  la  main  des  anges,  destiné  à  devenir  le 
sauveur  du  monde,  à  tous  les  fidèles  chrétiens  salut  et  béné- 
diction apostolique.  »  Après  ce  début,  l'auteur  excommunie 

'  Prato,  Sioria  di  MilanOy  dans  VArch,  st,  ital.,  t.  III,  p.  357-350;  cf. 
ibid.,  p.  431-432,  la  relation  de  Burigozzo. 

'  Article  de  Ghavebt,  dans  le  Deutscher  Hausschatz,  t.  XV^I,  p.  780.  Sur 
Téle«phore,  voy.  t.  I,  p.  164  et  suiv. 
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le  pape  Léon  X^  tous  les  cardinaux  et  les  prélats,  et  somme 
les  chrétiens  de  se  séparer  de  TÉglise  romaine.  Il  adjure  les 
rois  chrétiens  de  lui  prêter  assistance,  et  recommande  spécia- 
lement à  Venise  de  rester  en  bons  termes  avec  le  roi  de  France, 
parce  que  ce  prince  est  l'instrument  choisi  de  Dieu  pour  le 
renouvellement  de  TÉglise  et  la  conversion  des  Turcs.  Toute 
cette  agitation  aboutit,  naturellement,  à  Tarrestation  du  pro- 
phète, qui  fut  enfermé  au  fort  Saint-Ange,  après  quoi  son 
parti  se  dispersa  et  s'évanouit  * . 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  rappeler  démontrent  un 
état  de  fermentation  intellectuelle  résultant  du  sentiment 
profond  de  la  nécessité  d'une  réforme  de  la  situation  reli- 
gieuse. Cette  nécessité  une  fois  reconnue,  il  importait  que 
Texécution  de  la  réforme  ne  fût  pas  abandonnée  aux  réyolu- 
tionnaires  et  aux  rêveurs,  mais  poursuivie  par  Tautorité 
instituée  de  Dieu  et  par  des  moyens  légitimes.  Succédant  à 
une  série  de  Papes  dont  les  trop  longues  hésitations  avaient 
entravé  la  mise  en  œuvre  de  la  réforme,  Jules  II,  en  convo- 
quant le  concile  du  Latran,  avait  choisi  la  voie  la  plus  sûre 
pour  arriver  au  but  désiré.  Dans  cette  circonstance  décisive, 
les  partisans  de  Savonarole  se  chargèrent  de  démontrer  eu&- 
mémes  Tinanité  des  rêveries  du  prophète  dont  ils  se  récla- 
maient, en  prenant  parti  pour  le  synode  clandestin  et  révolu- 
tionnaire de  Pise.  instrument  des  visées  purement  politiques 
du  roi  de  France,  contre  le  concile  légitime,  convoqué  par 
le  Pape  légitime,  Jules  II*.  La  mort  de  ce  pontife  énergique, 
survenant  au  moment  où  le  concile  se  préparait  à  étudier  la 
solution  du  plus  grave  problème  de  l'époque,  donna  un  carac- 
tère d'importance  plus  accentué  à  la  question  déjà  importante 
par  elle-même  du  choix  de  son  successeur. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  une  tâche  plus  épineuse  que 
celle  qui  alliât  incomber  au  successeur  de- «Iules  If.  Dans 
l'Église,  dans  la  papauté,  tout  ce  qui  était  hui»ain  avait  eu 

*  Voy,  HoEPLEn,  Italienische  Zustaende,  p,  36,  56-57.  En^*^!'  ""  P^ 
phète  avait  déjà  annoncé  à  Rome  la  venue  prochaine  du  pan*  •^^^''9°** 
Voy.  plus  loin,  liv.  VIII,  chap.  vi.  ^'' 

»  Voy.  Perrens,  t.  II,  p.  480-481;  Villari,  MachiavellL  t.  Il    ^^30. 

9     p. 


HISTOIRE  DES   PAPES.  223 

le  sort  des  choses  humaines  :  si  le  cœur  de  Tarbre  était 
encore  sain,  Técorce  était  gâtée  ;  et  le  mal  était  profond, 
non  seulement  en  Italie,  mais  encore  dans  tous  les  autres 
pays  de  la  chrétienté.  Partout,  ou  peu  s'en  faut,  de  graves 
abus  s'étaient  glissés  dans  le  clergé,  partout  le  prestige  de 
la  papauté  était  ébranlé*.  En  maint  endroit,  les  matières 
combustibles  étaient  entassées,  et  il  devait  suffire  d'une  étin- 
celle pour  faire  éclater  un  incendie  où  tout  serait  dévoré,  le 
bien  comme  le  mal.  A  Rome,  au  temps  des  Borgia  déjà,  on 
redoutait  une  catastrophe*;  dans  beaucoup  de  pays,  surtout 
en  Italie  et  en  Allemagne',  des  prophéties  terribles  l'annon- 
çaient ouvertement  :  les  souverains  d'Espagne,  d'Allemagne 
et  de  France  avaient  souvent  cherché  à  imposer  leurs  volontés 
aux  Papes  par  la  menace  d'un  schisme  *'  ;  le  seul  moyen  d'éviter 
ces  malheurs  était  une  réforme  radicale  de  la  tète  et  des 
membres.  Restait  à  savoir  si  la  chose  était  encore  possible; 
grave  question,  de  la  solution  de  laquelle  dépendait  l'avenir 
de  l'Église  et  du  monde. 

*  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  nn  autre  volume. 

'  On  admet  généralement  que  la  monnaie  de  Louis  XII  avec  Texergue 
■  Perdam  Babilonis  nomen  »  est  du  temps  de  Jules  II  (Gieseleb,  t.  II,  4* part., 
p.  191,  note)  :  c'est  une  erreur.  En  effet,  Beltrando  de'  Costabili,  ambassadeur 
de  Ferrare  auprès  d'Alexandre  VI,  écrit,  dans  une  dépèche  (inéd.)  datée  de 
Rome  le  il  août  1502:  k  Qui  se  he  monstrato  da  diversi  uno  ducato  novo  facto 
stampare  per  la  Maesta  Christianissima,  il  quale  da  uno  canto  ha  seul  pi  ta  la 
testa  de  sua  Maesta,  da  l'altro  ha  li  tri  ziglii  cum  lettere  che  dicono  :  Perdam 
nomen  Babilonis.  Et  pigliandosse  universalmente  Roma  par  Babilonia  qui  se 
ne  fia  Tarii  iudicii.  »  Archives  d'État  de  Modène. 

'  Voy.  DOELLIRGER,  dans  VHisi,  Taschenbuchj  1871,  p.  S81  et  suiv.  ;  cf. 
p.  358  et  suiv.  Nous  reparlerons,  dans  un  autre  volume,  de  ces  prophéties 
répandues  en  Allemagne. 

*  Noat  reparlerons  de  ces  menaces  et  de  leurs  conséquences,  aux  liv.  IX 
etX« 
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TROUBLES     DE     ROME     PENDANT     LA    VACANCE    DU     SAINT-SIÈGE, 
ÉLECTION    d'innocent   VIH  ;  DÉBUT   DE    SON   PONTIFICAT. 


A  peine  Sixte  IV  avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  le 
12  août  1487,  que  des  troubles  graves  éclatèrent  par  toute 
la  ville  qui  ne  possédait  qu'une  faible  garnison,  insuffisante 
pour  assurer  le  maintien  de  Tordre.  Au  milieu  de  Tagitation 
générale,  un  puissant  courant  d'opinion  se  dessina  immédiat 
tement  en  faveur  des  Colonna  et  contre  Jérôme  Riario,  le 
favori  du  feu  Pape.  Dès  le  13,  une  populace  en  délire  envahit 
le  palais  de  Jérôme  aux  cris  de  :  n  Golonna,  Colonna  !»  et  le 
mit  à  sac  avec  un  tel  acharnement,  qu'il  n'en  resta  bientôt 
plus  que  les  murs  :  la  fureur  populaire  s'était  donné  carrière 
jusque  sur  les  arbres  et  les  buissons  du  jardin  '. 

Le  désastre  dont  le  neveu  du  Pape  était  victime  ne  devait 
pas  rester  isolé;  ce  n'était  que  le  début  d'une  série  de  jour- 
nées néfastes  pour  tous  les  compatriotes  et  les  partisans  du 
Pape  légitime.  Dans  cette  même  journée  du  13,  les  magasins 
de  grains  du    Trastevère  et  deux  bateaux  chargés  de  vin 


'  Relation  de  G.  Vetpucd,  publiée  par  Thuaszte,  t.  I,  p.  498.  Voy.  la  rela- 
tion de  SteCano  Guidotti,  dam  Gian,  Cat,  S/orza,  p.  8  (à  la  ligne  25  il  faut 
lire  SOI  an  lien  de  </ot,  et  à  la  ligne  27  desfono  an  lieu  de  desono)  ;  IkF£8Sura, 
p.  161.  Voy.  encore  la  continuation  de  la  Chronique  de  Caleffiniy  par 
G.  Merenda,  dans  le  cod.  I,  I,  4,  de  la  Bibl.  Chigi. 
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appartenant  à  des  Génois  furent  entièrement  pillés.  Dès 
lors,  il  n'y  eut  plus  de  sécurité  dans  Rome  pour  les  biens 
des  Liguriens  :  la  populace  affolée  s'en  prit  même  à  rhôpital 
génois  9  qu'elle  démolit  de  fond  en  comble.  Les  approvi- 
sionnements réunis  à  Castel  Giubileo  par  Catherine  Riario^ 
épouse  de  Jérôme,  furent  anéantis  comme  le  reste  ou  volés  ' 
Catherine  était  une  femme  énergique;  elle  courut  au  fort 
Saint-Ange,  dont  elle  déposa  le  gouremeur,  et  déclara 
qu'elle  ne  le  rendrait  qu'au  nouveau  Pape'.  Dès  le  premier 
moment,  une  partie  des  cardinaux  s'étaient  réunis  dans  le 
palais  du  camerlingue,  Raphaël  Riario;  ils  firent  tout  ce  que 
les  circonstances  permettaient  de  tenter  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  '  ;  mais,  dans  ce  premier  moment  d'agitation 
générale,  leurs  efforts  restèrent  impuissants. 

En  apprenant  la  mort  du  Pape,  Jérôme  Riario  avait  com- 
pris que  c'était  l'écroulement  de  sa  fortune,  et  il  s'était  hâté 
de  lever  le  siège  de  Paliano.  Il  y  mil  même  une  telle  préci- 
pitation que  sa  retraite  eut  tout  l'air  d'une  déroute,  car  il 
abandonnait  sur  place  ses  canons  de  siège,  ses  caissons,  ses 
tentes  et  ses  bétes  de  trait.  Arrivé  sous  les  murs  de  Rome 
avec  ses  troupes,  la  veille  de  l'Assomption  au  soir,  il  campa, 
sur  l'ordre  des  cardinaux,  auprès  du  Ponte-Molle.  Son  inten- 
tion était  de  rester  là  jusqu'à  l'élection  du  nouveau  Pape,  et 
l'on  redoutait,  de  sa  pari,  une  tentative  de  pression  sur  les 
électeurs,  dans  le  but  de  faire  porter  leurs  voix  sur  un  can- 
didat de  son  choix  *.  Le  fait  est  qu'il  n'avait  point  perdu  cou- 
rage; il  comptait  sur  son  armée,  sur  la  puissance  des  Orsini, 
et  sur  l'avantage  que  lui  assurait  la  possession  du  fort  Saint- 
Ange.  11  se  croyait,  d'ailleurs,  assuré  de  l'appui  de  quelque.^ 
membres  du   Sacré  Collège  \  Néanmoins,  au  bout  de  deux 

'  iNFESSvnA,  p.  161,  163;  ^'ot.  di  Nastiporto,  p.  1080. 

*  Pasoliri,  t.  I,  p.  148. 

'  Dépêche  de  B.  ArloUi,  <lal.  de  Rome,  le  15  août  1484  (arch.  d'KUinle 
Modène). 

*  Dépèche  de  L.  Laiitus,  dat.  du  14  août  1484.  Arch.  d.  Soc.  Rom.,  t.  Xï> 
p.  618.  Sur  le  «iège  de  Paliano,  vov.  noire  t.  IV,  p.  356. 

*  Relation  de  G.   Vespûcci,  dal.  du  15  août  1484,  dans  Thcasse,  l-  !• 
p    400-500. 
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jours,  il  jugea  prudent  de  reporter  son  campement  en  arrière^ 
i  Isola  Farnese.  Cette  citadelle,  située  dans  la  région  de  Tan- 
tique  Yeïes,  appartenait  à  Virginio  Orsini  '.  L'explication  de 
ce  mouvement  de  recul  n'était  pas  difficile  à  trouver  :  pen- 
dant ces  deux  jours,  il  avait  pu  constater  que  les  chances  se 
dessinaient  de  plus  en  plus  en  Faveur  de  ses  ennemis.  En 
effet,   les   habitants  de   Cavi,   de    Gapranica   et  de  Marino 
avaient  rappelé  les  Golonna  ;  à  Rome,  le  retour  du  cardinal 
Jean  Golonna  avait  été  salué  par  les  acclamations  du  peuple. 
Il  y  fut  bientôt  suivi  par  Prosper  et  Fabrice  Golonna,  qui 
firent  leur  entrée  dans  la  ville  à  la  tète  de  forces  considé- 
rables*. De  toutes  parts  accouraient,  en  armes,  les  partisans 
et  les  vassaux  des  deux  partis  rivaux,  de  telle  sorte  qu'au 
boutde  quelques  jours  Rome  se  trouva  transformée  en  un  vaste 
camp.  La  guerre  civile  pouvait  éclater  d'une  heure  à  l'autre. 
Toutes  les  boutiques  étaient  fermées  ;  on  ne  pouvait  sortir  de 
sa  maison  qu'au  péril  de  ses  jours.  Les  palais  des  cardinaux 
étaient  devenus  autant  de  petites  forteresses  :  il  semblait,  dit 
UQ  ambassadeur  dans  sa  relation,   que   leurs    propriétaires 
s'attendissent  à  une  attaque  immédiate.  Aucun,  cependant, 
n'avait  fait  autant  de  préparatifs  de  défense  que  les   cardi- 
naux Julien  de  la  Rovère  et  Rodrigue  Rorgia  :  leurs  demeures 
étaient  littéralement  bondées  de  troupes  ;  ils  y  avaient  con- 
struit des  bastions  et  placé  de  l'artillerie.  Dans  le  Trastevère, 
les  ponts  et  les  portes  étaient  barricadés.  Les  Orsini,  pour  se 
mettre  à  Tabri  d'une  surprise,  s'étaient  retranchés   sur  le 
Monte  Giordano;  toute  la  ville  était  en  armes  et  en  efferves- 
cence'. 

Telle  était  la  situation  à  Rome,  le  17  août  1484,  jour  où 
commencèrent  les  services  funèbres  pour  Sixte  IV.  Un  cer- 
tain nombre  de  cardinaux  s'abstinrent  d'y  assister.  Julien  de 
la  Rovère,  enfermé  dans  son  palais  soigneusement  fortifié, 


*  NoT.  Di  Naktiporto,  p.  1080.  Voy.  Tuuasmb,  1. 1,  p.  SOS. 

'  ISFESSOKA,  p.  164-165. 

'  Voy.  NoT.  Di  Nartipoiito,  p.  1089-1090,  et  les  relations  des  ambassadears 
àe  Steonc  et  de  Florence,  put^liées  dans  VArch.  d.  Soc.  Aom,,  t.  XI,  p.  619, 
620«  et  dans  Tucashb,  t.  I,  p.  502. 
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sur  la  hauteur  de  Saint-Pierre  in  Yinooli,  n*avait  garde  d'en 
sortir;  les  cardinaux  Colonna  et  Savelli  se  dirent  égalemenl 
dans  ri  m  possibilité  de  |>arailre  soit  à  Saint-Pierre,  soit  au 
conclave,  aussi  longtemps  que  le  fort  Saint-Ange  serait  au 
pouvoir  de  Tcnergique  épouse  de  Jérôme  Riario.  En  outre, 
jugeant  encore  insuffisant  le  nombre  de  leurs  partisans,  ils 
firent  venir  des    troupes  d^Âquila,  de    Terni,   d'Amelia  et 
d'autres  villes  gibelines.  La  majorité  des  cardinaux,  d'accord 
avec  eux,  déclarait  absolument    indispensable  de  choisir, 
pour  la    réunion  du  conclave,  un  lieu  où   il    fût  parfaite- 
ment en  sûreté,  faute  de  quoi  on  ne  pourrait  pas  procéder 
à  l'élection  du  Pape.    Le  cardinal    Cibo  se    prononçait  en 
ce  sens  plus  énergiquement  que  tous  les  autres'.  En  atten- 
dant, l'agitation  et  la  confusion  allaient  croissant.  Déjà  Ton 
parlait  d'élection  double  et  de   schisme  ',  quand   un  revi- 
rement favorable  se  produisit,  grâce  à  Theureuse  influence 
du  cardinal  Marco  Barbo.  Universellement  respecté  et  aussi 
prudent  que  sage,  ce  prince  de  TÉglise  jouissait  de  la  con- 
fiance de  tous  ses  collègues,  sans  en  excepter  Julien  de  la 
Rovère.  Avant  toute  autre  chose,  il  tenta  d'entrer  en  arrange- 
ment avec  Jérôme  Riario,  et  il  y  réussit.  Moyennant  payement 
de  8,000  ducats  et  quelques  autres  concessions,  celui-ci  fit 
remettre  le  fort  Saint-Ange  au  Sacré  Collège,  qui  en  confia 
le  commandement  à  Tévéque  de  Todi  :  en  outre,  il  fut  con- 
venu qu'il  se  retirerait  dans  ses  terres  et  que  Virginio  Orsini 
irait  s'établir  avec  ses  partisans  à  Viterbe;  en  compensation, 
les  Colonna  devaient  évacuer  Rome  avec  leurs  troupes  et 
remettre  la  garde  du  palais  à  Giacomo  Conti;  enfin,  la  tran- 
quillité était  garantie  par  un  armistice,  stipulé  pour  une  durée 
d'un  mois  à  partir  du  jour  du   couronnement  du  nouveau 
Pape*. 

Le  calm^  étant  ainsi  rétabli  tant  bien  que  mal,  onputsV- 

'  SiciSMOiTDO  de'  Gouti,  t.  I,  p.  207. 

•  Voy.  la  dépêche  de  Vespucci  publiée  par  Thuasre,  t.  I,  p.  50Î,  504,  et       I 
la  relation  latine  publiée  par  Schmarsow,  Meiozto,  p.  377. 

'  Infe»8cra,  p.  164-165;  Sahudo,  Vite,  p.  1235;  Pa«olii!i,  t.  I,  p.  156  et 
suiv.  Voy.  Thcasiie,  t.  I,  p.  507,  510,  et  Arch,  d.  Soc.  Rom,,  t.  XI,  p.  6tt- 
623.  Catherine  avait,  au  début,  fait  dei  difficultés  :  voy.  Pasolibi,  loc.  cit. 
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cuper  sérieusement  de  réunir  le  conclave  au  Vatican.  Le 
25  août,  les  services  funèbres  pour  Sixte  IV  prirent  fin,  et 
le  lendemain  les  vingt-cinq  cardinaux  présents  à  Rome 
entrèrent  au  conclave  ' . 

Il  eût  fallu  remonter  loin  pour  constater  une  aussi  nom- 
breuse réunion  d'électeurs.  Pour  les  élections  de  Nicolas  V^ 
de  Pie  II  et  de  Sixte  IV,  le  nombre  des  cardinaux  présents 
nWait  été  que  de  dix-huit;  pour  Télection  de  Galixte  III, 
ce  nombre  était  même  descendu  à  quinze,  et  il  n'avait  atteint 
le  chifiFre  de  vingt  que  pour  Télection  de  Paul  II.  Au  point  de 
vue  des  nationalités  représentées,  les  proportions  étaient  les 
mêmes  qu'au  conclave  de  1471  :  une  majorité  écrasante  de 
vingt  et  un  Italiens,  contre  quatre  étrangers  :  deux  Espa- 
gnols, Borgia  et  Moles  ;  un  Portugais,  Georges  da  Costa,  et 
un  Français,  Philibert  Hugonet. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  l'histoire  du  pontificat  de 
Sixte  IV,  des  promotions  faites  par  ce  pape  dans  le  Sacré 
Collège  ;  nous  avons  vu  que  le  nombre  des  cardinaux  d'esprit 
mondain  s'y  était  notablement  accru  '  ;  le  contre-coup  de  ces 
nominations  devait  se  produire  et  se  produisit  de  la  façon 
la  plus  déplorable  dans  les  conclaves  de  1484  et  de  1492,  les 
plus  lamentables  qui  se  soient  vus  dans  toute  l'histoire  de 
l'Église. 

Au  conclave  de  1484,  le  premier  acte  des  cardinaux  assem- 
blés fut  la  rédaction  d'une  capitulation  électorale;  c'était 
aller  directement  à  l'encontre  des  prohibitions  d'Innocent  VI. 
La  capitulation  fut  signée  le  28  août  par  tous  les  cardinaux  : 
la  lecture  de  ce  document  fait  voir  que,  depuis  le  dernier 
concile,  les  prétentions  du    Sacré  Collège   avaient    encore 

*  PiOLO  DEL  M&STRO,  édit.  Pelaez,  p.  106.  SioiSMOSDO  db'  Comti  (t.  ï, 
p.  509)  indique  par  erreur  le  27  août  comme  date  de  l'entrée  des  cardinaux 
au  conclaTe.  Sur  le  nombre  de»  électeur*  le»  donnée»  varient.  Voy.  Novaes, 
p.  56,  et  CiAcoNics,  t.  III,  p.  02,  103;  cependant  le»  bonne»  sources  sont 
toutes  d*accord  sur  le  chiffre  25.  Voy.  Sigismondo  de'  Gohti,  t.  I,  p.  209 
et  soiv.;  Paolo  dello  Mastro,  ioc.  cit,;  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  24;  la 
relation  (incd.)  d'Arrivabene,  du  25  août  1484  (Arch.  Gonza^jue  à  Mantoue) 
et  lea  Acta  consist.,  arm.  31,  t.  LU,  f*  69.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

'  Voy,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  ce  sujet,  t.  IV,  p.  380  et  suiv.,  et  dans 
l'introdaction  du  présent  volume,  p.  168* 
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grandi  :  il  ne  tendait  à  rien  moins  qu^à  transformer  en 
constitution  aristocratique  la  constitution  monarchique  de 
TËglise,  mais  surtout  il  prétendait  assurer  à  chacun  de  ses 
membres  des  avantages  personnels. .  Cette  prétention  était 
formulée  dès  le  début,  en  termes  parfaitement  clairs  :  tout 
cardinal  dont  les  revenus  annuels  n'atteindront  pas  le  chiffre 
de  4,000  ducats,  recevra  mensuellement  du  trésor  ponti- 
fical un  subside  de  100  ducats.  Un  article  nouveau  stipu- 
lait que  si  un  prince  séculier,  mécontent  du  vote  d'un  élec- 
teur dépendant  de  sa  couronne,  venait  à  le  punir,  pour  ce  fait, 
par  la  confiscation  de  ses  revenus,  ledit  électeur  serait  entiè- 
rement indemnisé  aux  frais  du  trésor  pontifical.  La.  capitula- 
tion renfermait,  il  faut  le  reconnaître,  certaines  dispositions 
excellentes,  mais  elles  ne  venaient  qu'en  seconde  ligne  : 
telles  étaient  celles  qui  avaient  pour  objet  la  préparation  de 
la  guerre  contre  le  Turc,  la  réforme  de  F  Église,  la  convoca- 
tion d'un  concile,  les  mesures  restrictives  du  népotisme,  a  II 
ne  semble  pas  qu'il  soit  venu  à  la  pensée  des  cardinaux  que, 
pour  la  repression  des  abus,  quels  qu'ils  soient,  une  bonne 
élection  est  un  moyen  plus  efficace  que  la  capitulation  élec- 
torale la  plus  explicite  * .  » 

Sur  la  question  des  candidats  possibles  et  de  leurs  chances 
de  succès,  les  opinions  étaient  très  partagées.  Le  15  août  1484, 
l'ambassadeur  de  Mantoue  écrit  que  l'on  désigne  en  première 
ligne  le  cardinal  Etienne  Nardini,  qui  est  très  aimé  des 
Romains  et  appuyé  par  beaucoup  de  cardinaux.  «  D'autres 
désignent  le  vieux  cardinal  Conti,  du  parti  des  Orsini  ;  c'est 
un  digne  homme,  dont  le  frère,  très  habile,  a  beaucoup  à  dire 
ici.  Ce  qui  fait  du  tort  au  cardinal  Moles,  c'est  sa  nationalité 
espagnole  :  cependant,  comme  il  est  vieux,  parfaitement  digne 
et  étranger  aux  intrigues  locales,  bien  des  gens  croient  qu'il 
a  des  chances  d'être  élu.  On  parle  aussi  beaucoup  du  car- 

'  Doelliuger,  Kirchengesch,  p.  357.  Le  teite  de  la  capitulation  électorale 
se  trouve  dans  Ratnald,  ad  an.  1484,  n^  28  et  suiv.  ;  Arétin,  Beitr,  s.  Gesch.^ 
t.  ly  chap.  VI,  p.  73  et  suiv.,  et  dans  le  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  SS^et 
suiv.  ;  ici  encore,  à  la  p.  02,  on  trouvera  le  serment  prêté  par  l'élu  pour  con- 
firmer les  clauses  de  la  capitulation.  Sur  certaines  de  ces  clauses,  voy. 
GoTTLOB,  Cam.  ap,,  p.  238,  288,  291. 
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dînai  Marco  Barbo  :  son  bon  caractère,  sa  haute  intelligence, 
Testime  générale  dont  il  jouit  en  feraient  un  excellent  pape  : 
seulement,  ajoute  Tambassadeur,  il  est  Vénitien'.  »  Nous 
avons  déjà  parlé  du  rôle  joué  par  le  cardinal  Barbo  après  la 
mort  de  Sixte  IV  :  son  élection  eût  assurément  été  un  grand 
bonheur  pour  TÉglise.  C'était  aussi  Topinion  de  plus  d'un  de 
ses  contemporains  :  «  En  général,  écrit,  le  22  août,  l'ambas- 
sadeur de  Sienne,  la  cour  et  tous  ceux  que  n'aveugle  pas 
la  passion  et  qui  font  passer  avant  tout  autre  intérêt  la  pro- 
spérité de  rÉglise  forment  des  vœux  pour  l'élévation  de  Barbo 
ou  de  Piccolomini  :  Naples  tient  pour  Piccolomini;  Milan, 
pour  Barbo;  Borgia  travaille  activement  pour  lui-même*.  » 
Le  parti  des  Orsini,  d'accord  avec  le  comte  Jérôme,  s'était 
mis  en  campagne  aussitôt  après  la  mort  de  Sixte  IV  :  ses 
candidats  étaient  Borgia  en  première  ligne  et  Gonti  en 
deuxième*. 

Comme  on  peut  le  penser,  la  diplomatie  italienne  ne  restait 
pas  inactive.  L'objectif  des  confédérés  d'avant  et  d'après  la 
paix  de  Bagnolo  *  était  de  faire  porter  le  choix  des  électeurs 
sur  un  partisan  de  la  confédération  des  États  italiens  ou,  tout 
au  moins,  sur  un  prince  de  l'Église  dont  la  neutralité  fût 
garantie  :  la  qualité  de  Génois,  de  Vénitien  ou  d'ultramon* 
tain  (c'est-à-dire  non  Italien)  était,  à  leurs  yeux,  un  motif 
d'exclusion.  Là  s'arrêtait  l'entente  ;  sur  les  questions  de  per- 
sonnes, leurs  vues  étaient  des  plus  divergentes.  A  cette  diffi- 
culté s'ajoutait  l'ambition  de  certains  cardinaux.  On  lit,  dans 
une  dépêche  d'Arlotti,  ambassadeur  du  duc  d'Esté,  datée 
du  26  août  :  «  Vu  l'ardeur  probable  de  la  compétition,  il 
n*e8t  pas  impossible  que  le  choix  se  porte  sur  un  candidat 
neutre,  par  exemple  sur  Moles,  Costa  ou  Piccolomini,  tous 
personnages  méritants,  d'ailleurs  \  »   Le  duc  Alphonse  de 

'  Relation  de  SteCiiio  Guidotti,  datée  de  Rome,  le  15  août  1484,  publiée 
par  CiA!i,  Cat,  Sfana^  p.  9. 

*  Âreh.  d.  Soc.  Rom,,  t.  XI,  p.  623-614. 

*  Relation  de  rambateadeur  de  Sienne,  du  16  août  1484,  loc,  cii.^  p.  618- 
619. 

*  Voy.  notre  t.  IV,  p.  357. 

*  •  Per  qnellt  da  Milano  te  fa  puncta  per  Novara  o  Milano,  per  la  M**  del 
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Galabre  et  Ludovic  Sforza,  duc  de  Barl,  régent  de  Milan,  ten- 
tèrent d'agir  directement  sur  les  électeurs  :  une  lettre  adressée, 
le  26  août,  à  leurs  ambassadeurs  à  Rome,  leur  enjoignait  for- 
mellement Tordre  de  faire  savoir  à  Jérôme  Riario  et  à  Vir- 
ginie Orsini  qu'ils  eussent  à  s'opposer  de  tout  leur  pouvoir 
à  l'élection  des  cardinaux  Costa,  Gibô,  Savelli  et  Barbo,  sans 
cependant  avoir  recours  à  la  violence.  Dans  cette  même 
lettre,  il  est  question  de  six  cardinaux  dont  on  doit  appuyer  la 
candidature;  ils  ne  sont,  malheureusement,  pas  désignés 
nominativement.  Le  même  jour,  les  deux  princes  adressèrent 
aux  cardinaux  Jean  d'Aragon  et  Ascagne  Marie  Sforza  une 
dépêche  destinée  à  être  remise  à  tous  les  cardinaux  et  lue  en 
consistoire.  Elle  n'arriva  pas  à  temps  :  sinon  on  aurait  eu^  en 
cette  circonstance,  le  premier  exemple  de  l'exercice  formel 
du  droit  politique  d'exclusion  et  d'inclusion  à  l'occasion  de 
l'élection  d'un  Pape  \ 

Le  véritable  chef  de  file  des  cardinaux  partisans  de  la  ligue 
était  le  vice-chancelier  Rodrigue  Borgia.  Les  relations  du 
temps  mentionnent  unanimement  les  efforts  de  ce  prélat 
ambitieux  pour  arriver  à  la  dignité  suprême.  Dès  le  18  août 
1484,  l'ambassadeur  de  Florence  écrit  que  Borgia  se  remue 
activement,  qu'il  a  promis  au  cardinal  Jean  d'Aragon  sa 
charge  de  vice-chancelier  et  son  palais ,  au  cardinal  Colonna 
25,000  ducats  et  l'abbaye  de  Subiaco,  et  qu'il  a  fait  des 
propositions  analogues  au  cardinal  Savelli'.  «  Rodrigue 
Borgia,  écrit,  trois  jours  après,  l'ambassadeur  du  duc  d'£ste, 
est  celui  qui  se  donne  le  plus  de  mouvement;  cependant, 
jusqu'à  cette  heure  il  est  impossible  de  formuler  une  opi- 
nion précise  au  sujet  de  ses  chances.»  Le  même  ambassadeur 
cite,  à   ce  propos,  le  proverbe  romain  que  l'on   rencontre 

Rc  per  Napoli  o  Vicecancelliero.  Per  altri  S.  Marco  o  Malfeta.  Et  taota 
poteria  essere  la  concurrentia  tra  costoro  che  la  sorte  poteria  ackailere  tupra 
UDO  de  qiiesti  tri  Geranda,  Portugallo  o  Senn  che  sono  tenuti  neutrali  et  per- 
sone  digne.  »  Dépêche  (inéd.)  d*Arlotli,  datée  de  Rome,  le  26  août  1484. 
(Arch.  d'i^tat  de  Modène.) 

'  Thuasnr,  t.  I,  p.  512-513;  Gerkarelli,  p.  55;  Petrucelli  della  Gattika, 
t.  I,  p.  308  et  suiv.;  S£CM€LLER,  Papstwahlen  ^  p.  104-105. 

•  Tbuasre,  t.  I,  p.  503. 
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peut-être  pour  la  première  fois  dans  un  document  de  ce 
i;cnre  :  o  Qui  entre  Pape  au  conclave  en  sort  cardinal  * .  » 
Jean  d'Aragon,  fils  de  Ferrant  de  Naples,  Ascagnc  Sforza  et 
le  camerlingue  Raphaël  Riario  s'étaient  ouvertement  déclarés 
en  faveur  de  Borgia,  et  celui-ci  se  croyait  tellement  sûr  du 
succès,  qu'il  avait  pris  ses  mesures  pour  garantir  les  trésors 
renfermés  dans  son  palais  contre  le  pillage  qui,  d'après  la 
i'outume  ordinaire,  suivait  l'élection  du  Pape  '.  Cependant, 
malgré  ses  promesses  d'argent,  de  terres  et  de  bénéfices,  il 
n'était  pas  arrivé  à  se  composer  une  majorité  assurée.  «  L'or- 
gueil et  la  mauvaise  foi  du  Borgia  sont  si  connus,  écrit  le 
'21  août  l'ambassadeur  de  Florence,  que  son  élection  n'est 
pas  à  redouter*.  »»  Après  la  mort  de  Sixte  IV,  le  vice-chance- 
lier avait  mis  lui-même  en  plein  jour  cette  mauvaise  foi;  lui 
qui,  jusqu'alors,  avait  toujours  tenu  pour  les  Colonna,  il  était 
passé  du  jour  au  lendemain  au  parti  des  Orsini,  dans  l'espoir 
d'arriver  par  leur  influence  à  la  tiare  *.  11  finit  cependant  par 
reconnaître  que  ses  espérances  étaient  prématurées,  et,  com- 
prenant que  son  heure  n'était  pas  encore  venue,  il  se  mit  à 
travailler  pour  son  compatriote  Moles,  dont  Tàge  et  l'état  de 
santé  permettaient  de  compter  sur  l'ouverture  prochaine  d'un 
nouveau  conclave  *. 

Le  chef  du  parti  opposé,  Julien  de  la  Rovère,  devait  faire, 
à  ses  dépens,  la  même  expérience.  Il  ne  pouvait  compter, 
uune  façon  à  peu  près  certaine,  que  sur  les  cardinaux 
Savelli,  Colonna,  Cibo  et  les  deux  la  Rovère.  Le  premier 
scrutin,  qui  eut  lieu  dans  la  matinée  du  28  août,  mit  en  plein 
jour  la  faiblesse  des  deux  partis;  en  effet,  le  nom  du  car- 
dinal Barbo  réunit  dix  voix;  d'autres  disent  onze  et  même 

■  Sopra  tatti  piu  forza  de  pratica  fa  e1  Vicecancelliero  per  te,  ma  certa- 

ni«Dte  pertio  a  qua  non  te  puo  firmare  el  iudicio.  Anche  è  qua  proverbio,  die 

^f  opinione  intra  papa  in  conclave  usisce  fuora  cardinale.  »  Relation  (inéd.) 

«i«  B.  Arlotti,  datée  de  Rome,  le  21  août  1484.  (Arch.  d'État  de  Modène.) 

*  NoT.  Di  Naktipoiito,  p.  1091.  Voy.  Thuasrb,  t.  I,  p.  519. 

'Thua»»»,  t.  I,  p.  SOT. 

^  oy.  ScHAMAitsow,  Metoszo,  p.  377. 

^oy.  let  relations  d  ambattadeurt  publiéef  par  Tbuasrb,  t.  I,  p.  512, 
516,  5lS. 
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douze.  Le  maitre  des  cérémonies,  Jacques  Burchard,  rap- 
porte que,  ce  jour-là,  par  crainte  que  Barbo  n^obtint  les  dix- 
sept  voix  nécessaires,  il  fut  résolu  que,  quel  que  fût  le  résultat 
du  premier  scrutin,  il  n^y  aurait  pas  lieu  à  accession  \ 

A  la  suite  de  cette  première  épreuve,  Julien  de  la  RoTcre 
entama  résolument  des  négociations.  Son  candidat,  Jean- 
Baptiste  Cibo,  cardinal  de  Sainte-Cécile  et  évéque  de  Molfetta, 
était  son  obligé  à  tous  égards.  Julien  mit  son  influence  au  ser- 
vice de  ce  prince  de  FÉglise,  avec  toute  son  énergie  et  sa  réso- 
lution accoutumées  :  décidé  à  atteindre  son  but,  il  ne  recula 
même  pas  devant  Temploi  de  la  corruption*.  Il  était  d'autant 
plus  aisé  de  gagner  les  cardinaux  mondains  que  ceux*ci 
redoutaient  une  alliance  de  Julien  avec  les  cardinaux  véni- 
tiens, alliance  d'où  eût  pu  sortir  Télection  de  Taustère  Barbo 
Julien  s'assura  d'abord  du  concours  des  cardinaux  Orsini  et 
Raphaël  Kiario,  puis  d'Ascagne  Sforza,  qui  amena  Rodrigue 
Borgia,  et  celui-ci,  à  son  tour,  sut  persuader  à  Jean  d'Aragon 
de  se  joindre  à  la  nouvelle  combinaison  '.  Jacques  Burchard, 
témoin  oculaire  du  conclave,  raconte  comment,  pendant  la 
nuit,  le  cardinal  Cibo,  dans  sa  cellule,  prit  par  écrit  l'engage- 
ment de  satisfaire  les  désirs  de  ses  futurs  électeurs  *.  Les  négo- 

*  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  56-57.  Dans  les  Mandati  d'Innocent  VIII 
(inécl.)t  Tol.  I  (ann.  1484-1486),  on  trouve,  à  la  date  du  S8  septembre  1^< 
la  mention  d'un  payement  fait  Joanni  Burkardo  cierieo  ceremoniar.  (Arch. 
d'État  de  Rome.) 

*  On  pourrait  faire  la  preuve  à  peu  près  complète  de  l'exactitude  des  f^il* 
citét  à  ce  sujet  par  les  ambassadeurs.  Voy.  Hagest,  Papstwahlen,  p.  14-15. 

'  Voy.  les  relations  de  Vespncci,  dans  TBCàSVE,  t.  I,  p.  516  et  suiv.,  celle 
d'IziFESSCRA,  p.  170  et  suiv.,  et  Scohvller,  p.  108  et  suit.  B.  Arlotti  écrit  de 
Rome  au  duc  de  Ferrare,  le  l*'  septembre  1484  :  «  Gomo  sia  procedufa 
qnesta  ellection  séria  un  longo  dire,  ma  quetta  è  la  verita  che  San  Piero  aa 
▼iacnla  è  quello  che  lo  ha  facto  papa  et  li  rev"^  car^*  Aragona  et  Vesconie 
l'hano  seguito.  Perche  altramente  tocavano  cum  mane ,  che  san  Piero  ad 
vincula  se  séria  inteso  cum  li  cardinal i  Venetiani  et  séria  ne  cadata  la  lorte 
in  el  car**  S.  Marco,  el  quai  nel  primo  scrutinio  hebbe  piu  voce  cha  ninoo 
altro  et  per  questo  la  seguente  nocte  fuo  voltata  tutta  questa  pratica  in  modo 
che  costui  è  papa  et  chiamase  Innocentio  ottavo.  ■  (Arch.  d'État  de  Modène.; 

*  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  61.  Pour  l'interprétation  de  ce  passage,  J^ 
m  associe  à  SœgmuUer,  p.  110  et  suiv.,  contre  HàCEv,  Paptswahlen,  p«  ^ 
et  suiv.  Il  n'est  plus  guère  possible  de  mettre  en  doute  que  l'élection  d'Inno* 
cent  VIII  soit  entachée  de  simonie. 
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dations  avaient  duré  toute  la  nuit;  le  29  au  matin,  Julien  de  la 
Rovère  disposait  de  dix-huit  voix  en  faveur  de  Cibô.  Le  parti 
opposé  reconnut  l'inutilité  de  la  résistance  et  renonça  à  la 
lutte.  A  neuf  heures  du  matin,  le  cardinal  Piccolomini  pou- 
vait annoncer  au  peuple  assemblé  sous  les  fenêtres  du  Vati- 
can que  le  cardinal  Cib6  était  élu  et  qu'il  avait  pris  le  nom 
d'Innocent  VUI.  La  foule  éclata  en  applaudissements  si 
bruyants  que  Ton  entendait  à  peine  le  son  des  cloches  du 
palais  et  de  Saint-Pierre  et  des  canons  du  fort  Saint- Ange  '. 
C'était  la  première  fois  qu'un  Pape  reprenait  un  des  noms 
usités  à  l'époque  du  schisme.  Le  nouvel  élu  était  âgé  de  cin- 
quante-deux ans.  De  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  de  con- 
stitution vigoureuse,  il  avait  le  visage  plein,  la  peau  d'une 
blancheur  extraordinaire,  la  vue  faible*.  Il  descendait  d'une 
noble  famille  génoise  apparentée  à  la  richissime  maison  des 
Doria  '.  On  ne  possède  sur  la  généalogie  des  Gibè  que  des 
données  assez  vagues,  entremêlées  d'une  forte  dose  de 
légende.  On  ne  saurait  se  prononcer  affirmativement  ni  sur 
l'origine  asiatique  des  Cibô,  ni  sur  leur  parenté  avec  les 
Tomacelli,  dont  descendait  Innocent  VU.  Le  seul  point  acquis 
avec  certitude  est  qu'un  certain  Aran  Cibô  figure,  en  1437, 
dans  des  documents  génois,  comme  Anziane,  qu'il  occupa 
longtemps,  à  Naples,  des  fonctions  dans  l'administration  de  la 
justice,  et  qu'il  était  sénateur  de  Rome  en  1455  *,  De  l'union 
d'Aranavec  une  patricienne  génoise,  Teodorina  de'  Mari,  na- 
quît, en  1432,  Jean-Baptiste  Gibè.  11  fit  ses  études  à  Padoue  et 

*  Burchardi  Diarium^  t.  I,  p.  62;  Paolo  dello  Mastro,  édit.  PklaBZ, 
p.  106. 

'  Voy.  les  relatioDt  publiées  par  Thcasue,  t.  I,  p.  517,  et  Sigismordo  db* 
CoBTi,  t.  Il,  p.  37;  Frakroi,  Math.  Corvinwt,  donne  à  la  page  S27  la  repro- 
doction  de  médaillet  ^  Teffigie  du  Pape. 

'  Staftetti  (p.  i  et  tuiv.)  a  publié  la  bibliograpbie  de  la  famille  Gibo.  Dam 
une  relation  (inéd.)  datée  de  Rome,  le  10  mai  1485,  Arrivabene  parle  de  la 
parenté  du  Pape  avec  Lazare  Doria  :  «  L.  Doria  è  molto  intimo  al  Papa; 
è  lo  pin  riccbo  citadino  di  quella  cita.  ■  (Arcb.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Voy.  ViARi,  Memorie  d.  famiglia  Cibô,  Pite,  1808;  Àtli  Mod,,  t.  Vil, 
p«  800  et  SUIT.,  310;  Ciacorics,  t.  III,  p.  104;  Mariri,  t.  I,  p.  2^;  Rbo- 
«orr,  Btiirœge,  t.  IV,  p.  1  OS  et  suiv.  ;  Vitale,  Sioria  de  sénat»  di.  A.,  t.  Il, 
p.   430;  Cbrai,  p.  50  et  suiv.,  est  généralement  dénué  de  sens  critique. 
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à  Kome.  et  ne  songeait  alors  à  rien  moins  qu'à  embrasser rétai 
ecriésiastique.  Attaché  à  la  coar  licencieuse  des  Arangons.  il 
n*v  mena  pas  une  tîc  plus  exemplaire  que  les  autres,  il  y  eut 
même  deux  enfants  naturels,  une  fille  et  un  fils,  Teodorinaet 
Francesclicllo  '.  Le  fait  d'avoir  été  assez  dénué  de  scrupules 
pour  pousser  à  la  dignité  suprême  de  lÉglise  un  homme 
muni  de  pareils  antécédents  suffit  pour  caractériser  le  car- 
dinal Julien  de  la  Rovère.  Cependant,  il  n^est  que  juste  de 
faire  remarquer  qu'à  partir  du  jour  où  Jean- Baptiste  eut 
embrassé  Tétat  ecclésiastique,  on  ne  rencontre  plus  de  témoi- 
gnages défavorables  sur  ses  mœurs.  II  existe  même  une 
preuve  en  faveur  de  la  réforme  probable  de  sa  vie,  c'est  que 
Taustère  cardinal  Calandrini  le  prit  à  son  service.  Au  mois  d'avril 
1407,  Paul  II  lui  conféra  Tévéché  de  Savone,  qu'il  échan- 
gea, sous  Sixte  IV,  contre  celui  de  Molfetta  (petite  ville  voi- 
sine de  Bari,  sur  la  mer  Adriatique)  *.  Intimement  lié  avec 
Julien  de  la  Rovère,  neveu  préféré  de  Paul  II,  il  lui  fut  rede- 

'  Infetiura  ,p.  175)  accuse  faussement  J.  B.  Cibo  d'avoir  TÎoIé,  comme 
prêtre,  le  vœu  de  chasteté.  Si^ismondode*  Conti  dit  expressément  (t.  II,  p.  33  : 
■  Habuit  Innocentios  Francischettuni  etTheodorînam  filios  ante  sacerdotium.» 
Il  n'est  pas  moins  (aux  de  prétendre  que  ces  enfants  étaient  issus  d'une  union 
légitime,  car  Sigismondo  ajoute  immédiatement  après  :  •  Non  ex  uxore  sus- 
ceptos.  •  Voy.  à  ce  sujet,  t.  II,  p.  37,  Bure  hardi  Diariumy  t.  I,  p.  321,  et 
les  auteurs  cités  dans  cet  endroit.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  relations  d'aœbas- 
sadenrs  citées  par  Thcashe,  t.  I,  p.  517,  519,  on  pourrait  supposer  qu'Inno- 
cent avait  encore  d'autres  enfants,  mais  le  fait  n'est  pas  démontré.  Voy.  Gbeiob- 
T05,  t.  III,  p.  ISO.  Irfessora  et  le  poète  Marullvs  parlent,  l'un  de  sept. 
l'autre  de  seize  enfants  :  ce  sont  des  exagérations.  En  pareille  matière,  on 
auteur  d'épi{*rammes  n'a  pas  plus  d'autorité  qu'Infessura,  dont  nous  avons 
démontré  plus  haut  le  défaut  de  véracité  sur  un  point  encore  plus  ^ye.  Au 
reste,  voici  cette  épigramme  : 

Octo  noceus  pueros  genuit,  totidemque  puellas  ; 
Hune  merito  potuit  dicere  Ronia  patrem. 

On  l'a  fréquemment  citée  en  l'acceptant  à  la  lettre,  mais  ce  n'est  évidemment 
qu'un  jeu  de  mots.  Le  Musée  de  Berlin  a  acquis,  en  1883,  un  buste  (!<' 
Teodorina  plus  grand  que  nature.  Sur  le  socle,  on  lit  l'inscription  suivante  : 
Teodorina  Cibo  Inno.  VIII  P.  M.  f.  singul.  exempli  Matrona  formaeque  difjni- 
tate  conspicua. 

•  Voy.  Gabm,  p.  822,  898,  cl  Uchelli,  t.  IV,  p.  741;  t.  I,  p.  918. 
Voy.  encore  :  Jacob.  Volateriukus,  dans  Muratori,  t.  XXIII,  p.  119,  et  notre 
t.  IV,  p.  380. 
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vable  de  la  rapidité  de  son  avancement  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  La  douceur  et  Taménité  de  son  caractère  le 
firent  également  bien  venir  auprès  de  Sixte  IV,  qui  le  choisit 
pour  dataire  et  le  fit  entrer  dans  le  Sacré  Collège  dès  le  7  mai 
U73'.  Depuis  lors,  on  lui  donnait  d'habitude  le  titre  de  car- 
dinal de  Molfetta,  du  nom  de  son  évéché. 

A  la  Curie,  Cibô  sut  se  faire  aimer  de  tout  le  monde,  a  Per- 
sonne ne  le  quittait  mécontent,  dit  à  son  sujet  un  contempo- 
rain; il  accueillait  chacun  avec  une  bonté  et  une  mansuétude 
véritabkment  paternelles;  il  était  Tami  du  grand  et  du  petit, 
(lu  riche  etdu  pauvre  *.  »  Sixte  IV  Tavait  en  telle  estime,  qu'à 
son  départ  de  Home,  au  mois  de  juin  1476,  il  Ty  laissa  en  qualité 
de  légat.  Cibô  s'acquitta,  à  la  satisfaction  du  Pape,  de  cette 
fonclion  doublement  difficile,  vu  les  circonstances  du  moment. 

Si  les  relations  du  temps  sont  unanimes  dans  leurs  éloges 
au  sujet  de  la  bonté,  de  la  bienveillance  et  de  l'amabilité  du 
nouvel  élu,  elles  ne  le  sont  pas  moins  au  sujet  de  sa  faiblesse, 
de  son  laisser  aller  et  de  son  absence  de  caractère.  «  Il  fait 
plutôt  l'effet  d'un  homme  qui  demande  conseil  que  d'un 
homme  qui  dirige  les  autres  n ,  écrit,  dès  le  29  août  1484, 
l'ambassadeur  de  Florence.  Le  même  ambassadeur  trouve 
qu'il  manque  d'instruction  solide  et  d'expérience  en  poli- 
tique'. Avec  ce  caractère  il  n'est  point  étonnant  que,  rede- 
vable envers  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère  de  son  élévation 
au  cardinalat  et  à  la  dignité  suprême,  il  l'ait  laissé  prendre 
une  influence  absolument  prépondérante  sur  la  direction  des 
affaires.  «  Tandis  que,  du  temps  de  son  oncle,  il  ne  pouvait 

B.  Arlotti  écrit,  le  i"*  septembre  1484,  au  duc  son  maître  (incd.)  :  •  Il  a, 
ui (-il,  bien  connu  le  Pape  alors  qu'il  était  cardinal,  mais...  bonores  mutant 
morei,  ma  certamente  la  benignita  et  afabilita  l'ba  Unto  innata  et  abiluata 
ch'ogniono  sta  in  ferma  speranza  che  habiamo  un  bon  papa,  n  (Arch.  d'Etat 
<ie  Modène.)  Gilles  de  Viterbe  dit  d'Innocent  VIII  :  «  Qui  cum  omnium 
niortalium  bumanissimus  ac  comis  maxime  atque  urbanus  esset,  Sixto  carus 
«ffectus  daCarias  ac  tandem  cardinalis  est  factus  »  (inéd.).  Hist.  vigenti  secul», 
^d.  e.  %,  19,  fol.  314.  (Bibl.  Angélique,  à  Rome.) 

*SicuMORDo  DB*  Coim,  t.  I,  p.  211-212.  Voy.  Tuuaszie,  t.  I,  p.  517,  519 
«iGomoi,  dans  VHist.  Jahrb,,  t.  VII,  p.  316. 

'  Voy.  Fabrorius,  t.  II,  p.  257,  259;  Thuasne,  t.  I,  p.  527;  Reumosit, 
Urtnvi,  t.  Il,  2*  édit.,  p.  200. 
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rien  ou  peu  de  chose,  avec  le  nouveau  Pape  il  vient  à  bout 
de  tout  ce  qu'il  veut» ,  écrit,  le  13  septembre  1484,  Tambas- 
sadeur  de  Ferrare  ' .  a  Envoyez  une  bonne  lettre  au  cardinal 
de  Saint-Pierre,  écrivait  à  Laurent  de  Médicis  Tambassadeur 
de  Florence,  car  il  est  Pape  et  plus  que  Pape  '.  »  La  situation, 
d'ailleurs,  fut  immédiatement  d'une  netteté  incontestable,  car 
le  cardinal  Julien  s'établit  à  demeure  au  Vatican.  En  outre, 
non  seulement  son  frère  Jean  de  la  Rovère  conserva  les  fonc- 
tions de  préfet  de  Rome,  mais  encore  il  y  joignit,  au  mois  de 
décembre,  le  titre  de  capitaine  général  de  TÉglise  *. 

Immédiatement  après  son  élection,  Innocent  VIJI  avait 
pris,  vis-à-vis  des  autorités  de  Rome,  rengagement  de  ne  con- 
férer qu'à  des  citoyens  romains  les  fonctions  et  les  bénéfices 
dépendant  de  la  ville.  Il  fut  infidèle  à  la  parole  donnée,  et  ce 
fut  la  cause  première  de  la  rancune  du  secrétaire  du  Sénat 
Infessura,  qui  ne  cessa,  depuis  lors,  de  lancer  contre  lui  de 
mordantes  épigrammes  *.  Avant  de  condamner  le  Pape,  il  faut 
pourtant  tenir  compte  de  l'énorme  difficulté  qu'il  y  avait 
pour  lui  à  »  résister  imperturbablement  aux  demandes  de  pré- 
lats avides,  pour  rester  fidèle  à  la  promesse  faite  à  la  ville'»  . 

>  Dépêche  de  B.  Arlotti  à  la  duchesse  de  Ferrare  (inéd.),  datée  de  Rome, 
le  13  septembre  1484.  (Arch.  d*État  de  Modène.) 

^  Voy.  Fabrorics,  t.  1,  p  259,  et  Brosch,  Julius  If,  p.  308.  Dans  une 
Relation  (inéd.)  datée  du  23  août  1485,  l'ambassadeur  de  Gènes  à  Rome, 
Lazare  Doria,  dit  que  né{^ocier  avec  le  Pape  ou  avec  Julien  de  la  Rovère, 
c'est  tout  un  :  «  che  t>  tutto  uno  effecto.  ■  (Arch.  d*Etat  de  Gênes.) 

*  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  71,  124;  NoT.  Di  Kaktiporto,  p.  1093,  et 
Cappelli,  Carteggiy  t.  I,  p.  277.  Dès  le  jour  de  son  élection,  Innocent  VIII 
en  avait  fait  part  à  Jean  de  la  Rovère,  en  l'invitant  à  venir  auprès  de  lui. 
Lib.  brev.  (inéd.)  18,  P*  2**  (Arch.  secr.  des  Fapes).  Dans  la  dépèche  (inéd.) 
d'Arlotti,  citée  plus  haut,  note  1,  on  lit  :  «  Madama.  Se  la  V.  S.  J.  ha  inteso 
de  la  gran  bona  gratia  ha  cum  el  novo  papa  tra  et  sopra  l'altri  el  r.  car'*  San- 
picro  ad  vincula  l'ha  inteso  molto  ben  el  vero;  et  la  causa  è  nota  che  San> 
piero  ad  vincula  lo  fcce  far  vescovo  [de  Molfetta]  et  poi  cardinale  et  novissi- 
inainente  li  ha  durato  fatica  assay  et  havuto  bona  parte  a  farlo  papa  et  S. S. 
vole  li  stia  apresso  et  alogia  in  pallatio.  »  (Arch.  d'Etat  de  Modène.)  Inno- 
cent VIII  avait  proposé,  dans  un  consistoire  tenu  le  26  novembre,  la  nomi- 
nation de  Jean  de  la  Rovère,  et  tous  les  cardinaux  y  avaient  donné  leur  assen-^ 
timeni.  Voy.  la  lettre  (inéd.)  d'A.  Sforza,  datée  de  ce  iour.  (Arch.  d'Etat  de 
Milan.) 

*  Ihfessora,  p.  174. 

6  Grecorovius,  t.  VU,  3«  édit.,  p.  272. 
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Les  élecleurs  et  leur  séquelle  entendaient  recevoir  leur 
récompense  ;  les  parents  et  amis  personnels  prétendaient  à 
des  égards  particuliers.  Ainsi,  le  règne  du  nouveau  pontife 
débutait  mal,  mais  les  plaintes  même  les  mieux  justifiées 
furent  momentanément  étouffées  par  Téclat  des  fêtes  du  cou- 
ronnement et  de  la  prise  de  possession. 

Le  11  septembre,  tous  les  préparatifs  du  couronnement 
étaient  achevés  :  les  artistes  les  plus  renommés,  tels  que  le 
Pérugin  et  Ântoniasso  Romano,  y  avaient  travaillé  '.  La  solen- 
nité eut  lieu  le  lendemain.  Dans  la  matinée,  le  Pape  se  rendit 
à  Saint-Pierre,  où  il  célébra  la  grand'messe  et  donna  la  béné- 
diction au  peuple  ;  puis  il  reçut  la  tiare  des  mains  du  cardinal 
Piccolomini  devant  les  portes  de  la  basilique.  Âpres  quelques 
instants  de  repos,  on  se  mit  en  marche  processionnellement 
pour  la  prise  de  possession  (possesso)  du  Latran.  Cette  fois, 
la  cérémonie  accoutumée  de  Thommage  des  Juifs  eut  lieu 
dans  Tintérieur  du  fort  Saint-Ange  :  c^était  une  précaution 
utile,  prise  dans  le  but  de  les  mettre  à  Tabri  des  mauvais 
traitements  d'une  grossière  populace.  Burchard  a  laissé  une 
description  delà  procession,  et,  comme  on  possède,  en  outre, 
sur  le  même  sujet,  des  relations  italiennes  et  une  relation 
allemande,  on  est  on  ne  peut  mieux  renseigné  sur  tous  les 
détails  de  cette  splendide  cérémonie.  Une  foule  immense 
remplissait  les  rues  ornées  de  guirlandes  et  de  tapisseries  pré- 
cieuses. Seize  hauts  et  puissants  seigneurs  portaient  le  dais 
*  sous  lequel  se  trouvait  le  Pape,  monté  sur  une  haquenée 
Manche  et  vêtu  de  magnifiques  ornements  blanc  et  or;  Sa 
Sainteté  avait  sur  la  tête  une  magnifique  couronne,  un  rameau 
à  la  main,  une  dentelle  de  prix  autour  du  cou,  une  splendide 
croix  d'or  pendant  sur  la  poitrine,  et  donnait  la  bénédiction  *  «  . 


I  (2. 


ScHHARSow,  Melouo,  p.  371.  Dans  le«  Mandati  (inéd.)  pour  les  années 
14H4-14S6,  on  trouye  enregistrés,  à  la  date  du  28  septembre  1484,  des  paye-> 
KMDU  à  «  XIII  tibianis  qui  intcrfuerunt  coronationi  S.  D.  N.  »  ;  et,  à  la  date 
<lu  19  janvier  1485,  d'autres  payements  «  pro  festo  coronationis  ».  (Arcb. 
J'ÊtatdeRonie.) 

*Cbiiel,  Materialien  s.  œsUrreich.  Gesch.,  t.  Il  (Vienne,  1838),  p.  358. 
L'auteur  a  emprunte  cette  relation  aux  archives  de  Riedcck  :  Reumont  et  Gre- 
goroTÎus  ne  paraiisenl  pas  l'avoir  connue.  Voy.  encore  :  Burchardi  Diarium^ 
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L'ambassadeur  du  duc  d'Esté  parle  avec  éloge  de  Tair 
affable  d'Innocent  VIII  en  cette  circonstance  *.  Le  Pape  avait 
d'ailleurs  lieu  d'être  satisfait  de  sa  journée,  d'autant  mieux 
que  tout  se  passa  sans  désordre  et  sans  troubles  notables*.  Le 
même  jour,  12  septembre,  on  prépara  les  bulles  par  lesquelles 
le  nouveau  Souverain  Pontife  faisait  part  de  son  intronisation 
aux  princes  et  aux  puissances  de  la  chrétienté,  et  les  invitait  à 
ordonner  des  prières  pour  la  prospérité  de  son  règne'. 

Cette  demande  de  prières  était  on  ne  peut  plus  opportune, 
car  Innocent  VIII  prenait  le  gouvernement  de  l'Église  et  de 
ses  États  dans  des  conditions  d'autant  plus  difficiles  que  la 
situation  financière  était  aussi  mauvaise  que  possible  *.  H  est 

t.  I,  p*  90  et  suiv.  (voy.  CA!fCELLiEni,  Possessif  p.  16  et  suiv.  ;  cf.  Berliser. 
t.  II,  p.  75)  ;  lettre  de  Vetpucci  du  13  septembre  1484,  dans  Gexsarelli,  p.  48; 
Paolo  dello  Mastro,  édit.  Pelaez,  p.  106,  et  la  Relation  (inéd.)  de  B.  Ârlolti. 
datée  de  Rome,  le  13  septembre  1484.  (Arch.  d'État  de  Modène.) 
1  Dans  la  relation  citée  plus  haut,  p.  239,  note  2. 

*  Le  19  septembre  1484,  le  duc  de  Milan  écrit  à  son  ambassadeur,  J.  A.  de 
Talentîs,  qu*il  a  appris  avec  plaisir,  par  sa  lettre  du  14,  que  le  couronnement 
du  Pape  a  eu  lieu  «  con  tanta  solemnita  et  quieta  de  quello  populo  qa&nto 
desyderare  se  fosse  potuto  m  .  (Arch.  d'État  de  Milan.)  Voy.  encore  Àrch.d. 
soc.  Rom.,  t.  XI,  p.  629. 

'  Le  Pape  n'avait  pas  attendu  le  jour  du  couronnement  pour  faire  partie 
son  élévation  à  certains  princes  et  prélats.  Voy.  Ratsald,  année  148V,  n*^ 
et  suiv.  On  conserve  aux  archives  de  Florence,  de  Cologne  et  de  Mantoue,  la 
Bulle  officielle,  Salvator  Nosier,  datée  Prid.  Id.  sept.  (inéd.).  Il  retiort  d'an 
passage  d'ËRNEtr,  t.  III,  p.  880,  que  l' université  de  Cologne  reçut  une  bulle 
de  cette  espèce,  mais  elle  a  été  perdue;  par  contre,  celle  qui  fut  adressée  J 
l'Université  de  Cracovîe  existe  encore  :  voy.  Afon.  Pol.,  t,  XI,  p.  506.  Lc« 
Universités  de  Paris  et  de  Heidelberg  reçurent  aussi  avis  de  l'élection  du  Pape 
par  des  lettres  spéciales.  Voy.  Goettée,  t.  VIII,  p.  60;  HArTz,  t.  I,  p.  3W. 
Les  villes  des  Etats  de  l'Église  (voy.  Cod.  c.  IV,  1,  de  la  bibl.  de  l'Université 
de  Gènes)  et  certains  prélats  et  archevêque»  éminenls  en  reçurent  également. 
Voy.  la  Bulle  adressée  à  l'archevêque  de  Salzbourg,  aux  archives  do  gouverne- 
ment impérial  à  Salzbourg,  Rub.  1,  fasc.  4*.  Le  Burchardi  Diarium  énumère 
les  nombreuses  ambassades  qui  prêtèrent  le  serment  d'obédience.  La  plupart 
des  harangues  prononcées  dans  ces  occasions  ont  été  déjà  imprimées  à  l'époque: 
les  plus  remarquées  furent  celle  de  Tito  Vespasiano  Strozzi  (voy.  sa  mono^' 
phie,  par  Albrecut,  Dresde,  1891,  p.  36)  et  celle  de  Jean  de  Dalbei^,  évêqoe 
de  Worms  ;  cette  dernière  avait  surtout  cela  d'extraordinaire  qu'elle  avait  pour 
auteur  un  Allemand;  elle  eut  deux  éditions  à  Rome,  c'est  la  meilleure  preuve 
de  son  succès.  Voy.  Morneweg,  Joh,  v.  Dalberg,  Heidelberg,  1887,  p.  l>5-99. 

*  Bref  Regibns  Uispanie,  dat.  ut.  s.  (7  décembre  1484)  (inéd.)  :  ■  In^e- 
nimus   in  hac   nostra   ad  apostolatus  apicem  assumptione  aerarium  camere 
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incontestable  que  ses  intentions  étaient  excellentes.  Le  jour 
de  son  couronnement  il  répéta  à  diverses  reprises  qu'il 
était  trois  choses  auxquelles  il  comptait  apporter  tout  son 
zèle  :  la  paix,  la  justice  et  la  prospérité  de  la  ville  '.  Confor- 
mément à  ce  programme,  il  prit  des  mesures  pour  assurer  à 
la  ville  une  justice  et  une  police  plus  exactes,  et  il  nomma  une 
commission  de  cardinaux  chargée  de  travailler  au  rétablisse- 
ment de  la  paix  entre  les  Colonna  et  les  Orsini  *.  Non  content 
de  restaurer  la  paix  à  Tintérieur  de  ses  États,  il  s'occupa  éga- 
lement de  la  propager  à  Textérieur.  La  fastidieuse  question 
de  Sarzana  était  toujours  pendante  :  dès  le  17  septembre,  le 
Pape  eut  une  conférence  à  ce  sujet  avec  les  ambassadeurs  de 
Naples,  de  Florence  et  de  Milan.  Après  le  récent  arrange- 
ment, leur  dit-il,  il  considérait  comme  un  devoir  de  sa  charge 
apostolique  d'assurer  le  maintien  de  cette  paix,  afin  qu'elle 
portât  réellement  ses  fruits  et  que  tous  les  États  italiens  pus- 
sent en  jouir  et  refaire  leurs  finances,  épuisées  parles  frais  de 
la  lutte;  le  Saint-Siège  supportait,  de  ce  fait  seul,  la  charge 
d'une  dette  de  plus  de  250,000  ducats;  la  compétition 
dont  Sarzana  était  l'objet,  compliquée  par  l'attaque  dirigée 
par  les  Florentins  sur  Pietra  Santa,  était,  dit-il,  pour  lui,  une 
source  d'inquiétude,  à  cause  du  caractère  des  Génois;  il  les 
connaissait  assez  pour  croire  qu'ils  ne  se  feraient  pas  scrupule 
de  mettre  Tunivers  en  feu;  déjà,  à  d'autres  époques,  ils 
avaient  appelé  les  étrangers  en  Italie;  à  cette  heure,  Gènes 
s'était  adressée  à  lui  pour  lui  demander  de  régler  cette  afiFaire 
par  un  arbitrage  :  il  savait  que  son  prédécesseur  avait  fait,  en 
ce  sens,  une  tentative  inutile;  natif  de  Gènes  et  se  trouvant 
en  meilleure  situation  que  Sixte  IV,  il  espérait  arriver  au  but 

aposr*  non  modo  pecuniis  exhaustum,  sed  debitis  etiam  magnit  gravatum.  n 
Lib.  brev,  18,  P»  74.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

'  Relation  d'Arlotti  (tnéd.)  du  13  septembre  1484  :  «  Che  ad  tre  cose  vole 
attender  cum  studio  et  efficatia  :  a  pace,  iustitia  et  abundantia.  «•  Dans  une 
dépêche  du  1*  septembre,  Arlotli  avait  déjà  parlé  de  l'humeur  très  paciKque 
du  Pape.  Ces  deux  dépêches  se  trouvent  aux  archives  d'État  de  Modcne. 

*  IsiFES^VRA,  p.  177;  relation  d'ambassadeur  publiée  dans  VÂrch.  d.  Soc. 
Rom.^  t.  XI,  p.  631.  Sur  la  commission  des  cardinaux,  voy.  la  lettre  (inéd.) 
du  cardinal  Â.  Sforza,  datée  de  Home  le  26  septembre  1484.  (Arch.  d'Etat  de 
Milan  ) 

V.  16 


t4t  BISTOIKE  DBS  PAPES. 

désiré,  d'autant  plus  qu^îl  araît  la  certitude  que  Florence 
ferait  soo  possible  pour  aplanir  le  différend  ' . 

Quelques  jours  après,  le  22  septembre,  eut  lieu  la  publica- 
tion des  noms  des  noureaux  cardinaux-légats.  Nardîni  était 
désigné  pour  Arignon;  Moles,  pour  la  Campagne;  Sayelli^ 
pour  Bologne  ;  Orsini,  pour  la  marche  d*Ancône  et  Asçagne 
Sforxa  pour  le  Patrimoine.  Arcimboldi  était  confirmé  comme 
légat  de  Pérouse  *.  Vu  Tétat  des  choses  à  Avignon  ',  Tenvoi 
d'un  légat  dans  cette  yille  était  d^une  nécessité  urgente  ;  mais 
ni  Sardini  ni  Moles  ne  vécurent  assez  pour  prendre  posses- 
sion de  leurs  postes  :  le  premier  mourut  le  22  octobre;  le 
second,  le  21  novembre  1484*. 

Le  Pape  lui-même  était  tombé  malade  au  mois  d'octobre', 
et  Ton  ne  tarda  |)as  à  reconnaître  qu^en  dépit  de  sa  bonne 
volonté  il  n^avait  ni  Ténergie  ni  la  clairvoyance  nécessaires 
pour  jouer  avec  succès  le  rôle  de  médiateur  entre  les  États 
de  ritalie.  Pour  la  question  de  Sarzana,  ses  tentatives  de  média- 
tion échouèrent  complètement.  Au  printemps  de  Tannée  sui- 
vante, il  tomba  de  nouveau  malade,  et  cette  rechute  coïnci- 
dait avec  une  reprise  de  la  querelle  des  Orsini  et  des  Colonna 
Le  12  mai  1485,  dit  Sigismondo  de' Gonti,  le  Pape  fut  saisi 
d'une  fièvre  violente  qui  le  cloua  au  lit  trois  mois  durant  : 
son  état  était  si  grave  qu'un  jour  on  le  tint  pour  mort.  Le 

'  Relation  de  Vespucci,  du  18  septembre  14S4,  publiée  par  Gevsakelli, 
p.  51  et  suiv.;  Redmoht,  Lorenwo,  t.  H,  2*  édit.,  p.  208  et  suiv.;  cf.  p.  197, 
232  et  suiv.  Voy.  encore  1  étude  très  rare  de  Giacomo  Dâ  Fieno,  Délia  lega- 
xione  a  Borna  di  Laxxaro  Doria,  il  1485;  Saggio  di  stadi  stilla  diplomaiia 
genovese,  Sampierdarena,  1863.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  connu  de  Keumont. 

'  On  lit  dans  le  Burchardi  Diariumy  t.  I,  p.  125,  que  ces  faits  ie  soni 
passés  au  premier  ou  au  deuxième  consistoire,  mais  sans  indication  de  date. 
J'ai  emprunté  la  date  donnée  dans  le  texte  à  une  relation  (inéd.)  d'Â.  Sforza, 
du  22  septembre.  (Ârch.  d'btat  de  Milan.)  Voy.  supplément  de  rédition  aile 
mande,  t.  III,  n^  1. 

*  Sur  ce  point,  voy.  le  Bref  (inéd.)  au  roi  de  France,  du  16  octobre  1484. 
dans  le  Lib,  brev.  18,  P*  36  (Arch.  secr.  des  Papes). 

*  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  113,  115;  lettre  du  cardinal  A.  Sforza  (inéd.) 
datée  de  Rome,  ie  24  octobre  1484.  (Arch.  d'Éut  de  Milan.) 

*  Dans  une  lettre  (inéd.),  datée  de  Rome  le  9  octobre  1484  (Arch.  d*Êtat  de 
Milan),  le  cardinal  Ascagne  Sforza  annonce  que,  la  veille  au  soir,  le  Pape  est 
tombé  malade. 
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protonotaire  Obbietto  Fieschi  fit  prévenir  sur-le-champ  les 
Orsini  du  décès  du  Pape.  Ceux-ci,  sans  perdre  un  moment,  et 
tenant  à  s'assurer  la  liberté  d'accès  dans  la  ville,  occupèrent 
le  Ponte  Molle  et  tous  les  ponts  de  TAnio.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  s'en  repentir,  car,  quelques  moments  après,  on  appre- 
nait que  le  Pape  était  encore  en  vie.  Les  soins  habiles  des 
célèbres  médecins  Lodovico  Podocatharo  et  Giacomo  di  San 
Genesio  avaient  eu  raison  du  mal.  Déjà  Innocent  YIII  avait  une 
certaine  inclination  pour  les  Golonna;  à  partir  de  ce  jour, 
il  s'attacha  de  plus  en  plus  à  eux.  au  début,  le  sort  des 
armes  leur  fut  également  favorable;  en  deux  jours  ils  s'em- 
parèrent de  Nemi  et  de  Genzano  ;  mais  ces  premiers  succès 
furent  suivis  d'une  défaite  que  leur  infligèrent  les  Orsini  ^ 
Inoocent  YIII  fit  d'inutiles  efiForts  pour  mettre  fin  à  ces  hos- 
tilités sans  cesse  renouvelées,  cause  incessante  de  périls 
dont  la  gravité  fut  encore  accrue  par  le  caractère  de  plus  en 
pins  aigu  que  prenait  de  jour  en  jour  la  querelle  du  Pape  et 
du  roi  de  Naples* 

1  S1GI8MOHOO  DE*  CoRTi,  t.  I,  p.  218,  220.  Voy.  Bwrchardi  Ùiarium,  t.  I, 
p.  142;  Ihpesscra,  p.  178;  Not.  01  Nartiporto,  p*  1093.  Dt-ins  une  lettre 
(ÎDéd.)  au  5  avril  1495  (Ârch.  d*Étftt  de  Milan),  le  cardinal  A.  Sforza  signale 
1  état  de  faiblesse  et  de  caducité  da  Pape  à  la  suite  de  cette  maladie. 
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QUERELLES  DD  PAPE  ET  DE  FERRANT  DE  NAPLES  (1484>1487). 
—  ALLIANCE  ENTPE  LE  PAPE  ET  LAURENT  DE  MÉDICIS,  CIMENTÉE 
PAR  UN  MARIAGE. 

Le  roi  de  Naples  avait  activement  travaillé  dans  le  sens  de 
Texclusion  du  cardinal  Cibo;  néanmoins  il  fit  semblant  d'élre 
très  satisfait  de  son  élévation,  et  lui  adressa  immédiatement 
une  lettre  de  félicitations.  Innocent  VIII  répondit  courrier  par 
courrier  :  dans  sa  lettre,  il  rappelait  ses  anciennes  relations 
avec  la  cour  de  Naples,  et  assurait  le  roi  de  sa  bonne  volonté 
de  faire  pour  lui  tout  ce  qu'il  pourrait  en  conscience;  mais 
aussi,  ajoutait-il,  il  espérait  que  le  roi  agirait  en  prince  chré- 
tien ' . 

Ce  fut  le  fils  de  Ferrant,  le  duc  Alphonse  de  Galabre,  qui 
introduisit  la  première  note  discordante  dans  les  relations 
entre  Rome  et  Naples.  Passant  par  Rome,  à  son  retour  de 
Ferrare,  le  20  octobre  1484,  il  fut  reçu  par  le  Pape  de  la 
façon  la  plus  honorable  et  la  plus  amicale  ',  mais  il  eut  la 
fâcheuse  idée  de  réclamer  l'annexion  des  territoires  de  Béné- 
vent,  de  Terracine  et  de  Ponte-Corvo  au  royaume  de  son 
père  :  Innocent  VIII  répondit  qu'il  lui  était  impossible  dV 
consentir.  Passant  alors  au  ton  de  la  menace,  Alphonse  répli- 
qua, dit-on,  qu'il  saurait  faire  en  sorte  que  le  Pape  se 
trouvât  contraint,  avant  peu,  de  demander  lui-même  cette 

'  Râtkâld,  ad  an.  1484,  n°  47. 

'  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  111;  Leostello,  p.  43  et  »uiv.  Alphonse  Uh 
reçu  par  le  Pnpe  le  22  octobre;  après  cette  réception,  le  cardinal  Boqjia 
donna,  dans  son  palais,  un  magnifique  banquet  en  l'honneur  du  prince. 
Voy.  t.  III  de  l'édition  allemande,  sappl.,  n"  2,  la  lettre  du  cardinal  Asc. 
Sforza^  du  22  octobre  1484  (Arch.  d'État  de  Milan). 
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annexion.  Cette  première  escarmouche  entre  les  deux  puis- 
sances voisines  eut  pour  résultat  de  rendre  assez  probléma- 
tique  renvoi  d'une  ambassade  d'obédience  de  Naples  à 
Rome.  Pour  l'obtenir,  on  eut  recours  à  un  expédient  passa- 
blement étrange.  On  rédigea  des  bulles  relatives  à  l'incorpo- 
ration des  villes  réclamées  par  le  roi  de  Naples,  mais,  au  lieu 
de  les  remettre  aux  agents  du  roi,  on  les  donna  en  garde  au 
cardinal  Julien  de  la  Rovère,  et  Innocent  VIII  fit,  par-devant 
notaire,  une  déclaration  portant  que  ces  documents  n'avaient 
aucun  caractère  sérieux,  qu'il  ne  les  avait  signés  que  pour 
se  mettre  à  Wbri  d'un  acte  de  violence  de  la  part  du  roi,  qu'il 
n^avait  nullement  l'intention  de  renoncer  à  la  possession  de 
ces  villes,  et  que,  bien  au  contraire,  en  cas  d'attaque,  il  était 
bien  résolu  à  repousser  la  force  par  la  force.  Effectivement, 
comme  Alphonse  formait  un  rassemblement  de  troupes  dans 
le  voisinage  de  la  frontière,  le  Pape  s'occupa  de  recruter  des 
soldats  et  de  s'assurer  des  alliés  V 

Sa  première  pensée  fut  de  s'adresser  à  Venise.  A  cet  effet, 
le  28  février  1485^  il  leva  les  censures  ecclésiastiques  pro- 
noncées par  Sixte  IV  contre  les  Vénitiens.  La  seigneurie 
répondit  à  cette  avance  par  l'envoi  d'une  ambassade  d'obé- 
dience *.  A  son  tour,  Innocent  VIII  envoya  à  Venise  Tommaso 
Catanei,  évéque  de  Gervia,  avec  mission  de  demander  pour  le 
condottiere  Robert  Sanseverino  l'autorisation  de  passer  au 
service  pontifical  ^ . 

Pendant  ce  temps,  Ferrant,  non  content  de  se  refuser  au 
payement  de  son  tribut,  se  permettait  de  graves  empié- 
tements sur  le  terrain  purement  ecclésiastique,  imposait 
arbitrairement  au   clergé  des  contributions   forcées,  et,  au 

*  SioisMOifDo  db'  Conti,  t.  I,  p.  216. 

'  La  Bulle  d'ab«olution  se  trouve  dans  Ratnald,  ad  an.  1485,  n*  45 
cf.  Navaciero,  p.  il9S;  Malipiero,  p.  301;  Bref  aa  doge  Mocenigo  (inéd.) 
du  2  mars  14S5  (Arch.  d'Éut  de  Venise)  ;  lettre  du  cardinal  A.  Sforza(înéd.) 
datée  de  Borne,  le  28  février  1845  (Arch.  d'Ktat  de  Milan);  dépêche  d'Arri 
vabene  (inéd.),  datée  de  Rome,  le  26  mars  1495  (Arch.  Gozangne,  à  Mantoue) 
Sur  la  prestation  iiu  serment  d'obédience,  voy.  Burchardi  Diarium^  t.  I 
p.  148-149;  le  29  juin,  Innocent  VIII  écrivit  au  doge  pour  l'en  remercier 
(inéd.)  :  voy.  Lib,  brev.,  18,  f^  207**.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

'  SiciSHONDO  de'  Goxti,  t.  I,  p.  217. 
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grand  scandale  du  peuple,  vendait  des  évéchés  à  des  sujets  in- 
dignes * .  Aussi  la  situation  était-elle  de  plus  en  plus  tendue  entre 
Rome  et  Naples.  Pendant  Tété  de  1485,  la  rupture  éclata  ou- 
vertement. Le  jour  de  la  fête  des  saints  Pierre  et  Paul  Tarn- 
bassadeur  de  Naples  se  présenta  devant  le  Pape  :  il  amenait 
la  haquenée  blanche,  mais  n'apportait  point  le  tribut  Son 
maître,  dit-il   sous    forme  d'excuse,  se  trouvait  dans  Tim- 
possibilité  de  payer  à  cause  des  frais  que  lui  avait  causés 
l'expédition  d'Otrante;  mais  le   Pape  répondit  que   le  pré- 
texte était  inadmissible,  attendu  que  cette  expédition  remon- 
tait à  plusieurs  années  déjà  ;  et,  comme  il  refusait  d'accepter  la 
haquenée  sans  le  tribut,  l'ambassadeur  se  retira  en  protestant^ 
Vers  le  même  temps  éclata  le  soulèvement  des  barons  du 
royaume  de  Naples.  Ce  soulèvement^  dont  on  a  dit  qu'il  fut 
a  le  plus  épouvantable  des  drames  du  quinzième  siècle  n ,  fut 
encore  provoqué  par   Alphonse   de   Calabre.  La   noblesse, 
mécontente,  s'agitait  :  Alphonse,  ce  prince    a  orgueilleux, 
violent,  perfide  et  cruel  »  ,  conseilla  à  son  père  de  lui  tendre 
un   piège   afin  de    pouvoir  l'abattre  d'un   seul   coup.  Pen- 
dant l'été  de   1485  il  crut  avoir  trouvé  une  occasion  favo- 
rable.   Le    comte    de    Montorio  gouvernait  dans   la  riche 
ville  d'Aquila;   on  l'attira  à  Ghieti  sous   un  faux    prétexte, 
et  là    on    se    saisit  de   sa    personne;    des    troupes   napo- 
litaines   occcupèrent   sur-le-champ    la  citadelle   d'Aquila  ^ 
Les  barons  savaient  comment  le  roi  de  France   Louis  XI 
avait  traité  la  noblesse  de  son  royaume  et  comprirent  que 
le   même  sort  les  attendait;   mais  ils    n'étaient  nullement 
disposés  à  se  livrer  pieds  et  poings  liés  à  un  tyran,  et  ils 
résolurent  de  se  défendre.  Dès  l'automne  de  1485,  les  habi- 
tants d'Aquila  chassèrent  de  leurs  murs  la  garnison  napoli- 
taine et  arborèrent  l'étendard  de  l'Église*.  D'autres  villes  et 

'  SioiSMORDo  DE*  GoKTi,  t.  I,  p.  226  et  tuiv.  Yoy.  REUiioirT,  Lorenxo,t.  Il, 
2«édit.,  p.  217;  Cbristopab,  t.  II,  p.  311-312. 

'  GustfONE,  t.  III,  p.  350  et  tuiv. 

'  Voy.  PoRZio,  p.  59  et  suiv.  ;  Rbcmo»t,  Lorenzo,  t.  II,  2*  édit.,  p.  217; 
GoTHBiiv,  Saditaiien,  p.  226. 

*  Voy.  Groniche  di  Napoll,  daas  lArch.  stor.  Napolit.^  t.  I,  p.  57;  Notai 
Gi4COMO,'p.  156;  Rivera,  La  dedizîooe  degli  Aquilani  ad  Innooenzo  Vlfl» 
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d'autres  territoires  ne  tardèrent  pas  à  suivre  leur  exemple  ' . 

Â  Rome,  malgré  les  préoccupations  que  pouvait  causer  la 
peste  qui  s'y  était  déclarée  au  mois  de  juillet',  on  suivait 
avec  attention  la  marche  des  événements  dans  le  royaume 
voisin.  «  Innocent  VIII  est  entièrement  absorbé  par  l'affaire 
des  barons  » ,  écrit  l'ambassadeur  de  Mantoue,  le  18  juillet 
1485.  II  avait  bien  ses  raisons  pour  cela.  Déjà,  quelque 
temps  auparavant,  les  barons  du  royaume  de  Naples.  lui 
avaient  exposé  leurs  griefs  contre  Ferrant;  après  l'éclat  de 
l'affaire  d'Âquila,  ils  expédièrent  des  messagers  à  Rome  pour 
implorer  Tassis tance  du  Pape.  Leur  langage  était  celui  du 
désespoir;  ils  étaient,  disaient-ils,  résolus  à  subir  les  der- 
nières extrémités  plutôt  que  de  se  courber  sous  le  joug  tyran- 
nique  de  Ferrant  et  d'Alphonse  ;  si  le  Pape  ne  consentait  pas 
à  leur  venir  en  aide,  ils  se  jetteraient  entre  les  bras  de  quelque 
puissance  étrangère  *. 

Innocent  YIII,  on  le  voit,  se  trouva  moralement  contraint 
de  prendre  une  part  active  à  la  guerre  des  barons,  et  le  car- 
dinal Julien,  toujours  hostile  à  la  maison  d'Aragon,  n'eut  pas 
beaucoup  d'efforts  à  faire  pour  l'y  décider.  La  situation  était 
d'autant  plus  périlleuse  que  l'on  savait  chacun  des  deux  partis 
capable  d'appeler  les  Turcs  en  Italie.  Du  moment  que  le 
Pape  devait  marcher  avec  l'un  des  d'eux,  sa  résolution  ne 
pouvait  pas  être  douteuse;  les  empiétements  du  roi  de  Naples 
sur  les  droits  de  l'Église  et  les  avanies  que  le  Pape  avait  à 
subir  de  la  part  de  1'  a  abominable  et  perfide  Ferrant  ne  lais- 
saient prise  à  aucune  hésitation  *  »  . 

duit  le  Boileli,  d.  Soc*  patria  negli  Âbruai  (Aquila,  1889),  p.  36  et  luiv. 
'  NoTAR  GiACOxo,  p.  157;  voy.  BoROU,  Benevento,  t.  III,  p.  42î. 

*  Sor  ce  point,  voy.  lei  lettrei  du  cardinal  A.  Sforza  (inéd.),  daléei  de 
Rone,  les  î,  il  et  5tt  juillet  1485  (il  signale  de  nombreux  décès  et  la  fuite 
d*un  grand  nombre  d'habiunts)  (Arck.  d'Éut  de  Milan),  et  les  dépêches 
d*Arlotti  (inéd.).  Le  7  juillet,  ce  même  ambassadeur  signale  de  nombreux 
décès;  le  18  juillet,  il  parle  des  progrès  de  l'épidémie  :  elle  durait  encore  au 
mois  d'octobre.  Yoy.  ses  Relations  (inéd.)  des  7,  8  et  10  octobre  (Arch.  d'Etat 
de  Modène). 

'  SicitHOMDO  de'  Gokti,  t.  I,  p.  SS7-228;  dépécbe  (inéd.)  d'Arrivabene, 
datée  de  Borne  le  18  juillet  1485  (arcb.  Gonzague  à  Mantoue). 

*  Voy.  Lbrrkt,  t.  VI,  p.  345, et Rbo mort,  Lorenzo,  t.  II,  S*édit.,  p.  218.  Sur 
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Redoutant  Forage  qui  s'amoncelait  sur  sa  tête,  Ferrant 
cherchait  un  moyen  de  le  conjurer;  au  commencement  du 
mois  d'octobre,  il  chargea  son  fils,  le  cardinal  Jean  d'Aragon , 
d'aller  à  Rome  offrir  sa  médiation.  Une  épidémie  exerçait 
alors  ses  ravages  dans  la  Ville  éternelle;  atteint  par  la  conta- 
gion, le  cardinal  Jean  expira  le  17  octobre  '. 

Pendant  que  le  fils  de  Ferrant  râlait  sur  son  lit  de  mort,  les 
cardinaux  délibéraient  '  avec  le  Pape,  au  sujet  des  aCFaires  de 
Naples.  Le  résultat  de  cette  délibération  fut  que  le  Saint- 
Siège  adopta  la  cause  des  barons,  prit  la  ville  d'Aquila  sous 
sa  protection  et  résolut  de  faire  la  guerre  au  roi  *.  La  bulle 

les  motifs  qui  inspiraient  la  conduite  de  Julien,  voy.  Brosch,  Julius  II, 
p.  34  et  suiv.,  et  Cipolla,  p.  632.  Au  sujet  des  appels  aux  Turcs,  yoy.  Sigis- 
uovDO  db'  Cokti,  t.  I,  p.  228. 

'  Infessura  (édit.  Tommasixi,  p.  186  et  suiv.)  attribue  au  poison  la  mort  du 
cardinal  d'Ara(;on  (voy.  Mazzccrelli,  t.  I,  2'  part.,  p.  927).  M.  Tommasini, 
en  reproduisant  ce  texte,  passe  sous  silence  la  remarque  de  Gekiubblli, 
p.  72  :  H  Monumenta  legationum  Florentinorum  ne  verbum  quidem  faduDt 
de  veneno.  »  Le  notaire  Giacomo,  p.  153,  ne  parle  pas  non  plus  de  poison. 
Leostello,  p.  81,  dit  expressément  que  le  cardinal  est  mort  de  la  fièrre. 
Ajoutons  encore  qu'Infessura  indique  une  date  fausse.  Enfin,  j'ai  découvert 
diverses  relations  d'ambassadeurs  (inéd.),  qui  contredisent  formellement  l'allé- 
gation d'Infessura;  il  faut  donc  espérer  que  M.  Tommasini  lui-même  admettra 
dorénavant  que  ce  chroniqueur  ne  mérite  aucune  confiance.  Les  relations  en 
question  sont  les  suivantes  :  i'  relation  d'Arrivabene  (inéd.),  datée  de  Rome 
le  17  octobre  1485  :  Questa  nocte  a  le  hore  X  se  ne  morto  lo  card.  de  Ara- 
gona  (il  n'est  pas  question  de  poison)  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue);  2*  lettre 
d'Arlotti  (inéd.),  datée  de  Rome,  le  7  octobre  1485  :  la  peste  règne  à  Rome. 
Aussitôt  après  l'arrivée  du  cardinal  d'Aragon,  deux  personnes  de  sa  suite  ont 
succombé.  Le  cardinal  lui-même  est  au  lit.  Le  8  octobre,  le  même  ambassa- 
deur écrit  :  nombreux  cas  mortels  à  Borne.  £1  quai  cardinale  (d*Aragona)  sta 
pur  cosi  débile  con  la  febre  continua  et  doi  proportionali  {sic)  benche  mo»- 
trano  esser  legieri,  pur  questa  sira  ba  preso  una  medicina  de  renbarbaro  et 
prima  per  via  del  stomacale  se  1i  è  facta  in  pin  volte  bone  évacuation  de 
sangue.  S.  S"*  R™'  spera  ben  de  se  et  ancbe  li  medici  non  desperano.  Le 
10  octobre  :  Le  cardinal  va  mieux.  Le  17  octobre  :  In  quest*  hora  el  rev.  et 
ill.  quondam  cardinale  de  Ragona  vestro  cugnato  (la  lettre  est  adressée  au 
duc  Hercule)  expiravit.  Con  gran  dévotion  et  religione  è  passato.  Eloge  da 
défunt.  lu  de  continue  me  li  sum  trovato  in  la  infirraita  et  in  la  morte. 
(Arch.  d'État  de  Modène.) 

*  Les  cardinaux  absents  reçurent  par  un  Bref  (inéd.)  du  4  octobre  IW 
Tordre  de  revenir  an  plus  vite,  le  dimanche  suivant  au  plus  tard.  Entre  autres 
destinataires  de  ce  bref,  nous  pouvons  citer  :  M.  Car""  S.  Marci,  Andcgav., 
tJlixb.  et  Neapolit.  Lib.  brev.y  19,  f"  12  (Arch.  secr.  des  Papes). 

»  SioiSMONDO  de'Costi,  1. 1,  p.  222.  Voy.  le  Bref  finéd.)  dat.  1485, oct.  18: 
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dans  laquelle  le  Pape  exposait  les  motifs  de  sa  résolution  fut 
rédigée  le  14  octobre  et  affichée  dix  jours  après  sur  les  portes 
de  Saint-Pierre  '. 

Les  propositions  de  paix  que  Ferrant  avait  fait  portera  Rome 
n'étaient  qu'une  manœuvre  exécutée  dans  le  but  de  gagner  du 
temps;  il  le  démontra  lui-même  en  déclarant  prendre  sous  sa 
protection  les  Orsini  qui,  quelques  jours  auparavant,  avaient 
repoussé  les  offres  de  médiation  du  Pape  '.  En  même  temps, 
il  essaya  de  négocier  avec  les  barons,  mais  ses  tentatives 
échouèrent  complètement  parce  que  personne  ne  se  fiait  à 
lui  ;  en  peu  de  temps  le  soulèvement  se  répandit  dans  tout  le 
royaume. 

Pour  intimider  le  Pape,  Ferrant  eut  recours  à  Tépouvan- 
tail  employé  de  tout  temps,  par  tous  ceux  qui,  pour  un  motif 
quelconque,  étaient  en  querelle  avec  lui  :  la  fameuse  ques- 
tion du  concile.  A  cet  effet,  il  fit  entrer  en  scène  son  gendre, 
Malhias  Corvin,  roi  de  Hongrie.  Un  ambassadeur  fut  chargé 
d'aller  demander  à  ce  prince  de  fournir  une  aide  matérielle 
à  son  beau-père,  de  négocier  avec  Venise  pour  la  détourner 
de  soutenir  le  Pape,  et  de  lancer  un  appel  à  un  concile  contre 
la  monstrueuse  rapacité  et  l'insupportable  tyrannie  de  Rome  ^ 
Mathias  Corvin  consentit  à  entrer  dans  les  vues  de  Ferrant. 

epitc.  Balneoregien  (le  Pape  exprime  sa  joie  du  retour  d'Aquila  à  l'Égliseï 
dil.  fil.  cainerario  et  quinque  artium  civit.  nostre  Âquil.  dat.  nt  s.  (ce  Bref 
a  été  publié  dans  le  BoUett.  st.  d.  Soc.  patria  ncgli  Abruzzi,  t.  I,  p.  42)  : 
Xi6.  brev,,  19,  f  SI;  ibid.y  t^  21,  Bref  (inéd.)  du  26  octobre,  ordonnant 
de  diriger  immédiatement  des  troupes  sur  Âquila;  il  est  adressé  à  Giov. 
Franc,  de  Balneo,  Hector  de  Forlivio  et  autres  capitaines  des  troupes  pon- 
tificales (Arch.  secr.  des  Papes). 

'  SiGiSMOsroo  de'  Corti,  t.  I,  p.  223-234.  Arrivabene  parle  de  cette  bulle 
dans  sa  relation  (inéd.)  du  25  octobre  1485  :  Heri  la  S*'  di  N.  S.  fece  atta- 
char  a  le  porte  di  S.  Pietro  la  bolla  piombata  de  la  justificatione  suoa  circa 
questa  impresa  del  Reame  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue)-  Fraknoi  {Mathias 
CorvinuSj  p.  227)  est  donc  dans  l'erreur  lorsqu'il  dit  que  cette  bulle  ne  fut 
publiée  que  le  i*'  novembre;  cette  affirmation  est  réfutée  par  la  relation 
publiée  par  Cappelli,  p.  45. 

*  Voy.  InFESSCKA,  p.  180,  183;  lettres  (inéd.)  du  cardinal  A.  Sforza,  datées 
de  Rome  les  3  et  8  juillet  1485  (Arch.  d'Etat  de  Milan);  dépêches  ;inéd.^ 
d'Arlotli,  datées  de  Rome,  les  7  et  18  juillet  1485  (Arch.  d'État  de  Modène). 

•  Ferdinandi primi  instruct.  (éd.  Volpicella,  Naples,  1861),  n9  5.  Voy.  Tal- 
LAAico,  Giov,  Pontano,  t.  I  (S.  Se veri no-Marche,  1869-1871),  p.  181. 
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Le  29  janvier  1486,  dans  une  assemblée  solennelle  des  prélaU 
et  des  seigneurs  de  la  Hongrie,  à  laquelle  assistaient  les  ambas- 
sadeurs de  Venise  et  de  Florence,  il  prit  la  parole  en  personne; 
après  avoir  déclaré  sa  résolution  de  ne  point  laisser  son  beaa- 
père  réduit  à  ses  propres  ressources,  il  menaça  le  P  ape  de  se 
retirer  de  son  obédience  et  d'en  appeler  à  un  concile,  et  laissa 
entrevoir  la  possibilité  d'une  guerre  contre  Venise.  Dès  la  6d 
de  mars,  huit  cents  cavaliers  hongrois,  suivis  bientôt  après 
d'une  colonne  de  deux  cents  cavaliers  et  de  sept  cents  fantas- 
sins, prenaient  la  route  de  Naples.  En  même  temps,  Mathias 
négociait  avec  les  Turcs  et  les  engageait  à  manœuvrer  de 
façon  à  empêcher  les  Vénitiens  de  porter  secours  au  Pape  '. 

Milan,  suivant  l'exemple  de  la  Hongrie,  se  déclara  en 
faveur  du  roi  de  Naples;  celui-ci,  pendant  ce  temps,  essayait 
de  gagner  à  sa  cause  Laurent  de  Médicis.  Pour  détourner  ces 
périls,  le  Pape  envoya  à  Florence  l'archevêque  florentin 
Rinaldo  Orsini.  Admis  en  présence  de  Laurent  de  Médicis, 
l'archevêque  lui  exposa  qu'Innocent  VIII  était  résolu  à  faire 
la  guerre  ;  que,  depuis  des  mois,  il  avait  fait  avertir  le  roi, 
d'abord  par  le  feu  cardinal  d'Aragon,  puis  par  son  frère,  don 
François  ;  mais  que  Ferrant  s'était  obstiné  à  aller  de  l'avant, 
et  que,  finalement,  les  choses  devaient  suivre  leur  cours, 
a  Tout  cela  fut  dit  en  vain,  et  Laurent  prit  ouvertement  parti 
pour  Ferrant*.  »» 

Le  Pape,cependant,ne  négligeait  rien  pour  trouverdes  alliés. 
Au  mois  de  novembre  1485,  il  conclut  un  traité  d^alliance  avec 
Gènes  par  Tentremise  de  Lazare  Doria  ;  d'un  autre  côté,  il  tra- 
vaillait à  s'assurer  l'appui  de  Venise.  Les  barons  s'adressèrent 
également  au  gouvernement  vénitien,  mais  sans  plus  de  succès 
que  le  Pape  :  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  Venise  fut  Tautorisa- 
tion  accordée  à  Robert  Sanseverino,  que  le  Pape  cherchait 
à  attirer  à  son  service,  de  faire  ce  que  bon  lui  semblerait ^ 

'  Frakroi,  Mathias  Coruinus^  p.  228. 

*  Reumout,  Lorento^  t.  II,  2"  édit.,  p.  222  et  saiv.;  Gbristopbs,  t.  Ih 
p   318. 

'  Batnald,  ad  aa.  1485,  n*  43;  Romamiv,  t.  IV,  p.  422  N.;  Toy.  t.  UI 
de  rédition  allemande,  Suppl.,  n*'  3,  les  Brefs  (iaéd.)  extraiu  des  ArchÎTei 
secrètes  des  Papes. 
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Le  Pape  avait  une  telle  impatience  de  voir  arriver  Robert 
Sanseverino,  qu'il  lui  donna  ordre  de  partir  sans  délai  et  sans 
attendre  ses  troupes,  et  de  venir  à  Rome  pour  y  arrêter  le 
plan  de  campagne  ^  Robert  fit  son  entrée  à  Rome  parla 
porte  du  Peuple,  à  cheval,  le  10  novembre  1485;  on  lui  fit 
une  réception  solennelle.  Ce  même  jour,  Innocent  YIII  avait 
expédié  aux  habitants  d'Aquila  un  courrier  chargé  de  leur 
annoncer  Tarrivée  de  Robert  et  de  leur  faire  savoir  que,  sous 
peu,  il  leur  donnerait  communication  des  résolutions  arrê- 
tées en  commun  avec  lui*.  Les  jours  suivants,  on  convoqua 
à  Rome,  dans  le  même  but,  le  seigneur  d'Ânguillara,  Piero 
Giovanni  de  Savelli,  François  Colonna  et  quelques  autres 
personnages'.  Le  30  novembre,  Robert  prêta  serment  entre 
les  mains  du  Pape,  en  qualité  de  gonfalonier  de  l'Église  \  Il 
était  temps  ;  déjà  les  têtes  de  colonnes  de  l'ennemi  se  mon- 
traient dans  les  environs  de  Rome. 

En  effet,  Alphonse  de  Calabre  avait  envahi  le  territoire 
pontifical  à  la  tête  de  douze  cornettes  de  cavalerie  et  opéré 
sa  jonction  avec  Virginio  Orsini  à  Vicovaro.  De  Florence,  il 
reçut  des  renforts  considérables,  mais  Milan  n'envoya  que 
cent  cavaliers '.  Sans  perdre  un  moment,  l'ennemi  entra  en 
campagne,  se  rendit  maître  du  pont  de  la  voie  Nomentane  et 
poussa  ses  fourrageurs  jusque  sous  les  murs  de  Rome.  Une 
confusion  indescriptible  régnait  dans  la  ville.  Au  milieu  du 
désordre  général,  un  seul  homme  conservait  son  sang-froid, 

'  Voy.  t.  III  de  l'édition  allemande,  Suppl.,  n**  4,  le  Bref  (inéd.)  du 
30  octobre  1485  (Arch.  tecr.  des  Papes),  et  Sioismohoo  de*  Gokti,  t.  1, 
p.  t30. 

*  Burchardi  Dîarium,  t.  I,  p.  158;  Bref  du  10  novembre  1485,  publié  dans 
le  Boltett.  si.  d.  Soc,  patria  ntgli  Àbruxzi,  t.  I,  p.  49. 

*  Uh.  brev.,  19^  fo  46'»  (inéd.)  :  Dom.  Anguillarie,  Pier  Job.  militi  de 
Sibellis,  Paschali  Ticedaci  Gravine,  dat.  XIII  Nov.  [1485];  Francisco  de 
Columna  notario  nostro,  episc.  Matsan.  dat.  XIV  Nov.  (Arcb.  secr.  des 
Papei). 

*  Burchardi  Diarium,  i.  I,  p.  166  et  suiv.  Dans  SigismORDO  de'  Gorti,  t.  I, 
p«  Î39,  au  lien  de  Novemb.,  il  faut  lire  Decemb. 

*  SioigMovDO  OE*  GoRTi,  t.  I,  p.  238;  Rbumort,  Lorenzo,  t.  II,  S*  édit.> 
p  228.  Le  1*  novembre  1485,  le  Pape  avait  adressé  à  Virginio  et  à  Paolo 
Oriioi  des  Brefs  (inéd.)  dans  lesquels  il  les  admonestait  sévèrement  au  sujet 
de  leurs  brigandages.  lAb.  brev,,  19,  f*  41  (Arch.  secr.  des  Papes). 
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c'était  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère.  Si  Rome  ne  tomba  pas 
au  pouvoir  d*un  ennemi  qui  comptait  uniquement  sur  la  com- 
plicité de  ses  habitants,  le  Pape  en  fut  redevable  à  Ténergle 
de  fer  de  ce  prélat.  Il  ne  prenait  de  repos  ni  jour  ni  nuil 
Pendant  les  froides  nuits  de  décembre  on  le  voyait  faire  des 
rondes  et  visiter  les  postes  places  aux  portes  et  sur  les  murs, 
en  compagnie  des  cardinaux  Colonna  et  Savelli.  Le  Yalican 
fut  transformé  en  forteresse  ;  le  peuple  pilla  la  maison  de 
l'ambassadeur  de  Naples  et  incendia  le  château  des  Orsini 
sur  le  Monte  Oiordano.  Virginio  Orsini  jura  de  se  venger  et 
de  promener  la  tête  du  cardinal  Julien  au  bout  d'une  lame 
par  les  rues  de  la  ville  ' . 

Plus  Tennemi  constatait  la  faiblesse  de  la  garnison  de  Rome. 
plus  il  s'enhardissait.  Robert  Sanseverino  et  Jean  delaRovcre 
n'avaient  encore  aucune  force  armée  à  leur  disposition;  les 
troupes  des  Colonna  étaient  à  Aquila  ;  de  sorte  qu'en  fait  la 
ville  n'avait  pour  se  défendre  que  la  garde  palatine  et  quelque 
peu  d'artillerie  et  de  cavalerie  *.  Dans  cette  extrémité,  on  auto- 
risa le  retour  des  criminels  bannis,  espérant  qu'ils  viendraient 
renforcer  les  rangs  des  défenseurs;  le  résultat  de  cette  mesure 
ne  se  6t  point  attendre  :  les  vols  et  les  meurtres  devinrent  si 
fréquents  que  l'on  n'y  faisait,  pour  ainsi  dire,  plus  attention 

Virginio  Orsini  menait  la  guerre  contre  Rome  à  la  fois  avec 
Tépée  et  avec  la  plume.  D'une  part,  il  répandait  dans  le  public 
des  pamphlets  dont  le  but  était  de  provoquer  la  destitution  du 
cardinal  Julien,  qu'il  accusait  des  vices  les  plus  monstrueux, 
et  la  déposition  d'Innocent  VIII.  D'autre  part,  il  incitait 
les  Romains  à  la  révolte  contre  l'indigne  «  batelier  génois  ^ , 
qui,  disait-il,  n'était  même  pas  un  vrai  Pape;  il  leur  offrait  de 
les  aider  à  installer  un  nouveau  Pape  et  de  nouveaux  cardi- 
naux, et  menaçait  de  jeter  Innocent  VIII  dans  le  Tibre  V 

Les  Romains  firent  la  sourde  oreille  à  ces  provocations, 

*  Infessura,  p.  189  et  «uiv.,  192;  Sicismordo  de'  Conti,  t.  I,  p.  239 
et  suiv. 

*  SioiSMOMDo  db'  GosTif  t.  I,  p.  241,  le  dit  expressément. 
'  NoT.  Di  Nantipoato,  p.  1097;  Ikpessuha,  p.  190, 

*  Voy.  IcfFESsuRA,  p.  192-193;  SiGi8MO?roo  db'  Gokti,  i.  I,  p.  241-2*1 
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mais  la  situation  du  Pape  n'en  était  pas  moins  périlleuse. 
Aucune  sécurité  n'existait  plus  sur  les  routes  aux  environs  de 
Uome;  les  voyageurs  et  même  des  ambassadeurs  étaient  à 
chaque  instant  attaqués  et  dépouillés  sans  égard  pour  leur 
qualité*.  La  ville  était  bloquée  de  fait,  et  la  population  y 
était  réduite  aux  abois,  quand  les  troupes  de  Sanseverino  y 
firent  enfin  leur  entrée,  le  24  décembre  1485.  Robert  les  fit 
immédiatement  passer  en  revue  par  le  Pape  et  les  cardinaux, 
après  quoi  il  se  mit  en  marche  avec  elles  à  la  recherche  de 
Tennemi  *. 

L'apparition  des  troupes  pontificales  sur  le  champ  des  opé- 
rations changea  la  face  des  choses.  Avant  la  fin  de  décembre, 
le  pont  de  la  voie  Nomentane  fut  enlevé  d'assaut;  au  mois  de 
janvier  1486,  la  ville  de  Mentana  était  prise  sur  les  Orsini. 
Effrayé,  le  cardinal  Orsini  ouvrit  les  portes  de  Monte  Rotondo 
et  se  rendit  à  Rome  pour  y  négocier  sa  réconciliation  avec 
le  Pape*.  Cette  défection  abattit  toute  l'énergie  du  duc 
Alphonse  ;  pris  de  panique,  il  abandonna  son  armée  et  se 
réfugia  en  toute  hâte  à  Piligliano.  Paolo  Orsini  prit  le  com- 
mandement des  troupes  abandonnées  par  leur  chef  et  les 
mena  à  Vicovaro*.  Sur  ces  entrefaites.  Innocent  VIII,  qui 
avait  été  déjà  souffrant  une  partie  de  l'année  précédente, 
tomba  de  nouveau  malade.  Le  21  janvier  1486,  le  bruit  courut 
que  le  Pape  était  mort  et  que  Virginio  Orsini  avait  pénétré  de 
force  dans  Rome.  La  terreur  se  «répandit  dans  la  ville;  on 
redoutait  un  pillage  général.  L'agitation  dura  tout  le  jour,  et 
il  ne  suffit  même  pas  pour  la  calmer  que  le  Pape  se  montrât 

'  SiciSMonoo  DE  GoNTi,  t.  I,  p.  241.  Voy.  Ikfessura,  p.  196,  et  Not.  di 
Na!itih>iito,  p.  1099,  au  sujet  de  la  violence  faite  à  l'ambassadeur  de  Maxi- 
milien  d* Autriche  par  des  mercenaires  de  Robert  Sanseverino. 

*  Voy.  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  171  et  suiv.,  et  lettre  (incd.)  du  car- 
dio.il  A.  Sforza,  datée  de  Rome,  le  27  décembre  1485  (Arch.  d'État  de 
Milan). 

'  NoT.  01  Naîitiporto,  p.  1099;  Infesscra,  p.  193;  Leostello,  p.  97  et 
tuiv.,  104  et  suiv.;  Sigismokdo  dp/  Corti,  t.  I,  p.  243  et  suiv.;  Cappelli, 
p  49-4)0.  Sur  le  combat  du  pont  de  la  voie  Nomentane,  voy.  encore  la  lettre 
(inéd.)  do  cardinal  A.  Sforza,  datée  de  Rome,  le  28  décembre  1485  (Arch. 
d'État  de  Milan). 

*  Reumoxt,  Lorenzo,  t.  H,  2*  édit.,  p.  224. 
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bien  portant  à  sa  fenêtre.  La  première  conséquence  de  ce 
faux  bruit  fat  dé  provoquer  un  soulèvement  à  Mentana;eQ 
punition  de  cette  révolte,  Innocent  YIII  ordonna  de  raser  la 
citadelle  ' . 

La  misérable  organisation  des  armées  de  Tépoque  en  Italie 
explique  seule  que  les  hostilités  aient  pu  se  prolonger  encore 
pendant  des  mois,  sans  amener  aucune  action  décisive.  Les 
États  de  TÉglise,  victimes  de  dévastations  dont  on  ne  pouvait 
prévoir  la  fin,  eurent  terriblement  à  soufiFrirde  cette  situation. 

Le  30  janvier  1486,  Innocent  YIII  avait  envoyé  auprès  de 
TEmpereurun  ambassadeur  chargé  de  lui  exposer  sa  détresse 
et  de  réclamer  son  assistance  *.  Il  y  avait  peu  de  fond  à  faire 
sur  ce  prince,  mais  on  pouvait  espérer  mieux  de  la  part  des 
souverains  qui  régnaient  alors  sur  TEspagne  ;  cette  puissance 
commençait  dès  lors  à  s'immiscer  de  plus  en  plus  dans  les 
afiFaires  de  Tltalie.  Ferdinand  et  Isabelle  se  hâtèrent  effecti- 
vement de  répondre,  en  offrant  leur  médiation  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix;  le  Pape  leur  adressa  ses  remercie- 
ments par  un  bref  du  10  février  1486.  Huit  jours  après, 
répondant  au  duc  de  Bretagne  qui  rengageait  à  faire  la  paix. 
Innocent  YIII  lui  exposait  tout  au  long  la  conduite  de  Ferrant 
et  expliquait  la  sienne  propre,  en  ajoutant  que  les  barons 
se  trouvaient  acculés  par  la  faute  du  Roi  à  une  situation  si 
désespérée  qu'ils  eussent  appelé  les  Turcs  à  leur  aide,  dans 
le  cas  où  le  Pape  leur  eût*refusé  sa  protection  '. 

'  Infessoiia,  p.  196-198;  Not.  di  Nantiporto,  p.  1099;  Sigismohdo  de* 
Goirri,  t.  I,  p.  Î40;  Gappelli,  p.  50;  Borgia,  BeneventOy  t.  III,  p.  *î3 
cl  8uiv.  Voy.  la  lettre  (inéd.)  d'Arrivabene,  datée  de  Rome,  le  Î4  janvier 
1486  (Arcli.  Gonzague,  à  Mao  loue),  et  une  lettre  anonyme  (inéd.^  datée  de 
Rome,  le  21  janvier  i486  (Arch.  d'État  de  Milan). 

«  Voy.  le  Bref  (inéd.)  du  30  janvier  i486  (Arch.  secr.  des  Papei).  Cf.  le 
Bref  (inéd.)  à  la  ville  de  Bâle,  du  même  jour  (Arch.  de  la  ville  de  Bâle\  Sur 
l'attitude  d'Innocent  VIII  à  l'occasion  de  l'élection  de  Maximilien  I"  comme 
roi  des  Romains,  an  mois  de  février  1486,  voy.  l'art.  d'ULMAHH  dans  le» 
Forschungen^  t.  XXII,  p.  156  :  dans  la  note  1,  l'auteur  pose  an  sujet  de  U 
date  des  Brefs  du  Pape  une  question  que  je  puis  maintenant  résoudre:  en 
effet,  il  ressort  du  Lib,  breu.y  i9,  f»  237  (Arch.  secr.  des  Papes),  qne  '<^* 
deux  lettres  adressées,  l'une  à  l'empereur  Frédéric,  l'autre  à  Maiimilteo  V- 
lont  datées  du  9  mars  i486. 

'  Raynald,  ad  an.  1486,  n*  2-3. 
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N'ayant  rien  à  attendre  de  Venise,  le  Pape,  où  plutôt  le 
cardinal  Julien  de  la  Rovère  et  le  cardinal  de  la  Balue  ',  qui 
résidait  à  Borne  depuis  le  mois  de  février  1435,  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Charles  VIII  et  de  protecteur  des  intérêts 
français  dans  cette  ville,  avaient  eu  la  pensée  de  s'adresser 
au  duc  René  de  Lorraine.  Ce  prince  prétendait  avoir  sur 
Naples  et  la  Sicile  des  droits  provenant  de  l'héritage  de  son 
grand-père,  et  Innocent  VIII  se  déclara  disposé  à  l'appuyer. 
Mais  l'opinion  des  cardinaux  était  loin  d'être  unanime  à  cet 
égard.  Le  6  mars  1486,  la  question,  soumise  au  consistoire, 
donna  lieu  à  une  discussion  orageuse  :  la  Balue  et  Ascagne 
Sforza  se  prirent  mutuellement  à  partie  avec  une  telle  vio* 
lence  que  le  Pape  dut  leur  imposer  silence  *.  En  dépit  de 
cette  opposition,  la  Balue  et  Julien  surent  persuader  à  Inno- 
cent VIII  de  persister  dans  sa  politique  et  d'appeler  la  France 
à  son  secours  '  ;  le  23  mars,  Julien  s'embarquait  à  Ostie  à 
destination  de  Gênes,  où  il  arriva  au  commencement  d'avril. 
11  avait  fait  répandre  le  bruit  qu'il  devait  se  rendre  de  là  à  la 
cour  du  roi  de  France  pour  implorer  son  assistance  ;  mais  il 
resta  à  Gènes,  d'où  il  mena  de  front  des  négociations  avec  l'am- 
bassadeur du  duc  de  Lorraine  et  l'armement  d'une  flotte  \ 

'  Voy.  l'excellente  monographie  de  Forgeot,  /.  Salue,  p.  125  et  euiv. 

'  Voy.  les  lettres  d'A.  Sforza,  publiées  dansl'ilrc/t.  sL  itai.y  t.  IV,  S"  part., 
p.  66  et  taiv.,  et  dans  VArch.  st,  NapoL^  t.  XI,  p.  759  et  tuiv.>  et  la  relation 
loéd.)  d'Arrivabenc,  datée  de  Rome,  le  6  mars  i486  (Arch.  Gonzaçue,  à 
Mantoue). 

'  Le  10  mars  i486,  le  Pape  accuse  réception  au  roi  de  France  de  sa  lettre 
relative  aux  affaires  de  Maples  :  suivent  des  compliments  à  l'adresse  du  Roi  : 
Lib.  brev.f  19,  t*  240  (inéd.)  ;  i6iW.,  Bref  duci  Borbonii  (inéd.);  compliments; 
i6w/.,  F*  250,  Bref  (inéd.)  au  roi  de  France,  daté  du  15  mars;  le  Pape  lui 
annonce  l'envoi  de  cier|;es  bénits  en  témoignage  de  remerciement  pour  ses 
l»onnes  intentions  (Arch.  secr.  des  Papes). 

*  Voy.  Bnosca,  Julius  lïy  p.  36  et  suiv.  ;  l'auteur  reporte  par  erreur  le 
départ  de  Julien  à  la  ■  fin  de  mars  « .  La  date  que  nous  indiquons  est  donnée 
par  le  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  182,  et  par  Gappblli,  p.  53  (Brosch  con- 
naît cependant  ces  deux  sources,  mais  il  a  préféré  des  bruits  sans  preuve  à 
des  faits  positifs)  :  elle  est  confirmée  par  la  relation  chiffrée  d'Arrivabene, 
(btée  de  Rome  le  23  mars  i486  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue).  Voy.  encore 
BcscRy  Setîehunyen,  p.  246  et  suiv.,  et  t.  III  de  l'édition  allemande, 
Suppl.,  n*  5,  le  Bref  (inéd.)  à  Julien,  du  il  mai  i486  (Arch.  secr.  des 
Papes). 
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Le  9  mai,    Innocent  VIII   adressa  des   compliments  auiL 
barons  napolitains  et  leur  donna  l'assurance  qu'il  était  prêt  à 
tous  les  sacrifices  pour  la  continuation  de  la  lutte  ^  Presque 
à  la  même  heure  Alphonse  de  Calabre  infligeait  un  échec  à 
Robert  Sanseverino  près  de  Montorio  ',  et  Tennemi  reprenait 
sa  marche  en  avant.  De  nouveau  Rome  et  les  États  de  l'Église 
en  entier  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  péril.  Depuis  des 
mois  les  Florentins  travaillaient  à  provoquer  un  soulèvement 
dans  les  villes  de  Pérouse,  Citta  di  Castello,  Viterbe,  Assise, 
Foligno,  Montefalco,  Spolète,  Todi  et  Orvieto.  Ces  machina- 
tions n'avaientpoint  de  succès,  il  est  vrai,  mais  elles  obligeaient 
cependant  le  Pape  à  diviser  ses  forces  '.  Au  mois  d'avril  i486, 
le  chef  de  bandes  Boccolino  Guzzoni  s'empara  d*Osimo  *  ;  en 
même  temps  on  apprit  à  Rome   que   Mathias  Corvin  avait 
envoyé  des  troupes  occuper  l'importante  place  d'Ancône  * 
On  signalait  l'apparition  suspecte  de  vaisseaux  turcs  le  long 
des  côtes  de  l'Adriatique.  Enfin,  pour  couronner  le  tout,  les 
caisses  étaient  vides  :  de  nombreux  brefs  en  fournissent  le 
témoignage  °. 

Sous  l'influence  de  ces  événements,  Innocent  VIII  com- 


'  Princîpibuf  et  baronibus  regni  Neapolit.  Nobis  et  S.  B.  S.  adhèrent.  Lib. 
brei'.,  19,  P  361  (Arch.  secr.  des  Papes). 

*  PORZIO^  Congiiira  de  Baronî,  lîb.  II,  c.  33  et  suiv.  ;  RosMl^ri,  Trivuizio* 
t.  II,  p.  1V3  et  suiv.;  Cipolla,  p.  637;  Bollett.  d.  Soc.  negli  Âbruxzi^  t.  I, 
p.  177. 

^  SiSMOSDi,  t.  XI,  p.  289-290.  La  majorité  des  villes  resta  tidcle  au  Pape. 
Voy.  les  Brefs  de  félicitations  (inéd.)  adresses  à  Viterbe,  le  JO  février,  et  à 
Pérouse,  le  28  février  et  le  5  uiars  1486.  Lib.  btev.,  19,  f"*  178,  215,  228\ 
Les  Brefs  (inéd.)  à  la  ville  de  Pérouse,  datés  de  Borne  le  5  et  le  20  février,  et 
le  12  avril  1486  .'cod.  c.  IV,  1  de  labibl.  de  l'Cniversilé  de  Gènes},  montrent 
à  quel  point  le  Pape  était  contraint  de  diviser  ses  forces. 

^  Sur  cette  affaire,  voy.  Sigismomdo  de*  Co>'T1,  t.  I,  p.  272  et  suiv.;  Uc(>- 
LiKi,  t.  II,  p.  49  et  suiv.  ;  Ceccom,  Carte  dipl.  Osimane^  p.  71-72,  et  Bocco- 
lino Guzzonij  p.  50  et  suiv. 

*  Gubernatori  Marchie  (inéd.).  Ex  quodam  uiagnse  Bdei  viro  e  partibus 
Segnie  nuper  accepituus  regem  Hungnriœ  aliquas  copias  suas  navibus  versu» 
Anconam  transniittere  decrevisse  non  tant  uti  régi  Neapolit.  auxiliuui  ferai 
quaiu  ut  terris  nostris  damnum  aliquod  inférât.  Suit  Tordre  d*agir  à  l'encontre 
et  de  maintenir  la  fidélité  d'Ancône.  Dat.  Boni.  23  April.  1486.  Lib,  brei\,  19, 
f*  317  (Arch.  secr.  des  Papes). 

*  Nous  donnerons  les  preuves  au  chap.  vi. 
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mença  de  regretter  d'avoir  compté  sur  des  alliés  aussi  peu 
dignes  de  confiance  que  les  Vénitiens  '  et  de  s'être  engagé 
dans   une  guerre   contre  Naples.  Jusqu'alors,  Julien  de  la 
Rovère,  Tàme  de  la  résistance  contre  Ferrant,  avait  réussi  à 
combattre  ces  pensées,  mais  en  ce  moment  il  était  loin.  Le 
31  mai,  les  ambassadeurs  du  roi  de  France  et  du  duc  René 
arrivèrent  à  Rome  ',  et  ouvrirent  aussitôt  des  conférences 
avec  le  Pape  au  sujet  des  affaires  de  Naples.  Les  ambassa- 
deurs  de   Ferdinand  d'Espagne,   qui  redoutait  de  voir  les 
Français  prendre  pied  en  Italie,  travaillaient  en  sens  con- 
traire et  cherchèrent  à  persuader  au  Pape  de  se  prêter  à  un 
arrangement.  Ils  étaient  soutenus  par  les  cardinaux  Borgia  et 
Savellî;  les  cardinaux  Borgia  et  la  Balue  eurent  à  ce  sujet 
une  violente  altercation    en    plein   consistoire  *  .    Sur    ces 
entrefaites  la  population  d'Aquila  se  souleva  contre  la  souve- 
raineté de   l'Église;   le   duc   Alphonse   faisait   des   progrès 
inquiétants;  ses  troupes  marchaient  de  succès  en  succès  et 
étendaient  leurs  incursions  jusqu'aux  portes  de  Rome  ;  une 
plus  longue  résistance  semblait  impossible.  Le  Pape  jugea 
que  la  fin  de  cette  guerre  s'imposait,  d'autant  plus  que  l'es- 
prit de  révolte  faisait  des  progrès  incessants  dans  les  rangs 
des  fonctionnaires  pontificaux;  la  trahison  était  à  l'ordre  du 
jour;  à  peine  restait-il  quelques  gouverneurs  de  châteaux  sur 
qui  l'on   pût  compter  *,  Dans  ces  conditions  il  n'était  pas 
nécessaire  d'être  aussi  faible  qu'Innocent  YIII  pour  consen- 
tir à  la  paix;  tout  autre  pape  eût  fait  comme  lui.  Le  cardinal 
Julien  et  le  duc  René  reçurent  avis  de  cette  résolution  par  une 
lettre  dans  laquelle  on  leur  disait  qu'ayant  tant  tardé  à  venir 
à  Rome,  ils  feraient  bien  d'ajourner  encore  leur  arrivée,  et 
on  leur  affirmait  que  la  paix  seule  pouvait  prévenir  la  ruine 
de  Rome  et  des  États  de  l'Église  ^ 

*  Voy.  Cafpklli,  p.  52,  et  Sicismokdo  de*  Gositi,  1. 1,  p.  S5S. 

*  Surchardi  Diarium,  t.  I,  p.  904.  Sur  leur  voyage,  voy.  Lib,  brev,^  19, 
^  386-387  (inéd.)  (Arch.  secr.  des  Papet). 

*IsnssuiiA,  p.  902;  Sismondi,  t.  XI,  p.  292;  Forgeot,  /.  Balue,  p.  131- 
132.  Snr  Aquila,  voy.  Gappelli,  p.  55. 

*  liiFBtsCRA,  p.  206,  200,  210-214.  Voy.  Leostello,  p.  110  et  auiv. 

*  SiGiiMOSiDO  DB*  GosfTi,  t.  I^  p.  260.   A  la  page  259,  ce  cbroniqueur  dit 

T.  IT 


958  HISTOIRE  DES   PAPES. 

Le  cardinal  Michiel  fut  chargé  de  négocier  les  clauses  de 
ce  traité  de  paix.  On  tomba  proraptement  d'accord  ;  Ferrant, 
par  crainte  de  la  France,  se  montra  d'humeur  accommodante; 
son  général  Jean-Jacques  Trivulcc  et  l'humaniste  Pontano  se 
rendirent  secrètement  au  Vatican,  où  les  préliminaires  de  la 
paix  furent  signés  dans  la  nuit  du  9  au  10  août  1486  ^  La 
signature  définitive  eut  lieu  le  11.  Les  clauses  principales, 
placées  sous  la  garantie  des  souverains  espagnols,  de  Milan 
et  de  Florence,  étaient  les  suivantes  :  Ferrant  reconnaissait  la 
suzeraineté  du  Pape  et  promettait  de  payer  le  tribut  ordi- 
paire,  ainsi  que  toutes  les  annuités  en  retard;  une  amnistie 
entière  devait  être  accordée  aux  barons  révoltés,  qui  feraient 
leur  soumission  au  roi;  Aquila  serait  libre  d'opter  entre 
Bome  et  Naples;  Yirginio  Orsini  demanderait  pardon  au 
Pape,  et  dorénavant  Innocent  VIII  aurait  toute  liberté  pour 
la  collation  des  évéchés  et  des  bénéfices  *. 

Ferrant,  on  le  voit,  poussait  l'esprit  de  conciliation  si  loin 
que  rien,  dans  ce  traité,  ne  donnait  à  entendre  qu'il  fût  le 
vainqueur.  Il  est,  cependant,  impossible  d'admettre  que,  pour 
accepter  de  pareils  engagements,  il  n'ait  pas  eu  d'autres  motifs 
que  la  crainte  de  la  France,  et,  pour  se  rendre  un  compte  exact 
de  la  portée  de  ce  traité,  il  faut  étudier  la  conduite  subsé- 
quente du  roi.  Autant  il  avait  mis  de  condescendance  à  accorder 

que  la  paix  a  été  faite  au  mois  d*août,  afin  d*einpèclier  que  les  Français  ne 
recueillissent  le  bénéfice  de  la  guerre  et  que  le  roi  d'Espagne,  par  jalooue,  ne 
se  portât  au  secours  de  Ferrant.  Julien  revint  à  Rome  le  12  septembre,  mais 
il  y  trouva  le  Pape  si  peu  disposé  à  entreprendre  une  nouvelle  guerre  contre 
Naples,  qu'il  se  retira  à  Ostie.  Gappelli,  p.  59. 

'  Voy.  la  lettre  de  Trivulce  publiée  par  Rosmini,  t.  II,  p.  149,  150. 

■  Voy.  IxFESsuRA,  p.  214  et  suiv.  ;  Sanudo,  Vite,  p.  1238  et  suiv.;  Porïio, 
p.  148;  CiPOLLA,  p.  638-639;  ce  dernier  auteur  donne  des  détails  sur  h 
suite  de  la  carrière  de  Robert  Sanseverino;  suivant  Sigismondo  de'  Conti,  le 
Pape,  induit  en  erreur  par  des  ennemis  du  condottiere,  doutait  de  sa  fidélité. 
Voy.  au  Supplément  de  l'édition  allemande,  t.  III,  n*  6,  la  dépêche  (inéd.^ 
d'Arrivabene,  du  11  août  1486  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue).  Le  même 
ambassadeur  annonce,  comme  ayant  eu  lieu  seulement  le  12  septembre,  la 
publication  officielle  de  la  paix,  ce  qui  confirme  les  données  du  Uwrchardi 
Diarium,  t.  I,  p.  208.  Voy.  K  }T,  Gucomo,  p.  160.  De  grandes  fêles  furent 
organisées  à  Bologne  à  l'occasion  de  la  conclusion  de  la  pai^L.  GiriiuniMCCi  eo 
fait  une  relation  dans  son  isioria  di  Bolo^tia,  ad  ann.  1486  (inéd.)  :  cod.  7^8 
de  la  bibl..  de  l' Université  de  Buioghe. 

ri 
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toutes  les  concessions  qu'on  lui  demandait,  autant  il  mit 
d'habileté  à  éluder  les  clauses  de  la  paix.  En  fait,  le  traité  fut 
aussi  promptement  déchiré  qu'il  avait  été  conclu.  Rarement 
rhistoire  a  connu  plus  impudente  violation  de  la  foi  jurée. 
Dès  le  mois  de  septembre,  Ferrant  chassait  d'Aquila  les 
troupes  pontificales,  faisait  mettre  à  mort  le  gouverneur 
nommé  par  le  Pape  et  imposait  sa  souveraineté  à  la  ville  sans, 
aucune  réserve.  Après  ce  premier  acte,  il  s'occupa  de  tirer 
vengeance  des  barons,  et  elle  fut  terrible.  Non  content  de  se. 
saisir  de  leurs  personnes,  il  fit  jeter  en  prison  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  et  confisquer  tous  leurs  biens,  sans  en  excep- 
ter les  capitaux  déposés  à  l'étranger;  puis,  sûr  de  n'avoir  plus 
rien  à  redouter  de  ce  côté,  il  se  retourna  contre  le  Pape,  et  ce 
fut  pour  le  braver  à  plaisir.  11  commença  naturellement  par 
refuser  le  payement  de  son  tribut,  puis  il  disposa  des  béné- 
fices ecclésiastiques  comme  si  le  Pape  n'eût  point  existé.  «La 
main  du  roi  pesait  plus  lourdement  que  jamais  sur  l'Église  ^  n 
Comme  si  cela  n'eût  pas  été  déjà  suffisant.  Ferrant  profita  de 
l'abandon  dans  lequel  se  trouvait  le  Pape  pour  fomenter  des 
troubles  dans  les  États  de  l'Église  *.  A  ces  attaques  insolentes 
et  d'une  violence  calculée,  Innocent  YIII  ne  savait  opposer 
que  la  faiblesse,  l'indécision  et  des  demi-mesures.  En  i486,  il 
avait  renoué  des  négociations  avec  Venise  ;  elles  aboutirent  à 
la  formation  d'une  ligue  entre  Rome  et  Venise,  qui  fut  rendue 
publique  au  mois  de  février  1487.  Gela  ne  Tempécha  pas  de 
faire  une  volte-face  complète  :  dès  le  mois  de  mars,  il  con- 
cluait avec  Florence'  un  arrangement  en  vertu  duquel  Fran- 
ceschetto  Cibè  devait  épouser  Madeleine,  seconde  fille  de 
Laurent  de  Médicis;  mais,  à  cause  de  la  jeunesse  de  la  fiancée, 
la  célébration  de  cette  union  dut  être  ajournée,   u  En  allen- 

'  SioiSM05DO  de'  Conti,  1. 1,  p.  261;  t.  II,  p.  30;  Revmo.^t,  Lorenzoy  t.  II, 
2  édit.,  p.  228  et  buîy.;  du  même,  Bom.,  t.  III,  1"  part.,  p.  102;  Gotbein, 
SuJitaiien,  p.  527  et  tuiv. 

'  Lbobet,  t.  VI,  p.  349  et  suiv. 

'  Biioscu,  Julius  li,  p.  39.  La  ligue  avec  Venue  mit  Laurent  de  Médicii 
(Uni  une  extrême  agitation  (voy.  Cappelli,  p.  63)  :  Sicismordo  de'  Conti, 
t.  I,  p.  281,  423  et  euiv.  ;  But'chardi  Diarium,  t.  I,  p.  237  et  suiv.  ;  Buser, 
LorefixOf  p.  82. 
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dani,  il  se  passa  bien  des  choses  capables  de  mettre  Laurent 
en  défiance,  n^eût  été  son  ardent  désir  de  se  créer  un  point 
d'appui  à  Rome  et  son  espoir  de  dominer  le  faible  Pape, 
espoir  que  vinrent  renforcer  encore  de  nouveaux  événe- 
ments V  w 

Dans  le  courant  de  Tannée  1487,  Laurent  eut  occasion  de 
rendre  au  Pape  un  service  signalé.  Le  condottiere  Boccolino 
Guzzoni,  chargé  de  la  garde  d'Osimo,  s'était  de  nouveau 
révolté  et  avait  noué  des  relations  avec  le  sultan  Bajazet.  Des 
lettres  de  lui,  saisies  sur  un  courrier,  fournirent  la  preuve  que  le 
misérable  avait  réellement  Tintention  de  livrer  aux  Turcs  la 
marche  du  Picenum*.  Comme  le  Sultan  semblait  disposé  à 
accepter  ses  propositions,  il  fallait  agir  promptement.  Inno- 
cent YIII  n'y  manqua  pas.  Dès  le  mois  de  mars  1487,  le  belli- 
queux Julien  de  la  Rovère  fut  chargé  d'aller  mettre  le  rebelle 
à  la  raison  '  ;  faute  d'argent  et  de  forces  suffisantes,  il  ne  put 
remplir  sa  mission  :  le  Pape  implora  l'assistance  de  Milan, 
qui  lui  prêta,  au  mois  de  mai,  Jean-Jacques  Trivulce,  l'un 
des  meilleurs  généraux  du  temps  :  celui-ci  ne  réussit  pas 
mieux,  et  Osimo  tenait  toujours.  Au  mois  de  juillet,  Julien 
demanda  son  rappel  et  fut  remplacé  par  le  cardinal  de  la 
Balue.  Quand  ce  prélat  arriva  devant  Osimo,  la  place,  vigou- 
reusement attaquée  par  Trivulce,  était  réduite  à  toute  extré- 
mité, et  sa  reddition  n'était  plus  qu'une  question  de  jours. 

Sur  ces  entrefaites  l'ambassadeur  de  Florence  eut  l'habi- 
leté de  faire  accepter  un  compromis  par  les  deux  partis  : 
<(  Boccolino  consentit  à  abandonner  la  ville  et  à  se  rendre  à 
Florence,  contre  payement  d'une  somme  de  huit  mille  du- 
cats *.  »  Laurent  de  Médicis  avait  épousé  la  sœur  de  Virginio 

»  Rrumoht,  Lorenzo,  t.  II,  2«  édit.,  p.  240-242.  Voy.  la  relation  (inéd.) 
de  Pandolfini,  dntée  du  21  mars  1487  (Arch.  d'Étal  de  Floreoce). 

•  Voy.  SiGiSMOKDO  db'  CoRTf,  t.  I,  p.  273  et  «uiv.,  310;  Socerbeim, 
p.  361;  Bbosch,  Julius  II,  p.  41,  309-310;  Rosmiki,  t.  II,  p.  158  et  »uiv.; 
U001.IM,  t.  Il,  p.  54  et  suiv.  ;  Gipolu,  p.  641  et  suiv.  Voy.  encore  :  Morus, 
BibL  Picena,  t.  V,  p.  197,  et  Cbcconi,  Boccolino  Gussont,  p.  74  et  suiv. 

'  Voy.  les  relations  (inéd.)  de  Pandolfini,  des  2,  10  et  11  mars  1487 
(Arch.  d'État  de  Florence). 

*  Reumomt,  Lorenzo,  t.  II,  2*  édit.,  p.  238;  Cecgoni,  Boccolino  Guzzoni, 
p.  83  et  suiv.,  91  et  suiv.,  100  et  suiv.;  Thuasne,  Djetn-Sultan,  p.  156,  164 
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Orsini;  ses  relations  amicales  avec  le  Pape  ne  tardèrent  pas  à 
tourner  à  Tavantage  des  Orsini.  Ce  fut  une  amère  déception 
pour  leurs  ennemis,  et  personne  ne  la  ressentit  plus  vivement 
que  le  cardinal  Julien.  Il  était  déjà  revenu  mécontent  d'Osimo 
le  19  juillet  1487.  Au  mois  d'août,  ne  pouvant  supporter  le 
spectacle  de  la  rentrée  en  grâce  des  Orsini,  il  quitta  Rome  et 
se  retira  à  Bologne.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  nuage  passager,  et  il 
ne  tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  le  Pape  ' . 

Profitant  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  qui  ren« 
daient  incertain  le  résultat  du  siège  d'Osimo,  Ferrant  avait  mis 
Toccasion  à  profit  pour  envenimer  davantage  sa  querelle  avec 
le  Pape.  Au  mois  de  mai  1487,  il  envoya  Trojano  de'  Bottuni 
en  ambassade  extraordinaire  à  Rome,  Florence  et  Milan,  avec 
mission  de  déclarer  nulles  et  non  avenues  les  obligations 
contractées  par  son  maître,  à  l'époque  du  traité  du  11  août 
i486',  a  Dans  la  deuxième  moitié  du  mois  de  juillet  1487, 
Innocent  VIII  tint  un  consistoire  au  sujet  de  l'état  des 
choses  à  Naples.  A  l'unanimité,  le  collège  des  cardinaux, 
d*accord  avec  lui,  déclara  que  l'honneur  du  Saint-Siège  ne 
permettait  pas  de  temporiser  davantage.  Il  fut  décidé  que 
Ton  écrirait  au  roi  d'Espagne  et  aux  gouvernements  de 
Milan  et  de  Florence,  garants  du  traité,  pour  leur  faire  con- 
naître de  quelle  façon  il  était  violé.  On  arrêta  en  outre 
l'envoi  d'un  nonce  à  Naples,  avec  mission  de  faire  des  remon- 
trances au  roi,  et,  dans  le  cas  où  les  barons  auraient  commis 
de  nouvelles  fautes,  de  proposer  à  leur  égard  une  procédure 
régulière,  soumise  à  un  tribunal  dontle  Pape  ferait  partie.  »  Le 
nonce  choisi,  Pietro  Vicentino,  évéque  de  Cesena,  reçut  des 

et  toiv.  ;  FoKGBOT,  p.  142.  Par  un  Bref  (inéd.)  du  16  août  1487,  Inno- 
cent VIII  remercia  le  souverain  de  Milan  d*aToir  mit  à  «a  disposition  Trî- 
▼nlns  pour  réprimer  la  reTolte  d'Osimo.  L*originaI  se  trouve  aux  Archives 
d*Etat  de  Milan.  Par  un  Bref  (inéd.)  du  i*'  septembre  1487,  Innocent  VIII 
remercia  les  habitante  de  Pérouse  pour  les  subsides  en  argent  qu*ils  lui 
avaient  fournis  (G.  IV,  1,  de  la  bibl.  de  l'Université  de  Gênes). 

'  IscrBStiTBA,  p.  227;  Not.  di  Nantipouto,  p.  1105;  Bnoscii,  Julius  II, 
p.  42.  Il  ressort  d'une  dépêche  (inéd.)  d'Arlotti,  du  19  juillet  1487,  que  le 
cardinal  Julien  serait  rentré  ce  jour-U. 

'  Ferdinandi  instruct.  L.,  p.  217  et  suiv.  ;  Rkuxort,  Lorento,  t.  II,  5K*édit., 
p.  242  et  suiv. 
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instructions  rédigées  en  ce  sens  et  datées  du  24  juillet  14^7  ^ 
La  façon  dont  il  fut  reçu  à  Naples  fut  bien  conforme  au 
caractère  connu  de  Ferrant.  II  refusa  l'audience  demandée 
par  le  nonce.  Celui-ci,  sachant  que  le  roi  se  préparait  à  partir 
pour  la  chasse,  Tattendit  à  la  porte  du  palais  et  le  contraignit 
à  entendre  de  sa  bouche  les  demandes  du  Pape.  Ferrant  lui 
répondit  d'un  ton  bourru,  par  un  refus  et  d'amers  sarcasmes. 
Le  payement  du  tribut,  il  ne  Tarait  pas  oublié,  disait-il,  mais 
pour  le  moment  il  n'était  pas  en  fonds,  son  argent  ayant  été 
pris  par  les  dépenses  qu'il  avait  faites  pour  l'Église.  Sur  le 
second  point  des  remontrances  du  nonce,  son  immixtion  dans 
les  affaires  ecclésiastiques,  il  riposta  qu'il  connaissait  ses 
Sujets,  tandis  que  le  Pape  ne  les  connaissait  pas,  et  qu'en  con- 
séquence il  continuerait  d'accorder  les  bénéfices  à  ceux  qu'il 
en  jugerait  dignes,  et  qu'Innocent  VIII  n'avait  qu'à  se  con- 
tenter de  confirmer  ses  choix.  Pietro  Vicentino  avait  réservé 
pour  la  fin  la  question  de  l'incarcération  des  barons,  exécutée 
en  violation  du  traité.  Ferrant  rappela  que  Sixte  IV  avait 
arrêté,  puis  relaxé  les  cardinaux  Colonna  et  Savelli.  «  J'en- 
tends précisément  agir  de  même  avec  ceux  de  mes  sujets  qui 
me  trahissent  n  ,  dit-il  ;  et,  sur  ce,  il  fit  sonner  le  cor  et  partit 
sans  même  saluer  le  nonce  *. 

Cette  insolence  produisit,  parait-il,  sur  le  Pape  l'effet 
voulu;  il  fut  complètement  démonté.  «  Quand  on  met  Jean- 
Jacques  Trivulce  sur  le  chapitre  de  la  pusillanimité,  de 
l'absence  de  caractère  et  de  la  pauvreté  d'esprit  du  Pape, 
écrit  l'ambassadeur  florentin  le  6  septembre  1487,  il  en  parle 
comme  on  ferait  d'un  idiot,  et  il  ajoute  que  «i  l'on  ne  parvient 
pas  à  lui  remonter  le  moral  et  à  le  maintenir  en  vie,  il  fera  la 
fin  la  plus  lamentable  '.  » 

La  malheureuse  faiblesse  du  Pape  agissait  comme  un  exci- 
tant sur  le  roi  de  Naples  :  chaque  jour  il  inventait  quelque 

*  R'BUMORT,  loc,  cit.  Le  texte  de  ces  instructions  se  trouve  dans  Ratmalo, 
ad  ann.  1487,  n»  10.  Sur  ce  consistoire,  voy.  CàPPELLi,  p.  67,  et  une  lettre 
(inéd.)  d'Arlotti,  datée  de  Rome,  le  19  juillet  1487  (Arch.  d*£tat  de  Modène). 

'  Infbssura,  p.  229-230.  Cf.  la  dépêche  publiée  par  Balah,  p.  242,  note  3, 
et  NuKziANTE,  Lettere  di  Pontano,  p.  3. 

'  Cappelli,  p.  68;  Reumoht,  Lorento,  t.  II,  2«  édit.,  p.  247. 
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nouvelle  insolence  ;  finalement,  il  en  arriva  à  lancer  un  appel 
solennel  à  un  concile  '.  Quelques  jours  après,  arrivait  à  Flo- 
rence Jacopo  Gherardi,  secrétaire  particulier  du  Pape,  chargé 
d^une  mission  secrète  auprès  de  Laurent  de  Médicis  ;  il  s'agis* 
sait  de  constituer  une  ligue  entre  Florence,  Milan  et  Venise, 
contre  Naples.  Mais  Laurent  ne  voulait  pas  entendre  parler  de 
recours  à  la  force,  et  même  il  exprima  Tavis  que  le  Pape 
ferait  bien  de  ne  point  user  des  foudres  de  TÉglise,  de  sorte 
que  toute  la  combinaison  tomba  à  Teau*.  Au  mois  d'octobre, 
cependant,  on  disait  ouvertement  qu'Innocent  YIII  préparait 
contre  Ferrant  une  bulle  d'excommunication,  d^interdit  et  de 
déposition  ;  mais  comme  on  n'ignorait  pas  que  d'activés  négo- 
ciations s'échangeaient  en  même  temps  avec  Milan  et  Florence, 
on  en  concluait  que  cette  mesure  extrême  serait  évitée  et  qu'on 
pourrait  bien  finir  par  se  mettre  d'accord*.  Précisément,  en 
ce  moment,  Tinfluence  de  Laurent  de  Médicis  sur  le  Pape 
était  plus  puissante  que  jamais  :  la  date  fixée  pour  le  mariage 
de  Franceschetto  Gibô  et  de  Madeleine  de  Médicis  appro« 
chait. 

Le  13  décembre,  la  fiancée  arrivait  à  Rome  en  compagnie 
de  Clarisse,  sa  mère.  Le  18,  le  Pape  donna  un  banquet  en 
Thonneur  des  fiancés  et  leur  fit  cadeau  de  bijoux  pour  une 
valeur  de  dix  mille  ducats  *.  C'était  pourtant  ce  même  Inno- 
cent qui,  au  début  de  son  pontificat,  s'était  refusé  à  autoriser 
le  séjour  de  Franceschetto  à  Rome  *  ;  maintenant  il  donnait  la 
mesure  de  sa  faiblesse,  en  célébrant  les  noces  de  son  fils  dans 

'  Voy.  les  relations  publiées  par  BusER,  Lorenxo^  p.  85  et  suiv.,  et  par 
Cappblli,  p.  68;  Baluzb,  t.  I,  p.  518  et  suit. 

•Voy.  art.  de  Tabarriki,  dans  VArch.  st,  ital.y  Z"  série,  t.  VII,  1*  part,, 
p.  3  et  saiv.;  Rkumort,  Lorenzo,  t.  II,  2*  édit.,  p.  Î48  et  suiv.;  Boser, 
Lorenxo,  p.  86  et  suiv. 

'  Lettre  (inéd.)  de  B.  Arlotti,  datée  de  Rome,  le  Î5  octobre  1487  (Arch. 
d'Éut  de  Modène). 

•  Burchardi  Diarium,  t.  1,  p.  275;  Cvppelli,  p.  69;  Staffetti,  p.  4. 

•  Ce  fait  est  affirmé  par  des  témoins  très  dignes  de  foi,  entre  autres  par  le 
cardinal  A.  Sforza,  dans  une  lettre  (inéd.)  datée  de  Rome,  le  18  octobre  1484  : 
■  SoDO  ctrca  tre  di  cbel  ifi{;1ioIo  de  N.  S.  è  venuto  qui  con  poca  dimonstra- 
tione  de  S.  S"  et  sta  molto  privatamente  et  per  quanto  intendo  vole  parta  da 
cpii  et  Tada  stare  a  NapoH  o  altrove  ne  li  locbi  de  la  chiesa  »  (Arcb.  d'Etat  de 
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son  propre  palais!  Le  20  janvier  1488  eut  lieu  la  signature  du 
contrat*.  Au  grand  déplaisir  de  Laurent  de  Médicis,  Inno- 
cent VIII  fit  preuve  d*une  certaine  retenue  dans  la  fixation  des 
biens  qu'il  donnait  en  dot  à  Franceschetto  ;  mais  ce  qui 
mécontenta  surtout  Laurent,  ce  fut  rajournement  de  la  pro- 
motion  de  Jean,  son  deuxième  fils,  à  la  dignité  cardinalice  qui 
lui  avait  été  promise  *. 

Franceschetto  était  beaucoup  plus  âgé  que  Madeleine;  leur 
union  ne  fut  pas  heureuse.  Dénué  de  talents,  grossier  de 
manières,  le  fils  d'Innocent  VIII  avait  tous  les  vices  de  son 
temps  ;  il  ne  tenait  qu'à  l'argent,  dont  il  avait  besoin  pour  satis- 
faire sa  double  passion,  le  jeu  et  la  table.  Abstraction  faite  de 
cette  considération,  l'union  d'un  Cibo  et  d'une  fille  des  Médicis 
était  un  scandale  :  c'était  la  première  fois  que  l'on  voyait  «  le 
fils  d'un  pape  reconnu  en  quelque  sorte  d'une  façon  officielle 
et  faisant  à  ce  titre  son  entrée  sur  la  scène  politique  '  « .  Gilles 
de  Viterbe,  faisant  allusion  à  ce  malheureux  précédent,  avait 
le  droit  de  prononcer,  comme  il  l'a  fait,  un  jugement  sévère 
sur  le  compte  d'Innocent  VIII  *, 

'  GiiEGOROTirs,  Das  Ârchiv  der  Notare  des  Capitolsy  p.  503. 

•  Voy.  RsrMOJiT,  LoreniOy  t.  Il,  î»édit.,  p.  359  et  tuiv.  :  «  Lc§  pUml» 
contre  Innocent  VIII  dont  sont  remplies  les  lettres  du  gendre  à  son  beaa-pere 
font  pins  d'honneur  au  Pape  cpi*à  ceux  qui  l'assaillaient  de  leurs  demandes.  • 

'  RsuMOirr,  iMrenzOy  t.  II,  2*  édit.,  p.  240  et  suiv.;  St4FFStti.  p.  S,  S 
et  sniv. 

*  Au  mois  de  novembre  de  Tannée  suivante,  Innocent  VIII  célébrait  encore 
au  Vatican  le  maria(ve  de  sa  petite-fille,  Peretta  (fille  de  Teodorina),  avec  Ghe- 
rardo  Usodimare,  marchand  génois;  le  Pape  assista  en  personne  an  repasse 
noce.  Le  fait  est  enregistré  dans  le  Burchardi  Diàrium,  t.  I,  p»  SiO-SH? 
avec  cette  note  :  «  Res  hec  sécréta  non  fuit,  sed  per  totam  urbem  divulgata  et 
prescita.  Ego  non  interfui,  sed  fratre  prefati  Guillielmî  camerarii  secret'?  ^' 
interfuit,  hec  mihi  referente,  notavi,  licet  contra  normam  ceremoniamm  noi- 
trarnm  acta  sint,  que  expresse  prohibent  mulieres  esse  in  convîvto  cnm  pon- 
lifice.  •  Dans  son  HisL  XX  sofcul.  (inéd.),  Gilles  de  Viterbe  écrit,  li  ce  sujet 
(passage  reproduit  incomplètement  par  Gregorovius,  t.  VII,  3*  édit^P*^^^  ' 
■  Primus  pontificum  filios  filiasque  palam  ostentavit,  primus  eonim  apertas 

fecit  nuptias,  primus  domesticos  hymeneos  celebravit.  (Ttinam  ot  eiemp^ 
prins  caruit,  îta  postea  imita  tore  caruisset  »  (f*  315).  Sur  les  satires  contre  le 
népotisme  d'Innocent  VIII,  voy.  Part,  de  Lrzto  dans  le  Giom,  d.  Lett-  ita  •> 
t.  XIX,  p.  89,  et  le  Cod.  9846  de  la  bibliothèque  du  palais  de  Vienne. 
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TROUBLES    DANS    LES    ROHAGNES.     —    NOUVEAUX    TIRAILLElfENTS 
ET   PAIX   FINALE    ENTRE   ROUE    ET   NAPLES. 

Au  printemps  de  Tannée  1488,  des  troubles  d'un  caractère 
dangereux  éclatèrent  dans-  les  Bomagnes.  Tout  d'abord,  le 
14  avril,  Jérôme  Riario  tomba,  mortellement  frappé,  sous  les 
coups  de  trois  assassins;  son  caractère  atrabilaire,  despote  et 
cruel  avait  attisé  'contre  lui  des  haines  nombreuses,  et  cet 
attentat  était  le  fruit  d'une  conspiration.  La  puissance  des 
Riario  semblait  irrémédiablement  perdue;  mais  Tépouse  de 
Jérôme,  Catherine,  s'enferma  dans  la  citadelle  de  Forli  et  sut 
s'y  maintenir  jusqu'à  l'arrivée  de  troupes  envoyées  de  Milan  à 
son  secours  ;  par  cet  acte  d'énergie  elle  avait  sauvegardé  les 
droits  de  son  fils  Ottaviano  *. 

Leur  crime  accompli,  les  conjurés  avaient  appelé  à  leur 
aide  Laurent  de  Médicis  et  Innocent  YIII.  On  a  prétendu  que 
le  Pape  avait  eu  connaissance  de  leurs  projets  et  y  avait  donné 
son  assentiment;  l'auteur  de  cette  accusation  était  Checho 
Orsi,  le  véritable  chef  des  conjurés  :  le  caractère  même  de 
rhomme  suffirait  déjà  pour  rendre  le  témoignage  suspect  :  il 
l'a  détruit  lui-même,  car  il  est  prouvé  qu'il  avait  demandé  à 

^  Voy.  CiroLU,  p.  647;  PâsoLtRi,  t.  I,  p.  199  et  tuiv.,  S07  et  tuîv.  AuMÎtAt 
après  «on  élection,  Innocent  VIII  donna  en  fief  à  Jérôme  Riario  les  TÎllet 
d'Imola  et  de  Forli  :  on  ne  sait,  d'ailleurs,  que  peu  de  chose  sur  leurs  rela- 
tions. En  tout  cas,  on  possède,  à  ce  sujet,  une  lettre  (inéd.J  extrêmement 
intéressante  du  cardinal  A.  Sforza,  datée  de  Rome,  le  17  septembre  1485; 
elle  est  en  partie  chiffrée,  et  nous  y  trouvons  le  passage  suivant  (les  mots 
chiffrés  sont  en  italique)  :  «  Da  bon  loco  sono  avisa to  che  el  C,  Hieronymo 
ha  /ado  offerire  al  papa  stfuadre  dece  de  gente  (Parme  per  la  impresa  del 
Btame  et  lo  Papa  le  ha  acceptate  »  ( Arch.  d*Ktat  de  Milan) .  Je  ne  connais 
point  de  source  qui  confirme  ce  fait. 
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Laurent  de  Médicis  de  s'entremettre  auprès  du  Pape  en  faveur 
des  conjurés  *. 

Une  partie  de  la  population  de  Forli  désirait  vivement  que 
la  ville  passât  sous  la  domination  directe  de  TÉglise  :  unedépu- 
tation  fut  expédiée  à  Rome,  pour  supplier  Innocent  YIII  delà 
prendre  sous  sa  protection.  Le  Pape  accueillit  favorablement 
cette  demande  et  donna  ordre  au  protonotaire  Bernardino 
Savelli  de  se  porter  sur  Forli  avec  quelques  troupes  tirées. 
de  la  garnison  de  Cesena;  il  trouva  la  ville  déjà  occupée  par 
les  troupes  de  Milan,  et  son  détachement  fut  fait  prisonnier. 
Découragé  par  cet  échec,  le  Pape,  qui  cependant  eût  pu,  en 
bonne  justice,  prendre  parti  pour  une  ville  qui  lui  appartenait 
en  droit,  renonça  à  son  intervention.  Oubliant  volontairement 
Tattitude  hostile  que  Jérôme  Riario  n'avait  cessé  de  mani- 
fester à  son  égard  pendant  le  règne  de  Sixte  IV,  il  recommanda 
aux  habitants  de  Forli  les  enfants  mineurs  de  son  ennemi  et 
poussa  de  même  la  mansuétude  jusqu'à  leur  envoyer  le  car- 
dinal Raphaël  Riario,  muni  d'instructions  en  ce  sens*. 

Pour  s'abstenir  d'une  intervention  directe  dans  les  troubles 
des  Romagnes,  Innocent  VIII  avait  d'autres  motifs  que  Téchec 
de  ses  troupes  devant  Forli.  Il  avait,  en  effet,  déjà  suffisam- 
ment à  faire  pour  se  défendre  contre  les  menées  du  roi  de 
Naples  :  ce  prince  ne  cessait  de  provoquer  les  villes  des  Etats 
de  l'Église  à  la  révolte  contre  leur  souverain  légitime.  L'im- 
portante  place  d'Ancône,  qui  avait  déjà  donné  des  inquié- 
tudes deux  ans  auparavant,  venait  de  se  mettre  ouvertement 
en  insurrection.  Dans  les  premiers  jours  d'avril  1488,  les 
autorités  municipales  de  cette  ville  avaient  fait  arborera 
l'improviste  sur  l'Hôtel  de  ville  et  aux  mâts  de  ses  vaisseaux 

1  Relation  de  Stefano  de  Gastrocaro,  publiée  par  GsiVKARBLLi,  p.  10i-i(^> 
et  THUàSWE,  t.  I,  p.  521-524.  Il  est  bon  de  remarquer  que  Tautre  oeartrier, 
Lodovico  Orsi,  donna  un  démenti  formel  à  Ghocho  Or»  :  il  affirmait  que,  Mor 
lui,  Ghecho  et  le  troitième  conjuré,  pas  homme  au  monde  n'arait  eu  connai*- 
•a»ce  de  leur  projeu  Voy.  Pasol»i,  t.  I,  p.  î*8;  t.  III,  p.  116.  Gu»»^ 
Sforta,  p.  15,  émet  néanmoins  lavis  qu'Innocent  VIII  se  trouvait,  i  Vf^ 
des  troubles  des  Romagnes,  dans  une  situation  analogue  à  celle  de  Sixte  I" 
l'égard  de  la  conjuration  des  Pazzi. 

■  SiCïSMOÎÏDO  DB*  GONTI,  t.  I,  p.  315-316. 
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le  drapeau  hongrois,  signifiant  par  là  que  la  ville  se  plaçait 
sous  la  protection  de  Mathias  Corvin,  gendre  de  Ferrant  ^ 
Incapable  de  réprimer  la  révolte  de  la  plus  importante  de 
ses  places  maritimes,  et  obligé  de  ronger  son  frein,  Inno* 
cent  y III,  on  doit  en  convenir,  ne  pouvait  guère  prendre  à  sa 
charge,  le  règlement  de  la  question  de  Forli;  lafessura, 
aveuglé  par  la  passion,  Taccahle,  à  ce  sujet,  de  reproches  * 
plus  injustes  les  uns  que  les  autres.  Si  le  Pape  avait  cédé  aux 
instances  des  habitants  de  Forli,  il  se  serait  mis  en  guerre 
ouverte  à  la  fois  avec  Milan  et  avec  Florence,  car  Laurent  de 
Médicis  déclarait  ouvertement,  à  qui  voulait  Tentendre,  qu^il 
préférait  voir  Forli  au  pouvoir  de  Milan  qu^aux  mains  du 
Pape.  L'Église,  disait-il,  à  cette  époque,  à  l'ambassadeur  de 
Ferrare,  est  actuellement  plus  à  craindre  que  Venise  même; 
et  il  ajoutait  que  c'était  le  motif  qui  Tavait  décidé  à  prendre 
parti  pour  le  roi  de  Naples  contre  Rome  '. 

Après  Forli  et  Ancône,  ce  fut  le  tour  de  Faenza.  Le  31  mai, 
le  seigneur  de  cette  ville,  Galeotto  Manfredi,  mourait  assas- 
siné par  sa  propre  femme,  dans  un  accès  de  jalousie.  A  la 
suite  de  cet  attentat,  des  émeutes  éclatèrent  dans  la  ville,  et, 
pendant  quelques  jours,  on  put  croire  que  la  guerre  éclate- 
rait entre  Milan  et  Florence.  Le  Pape  chargea  Tévéque  de 
Rimini  de  travailler  au  rétablissement  de  la  paix  *. 

Bientôt  après,  il  était  appelé  à  jouer  le  même  rôle  pacifica- 
teur à  regard  de  Pérouse,  en  proie  à  la  guerre  civile.  Déjà 
cette  question  Tavait  occupé  en  1487  '  :  au  mois  de  décembre, 
il  avait  envoyé  à  Pérouse,  comme  gouverneur,  son  propre 
frère,  Maurice  Gibô  *,  Aussi   u  sage  qu'habile  *  ,  celui-ci  s'ap- 

1  pBàKHOi,  Mathias  Corvinus,  p.  S2  et  suiv.  On  trouvera  U  des  détails  sur 
la  mptare  de  Talliance  d' Ancône  avec  la  Hon^rrie. 

*  IsFBSiciiA,  p.  232  :  remarquons  que,  dans  ces  passages,  le  chroniqueur  a 
la  précaution  d'ajouter  les  mots  :  utfertur. 

•  Cappblli,  p.  72.  Voy.  Reumont,  Lorenxo,  t.  Il,  2*  édit.,  p.  270  et  suiv. 

*  SlGISHORDO  OB*  GOHTf,  t.   I,  p.  316. 

•  Voy.  le  Bref  (inéd.)  k  h  ville  de  Pérouse,  du  10  janvier  1487.  (God.  G.  IV, 
1,  de  la  Bibl.  de  l'Univ.  de  Gènes.) 

*  Bref  (inéd.)  du  13  décembre  1847;  toc.  cil,  M.  Cibô  n'arriva  à  Pérouse 
que  le  22  février  1488  (Grazubci,  p.  669);  jusqu'à  cette  date  il  fut  remplacé 
par  Angelo  da  Satri. 


268  HISTOIRE  DES   PAPES. 

pliqua  à  mettre  un  terme  aux  querelles  incessantes  des  habi- 
tants; il  échoua  et  fut  remplacé,  au  mois  de  juillet  1488,  par 
Franceschetto  Gibè,  qui  ne  réussit  pas  mieux  '.  A  la  fin  d'oc- 
tobre, la  rivalité  héréditaire  des  familles  Baglioni  et  Oddi 
éclata  de  nouveau,  à  la  grande  désolation  du  Pape*,  et,  dans 
la  malheureuse  ville,  il  ne  fut  plus  question  que  d'incendies, 
de  pillages  et  de  meurtres.  Finalement,  les  Oddi  eurent  le 
dessous  et  furent  expulsés  par  leurs  adversaires.  Les  Baglioni 
ayant  demandé  à  Ferrant  un  appui  effectif  que  celui-ci  s'était 
montré  disposé  à  leur  accorder.  Innocent  VIII  crut  sage  de 
s'abstenir,  à  leur  égard,  de  mesures  de  rigueur.  Au  mois  de 
novembre,  il  fit  partir  pour  Pérouse  un  prélat  aussi  remar- 
quable par  sa  prudence  que  par  son  éloquence,  le  cardinal 
Piccolomini  ;  celui-ci  réussit  à  calmer  la  fureur  des  Baglioni 
et  à  prévenir  un  éclat  dont  le  résultat  eût  été  la  révolte 
ouverte  de  la  ville  contre  la  souveraineté  du  Pape*. 

Ce  premier  succès  obtenu,  le  cardinal  Piccolomini  eut 
encqre  Thabileté  de  délivrer  le  Pape  d'un  autre  souci,  en 
obtenant  le  règlement  des  questions  de  frontières  qui,  depuis 
des  années,  divisaient  les  villes  de  Foligno  et  de  Spello*. 

Le  Pape  n'en  fut  que  plus  chagriné  et  plus  tourmenté  par 
l'attitude  de  plus  en  plus  hostile  et  provocante  du  roi  de 
Naples.  «Au  printemps  de  1489,  la  cour  d'Espagne  fit  une 
tentative  de  médiation,  mais  Ferrant  semblait  prendre  plai- 
sir à  agacer  le  Pape  par  des  attaques  personnelles,  dirigées 
contre  lui  ou  contre  les  membres  de  sa  famille,  au  risque  de 
provoquer  une  rupture  subite  ;  on  ne  peut  s'expliquer  celte 
conduite  que  de  deux  façons  :  ou  bien  il  croyait  pouvoir  se 
permettre  impunément ,  à   l'égard   de   son   adversaire,  jus- 

1  Voy.  Grazuri,  p.  670  et  8uiv.,  et  les  Brefs  (inéd.)  à  la  ville  de  Pérouse, 
des  9  et  11  juillet  et  du  22  septembre  1488.  (Cod.  cit.  de  la  Bibl.  de  l'Unie» 
de  Gênes.) 

^  Voy.  Bref  (inéd.)  à  la  ville  de  Pérouse  du  31  octobre  l^i88,  ioc.  cit. 

*  SI0I8M05D0  de'  Coîtti,  t.  I,  p.  317.  Voy.  Rbumont,  Lorenzo,  t.  II,  2*  édiU 
p.  279  et  suiv.  Sur  cette  nomination  de  Piccolomini  >  voy.  Graxia«I|  p.  ^^ 
et  suiv.,  et  une  Lettre  (inéd.)  d'Arlotti ,  datée  de  Rome,  le  9  novembre 
(Arch.  d'État  de  Modène.) 

*  SlGISMOElOO  DB'  COHTI,  t.  I,  p.  3l7. 
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qu^aux  plus  grossières  insultes  ;  ou  bien  il  était  résolu  à  pro- 
voquer une  guerre  à  la  faveur  de  laquelle  il  pourrait  aisé- 
ment pousser  ses  avantages  jusqu^aux  portes  de  Rome,  mais 
qui  pouvait  aussi  fournir  à  l'étranger  .une  nouvelle  occasion 
d'envahir  ritalie.  Les  malheurs  qui  fondirent  en  1495  sur  la 
dynastie  et  sur  le  royaume  de  Ferrant,  il  en  avait  lui-même 
volontairement  posé  le  germe  six  ans  auparavant.  Il  n*a 
dépendu  ni  de  lui,  ni  de  son  fils,  ni  du  Pape,  que  la  cata- 
strophe n^éclatàt  dès  cette  époque;  ils  ne  la  prévoyaient  d'ail- 
leurs ni  Tun  ni  l'autre,  aveuglés  qu'ils  étaient,  l'un  par  sa  cupi- 
dité et  son  entêtement  tyrannique,  l'autre  par  son  incroyable 
faiblesse.  Si  elle  fut  ajournée,  tout  le  mérite  en  revient  à 
Laurent  de  Médicis,  dont  il  compense  bien  des  fautes  '.  » 

Peut-être  Ferrant  n'eût-il  pas  persisté  dans  son  attitude 
provocante  à  l'égard  de  Rome,  s'il  n'avait  eu  la  certitude 
d'être  soutenu  par  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie.  Celui-ci 
s'était  mis  en  tête  de  se  faire  livrer  le  prince  Djem.  Ne  pou- 
vant obtenir  du  Pape  cette  concession,  demandée  par  son 
ambassadeur  à  Rome,  il  s'emporta  jusqu'à  menacer  d'ouvrir 
lui-même  les  portes  de  l'Italie  au  sultan  des  Turcs.  Le  soin 
de  son  propre  honneur,  dit-il  au  nonce  du  Pape,  ne  lui  per- 
mettait pas  d'abandonAer  le  roi  de  Naples  '. 

Le  roi  de  Hongrie  se  faisait,  sans  doute,  une  conception 
singulière  de  ce  que  lui  permettait  son  «  honneur»  .  Il  ne  l'avait 
pas  empêché  de  s'emparer  d'Ancône  ;  il  ne  l'empêchait  pas 
non  plus  de  nouer  des  relations  avec  certains  vassaux  du  Pape 
et  avec  le  fameux  condottiere  Jules-César  Yarano,  dans  le 
but  avoué  de  provoquer  une  rébellion  '  dont  le  résultat  devait 
être,  en  cas  de  réussite,  de  réduire  le  Pape  au  rôle  d'instru- 
ment passif.  Innocent  VIII  se  défendit  de  son  mieux.  Au 
mois  de  mai  1489,  il  résolut  de  recourir  aux  mesures  ex- 
trêmes ^  Le  27  juin,  Niccolo  Orsini,  comte  de  Pitigliano,  fut 

'  Reumovt,  Lorenxo,  t.  II,  2*  édit.,  p.  37<K-37i. 

•  pRAiLSioi,  Mathias  Corvinus,  p.  t6î.  Sur  Djem,  voy«  au  chap.  IT. 

•  Op.  cit.,  p.  Î62-268. 

•  Voy.  b  Lettre  de  Pier  Vcttori,  ambattadeur  de  Florence  à  Naplet ,  datée 
do  30  mai  iW9.  (Av.  il  princ.  LI,  n»  ^;  Arch.  d'État  de  Florence.) 
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nommé  capitaine  général  de  l'Ëglise.  Trois  jours  après,  le 
Pape  lançait  contre  Ferrant  une  menace  d'excommunication 
pour  le  cas  où  celui-ci  n'aurait  pas  exécuté  dans  deux  mois 
les  clauses  de  la  paix  de  1486  *.  Vaine  menace!  11  eût  fallu 
payer  le  tribut,  rendre  la  liberté  aux  barons,  s'abstenir  de 
toute  ingérence  dans  les  affaires  d'un  caractère  puremeot 
ecclésiastique  :  Ferrant  n'en  avait  garde.  En  face  de  cette 
conduite  outrageante,  Innocent  YIII  pensa  qu'il  ne  lui  était 
plus  permis  de  temporiser.  11  comptait  sur  l'appui  de  l'étranger, 
et  les  conseils  du  cardinal  de  la  Balue  le  conârmaient  dans  cet 
espoir*.  Le  roi  de  France,  Charles  Vlll,  et  Maximilien  d'Au- 
triche venaient,  précisément,  de  faire  la  paix  à  Francfort-sur- 
le-Mein  (juillet  1489) .  a  Après  cette  réconciliation,  n'était-il  pas 
permis  de  supposer  que  les  deux  princes  pourraient  employer 
leurs  forces  réunies,  d'abord  à  rétablir  l'ordre  en  Italie,  en  fils 
soumis  de  l'Église,  et,  en  second  lieu,  à  commencer  la  croi- 
sade contre  les  Turcs?  Que  l'un  d'eux,  seulement,  se  prélat 
à  exercer  une  pression  sur  Ludovic,  en  le  menaçant  du  côté 
de  Gênes  ou  de  Milan,  celui-ci  ne  serait-il  pas  contraint  de 
renoncer  à  son  attitude  suspecte  à  l'égard  du  Pape  et  à 
prendre  franchement  et  résolument  son  parti  contre  Naples. 
Comment  Ferrant  pourrait-il  se  refuser  à  faire  la  paix,  le  jour 
où  le  Pape  s'appuierait  sur  les  forces  réunies  de  toute  la  chré- 
tienté? »  Ces  espérances  répondaient  mal  à  la  réalité  des 
choses,  il  faut  l'avouer,  mais  elles  étaient  entretenues  à  Borne 
par  le  cardinal  de  la  Balue,  homme  à  l'imagination  fertile,  et 
par  les  ambassadeurs  de  France  '.  D'autre  part,  Innocent  VIH 

'  I5FE88UBA,  p.  245;  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  360. 

•  Fougbot,  /.  Balue,  p.  136. 

'BcBBR,  Betiehunyen,  p.  260-271;  Forgbot^  ioc,  cit.  Innocent  VIlI 
s'était  créé  de»  tares  à  la  reconnaissance  de  Maximilien  en  contriboant  à  la 
délivrance,  à  l'époque  où  le  roi  était  au  pouvoir  des  Flamands  révolté*  :  ^oy. 
Forschungen  zur  Deutschen  Geschichte,  t.  XXÏI,  p.  158;  Moliskt,  Chro- 
nî<fues,  éd.  BucHOtf,  t.  111,  p.  294.  Une  dépêche  négligée  par  UtMA»»  ec 
publiée  par  Gappblli,  p.  70,  révèle  à  quel  point  les  Français  intrigusieoi 
auprès  du  Pape  conti-e  Maximilien  !•';  elle  confirme  d'ailleurs  l'opi"'*" 
d'Ulmann;  ce  savant,  constatent  que  le  roi  des  Romains  ne  fut  rccoonu  que 
sous  condition  à  Rome,  suppose  que  la  réserve  fut  faite  par  égard  pour  U 
France.  Sur  la  paix  de  Francfort,  voy.  plus  loin. 
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fondait  de  grandes  espérances  sur  Tappui  de  TEspagne". 
Le  délai  extrême  accordé  au  roi  de  Naples  prenait  fin  avec 
le  commencement  du  mois  de  septembre  1489.  Le  11  de  ce 
mois,  le  Pape  tint  un  consistoire  auquel  avaient  été  convo- 
qués tous  les  ambassadeurs  présents  à  Rome.  Dans  une 
longue  allocution,  Innocent  VIII  exposa  les  relations  du 
Saint-Siège  avec  Naples,  au  point  de  vue  de  Thistoire  et  du 
flroit,  rappela  en  détail  toute  la  conduite  des  deux  derniers 
rois  à  l'égard  de  l'Église,  insistant  spécialement  sur  la  double 
violation  de  ses  devoirs  de  vassal  et  des  traités,  commise  par 
Ferrant,  et  sur  les  suites  de  cette  violation.  Lorsque  le  Pape 
eut  fini  de  parler,  le  notaire  de  la  chambre  apostolique  donna 
lecture  d'un  document  préparé  dans  le  dernier  consistoire 
«^cret  :  le  Pape  y  déclarait  la  déchéance  de  Ferrant  et  le 
retour  de  Naples  au  Saint-Siège,  à  titre  de  fief  des  États  de 
l'Église.  L'ambassadeur  de  Naples  assistait  au  consistoire  :  il 
demanda  une  copie  de  ce  document  et  l'autorisation  de  don- 
ner lecture  d'une  déclaration  pour  la  défense  de  son  maître^ 
Le  Pape  lui  accorda  la  parole.  Le  mémoire  justificatif  expo- 
sait les  motifs  sur  lesquels  le  roi  se  fondait  pour  se  prétendre 
dispensé  de  payer  le  tribut^  et  rappelait  que  le  roi  avait  lancé, 
de  Naples,  un  appel  «  au  concile  »  ;  d'après  lui,  le  concile  de 
Bâie  ayant  été  dissous,  illégalement,  il  existait  encore  virtuel- 
lement, et,  par  le  fait  de  la  résistance  du  Pape,  le  droit  de 
convocation  était  passé  à  l'Empereur.  L'évéque  d'Alexandrie 
n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  cette  singulière  argumentation 
et  à  démontrer  le  néant  de  la  thèse  soutenue  par  le  roi. 
L'ambassadeur  de  Naples  ayant  renoncé  à  prolonger  la  dis- 
cussion, le  Pape  leva  la  séance  V 

*  Voy.  la  Relation  de  Lanfredini,  du  23  octobre  1489,  dans  VArch.  st.  ital., 
Z*  aéric,  t.  XV,  p.  296-297. 

*  LtFESSURA,  p.  250,  et  le  Burchardi  Diarium^  t.  I,  p.  36ï ,  ne  disent  que 
quelques  mots  du  consistoire  du  11  septembre  1489  :  Hurchard  a  la  franchise 
d'écrire  :  Non  interfui,  etc.  J'ai  pu  suppléer  à  ce  qui  manque  dans  ces 
sources,  grâce  à  une  Relation  (inéd.)  très  détaillée  d'Arlottti,  datée  ex 
orbe  die  XI  Scptemb.  1489  (Ârch.  d'Etat  de  Modène).  Voy.  encore  une 
Lettre  (inéd.)  d'Arlotti  du  15  septembre  1489  (mêmes  archives)  et  une 
Dêpécbe  (inéd.)  de  G.  L.  Gataneo,  datée  de  Rome  le  12  septembre  1489. 
;Arch.  Gonio^ue,  à  Mantoue.) 
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La  guerre  entre  Rome  et  Naples  semblait  désormais  inéTÎ- 
table,  car,  si  le  Pape  déployait  une  vigueur  inaccoutumée,  Fer- 
rant se  montrait  plus  entêté  et  plus  provocant  que  jamais,  ce 
qui  ne  Tempéchait  pas  de  répondre  au  roi  de  France,  qui  lui 
avait  écrit  pour  lui  déconseiller  de  s'engager  dans  une  guerre 
contre  Rome,  que,  bien  loin  de  songer  à  des  armements  et  sur- 
tout à  des  entreprises  contre  Rome,  il  se  sentait  en  droit  de 
protester  de  son  obéissance  filiale  à  Tégard  du  Saint-Siège'. 
C'est  au  mois  d'octobre  1489  qu'il  écrivait  ces  belles  déclara- 
tions; il  se  chargea  d'en  démontrer  lui-même  la  valeur  dès 
l'année  suivante.  Il  essaya,  inutilement  il  est  vrai,  d'exciter  le 
roi  des  Romains,  Maximilien,  contre  Rome,  en  lui  envoyant 
un  mémoire  dans  lequel  il  peignait  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres  les  mœurs  du  Pape  et  de  sa  cour*.  Vis-à-vis  d'Inno- 
cent VIII  personnellement,  il  n'avait  à  la  bouche  que  ia 
moquerie  et  la  menace.  Au  mois  de  janvier  1490,  il  lui  ht 
déclarer  qu'il  était  prêt  à  lui  envoyer  la  haquenée,  mais 
bien  résolu  à  ne  pas  payer  un  rouge  liard  à  titre  de  tribut  et 
à  ne  point  faire  grâce  à  un  seul  des  barons  coupables  .  Au 
mois  de  mai,  un  ambassadeur  napolitain  disait  à  Florence  que 

son  maître  n'était  pas  d'humeur  à  tolérer  plus  longtemps  le« 
calomnies  et  les  grossièretés  du  Pape,  et  que  si  celui-ci  s  obsti- 
nait à  soutenir  ses  prétentions  injustes,  le  roi  irait  à  Rome  en 
personne,  la  lance  au  poing,  et  répondrait  en  face  au  Pape,û 
façon  à  lui  faire  comprendre  son  erreur^. 

Ferrant  pouvait  se  permettre  ce  langage,  car  le  Psp^  ^^^' 
blait  abandonné  de  l'univers  entier.  Le  vieil  empereur  trc- 
déric  lui  fit  bien  adresser  quelques  remontrances  en  raveu 
de  la  paix,  au  mois  de  mars  *  ;  mais  il  avait,  ainsi  que  son 

•  NonzuMTB,  Letteredi  Pontano,  p.  12-13.  ..ja 

•  Ihfbssuiia,  p.  256;  voy.  Lichhowskt,  t.  VIII,  Reg.  n««  l*15t  i*^^'  ^ 
'  Gherrier,  t.  I,  p.  331. 

^  Relation  de  1  ambattadeur  de  Ferrare,  publiée  par  Gappelli,  p>  ^' 
battadeur  de  Maples  fut  d'une  insolence  rare  :  après  avoir  soulevé  ^j.  v> 
tion  de  préséance ,  il  linit  par  une  menace  de  guerre  :  voy.  Burchar 
rium^  t.  I,  p.  410  et  suiv.,  et  une  Lettre  (inéd.)  du  cardinal  A  Sforï»» 
de  Rome  le  30  mai  1490.  (Arch.  d'État  de  Milan.)  .      ,g 

•  Lettre  de  l'empereur  Frédéric  IIP  au  roi  Ferrant,   datée  de  ^^\^^ 
29  mars  1490  :  Poriginal  se  trouve  aux  Archives  de  Vienne,  Roinw»^  '•'" 
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Maximilien,  trop  d'dutres  affaires  sur  les  bras  pour  pouvoir 
firendre  activement  en  main  la  cause  du  Pape.  En  Italie,  pas 
une  puissance  ne  donnait  signe  de  vie  pour  la  défense  de 
Tautorité  du  Pape  contre  les  insolences  perpétuelles  de  Fer- 
rant. Innocent  VIII  s'en  plaignit  amèrement  dans  une  audience 
accordée  à  l'ambassadeur  de  Florence.  «  Par  égard  pour  les 
puissances  italiennes,  lui  dit-il,  il  avait  usé  de  ménagements 
à  regard  du  roi,  mais  ces  ménagements  n'avaient  eu  pour 
résultat  que  d'accroître  son  insolence;  les  puissances  assis- 
taient impassibles  à  ce  spectacle  et  le  laissaient  insulter,  lui 
le  Pape.  Du  moment  que  les  puissances  se  montraient  si  peu 
soucieuses  de  son  honneur,  il  se  verrait  bien  obligé  de 
s^adresser  à  l'étranger.  Jamais,  ajoute  Pandolfini,  jamais  on 
n'a  vu  le  Pape  si  monté.  J'ai  fait,  dit-il,  tout  mon  possible  pour 
le  calmer,  je  lui  ai  fait  observer  que  la  modération  dont  il  a 
fait  preuve  à  l'égard  de  Ferrant  a  eu  des  effets  heureux  pour 
sa  cause,  qu'il  peut  compter  sur  l'appui  de  Florence,  de 
Milan  et  de  Venise.  Le  Pape  ne  m'a  pas  laissé  achever.  Il  s'est 
plaint  de  ce  qu'en  fait  de  secours  on  se  borne  à  le  bercer  de 
belles  paroles.  Florence,  a-t-il  dit,  est  la  seule  puissance  dont 
il  paisse  attendre  une  assistance  effective.  Sforza  est  d'humeur 
trop  versatile  pour  qu'il  soit  permis  de  compter  sur  lui  ;  Venise 
ne  passe  jamais  des  paroles  aux  actes.  Il  est  bien  décidé  à  en 
finir.  Il  lancera  l'excommunication  contre  le  roi,  le  décla- 
rera coupable  d'hérésie,  mettra  son  royaume  en  interdit.  En 
agissant  ainsi,  il  ne  fera  qu'user  de  son  droit.  Cependant, 
avant  d'agir,  il  préviendra  les  puissances  alliées.  Si  le  roi 
le  force  à  faire  la  guerre,  comme  il  l'en  menace,  et  si 
personne  ne  lui  vient  en  aide,  il  ira  à  l'étranger,  où  on  le 
recevra  à  bras  ouverts  et  où  on  lui  fournira  les  moyens  de 
recouvrer  ce  qui  lui  appartient,  à  la  honte  et  au  détriment  des 
autres.  Il  lui  est  impossible  de  rester  en  Italie  sans  y  occuper 
le  rang  qui  appartient  au  Pape;  si  on  le  laisse  à  l'abandon,  il 
ne  peut  pas  même  songer  à  la  résistance,  tant  à  cause  de  la 
faiblesse  des  troupes  dont  dispose  l'Église,  que  des  sentiments 

Cbmbl  ni  LtCBSOWSKT,  t.  VIII,  n'en  font  mention,  et  je  ne  tache  pas  qu'elle 
ait  été  imprimée. 

▼.  18 
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trop  connus  des  barons  romains  ;  il  n'y  a  pas  à  se  fier  à  eux,  et 
ils  ne  feront  que  se  réjouir  de  ses  embarras.  S'il  ne  lui  reste 
d'autres  moyens  de  sauvegarder  l'honneur  du  Saiot-Siège 
que  de  faire  appel  à  l'étranger,  il  pense  que  personne  ne 
pourra  l'en  blâmer.  D'autres  papes  l'ont  fait  et  sont  revenus, 
et  leurs  noms  n'en   sont  ni   moins  honorés  ni  moins  glo- 


rieux *   » 


Ainsi,  on  le  voit,  on  pouvait  se  croire  à  la  veille  d'une 
deuxième  édition  de  l'exil  d'Avignon,  car,  en  parlant  de 
l'étranger,  c'est  à  la  France  que  le  Pape  pensait.  Le  fait  est 
que  sa  situation  était  à  peu  près  intolérable.  Il  ne  se  passait 
pour  ainsi  dire  pas  un  jour  sans  quelque  nouvelle  incartade  de 
Ferrant.  Au  mois  de  juillet,  Bénévent,  cédant  aux  excitations 
du  roi  de  Naples,  s'était  mise  en  révolte  ouverte*.  Quelques 
mois  après,  on  découvrait  une  intrigue  montée  par  Ferrant 
pour  mettre  les  Golonna  dans  ses  intérêts  ' .  Cette  nouvelle  coïn- 
cidait avec  une  rechute  d'Innocent  YIII  ;  il  avait  été  déjà  très 
80u£Frant  au  mois  d'août  *.  Cette  fois,  la  fièvre  le  saisit  avec  une 
telle  violence  qu'on  crut  devoir  lui  donner  l'extréme-onclion, 
qu'il  reçut  avec  une  grande  ferveur.  Après  une  amélioration 
passagère,  le  mal  reprit  le  dessus,  et  les  médecins  le  déclarè- 
rent perdu  *.  Le  26  septembre,  le  bruit  de  sa  mort  courut  dans 

'  Rbumost,  Lorenzo,  t.  II,  9^  édil.,  p.  377-378.  Le  texte  original  de  la 
Relation  de  Pandolfini,  du  28  juillet  1490,  a  été  publié  par  FiBRONirs,  t.  Il, 
p.  353-358. 

*  «  Die  uldma  Julii  1490.  L*è  venuto  lettere  de  Benivento  che  la  terra  e 
ribellata  contra  pontificem  pro  rege  Ferdinando,  tamen  ancor  non  si  creue.  " 
Commisa.  S.  D.  N.  Pape  ad  epiac.  Tarviain.  (inéd.).  (Codex  n*  90  (chart. 
S»c.  XV),  r»  32^  bibl.  de  la  TÎUe  de  Vérone.)  Voy.  encore  Iufesscba,  p.  258, 
et  Lbostello,  p.  351. 

"  Voy.  Desjardiks,  t.  I,  p.  438,  note  2. 

*  Voy.  TocASRE,  DJern-Suttan,  p.  Î73. 

*  Relation  (inéd.)  de  Giov.  Lucido  Cataneo,  datée  l  Rome  le  SI  septem- 
bre 1490  :  Le  Pape  «  a  febra  continua  e  véhémente n  .  Le  14  aeptembre  :  Le  Pap^ 
▼a  mieux  :  «  vcro  cbe  la  S'*  S.  ha  habuto  molto  de  abatere  e  ae  commuoicno 
cum  muUa  devotione  tanto  quanto  dir  ae  poaaa ».  Le  25  aeptembre  :  te  Pape 
eat  mieux,  maia  il  a  encore  la  fièvre.  Le  26  aeptembre  :  Le  Pape  souffre  auo 
«  catarro  e  ai  tene  da  i  medici  per  apaciuto  >» .  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue. 
Sur  la  aanté  chancelante  du  Pape,  voy.  plua  haut,  p.  242  et  auiv.,  253,  et  Ie« 
Relationa  ci-aprèa  :  1"  d' Arlotti,  datéea  de  Rome  :  le  29  novembre  1488  :  Le  P&P^ 
a  été  malade;  le  8  décembre  :  Le  Pape  eat  de  nouveau  bien  portant  (Af^"' 
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Kome.  On  donnait  la  chose  pour  tellement  assurée,  que 
Tambassadeur  de  Ferrare  expédia  en  toute  hâte  un  courrier 
spécial  à  son  maître  pour  lui  porter  la  nouvelle  * .  Le  lende- 
main matin,  Rome  semblait  transformée  en  un  camp  retran- 
ché :  chacun,  redoutant  des  troubles,  préparait  sa  défeqse. 
Profitant  du  trouble  général,  Franceschetto  Cibo  tenta  de 
s'emparer  par  un  coup  de  main  du  trésor  pontifical  et  de  la 
personne  du  prince  Djem,  qui  logeait  au  Vatican;  il  comptait 
le  Tendre  à  Ferrant  par  l'intermédiaire  de  Virginio  Orsini. 
Heureoi^ement,  la  vigilance  des  cardinaux  fit  échouer  cette 
audacieuse  trahison  :  on  dressa  à  la  hâte  un  inventaire  du 
trésor  pontifical  (|ue  Ton  confia  à  la  garde  du  cardinal  Savelli  '. 
Bientôt  après,  on  apprenait  que  l'on  avait.été  dupe  d'un  faux 
bruit.  Innocent  VIII,  frappé  d'une  sorte  de  congestion,  avait, 
il  est  vrai,  été  à  toute  extrémité;  mais,  dès  le  28,  il  était  hors 
d'affaire',  et  Ton  prétend  même  qu'il  aurait  dit  ce  jour-là 
qu'il  comptait  bien  survivre  à  tous  les  cardinaux.  En  réalité, 
la  chose  était  peu  probable,  car  sa  santé  restait  toujours  fort 
chancelante.  Il  alla  inutilement  demander  son  rétablissement 
à  l'air  fortifiant  de  la  mer,  soit  à  Porto  d'Anzio,  soit  à  Ostie. 
A  son  retour,  le  30  novembre,  on  crut  remarquer  que  lechan- 

d*£tat  de  Modène);  2**  du  cardinal  A.  Sforza,  datée  de  Rome  le  30  mai  1490  : 
Le  Pape  est  toaffrant  (Arch.  d'iitat  de  Milan).  3°  Le  11  août  1490 ^ram- 
baMadeur  de  Veoite  donnait  de  si  mauvaises  nouvelles  de  l'état  de 'santé 
d'InncN^ent  VIII,  que  son  gouvernement  lui  envoya,  le  20,  des  instruc- 
tions sur  la  conduite  à  tenir  en  cas  de  décès  du  Pape.  {Mon,  Hung  ,  t.  IV, 
P    ««3.) 

'  J'ai  trouvé  cette  Dépêche  (inéd.)  d' Arlotti  aux  Archives  d'État  de  Modène  : 
ell«  cet  datée  de  Rome  le  86  septembre  1490  et  porte  à  l'extérieur  cette  anno- 
tation :  Subito,  subiio;  eiio,  ciio.  Voy.  encore,  Suppl.  du  t.  III  de  l'édit. 
allcm.,  n*7,  une  dépêche  du  26  septembre.  Ceci  démontre  la  fausseté  de  la 
date  indiquée  par  Giibgorovius,  t.  VIII,  3*  édit.,  p.  289,  et  par  GiiBiGHTOSf, 
t.  11I|  p.  136,  d'après  Ihfessora,  p.  260. 

*  Voy.  la  Dépêche  de  l'ambassadeur  de  Florence,  publiée  par  Desjardibs, 
t.  1,  p.  484,  note  2,  et  que  l'éditeur  classe  par  erreur  à  l'année  1491  ;  IsfPES- 
scmi,  p.  260-261  :  ce  que  dit  ce  chroniqueur,  d'ailleurs  avec  la  réserve  pru- 
dente ut  /eriur,  au  sujet  des  sommes  considérables  renfermées  dans  le  trésor, 
eat  peu  croyable  et  en  contradiction  avec  toutes  les  sources  les  plus  digne*  de 
foi.  Voy.  plus  loin. 

'  Relation  (inéd.)  d' Arlotti,  datée  de  Rome  le  28  septembre  1490.  (Arch. 
d'Éut  de  Modène.) 
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gement  d^aîr  lui  avait  fait  du  bien  '  ;  mais  quelques  jours 
s'étaient  à  peine  écoulés,  que  Tambassadeur  de  Mantoue 
signalait  un  nouvel  accès  de  fièvre  *.  Pour  être  juste  à  Tégard 
d'Innocent  y  III,  avant  de  condamner  sa  faiblesse  il  faut  tenir 
compte  de  cet  état  maladif  incessant,  et  se  garder  aussi 
d'oublier  le  misérable  état  des  finances,  source  perpétuelle 
d'embarras  pour  ce  pape  ' . 

Dans  ces  conditions,  il  était  impossible  de  songer  à  entre- 
prendre quelque  chose  contre  Naples.  Ferrant  le  savait  très 
bien  et  n'en  persistait  que  davantage  dans  sa  politique  de  pro- 
vocations :  le  jour  de  la  fête  des  Saints  Pierre  et  Paul  vit  la 
répétition  de  la  scène  de  1485.  Le  Pape  refusa  d'accepter  la 
haquenée  sans  le  tribut,  et  l'ambassadeur  de  Naples  déposa 
une  protestation  contre  ce  refus  *.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  re- 
lation de  Sigismondo  de'  Gonti,  le  Pape,  à  cette  époque,  n'avait 
pas  renoncé  à  l'espoir  d'obtenir  l'assistance  de  Florence  et 
de  Milan.  Après  tout  ce  qui  s'était  passé,  on  comprend  diffi- 
cilement cette  persistance  dans  un  espoir  sans  fondement  : 
pour  détruire  définitivement  les  illusions  du  Pape,  il  ne  fallut 
pas  moins  que  la  conduite  suivie  par  ces  deux  puissances  à 
l'occasion  de  la  rivalité  des  villes  d'Ascoli  et  de  Fermo. 
En  1487,  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère  avait  déjà  fait,  sans 
succès,  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  pour  apaiser  ces 
funestes  dissensions.  Les  choses  allaient  toujours  en  s'empi- 
rant.  Pendant  l'été  de  1491,  les  habitants  d'Ascoli  attaquè- 
rent la  ville  d'Ossida  ;  le  vice-légat  de  la  Marche  fut  assiégé 
dans  la  place,  un  envoyé  du  Pape  fut  tué.  Au  mois  d'août,  le 
Pape  chargea  le  cardinal  de  la  Balue  et  Niccolo  Orsini  de 
Pitigliano  de  la  punition  de  ces  attentats  et  de  la  répression 
de  l'anarchie.  Ces  deux  personnages  partirent  à  la  tête  de  leurs 
troupes,  s'emparèrent  de  Monte  Brandone  et  se  préparaient  à 

1  Relation  (inéd.)  d*Arlotti,  datée  de  Rome,  le  2  décembre  1490.  (Arch. 
d'État  de  Modène.) 

'  «  El  papa  8ta  cum  la  quartana  a  modo  usato  hora  mancbo  maie  hora 
piu.  •  Dépêche  (inéd.)  de  G.  L.  Cataneo,  datée  de  Rome  le  3  décembre  1490. 
(Arch.  Gonzague  à  Mantoue.) 

'  Voy.  plus  loin,  chap.  vi. 

*  GiPPELLI,  p.  81. 
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mettre  à  la  raison  les  gens  d'AscoIi,  quand  ils  se  trouvèrent  en 
face  de  Virginio  Orsini,  venu  à  leur  rencontre  avec  un  corps 
de  troupes  napolitaines.  Innocent  YIII  réclama  Tassistance  de 
Venise,  de  Milan  et  de  Florence.  Peine  perdue.  Loin  d'être 
disposées  à  lui  venir  en  aide,  ces  trois  puissances  étaient  par- 
faitement résolues  à  empêcher,  parleurs  manoeuvres  secrètes, 
tout  ce  qui  aurait  pu  contribuer  à  consolider  la  puissance  du 
Saint-Siège'.  Oublieux  de  sa  parenté  avec  le  Pape  et  des 
bienfaits  qu'il  recevait  de  lui  à  chaque  moment,  Laurent  de 
Médicis  ne  se  fit  pas  scrupule  de  se  mêler  à  ces  intrigues; 
déjà  c'était  principalement  grÂce  à  lui  que  les  Baglioni 
l'avaient  emporté,  à  Pérouse,  sur  leurs  adversaires*.  Cette 
duplicité  jette  un  vilain  jour  sur  son  caractère. 

L'expérience  acquise  à  la  suite  des  affaires  d'Ascoli  et  les 
instances  des  cardinaux  et  des  Romains  déterminèrent  le 
Pape  à  tenter  une  conciliation  directe  avec  Ferrant*.  Celui- 
ci,  redoutant  les  conséquences  des  relations  amicales  qui  exis- 
taient alors  entre  le  Pape  et  le  roi  de  France,  se  montra  plus 
coulant  qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre.  Au  mois  de  décembre, 
Gioviano  Pontano  vint  en  son  nom  à  Rome  ;  après  mainte  et 
mainte  difficulté  on  finit  par  se  mettre  d'accord.  Le  27  jan- 
vier 1492,  l'arrangement  conclu  avec  Naples  fut  publié  en 
consistoire  secret^.  Les  clauses  étaient  les  suivantes  :  attribu- 
tion au  Pape  de  la  sentence  à  prononcer  dans  le  procès  des 

'  S1GI8MOIIDO  db'  Corti,  t.  II,  p.  32.  Voy.  Burchardi  Diarium,  t.  I^  p.  415; 
Balav,  t.  V,  p.  250  et  suiv.  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  Trikcdera,  t.  II, 
chap.  I,  p.  1  et  suiv.,  avec  quelle  désinvolture  Ferrant  niait  sa  participation 
«Qx  troubles  d*Ascoli. 

'  Reumort,  Lorenzo,  t.  II,  2*  édit.,  p.  280  et  suiv. 

'  SiciSMONDO  DB*  GoicTt,  t.  II,  p.  31-33,  dit  que  lattitude  des  puissances 
italiennes  à  l'occasion  de  l'affaire  d'Ascoli  exerça  une  influence  décisive  sur 
les  résolotions  du  Pape  :  son  opinion  est  entièrement  confirmée  par  les  Rela* 
lions  de  l'ambassadeur  du  doc  d'Esté  citées  par  Balah^  t.  V,  p.  251,  note  1. 
Il  y  a  lieu  de  rectifier  en  ce  «ens  les  appréciations  de  Reumort  {Lorenxoi 
t.  II,  2"  éd.,  p.  390),  qui  semble  n'avoir  point  connu  l'ouvrage  de  Balan. 

^Cappblli,  p.  82;  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  442;  Tallarigo,  Pontano 
(Maptet,  1874),  p.  234  et  suiv.  ;  Tbuasnb,  Djem-SuUan,  p.  289  et  suiv.; 
NuvziANTE,  Lettere  di  Pontano,  p.  4  et  suiv.;  Lettre  (inéd.)  de  G.  L.  Gâta-* 
neo,  datée  de  Rome  le  15  février  1492  (Arcb.  Gonzague,  \  Mantoue).  La  date 
donnée  par  Ratrald,  ad.  ann.  1492,  n.  10,  est  inexacte. 
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barons  retenus  en  prison;  payement  immédiat,  par  Ferrant, 
d^une  somme  de  36,000  ducats,  à  titre  de  tribut;  suppression 
de,  ce  tribut  à  Tavenir,  contre  promesse  du  roi  d'entretenir 
annuellement  deux  mille  cavaliers  et  cinq  trirèmes  à  la  dispo- 
sition de  rÉglise  romaine;  maintien  de  la  formalité  accou- 
tumée de  la  présentation  d'une  haquenée  *. 

A  partir  de  ce  moment,  le  vieux  roi  de  Naples  parut  com- 
plètement transformé  à  Tégard  du  Pape.  Non  content  de 
s'épuiser  en  manifestations  de  reconnaissance  et  d'amitié,  il 
poussa  la  déférence  jusqu'à  rechercher  une  alliance  avec  la 
famille  d'Innocent  YIII.  Il  demanda  pour  son  petit-fils,  don 
Louis  d'Aragon,  la  main  de  Battistina,  fille  de  Teodorina  et 
de  Gherardo  Usodimare.  Pour  chercher  ainsi  à  resserrer  ses 
relations  avec  Rome,  il  devait  avoir  des  motifs  bien  puis- 
sants :  c'était,  effectivement,  d'abord  la  crainte  de  la  France 
dont  la  prospérité  croissante  constituait  un  péril  qui  ne  pou- 
vait échappera  ce  fin  politique;  en  second  lieu,  la  crainte 
des  Turcs,  qui  lui  fournit  un  prétexte  pour  envoyer  à  Rome 
une  ambassade*.  Le  27  mai,  Ferdinand,  prince  de  Gapoue, 
fils  d'Alphonse  de  Calabre  et  petit-fils  de  Ferrant,  fit  son  entrée 
à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  les  honneurs  royaux*.  Un  chro- 
niqueur dit  qu'il  s'abstiendra  de  décrire  les  pompes  de  cette 
réception  parce  qu'on  l'accuserait  d'inventer^,  et  les  relations 
des  ambassadeurs  du  temps  lui  donnent  raison.  Ils  citent, 
notamment,  un  banquet,  donné  par  le  cardinal  Ascagne 
Sforza,  qui  dura  six  heures  et  dont  le  luxe  dépassa  toute  ima- 
gination. Pour  ceux  qui  préféraient  un  autre  genre  de  plai- 
sirs, on  avait  organisé  des  spectacles*.  Les  noces  de  Louis 

*  SiGiSMONoo  DE*  GoNTi,  t.  I,  p.  83.  Voy.  GoTTLOB»  Cam,  ap.,  p.  233; 
Thuasnb,  loc,  cit.,  p.  S93. 

*  Voy.  plue  loin,  chap.  it. 

'  Voy.  Buchardi  Diarium,  t.  !,  p.  477;  Chronique  (inéd.)  de  Parenti  ^Bibl. 
nat.  de  Florence);  Relation  (inéd.)  de  G.  A.  Boccacio,  datée  de  Rome  le 
27  mai  1492.  (Ârch.  d*Ktat  de  Modène.) 

*  Irfessura,  p.  273-274. 

*  u  H  rev"**  mons.  Ascanio  fa  uno  apparato  quodammodo  incredibile  per 
honorare  el  dicto  principe  a  casa  loa  ad  uno  pranso  che  sera  tuto  il  giomo; 
fa  cuprire  tutte  quelle  strade  et  cosi  il  cortillo  com  quelle  suo  orto  guatto 
dove  se  farà  el  pranso  con  uno  apparato  regale  et  dove  se  recitaraao  moite 
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d^Âragon  et  de  Battistina  Gib6,  célébrées  au  Vatican,  don- 
nèrent Heu  à  un  nouveau  déploiement  de  faste  ^ .  Mais  les 
fêtes  n'empêchaient  pas  les  négociations  de  suivre  leur  cours. 
Le  but  réel  du  voyage  de  Ferdinand  était  d'obtenir  du  Pape 
rinvestiture  du  royaume  de  Naples,  la  succession  au  trône 
devant  se  trouver,  de  ce  fait,  garantie  en  sa  faveur.  Ce  projet 
était  activement  combattu  par  les  ambassadeurs  de  France, 
qu'avait  alors  appelés  à  Rome  une  autre  affaire  de  grande 
importance.  Le  roi  de  France,  par  d'habiles  manœuvres, 
avait  obtenu  une  promesse  de  mariage  d'Anne  de  Bretagne, 
héritière  du  duché  de  ce  nom,  déjà  mariée  par  procuration 
au  roi  des  Romains,  Maximilien.  Cette  union  devait  avoir 
pour  résultat  la  réunion  à  la  couronne  de  France  de  l'impor- 
tante province  de  Bretagne.  Pour  rompre  le  mariage  par  pro- 
.curation,  il  fallait  une  dispense  du  Pape  :  la  question  se 
compliquait  encore  de  ce  fait,  que  Charles  VIII,  déjà  fiancé 
lui-même  avec  Marguerite  de  Bourgogne,  était,  en  outre, 
allié  par  le  sang  avec  Anne  de  Bretagne,  d'où  nécessité 
d^autres  dispenses.  Toutes  ces  dispenses  furent  accordées, 
mais  sous  le  sceau  du  secret,  et  il  fut  si  bien  gardé  que  le 
Pape,  interrogé  à  ce  sujet  par  les  ambassadeurs  des  autres 
puissances,  se  permit  de  nier  le  fait  '. 

Après  un  pareil  succès,  le  roi  de  France  se  crut  assez  fort 
pour  empêcher  le  Pape  d'accorder  l'investiture  à  Ferdinand. 
Au  printemps  de  1492,  il  expédia  à  Rome  son  écuyer  Perron 
de  Baschi,  sous  un  prétexte  quelconque,  avec  mission  de 
négocier  dans  ce  sens  et  de  demander  l'investiture  pour  la 
France  '.  Le  Pape  n'était  nullement  disposé  à  manifester,  sur 
ce  point,  la  même  complaisance  que  sur  la  question  des  dis- 
penses.  Perron  de  Baschi  échoua  complètement.   Dans  un 

comédie  et  represenUciooe  ;  non  se  attende  ad  altro  se  non  de  fare  una  cota 
fingnlare  ali  di  nottri.  •  Deuxième  Lettre  (inéd.)  de  G.  A.  Boccacio,  du 
27  mai.  Voy.  encore  la  Relation  (inéd.)  du  5  juin  1492.  (Ârcb.  d'Etat  de 
Mod^ne.) 

'  Burchardi  Diariuniy  t.  I,  p.  4S7,  488. 

*  Voy.  Ulmariv,  Max,  I,  t.  I^  p.  124  et  suiv.,  139  et  suiv.  ;  art.  de  Gra€BRT, 
dans  VHist.  Jahrb,,  t.  VII,  p.  451. 

*  Bdseii,  Beziehungen,  p.  304,  531  et  (uît. 
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consistoire  secret,  tenu  le  4  juin,  Innocent  YIII  fit  donner 
lecture  d'une  bulle  concernant  la  succession  au  trône  de 
Naples  :  la  succession  de  Ferrant  était  dévolue  à  son  6Is 
Alphonse,  et,  au  cas  où  celui-ci  viendrait  à  décéder  avant 
son  père,  au  prince  de  Capoue  ^  L'ambassadeur  du  roi  de 
France  voulait  déposer  une  protestation,  mais  Taccès  du  con- 
sistoire lui  fut  interdit  par  ordre  du  Pape  *• 

'  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  4S8;  SiciSMOVDO  de'  Goiiti,  t.  II,  p.  34; 
ParE5TI  (inéd.),  Chronique  (Bibl.  nat.  de  Floreoce]  ;  Ratr&ld,  ad.  ann.  1492, 
n*"  11-13;  BOKCU,  Dam.  temp.  nelle  due  Sùniie  (Rome,  1789),  p.  19S-199. 

'  Tbivcheha,  t.  l,  p.  li5-li<S. 


IV 


LA     QUESTION     d'ORIENT.    —    LE     PRINCE     DJEM    A    ROME. 
LA    CONQUÊTE   DE    GRENADE.   —  MORT     DU   PAPE. 


Entre  toutes  les  conséquences  fâcheuses  des  querelles  qui 
divisèrent  Rome  et  Naples  pendant  toute  la  durée  du  règne 
d^Innocent  VIII,  la  plus  déplorable  fut  qu'elles  constituèrent 
un  obstacle  permanent  à  la  préparation  de  la  guerre  contre 
les  Turcs. 

Les  nouvelles  d'Orient  se  succédaient,  de  jour  en  jour  plus 
graves.  Au  moment  de  l'élection  du  Pape,  le  sultan  Bajazet 
venait  de  lancer  ses  bandes  féroces  sur  la  Moldavie  et  de  s'em- 
parer des  deux  places  importantes  de  Kilia  et  d'Akjerman  '. 
Les  courriers  qui  annoncèrent  ces  événements  parlaient  aussi 
d^importants  armements  maritimes  des  Turcs.  Encore  sous 
rimpression  toute  fraîche  de  ces  nouvelles,  Innocent  VIII 
expédia,  le  21  novembre  1484,  aux  États  de  l'Italie  et  à  toutes 
les  puissances  de  l'Europe,  un  encyclique  à  ce  sujet  :  après 
avoir  exposé  la  grandeur  du  danger,  également  menaçant 
pour  l'Église  d'Occident  et  pour  la  civilisation,  il  les  adjurait 
d'y  parer  au  plus  vite,  et  les  invitait  à  envoyer  à  Rome,  dans 
le  plus  bref  délai,  des  ambassadeurs  munis  de  pouvoirs  suffi- 
sants, afin  que  l'on  pût  délibérer  sur  cette  importante  ques- 
tion, dont  la  solution  ne  souffrait  pas  de  retards*.  Le  même 

<  FiUKtroi,  Mathias  Corvinus^  p.  StO. 

*  Ratkalo,  ad.  ann.  1484,  n*  61  :  Bref  extrait  du  Lib.  brev,,  18,  f*  63.  Ici, 
à  la  fuîte  du  bref,  on  lit  la  note  suivante  (inéd.)  :  Similia  régi  Ferdinando, 
duci  Mediol.,  Florent.,  duci  Sabaudiœ,  duci  Ferraris,  march.  Mantus,  march. 
Montiaferratî,  card.  et  duci  ac  ant.  Januen.,  imperatori,  régi  Francise^  duci 
Brilanî»,  duci  Maximil.,  régi  Angliae,  régi  Hitpani»,  régi  Scotias,  régi  Datis, 
régi    Portogallie,    régi    Poloni»,    duci    Sazoni»,   march.   Brandeb.,   comiti 
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jour,  parlait,  à  Tadresse  de  Fempereur  Frédéric  III,  alors  en 
guerre  avec  Mathias  Corvin,  une  lettre  particulière,  dans 
laquelle  il  le  suppliait  d'employer  toutes  ses  forces  contre 
rennemi  de  la  foi  \  Vers  le  même  temps,  il  écrivit  entérines 
pressants  à  Ferdinand,  roi  de  Gastille  et  d'Aragon;  ilTadju- 
rait  d'aviser  aux  moyens  de  mettre  la  Sicile  à  Tabri  des 
insultes  des  Turcs,  cette  île  étant  une  dépendance  de  son 
royaume  V  Le  Pape  se  préoccupait  également  de  la  défense  de 
Rhodes.  Au  mois  de  février  1485,  il  proposa  au  roi  de  Naples 
tout  un  plan  pour  la  défense  des  côtes  de  Tltalie  menacées 
par  les  armements  des  Turcs.  D'après  lui,  pour  une  défense 
efficace,  il  fallait  une  flotte  de  soixante  trirèmes  etde^ngt 
bâtiments  de  transport;  il  proposait  de  répartir  les  frais  à 
raison  de  75,000  ducats  pour  chacun  des  États  de  Milan  et 
de  Naples;  30,000  pour  Florence;  8,000  pour  Ferrare  et 
Sienne  ;  6,000  pour  Mantoue  ;  2,000  pour  le  Montferrat;  autant 
pour  LuCques;  1,000,  pour  Piombino.  La  riche  Florence 
refusa,  sous  des  prétextes  futiles,  d'accepter  cette  charge  : 
c'était  un  mauvais  présage.  Elle  avait  toujours  assez  d'argent 
pour  guerroyer  contre  Gènes,  mais  ce  fut  en  vain  que  le 
Pape  s'efforça  de  lui  faire  comprendre  combien  la  guerre 
contre  les  Turcs  était  plus  importante,  puisqu'il  s'agissait  du 
salut  de  l'Italie  et  de  la  religion;  elle  fit  obstinément  la  sourde 
oreille'. 

Au  début  de  l'année  1485,  Innocent  YIII  renouvela  par 
écrit  la  demande  qu'il  avait  déjà  adressée  une  fois  à  Ferdi- 
nand, roi  d'Aragon  et  de  Gastille,  au  sujet  de  la  protection  des 
côtes  de  la  Sicile  ;  lui-même  donnait,  en  même  temps,  le  bon 
exemple  en  mettant  énergiquement  en  œuvre  les  travaux  de 
fortification  de  ses  ports  de  l'Adriatique  et  particulièrement 
d'Ancône.  Le  cardinal  Orsini,  légat  de  la  Marche,  lis  gouver- 
neur de  Fano  et  les  habitants  d'Ancône  reçurent,  à  ce  sujet, 

Palat.  Rheni,  Joh*  archiepiec.  Treviren.,  Hermano  archiepiec.  Colon. y  Bertolt 
arcbiep.  Mogunt.,  ad  confederatos,  duci  Austris,  duci  Bavariae,  Senenûbu<> 
Lucenaibut.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  Theise»,  Mon.  Ung,^  t.  II,  p.  501-^2;  Rayrald,  ad  ann.  1M4,  n"6J^. 

■  Raykald,  ad  ann.  1484,  n»*  67-68;  cf.  n«  69  et  7i. 

'  RArKALD,  ad  ann.  1485,  n"*  4. 
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des  ordres  précis  \  Au  mois  d'avril,  les  renseignements  venus 
de  rOrient  étaient  de  nature  telle,  que  Ton  pouvait  admettre 
qu'aucune  attaque  n'était  plus  à  redouter  de  la  part  des 
Turcs  pendant  le  courant  de  Tannée  1485;  néanmoins,  ordre 
fut  donné  au  légat  de  la  Marche  de  ne  tolérer  aucune  négli- 
gence dans  l'exécution  des  mesures  prises  pour  la  défense  '. 
Le  conflit  qui  éclata  entre  Rome  et  Naples  au  courant  de 
l'été  1485  eut  pour  résultat  de  rejeter  au  second  plan  la  ques- 
tion de  la  guerre  contre  les  Turcs.  Le  Pape  dut  se  borner  à 
assurer  les  moyens  de  protéger  les  côtes  contre  les  incursions 
des  pirates  et  à  procurer  des  secours  aux  nombreux  réfugiés 
qui  arrivaient  à  chaque  instant  des  pays  tombés  au  pouvoir 
des  Turcs'.  Quelque  temps  après,  Innocent  YIII,  réduit  à 
la  situation  la  plus  critique,  n'eut  même  plus  le  loisir  de 
s'occuper  de  la  grande  affaire.  En  1486,  la  paix  fut  signée 
entre  Borne  et  Kaples,  mais  l'encre  qui  avait  servi  à  rédiger 
le  traité  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  sécher,  que  déjà 
il  était  de  nouveau  déchiré  par  le  roi.  L'année  suivante,  Boc- 
colino  Guzzoni,  maitre  d'Osimo,  négociait  avec  le  sultan 
pour  l'amener  à  une  attaque  contre  la  Marche,  et  le  Pape  se 
trouvait  dans  l'impuissance  de  s'opposer  à  cette  trahison  *• 

*  Lib,  brev,^  18,  f°  105  (inéd.)  :  Legato  Marchie,  dat.  ut  s.  (22  janvier 
14S5)  :  Yaril  rumores  quottidie  afferuntur  de  apparatîbas  Turci  qui  in  Ita- 
liam  Tenire  meditatur  et  diverse  etiam  rationes  estant  ut  id  credatur.  Ordre 
de  prendre  des  mesures  de  précaution  pour  la  défense  des  côtes  et  particuliè- 
rement d'Ancône.  Ibid.,  f"  114  :  Ânconitanis,  dat.  ut  s.  (1**  février  1485); 
ibid.y  ^  115^;  Gubematori  Fani,  dat.  ut  s.  (4  février  1485)  (A.rch.  secr.  des 
Papes).  Voy.  Gottlob,  Cam,  ap,,  p.  126  et  suiv. 

*  JUb,  brev,f  18,  F*  163.  Bapt.  Gard,  de  Ursinis,  legato  Marchie,  dat. 
RomsB  Ti  Aprilis  1485  (inéd.).  Au  mois  de  juin,  des  vaisseaux  turcs  paraissent 
dans  la  mer  Adriatique  :  Bref  (inéd.)  du  12  juin  1486,  ordonnant  au  gouver- 
neur de  la  Marche  de  surveiller  exactement  les  côtes  :  Lib.  brev,,  19,  f*  416. 
(Arch.  secr.  des  Papes.) 

'  Voy.  le  Bref  (inéd.)  legato  roarchie  Anconitane,  dat.  ut  s.  (18  octobre 
1485)  :  Placet  nobis  admodum  quod  provideri  feceris  locis  maritimis  pro- 
%nncie  ob  Turcorum  incursionem  :  Lib,  brev.,  f*  21.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 
Voy.  le  décret  du  Sénat  de  Lorette,  en  vue  de  mettre  l'église  du  pèlerinage  à  labri 
d'un  coup  de  main  des  Turcs,  dans  VArch,  st,  delV  Arte,  t.  I,  p.  419  et  suiv. 
Sur  les  pirates,  voy.  Guolielmotti,  p.  481  et  suiv.;  sur  les  individus  qui  rece- 
vaient des  pensions  d'Innocent  VIII,  voy.  Gotttlob,  Cam,  ap,,  p.  63,  203. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  260. 
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Cependant,  même  dans  ces  conjonctures  désastreuses,  Inno- 
cent yill  ne  perdit  pas  de  vue  la  question  de  la  croisade. 
Au  mois  de  décembre  i486,  maître  Raymond  Peraudi  (Pé- 
rauld)  et  Gratien  da  Villanova,  religieux  carme,  furent  chargés 
par  lui  d'aller  traiter  cette  question,  le  premier  à  la  cour  de 
IJempereur  Frédéric,  alors  fort  mécontent  du  Pape,  le  second 
à  la  cour  de  Maximilien.  Contre  toute  attente,  ces  agents  trou- 
yèrent  les  deux  princes  disposés  à  étudier  sérieusement  les 
projets  de  croisade  du  Pape*.  Informé  de  ce  succès,  Inno- 
cent YIII  lança,  le  27  mai  1487,  une  bulle  dans  laquelle  «  il 
exposait  la  grandeur  du  péril  dont  les  Turcs  menaçaient 
TAllemagne  et  Tltalie,  déclarait  sa  ferme  résolution  de  ne 
négliger  aucun  moyen  d'inciter  la  chrétienté  à  la  résistance 
et  portait  à  la  connaissance  de  tous,  en  l'opposant  à  la  froi- 
deur des  autres  rois  et  princes,  Tempressement  avec  lequel 
FEmpereur  avait  accueilli  son  projet  de  guerre  contre  les 
Turcs.  Comme  conclusion,  il  imposait  à  toutes  les  églises  et 
à  tous  les  chapitres  et  bénéfices  situés  dans  les  provinces  de 
TËmpire,  ainsi  qu'à  tous  les  membres  du  clergé  séculier  et 
régulier,  depuis  les  plus  hauts  dignitaires  jusqu'aux  plus 
infimes,  une  contribution  d'un  dixième  de  leurs  revenus 
annuels.  Raymond  Peraudi  et  Gratien  da  Villanova  furent 
nommés  collecteurs  généraux  et  munis  de  tous  les  droits  et 
pouvoirs  d'usage  en  pareil  cas*.  » 

Peraudi  produisit  en  Allemagne  l'impression  la  plus  favo- 

'  Schneider,  Perandiy  p.  10;  Gottlob,  Peraudi,  p.  450. 

*  GorrLOB^  Peraudi,  p.  450;  cet  écrivain  a  trayaillé  d'après  des  sources  de 
la  Bibliothèque  Vaticane.  Voy.  Chuel,  Reg.y  8001.  Il  faut  sans  doute  classer 
dans  cette  série  de  documents  un  bref  adressé  à  Hercule  de  Ferrare,  daté  de 
l'année  1487,  sans  indication  de  jour,  dans  lequel  le  Pape  adjure  le  duc  de 
prendre  part  à  la  défense  contre  le  Turc  :  Foriginal  de  ce  bref  se  trouve 
aux  archives  d'État  de  Modène,  mais  il  est  malheureusement  déchiré  à  moitié. 
Innocent  VIII  entretenait  alors  les  meilleures  relations  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  VII  :  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  manqua  pas  de  parler  de  la 
question  turque  avec  l'ambassade  qui  vint  \  Rome  au  nom  de  ce  prince,  le 
8  mai  1487  (voy.  Arch,  d.  Soc.  liom.,  t.  III,  p.  182  et  suiv.).  Kn  1487  et 
1480,  Henri  VII  autorisa  la  publication  de  bulles  pour  la  croisade,  mais  il  ne 
parait  pas  que  les  collecteurs  pontificaux  aient  eu  beaucoup  de  succès  en 
Angleterre  :  la  cour  se  montra  passablement  froide  pour  cette  entreprise 
(Voy.  BuscH,  Englandy  t.  I,  p.  243,388.) 
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rable.  «  C'était,  écrit  Trithémius,  un  homme  de  mœurs  et  de 
vie  exemplaires,  distingué  sous  tous  les  rapports,  d'une 
loyauté  à  toute  épreuve.  Il  possédait  un  vif  sentiment  de 
l^équité;  il  sut  faire  preuve  d'une  constance  admirable 
dans  le  mépris  des  honneurs  et  des  richesses  du  monde. 
Je  ne  connais  pas  un  seul  homme  de  notre  temps  qui  lui 
soit  comparable.  »  Ces  expressions  paraissent  fortement 
empreintes  d'exagération  ;  cependant,  tous  les  princes  et  les 
savants  de  l'Allemagne  qui  eurent  affaire  avec  Peraudi  à 
cette  époque  lui  rendent  le  même  témoignage'.  Et  pour- 
tant, malgré  le  zèle  ardent  dont  il  était  animé  pour  la  guerre 
contre  les  Turcs,  ses  efforts  ne  furent  couronnés  d'aucun 
succès.  La  situation  politique  de  l'Empire  était  trop  troublée, 
Tcgoïsme  des  diverses  classes  de  la  société  trop  profond; 
ni  les  laïques,  ni  le  clergé  ne  comprenaient  l'importance  de 
la  cause  d'intérêt  général  qu'on  leur  demandait  de  défendre. 
Peraudi  ne  larda  pas  à  en  faire  l'expérience  dans  les  condi- 
tions les  plus  pénibles. 

Le  26  juin  1487,  Berthold,  archevêque  de  Mayence,  et  les 
électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  écrivirent  en  commun 
au  Pape  pour  lui  demander  la  dispense  de  la  dîme.  11  était, 
disaient-ils,  impossible  d'ajouter  cette  charge  aux  frais  énormes 
que  coûtait  l'entretien  personnel  de  la  Majesté  Impériale. 
Nous  ne  parlerons  pas,  ajoutaient-ils,  des  charges  ordinaires 
de  l'Église,  qui  provoquent  bien  des  plaintes,  plus  ou  moins 
énergiques;  mais  les  guerres,  les  violences,  les  exactions 
continuelles  dont  l'Église  et  le  clergé  ont  depuis  si  longtemps 
à  soufi^ir  les  ont  réduits  à  une  situation  si  misérable  qu'il 
n'est  plus,  à  ce  qu'il  semble,  une  seule  église  ni  une  seule 
dignité  qui  jouisse  encore  de  son  antique  éclat,  et  il  est  à 
craindre  qu'elles  ne  succombent  sous  un  surcroit  de  charges. 
Que  Votre  Sainteté  n'oublie  pas  à  quelles  extrémités  peut  se 

'  Schneider,  Peraudi,  p.  1-2  :  l'auteur  cite  des  exemples.  Florèi  t'exprime 
CD  termes  déCavorables  sur  le  compte  de  Peraudi,  il  le  traite  de  vaniteux  et  de 
bavard  (Baown,  State^papersy  t.  I,  p.  191);  mais  ce  jugement  est  d'an  ennemi 
notoire  et  par  conséquent  suspect  de  parti  pris.  En  tout  cas ,  s'il  est  vrai  que 
Peraadi  avait  les  défauts  qu'on  lui  reproche,  il  n'en  produisit  pas  moins  une 
boime  impression  en  Allemagne. 
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porter  Thomme  sous  Tétreiate  de  la  misère.  Dans  les  cas 
désespérés,  les  gens  en  Tiennent  à  se  perBwadcr  que  tout  est 
permis,  ils  ne  font  plus  de  distinction  entre  le  josljs  et  Tm- 
jofte,  entre  le  mal  et  le  bieu;  car  nécessité  n'a  point  de  loi'. 

Suivant  Trithémius,  le  clergé  tenait  partout  des  assemblées, 
des  conférences,  et  finit  par  décider  d'en  appeler  du  Pape  mal 
informé  au  Pape  mieux  informé  *.  Par  suite  de  cette  résis- 
tance. Innocent  YIII  se  vit  contraint  d'arrêter  la  perception 
de  la  dime  en  Allemagne  '  ;  mais  il  ne  renonça  pas  pour  cela 
à  ses  projets  de  croisade,  ^'ayant  rien  ou  presque  rien  à 
attendre  de  TAllemagne,  il  se  tourna  du  côté  de  la  France. 
Le  16  novembre  1487,  partaient  de  Rome,  en  mission  spéciale 
auprès  de  la  cour  de  France,  Lionello  Gheragato»  de  Yicence, 
évéque  de  Traù,  et  l'Espagnol  Antonio  Florès  *.  Le  20  janvier 
1488,  Cheragato  prononça  dans  le  palais  du  roi,  à  Paris,  une 
chaude  allocution  sur  la  question  turque.  Après  avoir  rappelé 
les  hauts  faits  des  prédécesseurs  du  roi  et  des  papes  contre  les 
infidèles,  il  fit  en  termes  saisissants  la  peinture  du  contraste 
entre  le  passé  et  le  présent.  «  Qui  eût  cru  possible,  au  temps 
de  vos  ancêtres^  alors  qu'ils  combattaient  le  Croissant  pour  la 
défense  de  la  religion  du  Christ,  qu'on  nous  verrait  un  jour 
venir  ici,  implorer  votre  assistance  en  faveur  de  l'Italie  et  des 
États  de  l'Église  contre  le  féroce  ennemi  du  nom  chrétien?  » 

Comme  preuve  de  la  gravité  du  péril  actuel,  le  nonce  cita 

*  McLLËR,  Reichstagsîheat.  Fried.  ///,  p.  130  et  «uiv.  ;  Gexch,  d,  Nuntien, 
t.  II,  p.  700-711;  Weiss,  Bertholdv,  Henneber^,  p.  12;  Gebhaudt,  p.  5S.  — 
Sur  les  plaintes  formulées  k  cette  époque  par  TEmpereur  contre  le  Pape, 
voy.  Jaxsse.x,  Reichscorresp,,  u  II,  p.  477  et  fuiv.,  et  Forsch.  xur  deutschen 
Gesch,,  t.  XX,  p.  157. 

*  Trithémics,  t.  II,  p.  529;  Weiss,  loc,  cit, 
'  Grotefevo,  QuelleUf  t.  I,  p.  46. 

*  GoTTLOB,  l-eraudi,  p.  451,  indique  le  13,  comme  date  de  leur  départ; 
mais  Bonfr.  Arlottî^  qui  e«t  généralement  bien  informé,  écrit,  dans  une 
Dépèche  (inéd.)  du  17  novembre  1487,  que  les  nonces  sont  partis  la  veille 
pour  la  France.  (Arch.  d'iLtat  de  Modène.)  Il  ajoute  ici,  comme  dans  uoe 
autre  relation,  publiée  par  GaPpklli,  p.  69,  et  qui,  jusqu'ici,  a  passé  inaperçue, 
que  les  nonces  sont  aussi  charjjés  de  négocier  la  suppression  de  la  Fraguiali*]!»* 
Sanction.  Yoy.  SiGisaionno  de'  Costi,  t.  II,  p.  22,  et  Tucasre,  DJern^Sulla», 
p.  184.  Thuasne  recule.,  par  erreur,  le  départ  des  nonces  jusqu'aux  premîeri 
jours  de  décembre. 
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Texemple  de  Boccolino  Guzzoni.  L'échec  de  cette  tentative, 
dit-il,  loin  de  décourager  le  sultan,  n'a  fait  que  Taiguillonner 
davantage  :  il  ne  rêve  plus  que  d'une  attaque  directe  contre 
ritalie.   Livrés  à  eux-mêmes,  les  États  de  la  péninsule  des 
Apennins  ne  sont  pas  en  mesure  de  se  défendre  avec  succès  ; 
c'est  le  motif  pour  lequel  le  Pape  appelle  à  l'aide  les  autres 
puissances  chrétiennes.  Or,  elles  ne  peuvent  répondre  à  cet 
appel  qu'à  condition  que  la  paix  règne  entre  elles.  C'est  pour- 
quoi le  Pape  offre  sa  médiation,  dans  le  but  d'arriver  à  l'apai- 
sement des  lamentables  querelles  qui  les  divisent.  Ces  que- 
relles, comme  toutes  les  guerres  en  général,  ont  été  permises 
par  Dieu,  en  punition  des  fautes  des  princes  et  des  peuples  ; 
aussi  est-il  grand  temps  que  le  roi  mette  fin  aux  abus  qui  se 
sont  glissés  jusque  dans  l'Église  de  France.  Les  termes  mêmes 
dont  Cberagato  se  servit  en  cette  circonstance  confirment  le 
témoignage  des  historiens  qui  rapportent  qu'il  avait  reçu  pour 
mission  de  battre  en  brèche  les  idées  antiromaines  dont  l'in- 
fluence avait  abouti,  en  pratique,  à  la  Pragmatique  Sanction. 
En  terminant,  le  nonce  réclama,  en  termes  pressants,  l'extra- 
dition du  frère  du  sultan,  l'infortuné  prince  Djem,  amené  en 
France  en  1482  parle  grand  maître  des  chevaliers  de  Rhodes  * . 
Après  un  début  plein  de  promesses,  la  mission  des  deux 
nonces   se   trouva  bientôt  entravée  par  les  événements  des 
Flandres.  Depuis  le  1"  février  1488,  Maximilien  s'y  trouvait, 
prisonnier  de  ses  propres  sujets.  Sur  les  instances  de  l'Empe- 
reur, le   Pape  donna  ordre  à  l'archevêque  de  Cologne  de 
lancer  l'interdit  contre  les  insurgés  '.  Quand  on  apprit  cela  en 
France,  on  y  déclara  :  en  premier  lieu,  que,  les  Flandres  appar- 
tenant à  la  France,  on  n'aurait  pas  dû  se  permettre  de  frapper 
ce   pays  de  peines  ecclésiastiques   aussi   graves  à  l'insu  de 
Charles  VIII;  en  second  lieu,  qu'en  fait  ces  peines  n'étaient 
point  motivées,  attendu  que  MaximiHen  avait  des  torts  graves 

*  La  haran{>ue  de  Cheraf^ato  fut  imprimée  la  méitic  année  à  Rome  (proba- 
blement par  Steph.  Flank}  ;  elle  a  été  publiée  postérieurement  comme  sup- 
plément à  l'œuvre  de  Sicisuondo  de'  GoNTif  t.  I,  p.  428  et  suiv. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  270,  note  3;  TacASUE,  DJern-Sultan^  p.  405  et  suiv. , 
et  la  lettre  de  Frédéric  111  au  collé{;e  des  \cardinauz,  publ.  par  Valektinblli, 
Lettere  lat.  di  Prmcipi  Àustrîaci,  Venise^  1856. 
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et  nombreux  à  Tégard  des  Flandres '.  Le  parti  antiromain 
profita  de  Toccasion  pour  renouveler  ses  menées.  L'avocat 
royal  Jean  Lemaitre,  ennemi  de  Dieu  et  du  Siège  aposto- 
lique, écrit  Cheragato  dans  une  lettre  datée  de  Tours  le 
16  mai  1488,  se  réjouit  de  l'interdit  lancé  contre  les  Flandres, 
parce  qu'il  lui  fournit  un  prétexte  pour  calomnier  le  Saint- 
Siège  *.  Quelque  temps  après,  Raymond  Peraudi  vint  en  France 
prêter  son  concours  à  Cheragato.  Français  de  naissance,  et 
ayant  joui  de  la  faveur  du  roi  Louis  XI,  il  paraissait  mieux 
qualifié  que  personne  pour  opérer  la  réconciliation  de 
Charles  VIII  et  de  Maximilien.  De  France,  il  se  hâta  de  courir 
en  Allemagne  pour  y  travailler  à  la  réussite  des  préparatifs  de 
la  diète  convoquée  à  Francfort-sur-le-Mein '. 

La  diète  de  Francfort  s'ouvrit  le  6  juillet  1489.  On  y  donna 
lecture  d'un  bref  dans  lequel  le  Pape  exposait  en  termes  élo- 
quents le  danger  de  l'invasion  turque.  «  Quels  efiForts  »  ,  y 
était-il  dit,  a  les  Papes  n'ont-ils  pas  faits  déjà  pour  obtenir 
l'union  des  peuples  et  des  princes  chrétiens  contre  l'ennemi 
héréditaire?  Sera-ce  peine  perdue?  La  chose  ne  souÉFre  plus 
d'ajournement  :  c'est  pourquoi  Sa  Sainteté  invite  les  princes 
à  envoyer,  dans  le  plus  bref  délai,  à  Rome,  des  ambassadeurs 
munis  de  pouvoirs  suffisants  pour  délibérer  avec  lui  sur  le 
plan  d'une  campagne  à  entreprendre  en  commun.  Mais,  avant 
toute  chose,  il  importe  de  supprimer  toutes  les  causes  de 
discorde  et  de  querelles;  pour  atteindre  ce  but,  il  mettra 
volontiers  ses  légats  à  leur  disposition.  Quant  à  lui,  person- 
nellement, il  est  résolu  non  seulement  à  consacrer  à  cette 
guerre  toutes  les  ressources  dont  le  Saint-Siège  pourra  disposer, 
mais  encore  à  y  prendre  une  part  active.  Il  a  écrit  dans  le 
même  sens  aux  autres  princes  de  la  chrétienté,  et  il  ose  espérer 
de  leur  part,  comme  de  la  part  des  princes  allemands,  un 
accueil  favorable  pour  ses  avertissementspaternels  et  l'exauce- 
ment de  ses  prières^.  »   Dans  les  délibérations  qui  suivirent 

>  Relation  de  Cheragato,  publ.  par  Ljubics,  p.  51. 

*  Voy.  Ljdbics,  p.  59. 

'  Schneider,  Peraudi^  p.  12-14. 

*  GoTTLOB,  Peraudi,  p.  452.  On  trouve  la  preuve  du  zèle  avec  lequel  Inno- 
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cette  lecture,  Peraudi  déploya  une  extrême  habileté.  Au  bout 
de  dix  jours  il  était  parvenu  à  faire  jurer  la  paix  par  le  roi  des 
Romains  et  par  Tambassadeur  de  Charles  VIII  à  Francfort  \ 

Pendant  les  mois  suivants,  tout  en  s^occupant  de  la  publi- 
cation en  Allemagne  des  indulgences  accordées  par  le  Pape  en 
vue  de  la  croisade,  Peraudi  trouva  le  temps  de  prendre  part  aux 
négociations  engagées  par  Tévéque  Ange, d'Orte, nonce  du  Pape 
à  la  cour  de  Hongrie,  dans  le  but  d'amener  Mathias  Corvin  à 
faire  la  paix  avec  l'Empereur.  S'il  ne  réussit  pas  de  ce  côté  au 
gré  de  ses  désirs,  il  obtint  du  moins,  le  19  février  1490,  la  con- 
clusion d'un  armistice  dont  le  terme  fut  fixé  au  8  septembre  ^. 

Avant  l'ouverture  de  la  diète  de  Francfort,  Innocent  VIII 
avait  obtenu  un  succès  d'une  importance  considérable,  dans  le 
règlement  d'une  question  intimement  liée  à  celle  de  la  croi- 
sade; il  s'agissait  pour  lui  de  se  faire  livrer  un  personnage 
duquel  pouvait  dépendre,  on  en  était,  du  moins,  généralement 
persuade,  le  succès  de  la  croisade  projetée.  C'était  un  frère 
cadet  du  sultan,  le  fameux  prince  Djem  ',  qui,  à  la  suite  de 
contestations  avec  son  frère  au  sujet  de  la  succession  au 
trône,  avait  jugé  prudent  de  se  réfugier  à  Rhodes,  où  il 
avait  débarqué  en  1482.  Le  grand  maître  l'ordre  de  Saint- 
Jean,  Pierre  d'Aubusson,  lui  fit  bon  accueil,  pensant  que  là 
Providence  venait  de  mettre  entre  ses  mains  une  arme 
précieuse  qui  lui  permettrait  de  tenir  le  sultan  en  échec. 
Par  la  suite  survint,  entre  le  sultan  et  le  grand  maître,  un 
accord  en  vertu  duquel  ce  dernier  se  chargea  de  garder  à  vue 

cent  VIII  s'occupait  de  la  guerre  contre  Ice  Turcs,  dans  un  Bref  (inéd.)  k  la 
ville  de  Lucques,  du  12  avril  1489.  (Arch.  d*État  de  Lucques,  Âriu.  6, 
n«»  4i9.) 

>  De  MoxT,  t.  III,  î'part,,  p.  Î37.  Voy.  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  362; 
KenTTN  DE  LETTBNHOVEy  Lettres  de  Philippe  de  Commines,  t.  II,  p.  68  et 
«uiv. ;  Schneider,  Peraudi^  p.  14  et  suiv. ;  Ulmansi,  Afaximilian  I,  t.  I, 
p.  70.  Sur  un  bref  d*indulgence  de  Peraudi,  en  1489,  voy.  le  Programme  du 
fjymnase  de  Feldkirch,  ann.  1860,  p.  186  et  suiv.  ;  sur  un  autre,  de  1490, 
voy.  Serapeum,  ann.  1849,  p.  330. 

'  Scbreideh,  op.  cit.,  p.  14-19;  Ulmasin,  Maximilian  1,  t.  I,  p.  82; 
Frakkoi,  Mathias  Corvinus,  p.  266. 

'  ScasKiDER,  Turkenzugseongress,  p.  4,  et  Titcasme,  Djern-Sullan,  p.  3  et 
•itîv.  Sur  on  précttrteor  de  Djem,  voy.  ce  que  nous  avons  dit  1. 111,  p.  339,  note  1» 

▼.  19 
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le  prétendant,  en  échange  de  la  promesse  faîte  par  le  sultan 
de  laisser  les  chevaliers  en  paix  et  de  payer  une  pension 
annuelle  de  quarante-cinq  mille  ducats  V  Depuis  lors  Djem 
fut  relégué  en  Auvergne,  dans  une  commanderie  de  Tordre 
de  Saint-Jean,  où  il  vécut  tranquille,  pendant  que  Charles  VIIK 
Mathias  Corvin,  Naples,  Venise  et  Innocent  VIII  intriguaient 
à  qui  mieux  mieux  pour  se  faire  livrer  celui  que  Ton  appelait 
le  Grand  Turc. 

En  1485  déjà,  Innocent  VIII  avait  remué  ciel  et  terre  pour 
arriver  à  ses  fins  *,  mais  sans  résultat,  et  une  grande  part  de 
son  insuccès  était  due  aux  intrigues  de  Ferrant,  son  ennemi 
mortel'.  En  1489,  le  talent  diplomatique  de  Lionello  Chera- 
gato  et  d'Antonio  Florès  les  servit  moins  que  les  faveurs  large- 
ment distribuées  par  Rome.  Le  grand  maître  de  Rhodes, 
Pierre  d'Aubusson,  reçut  le  chapeau  de  cardinal;  à  Tordre  de 
Saint-Jean  on  accorda  des  droits  et  privilèges  considérables  ; 
on  gagna  le  roi  de  France  par  la  promotion  d'André  d'Espinay, 
archevêque  de  Bordeaux,  et  plus  tard  de  Lyon,  à  la  dignité 
cardinalice,  et  par  la  promesse  d'empêcher  le  mariage  d'Anne 
de  Bretagne  avec  Alain  d'Albret,  en  leur  refusant  les  dispenses 
nécessaires^.  Le  traité  d'extradition  conclu  entre  Inno- 
cent VIII  et  les  chevaliers  de  Rhodes,  avec  l'approbation  de 
Charles  VIII,  stipulait  «  que  la  garde  chargée  de  veiller  à  la 
sécurité  personnelle  du  prince  continuerait  à  être  fournie  par 
les  chevaliers  de  Rhodes  et  que  le  Pape  toucherait  la  pension 
de  quarante-cinq  mille  ducats  versée  jusque-là  par  le  sultan  à 
Tordre  de  Saint-Jean,  mais  que,  dans  le  cas  où  le  Pape  livre- 
rait le  prince  à  un  autre  souverain  que  le  roi^de  France  et 
sans  le  consentement  de  celui-ci,  il  aurait  à  payer  une  somme 
de  dix  mille  ducats  '  »  . 

1  Thuasne,  Djem-Suitan,  p.  S^  et  suiv.  ;  voy.  Forgêot,  J,  Baiue,  p.  itô- 

*  Rayhald,  ad  an.  1485,  n"  12;  Zihkeisen,  t.  II,  p.  484;  Tbv&s.^e,  Djern- 
Sultan,  p.  131  et  auiv. 

'  Frakhoi,  Mathias  Continus^  p.  ^1. 

^  BcsBR^  Beiiehungen,  p.  5!61-262;  Thdaske,  DJern-Sultan,  p.  173  et  soiv.  ; 
Ljobics,  p.  56;  Ghburier,  t.  I,  p.  187.  Sur  les  nominations  de  cardinaux, 
▼oy.  plus  loin,  chap.  v. 

'  ZiifKEiSEX,  t.  Il,  p.  485.  D'autres  relations  réduisent  les  chiffres  de  la 
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Le  roi  de  Napies,  furieux  du  succès  obtenu  par  Innocent  VIII, 
forma  un  instant  le  projet  de  faire  enlever  Djem  par  un  coup  de 
main,  pendant  son  transport  de  France  à  Rome  ^  Cependant 
la  traversée  se  fit  sans  encombre  ;  le  6  mars  1489,  le  Grand 
Turc  abordait  à  Givita-Vecchia,  et,  le  10,  son  gardien,  Guy  de 
Bianchefort,  prieur  d'Auvergne,  le  remettait  entre  les  mains  du 
cardinal  de  la  Balue  *.  Le  13  au  soir,  le  fils  du  conquérant  de 
la  Rome  orientale  fit  son  entrée  dans  la  Ville  éternelle  par  la 
porte  Portese.  Rome  entière  était  sur  pied.  La  foule  des  curieux 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  formait  un  tel  encombrement,  que 
Fescorte  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  se  faire  faire  place. 
Le  peuple  ne  pouvait  pas  rassasier  ses  yeux  du  spectacle  qui 
lui  était  o£Fert  et  manifestait  une  grande  joie,  dans  la  ferme 
persuasion  qu'il  venait d'écbapper  à  un  grand  danger.  En  effet, 
une  prophétie  répandue  dans  toute  la  chrétienté  annonçait 
que  le  sultan  viendrait  à  Rome  et  logerait  au  Vatican;  et  Ton 
se  réjouissait  de  ce  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  elle  se  trouvait 
ainsi  accomplie  dans  un  tout  autre  sens  que  celui  qu'on  lui 
avait  attribué  jusqu'alors  '. 

Par  ordre  du  Pape,  Djem  fut  reçu  avec  les  honneurs  réservés 
aux  souverains.  Les  familiers  des  cardinaux, les  prélats  excep- 
tés, les  ambassadeurs  étrangers,  le  sénateur  et  Franceschetto 
Cibô  l'attendaient  à  la  porte  de  la  ville  pour  lui  présenter  leur 
compliment  de  bienvenue,  a  Le  fils  de  Mahomet  ne  daigna  pas 
même  les  honorer  d'un  regard  ;  la  tète  couverte  d'un  turban,  un 
voile  couvrant  son  visage  aux  traits  mélancoliques,  il  se  lais- 
sait porter,  dans  une  immobilité  à  peu  près  complète,  par  la 
baquenée  blanche  du  Pape.  »  Une  inclination  de  tète  imper- 
ceptible montrait  seule  qu'il  comprenait  ce  qu'on  lui  disait.  11 
ne  parut  pas  accorder  plus  d'attention  aux  présents  du  Pape, 
consistant  en  une  somme  de  sept  cents  ducats  et  en  étoffes  de 

peaûoD  à  40,000  ducaU  :  voy.  Hbidbrbbimbii,  Correspondent^  p.  135,  note  i. 
I  Mon,  Hun^y  t.  IV,  p.  6;  Fe4riioi,  loc.  cii. 

*  Burehardi  Diarium,  t.  1,  p.  335;  TnuMas,  Djem-Sultan,  p.  M6;  Fo*- 
cBOT,  p.  145  et  tuiv. 

•  SieitMonoo  de*  Gorti,  t.  1,  p.  3Î5;  Bosbr,  Beùehungen^  p.  S62,  donne 
par  erreur  la  date  da  30  mars  pour  Tentrée  de  Djem.  Sici8iiO:fDO  db'  Goan, 
loc,  cit.,  commet  une  erreur  analogue  en  indiquant  la  date  du  15  mars. 
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brocart.  On  prit  le  chemin  du  Vatican,  et  il  se  laissa  mcDersans 
ouvrir  une  seule  fois  la  bouche,  Franceschetto  Cibo  elle  prieur 
d'Auvergne  chevauchant  à  ses  côtés.  L'ambassadeur  du  sultan 
de  Babylone  s'était  joint  à  son  escorte,  après  lui  avoir  offert  ses 
hommages  avec  toute  l'ostentation  des  coutumes  orientales. 
Le  long  cortège  avançait  lentement,  passant  par  l'ile  Saint- 
Barthélémy,  la  place  Giudea,  le  Campodi  Fiore,  et  arriva  ainsi 
au  palais  du  Pape,  où  l'on  avait  préparé  pour  Djem  les  appar- 
tements réservés  aux  hôtes  princiers  \ 

Le  lendemain  eut  lieu  un  consistoire  public,  à  la  suite  duquel 
le  Pape  reçut  le  Grand  Turc.  Djem  arriva  en  compagnie  de 
Franceschetto  Cibô  et  du  prieur  d'Auvergne.  On  supprima  les 
formalités  de  l'étiquette  ordinaire,  dont  l'observation  eût  risqué 
de  nuire  au  prestige  dont  Djem  pouvait  jouir  aux  yeux  des  Turcs. 
Le  prince  fit  une  légère  inclination  de  tète,  la  main  droite 
touchant  le  menton,  s'avança  vers  le  Pape  et  le  baisa  sur 
l'épaule  droite.  Innocent  VIII  lui  fit  dire  par  un  drogman 
qu'il  était  heureux  de  le  voir,  qu'il  considérait  cette  visite 
comme  une  faveur  divine,  qu'il  lui  en  dirait  davantage  dans 
une  audience  privée,  et  qu^il  espérait  que  de  leurs  relations 
sortirait  un  grand  bien  pour  la  chrétienté.  Il  l'assura  de  sa 
bienveillance,  et  lui  dit  qu'il  pouvait  vivre  en  paix,  toutes  les 
mesures  étant  prises  pour  assurer  sa  tranquillité.  Le  Grand 
Turc  remercia  et  salua  tour  à  tour  tous  les  cardinaux*. 

'  Voy,  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  336  et  suiv.,  et  SiGiSMO!(DO  DE*  Costi, 
•t.  I,  p.  3Î5  :  les  deux  chroniqueurs  étaient  des  témoins  oculaires.  Voy.  encore 
Infessura,  p.  241  et  suiv,,  et,  parmi  les  modernes,  Grkoobovics,  t.  VU, 
S'édit.,  p.  286  et  suiv.,  et  Thuasne,  DJern-Sultany  p.  227  et  suiv.,  422  el 
suiv.  Cf.  la  Relation  (inéd.)  de  Tambassadeur  de  Ferrare  du  14  mar«.  (Ardi. 
d*Ëtat  de  Modcne.) 

•  Voy.  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  341  :  sur  tous  les  points  esscnticU  ce 
chroniqueur  est  d'accord  avec  SiciSMonoo  de'  Gonti,  t.  I,  p.  326.  La  Beia- 
tion  (inéd.)  d'Arlotti,  du  14  mars  1489,  présente  les  faits  autrement.  niai«  ne 
paraît  pas  digne  de  foi.  Voy.  aussi  Serdonati,  p.  66,  et  Tquasne,  Bjern-Sultarij 
p.  233  et  suiv.  Dans  une  Lettre  (inéd.)  datée  de  Rome,  le  17  inar»  lW9, 
G.  L.  Cataneo  écrit  :  a  £1  fratello  del  Turcho  hozi  de  essere  in  audientia 
cum  el  papa.  El  di  che  se  ge  aprensentoe  in  publico  [consistorio]  aod  ciitM 
altro  per  interprète  se  non  che  li  piaceria  molto  vedere  S.  B"  perhavercow 
desiderata  longamente  e  se  li  prestava  orechie  li  daria  alchuni  boni  advisi*  • 
(Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 
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On  peut  se  rendre  compte  de  la  haute  idée  que  l'on  se  fai- 
sait à  Rome  du  personnage  de  Djem,  par  la  lecture  des  nom- 
breux portraits  de  lui  qu'ont  laissés  les  écrivains  contempo- 
rains. Le  plus  connu  est  celui  que  l'illustre  peintre  Mantegna 
envoya  au  marquis  de  Mantoue,  François  de  Gonzague,  dans 
une  lettre  datée  du  15  juin  I48Î).  «  Le  frère  du  Turc  »  ,  écrit-il, 
a  habite  ici  dans  le  palais,  sous  bonne  garde.  Notre  seigneur 
lui  accorde  des  distractions  de  toute  sorte,  telles  que  chasse, 
musique,  festins,  et  autres  semblables.   Il  vient  de  temps  à 
autre  prendre  ses  repas  dans  le  palais  neuf,  où  je  peins,  et  se 
conduit  fort  bien  pour  un  barbare.  Ses  manières  sont  empreintes 
d'une  majesté  fière;  il  ne  se  découvre  jamais  la  tête,  même  en 
présence  du    Pape,  et  personne   non   plus  n'ôte   sa  coiffure 
devant  lui.  Il  prend  cinq  repas  par  jour,  et  chaque  repas  est 
suivi  d'une  sieste  ;  avant  de  manger  il  boit  de  l'eau  sucrée.  Il 
a  la  démarche  d'un  éléphant,  et,  dans  ses  mouvements,  il  a 
tout  juste  la  grâce  d'un  tonneau  vénitien.  Ses  gens  le  louent 
beaucoup  et  vantent  son  talent  en  équitation;  mais  jusqu'ici 
je  n'en  ai  encore  rien  vu.   Il  lient  souvent  les  yeux  à  moitié 
fermés.  Il  est  d'un  naturel  cruel  :  on  dit  qu'il  a  tué  de  sa  main 
quatre  de  ses  gens.  Ces  jours-ci  il  a  fort  maltraité  un  drogman. 
On   croit  que   Bacchus   lui  rend  de   fréquentes  visites.   En 
somme,  ses  gens  ont  peur  de  lui.  Il  n'a  aucun  égard  pour  rien, 
ni  pour  personne,  comme  un  homme  qui  ignore  ce  que  c'est. 
Il  dort  tout  habillé;  quand  il  donne  audience,  il  reste  assis, 
les  jambes  croisées,  à  la  façon  des  Parthes.  Il  porte  sur  la  tête 
une  pièce  de  toile  longue  de  trente  mille  (!)  aunes  :  ses  cu- 
lottes sont  si  larges  qu'il  pourrait  s'y  cacher  tout  entier.  Sa 
figure  est  affreuse,  surtout  quand  il  a  caressé  Bacchus  '.  » 

Une  partie  des  traits  de  ce  portrait  est  évidemment  exagérée, 
mais,  dans  l'ensemble,  son  exactitude  est  confirmée  par  d'au- 
tres sources.  A  l'égard  de  l'âge  de  Djem,  les  opinions  sont  très 
divergentes  :  Guillaume  Caoursin  ne  lui  donne  que  vingt- 

'  BoTTARi,  t.  VIII,  p.  22.  Voy.  Reuuoxt,  t.  III,  l'*  part.,  p.  193,  et  Gchl, 
t.  I,  p.  55-56.  Reuinont  n'a  pas  reproduit  les  exagérations  de  Mantegna.  Sur 
te«  poésies  de  Djem,  voy.  IlAMMEn-PoRCSTALL,  Gesch,  derosman*  Dickikunst, 
t.  I,  p.  145  et  suiv. 
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huit  au8  ;  Sigismondo  de'  Gonti  lui  en  attribue  trente-cinq. 
Celui-ci  insiste  sur  son  air  farouche,  sur  Tinconstance  et  la 
cruauté  de  son  caractère  ;  mais  tous  deux  le  dépeignent  sous 
des  traits  identiques  :  ils  le  présentent  comme  un  homme  de 
haute  stature,  corpulent,  au  visage  bronzé,  avec  un  nez  d'aigle, 
des  yeux  bleus  et  louches*.  Les  ambassadeurs  de  Ferrarecl 
de  Mantoue,  qui  connaissaient  les  admirables  médailles  du 
conquérant  de  Constantinople  gravées  par  des  artistes  italiens, 
signalent  particulièrement  la   ressemblance  du   père  et  du 

fils'. 

Entre  les  mains  du  Pape,  Djem  pouvait  devenir  un  otage 
précieux  pour  les  négociations  éventuelles  avec  le  snltan;  on 
parla  d'abord  de  l'interner  à  Spolète  ou  à  Orvieto',  mais  on 
finit  par  admettre  qu'on  ne  pouvait  le  tenir  nulle  jiartplus 
sûrement  qu'au  Vatican.  Le  prince  occupait  dans  le  palais 
des  appartements  luxueusement  meublés,  avec  une  agréable 
vue  sur  des  vignes  et  des  jardins.  On  n'épargnait  rien  pour  son 
entretien,  qui  ne  coûtait  pas  moins  de  quinze  mille  ducats  par 
an.  C'était  une  lourde  charge  pour  le  Pape,  qui  en  avait  déjà 
tant  d'autres,  dit  Sigismondo  dé'  Conti,  mais  il  s'y  soumettait 
volontiers,  en  considération  du  profit  qui  pouvait  en  résulter 
pour  la  chrétienté  * . 

Pendant  l'automne  de  1489  le  Pape  poussait  activement  les 

»  G.  CaoubSiw,  dans  Tduasse,  Burchardi  Dianum,  t.  I,  p.  537;  voy.  iàid., 
p.  5Î7,  le  portrait  tracé  par  M.  Bossus.  Voy.  encore  :  Fbuillet  de  Coscbes, 
Causeries  d'un  curieux,  t.  IV  (Paris,  1868),  p.  461  et  suiv.  ;  art.  de  LeBocgy, 
dans  la  Rev.  contemp.,  J862;  Thdaskb,  DJein-Suliany  p.  231  et  suiv.;  iî«- 
d^s  quest,  hist.,  juillet  iS9jt,  p.  t%9. 

■Voy.  la  Lettre  (inéd.)  d'Arlotti,  du  14  mars  1489  (Arcb.  d'Etal  d* 
Modène)  et  la  Relation  (inéd.)  de  G.  L.  Cataneo,  datée  de  Rome,  le  i7  mari 
1489  :  ■  Lui  r  del  aspctto  che  ho  significato  et  de  anni  circha  trcntacinque  e 
assai  si  asimiglia  a  la  faza  del  pâtre  secando  le  médaille  [voy.  les  iliustratioo 
dans  Hertzbebc,  p.  6l8,  et  Fraknoi,  Math,  Corvinus,  p.  97]  si  ritrorano. 
(Arch.  Gonzague  a  Mantoue.) 

»  Relation  (inéd.)  d'Arlotti,  du  14  mars  1489  (Arch.  d'Éut  de  Modeiie  ; 
Lettre  (inéd.)  de  G.  L.  Cataneo,  du  17  mars  1489  :  -  Esso  Turcho  ha  hclo 
pregare  N.  S'*  lo  toglia  de  mane  a  quelli  da  Rhodi  e  lo  tenga  a  Roma-In  sum»» 
S.  S"  persévéra  in  volerlo  mandare  a  Orveto  e  nel  tempo  chel  sto  qoi  m  ' 
ogni  piacere  lasarlo  vedere  el  palazo  vechio  c  novo  e  si  mile  cosc.  »  (^ 
Gonwguc,  à  Mantoue.)  ^ 

*  SiGiSMOKDO  de'  Co»ti,  t.  I,  p.  328;  Thuasïie,  Djern-Sultan,  p.»>»i  ^*"' 
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préparatifs  d'une  croisade  '  et  le  sultan  en  était  sérieusement 
préoccupé,  d'autant  plus  qu'il  se  rendait  compte  de  l'usage 
que  l'on  pouvait  faire  contre  lui  d'un  otage  tel  que  Djem  ;  ses 
inquiétudes  s'accrurent  encore,  lorsqu'il  eut  connaissance  des 
négociations  entamées  par  la  diplomatie  pontificale  avec  le 
sultan  d'Egypte*  et  du  projet  formé  par  Innocent  YIII  de 
réunir  autour  de  lui  des  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances 
chrétiennes,  pour  délibérer  avec  eux  sur  la  question  d'Orient  '. 
Dans  cette  extrémité,  il  eut  recours  à  un  moyen  malheureu- 
sement trop  souvent  employé  à  cette  époque,  même  par  les 
puissances  occidentales.  Un  misérable  noble  de  la  Marche 
d'Ancône,  Crislofano  di  Gastrano,  surnommé  Magrino,  se 
chargea  d'empoisonner  la  fontaine  voisine  du  Belvédère,  où 
Ton  prenait  l'eau  pour  la  table  de  Djem  et  d'Innocent  VIII;  le 
poison  ne  devait  produire  son  efiFet  qu'au  bout  de  cinq  jours  : 
le  meurtrier  devait  recevoir  pour  sa  récompense  Négrepont  et 
un  grade  élevé  dans  l'armée  turque.  Suivant  toute  apparence 
il  devait  avoir  des  complices  à  Rome  même.  Il  se  trahit  lui- 
même  à  Venise  ;  arrêté,  il  fut  dirige  sur  Rome,  où  il  eut  la 
tête  tranchée  au  mois  de  mai  1490  ^. 

*  FoitCEOT,  /.  Balue^  p.  147. 

'  Voy.  AixECBETTf,  p.  825;  Raynàld,  ad  an.  1489,  n*  4;  voy.  aussi  Mol- 
les, Relax,,  p.  237;  Touasre,  Djern-Sultan,  p.  254;  Wëil,  Cexch.  d,  Kali- 
/en,  t.  V  (Stuttgart,  1862],  p.  345,  note  1. 

*  Sicismoudo  de*  Costi,  t.  I,  p.  328.  Au  commencement  de  1490,  le 
célèbre  Callimaque  vint  à  Rome  avec  une  mission  du  roi  de  Pologne;  il 
parla  contre  le  projet  d'une  union  de  toute  la  chrétienté  contre  les  Turcs  et 
lui  opposa  les  avantages  d'une  alliance  du  Pape  avec  le  roi  de  Pologne;  ce 
prioce,  dîtait-il,  était  prêt  pour  une  campa^rne  contre  les  infidèles  et  plus  apte 
qu'aucun  autre  k  cette  entreprise  :  Zeissberc,  Poln.  Geachichtschreihung , 
p.  369;  Mon.  Polon.,  t.  XI,  p.  521;  Caro,  t.  V,  2*  part.,  p.  953  et  suiv., 
646  et  suiv. 

*  Irfessdra,  p.  254-256;  Sigismondo  de'  Co9ti^  t.  11^  p.  39;  Tbuasne, 
Djem^Sultan,  p.  261  et  suiv.,  269  et  suiv.  Dés  le  mois  de  décembre  1489, 
le  Pape  se  donnait  toutes  les  peines  imaginables  pour  faire  saisir  le  coupable  : 
on  en  trouve  la  preuve  dans  la  «  Gomm.  S.  D.  N.  Pape  ad  epitc.  Tarvisinum 
(inéd.)  :  cod.  90  de  la  Bibl.  de  Vérone,  f^  5^-6.  Dans  ce  document,  le  cri- 
minel est  dénommé  Macrino  Gastracan,  et  l'auteur  ajoute  :  «  Non  vidi  mai 
bomo  più  apassionato  dcl  N.  S*'  per  questo  et  délibéra  sapere  cbe  sono  quelli 
de  nrbe  cbe  ano  intelligentîa  cum  Macrino;  de  lui  non  fa  tanta  computo 
quanto  de  li  complici  et  fautori.  ■  Dès  le  premier  jour  on  redouta  des 
intrigues  de  Bajaxet  pour  se  débarrasser  de  Djem  :  c'est  ce  que  démontre  le 
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En  réponse  à  l'in^-itallon  adressée  aux  puissances  en  date 
du  8  mai  1489,  le  Pape  ne  reçut,  à  quelques  exceptions 
près,  que  des  lettres  d'adhésion  ^  En  conséquence,  il  fit  expé- 
dier, au  mois  de  décembre,  des  brefs  annonçant  la  fixation  de 
l'ouverture  du  congrès  au  25  mars  1490.  Le  lieu  de  réunion 
désigne  était  Rome  '.  Raymond  Peraudi  s'employa  avec  son 
talent  accoutumé  à  la  réussite  de  ce  projet.  Dans  une  admi- 
rable lettre  adressée  au  roi  de  Pologne,  il  disait,  entre  autres 
choses  :  »  Depuis  le  premier  jour  de  son  pontificat  jusqu  à 
rheure  présente,  le  Pape  Innocent  est  uniquement  préoccupé 
des  moyens  de  détourner  les  périls  qui  menacent  la  république 
chrétienne,  maintenant  surtout  que  Tavantage  de  tenir  en  son 
pouvoir  le  prince  Djem,  frère  du  sultan,  lui  en  fournit  une 
excellente  occasion.  Avec  le  concours  des  chrétiens  Djem 
espère  arriver  au  califat,  et,  dans  ce  cas,  il  a  promis  de  faire 
évacuer  le  sol  de  l'Europe  parles  Turcs  et  même  de  renoncer 
à  la  possession  de  Constantinople.  C'est  pourquoi  le  Pape  a 
envoyé  à  toutes  les  cours  de  TEurope  des  légats  charges 
d'apaiser  toutes  les  contestations  pendantes  et  de  travailler  à 
l'union  des  peuples  en  vue  d'une  croisade  à  entreprendre  en 
commun.  Lui-même,  Peraudi,  a  visité  la  France,  puis  1  Alle- 
magne, et  sa  mission  a  eu  pour  résultat  le  rétablissement 
de  la  paix  entre  le  roi  Charles  et  Maximilien.  Les  troubles 
qui  désolaient  la  Bretagne,  les  Flandres  et  le  Brabant  sont 
apaisés.  Il  travaille  actuellement  à  faire  la  paix  entre  1  Ew" 
pereur  et  la  Hongrie.  C'est  pourquoi  il  adjure  Sa  Majesté, 
au  nom  de  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chnst, 
d'accueillir  la  demande  du  Pape  comme  il  convient  à  un 
bon  et  fervent  catholique  tel  que  le  roi  *.  « 


passage  ci-après  de  la  Relation  (inéd.)  de  G.  L.  Cataneo,  du  17  "**'*^,^    || 


iiS9, 

déjà  citée  plus  haut,  p.  294,  note  3  :   «  Un  Turcho  che  desmontoa  i>ap^' 

capito  in  questa  terra  nel  arrivare  del  Turcho  e  per  suspetto  è  »ta  carce  « 

(Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

'  Schneider,  l^ûrkenzugscongress^  p.  4.  .,|iq 

»  Bref  (inéd.)   à  Hercule  de  Ferrare,   daté  de  Rome  le  6  *'^**"'^ jj^*,. 

(l'original  se  trouve  aux  Arch.  d*État  de  Modène).  Voy.  le  bref  du  ' 

bre  1489  dans  Theireb,  Mon,  PoL,  t.  H,  p.  251. 
'  GoTTLOD,  Peraudi,  p.  453. 
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Sur  la  demande  de  Frédéric  III  et  de  Maximilien,  Touver- 
ture  du  congrès  dut  être  reculée  de  plusieurs  mois.  Le  25  mars, 
date  primitivement  fixée,  Pietro  Mansi,  de  Vicence,  évêque 
de  Gesena,  prononça  cependant  un  éloquent  discours  d'ouver- 
ture \  mais  les  délibérations  ne  commencèrent,  en  réalité, 
qu'après  la  Pentecôte  :  Venise  ne  s'y  était  point  fait  repré- 
senter, par  crainte  de  troubler  ses  bonnes  relations  avec  la 
Porte  •  ! 

Nous  possédons  pour  l'histoire  de  ce  congrès  la  relation  de 
Sigismondode'Conti,  et  toute  une  série  de  documents  officiels 
qui  la  complètent^.  Le  3 juin,  tous  les  cardinaux  et  les  ambas- 
sadeurs se  réunirent  dans  le  palais  du  Pape.  Dans  une  longue 
allocution.  Innocent  VIII  rappela  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour 
Torganisation  d'une  croisade  contre  les  Turcs.  A  la  suite  de 
négociations  difficiles  et  grâce  à  de  gros  sacrifices  d'argent,  il 
avait,  dit-il,  réussi  à  se  faire  livrer  la  personne  de  Djem;  c'était 
un  point  auquel  il  avait  attaché  une  importance  extrême,  le 
prince  étant  un  sujet  de  crainte  perpétuelle  pour  Bajazet,  son 
frère,  attendu  que  les  peuples  et  les  janissaires  étaient  décidés 
à  se  soulever  en  sa  faveur.  Il  serait  criminel  de  ne  pas  profiter 
d'une  occasion  fournie  par  la  Providence.  Par  conséquent  il 
y  avait  lieu  de  se  demander,  d'abord  quelle  sorte  de  troupes  on 
devrait  employer  et  si  l'on  devrait  ouvrir  les  opérations  mili- 
taires sur  terre  ou  sur  mer,  ou  des  deux  parts  à  la  fois;  la 
discussion  devait  donc  porter  d'abord  sur  la  fixation  de  l'efFectif 
de  Tarméc,  sur  l'armement  de  la  flotte,  sur  le  point  de  savoir 
si  les  forces  de  mer  et  l'armée  de  terre  devraient  opérer  sépa- 
rément, s'il  serait  bon  de  diviser  les  forces  de  terre  et  de  mer 
en  corps,  à  chacun  desquels  on  assignerait  un  objectif  diffé- 
rent. Ces  premiers  point  déterminés,  il  y  aurait  à  discuter  sur 
l'opportunité  de  confier  le  commandement  en  chef  à  un  seul 

'  Publié  en  Suppl.  à  la  suite  de  la  chronique  de  Sigismondo  de'  Conti,  t.  II, 
p.  413-423,  d'après  une  édition  du  temps. 

*  Tbcasni:,  Djeiri"  Sultan  y  p.  263. 

'  (Gîtons  spécialement  la  Relation  (inéd.)  adressée  par  Johann  Nagell, 
ambassadeur  de  Juliers,  au  duc  Guillaume  I'%  a%'ec  documents  à  l'appui 
Arcfa.  d'Etat  de  Dusseldorf,  section  Juelich-Berg,  Polit,  fiegebenheiten  I,  A)  ; 
ScBHEiDEii  Ta  utilisée  pour  son  ouvrage  TiirkenzugscongresSy  p.  1  et  suit. 
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général  ou  à  plusieurs,  sur  les  sommes  nécessaires  pour  cou- 
vrir les  frais  de  la  guerre  et  sur  les  moyens  de  se  les  procurer, 
sur  le  moyen  de  former  un  fonds  de  réserve  en  cas  de  malheur, 
sur  la  durée  probable  de  la  guerre,  sur  le  chiffre  des  approvi- 
sionnements nécessaires  en  vivres  et  en  matériel  de  guerre, 
sur  la  répartition  des  frais  entre  les  puissances  coalisées  :  tous 
ces  objets  demandaient  à  être  mûrement  délibérés.  Le  Pape, 
s'adressant  aux  cardinaux,  les  pria  d'étudier  toutes  ces  ques- 
tions, afin  d'être  en  mesure  de  prendre  utilement  pari  à  la 
discussion  en  temps  opportun.  Peut-être,  ajouta-t-il  en  termi- 
nant, pourrait-ôn  se  demander  s'il  ne  conviendrait  pas  de 
décréter,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  la  paix  ou  un 
armistice  d'une  certaine  durée  entre  les  princes  chrétiens, 
comme  le  fit,  de  son  temps,  le  pape  Sixte  '. 

Comme  d'habitude,  il  y  eut  des  contestations  sur  des  ques- 
tions de  préséance;  les  membres  du  congrès  étalent  divisés 
en  parti  allemand  et  parti  français,  et  les  délibération;  avan- 
çaient lentement.  Heureusement,  les  Allemands,  et  surtout 
l'ambassadeur  de  l'Empereur,  y  mirent  du  leur,  et  Ion  put 
finalement,  grâce  à  leur  esprit  de  conciliation,  donner  une 
réponse  un  peu  précise  aux  questions  posées  par  le  Pape 
Dans  le  mémoire  qui  fut  remis  au  Pape  et  aux  cardinaux,  les 
ambassadeurs  commençaient  par  rendre  grâce,  d'abordàDieu, 
d'avoir  inspiré  ces  pensées  au  Pape,  et,  en  second  lieu?  à 
Innocent  VIII,  en  raison  des  peines  qu'il  s'était  données 
pour  se  faire  livrer  Djem,  c'est-à-dire  le  gage  le  plus  capabledc 
tenir  les  Turcs  en  respect  et  d'entretenir  la  division  dans  leur 
empire.  Ils  émettaient,  en  conséquence,  l'avis  qu'on  le  laissât 
à  Rome,  sous  bonne  garde,  se  réservant  de  consulter  plus  lard 
des  autorités  compétentes  sur  la  meilleure  manière  de  s  en 
çervir,  lorsque  les  opérations  actives  seraient  engagées.  Po"'' 
ces  opérations,  l'avis  du  congrès  était  qu'il  serait  nécessaire 
de  former  trois  armées,  composées  :  la  première,  des  contin- 
gents du  Pape  et  des  États  italiens;  la  deuxième,  des  contin- 
gents de  l'Allemagne,  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne  et  des 

*  ScBNBiDBA,  Tûrkenzugscongress^  p.  5-6. 


HISTOIRE  DES   PAPES.  209 

royaumes  du  Nord  ;  la  troisième,  des  conlingents  de  la  France, 
de  rAngleterre  et  de  TEspagne,  chacune  de  ces  armées  ayant 
son  chef  spécial,  et  la  direction  supérieure  devant,  d'ailleurs, 
être  remise  à  un  général  en  chef  unique.  Dans  Thypothèse  de 
la  participation  personnelle,  soit  de  l'Empereur,  soit  du  roi 
des  Romains,  les  Allemands  prétendaient  lui  faire  décerner  le 
commandement  en  chef,  tandis  que  les  autres  étaient  d'avis 
que  le  général  en  chef  devait  être  élu,  avant  le  début  de  la 
guerre,  par  les  princes,  après  entente  préalable  avec  le  Pape. 
Le  mémoire  faisait,  en  outre,  ressortir  l'importance  qu'aurait, 
pour  la  réussite  de  l'entreprise,  la  participation  personnelle 
du  Pape  à  la  croisade.  Sur  la  question  des  frais  de  la  guerre,  ' 
les  membres  du  congrès  émettaient  l'avis  qu'ils  devaient  être 
couverts  au  moyen  de  contributions  levées  par  les  divers  sou- 
verains, en  proportions  égales,  sur  le  clergé  et  les  laïques  de 
leurs  États.  Quant  à  la  durée  de  la  guerre,  on  admettait, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  qu'elle  pouvait  être  de  trois  années. 

Sur  la  question  de  la  concentration  des  armées,  le  mémoire 
signalait  spécialement  la  haute  importance  de  la  rapidité  et  de 
la  simultanéité  de  cette  opération,  et  il  indiquait,  comme  centres 
déconcentration  :  pour  les  contingents  allemands.  Vienne;  pour 
les  autres,  Ancône,  Brindisi  ou  Messine.  Au  point  de  vue  de  la 
direction  des  opérations,  il  proposait  de  diriger  l'armée  alle- 
mande par  la  Hongrie  et  la  Valachie,  et  de  donner  comme  objec- 
tif à  la  flotte  le  Péloponèse  ou  l'île  d'Eubée,  tandis  que  des 
bâtiments  spéciaux  transporteraient  les  Français,  les  Espagnols 
et  la  cavalerie  italienne  à  Vallona,  qui  deviendrait  leur  base 
d'opérations.  Il  appelait  l'attention  sur  l'utilité  de  faire  coïn- 
cider avec  ces  opérations  une  attaque  simultanée  contre  les 
Maures.  En  tout  cas,  il  insistait  pour  qu'au  préalable  le  Pape 
s^occupàt  d'apaiser  les  querelles  des  princes  chrétiens  et 
d'obtenir  leur  adhésion  à  une  paix  au  moins  provisoire. 

Dans  sa  réponse.  Innocent  VIII  adressa  aux  membres  du 
congrès  ses  remerciements  pour  leurs  bons  avis  et  pour  l'appro- 
bation donnée  à  son  projet  d'utiliser  le  prince  Pjem.  Sur  le 
point  de  savoir  si  le  prince  devait  être  contraint  ou  laissé 
libre  de  suivre  l'armée,  il  déclarait  s'en  remettre  à  ceux  qui 
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connaissaient  mieux  que  lui  le  pays  elle  caractère  de  rennemi; 
cependant,    il    signalait    Timportance    d'une  décision  aussi 
prompte  que  possible  au  sujet  de  la  coopération  éventuelle 
du  prince.  Sur  les  diverses  questions  concernant  la  concentra- 
tion des  armées,  le  début  simultané  de  leurs  opérations,  les 
routes  à  suivre  et  la  nécessité  d'une  paix  générale,  le  Pape  se 
déclarait  d'accord,  en  principe,  avec  les  membres  du  congrès. 
D'après  lui,  le  commandement  en  chef  revenait  de  droit  à 
l'Empereur  ou  au  roi  des  Romains,  tous  deux  étant  les  défen- 
seurs attitrés  de  l'Église.  Pour  les  contributions  de  guerre,  il 
émettait  l'avis  que  les  princes  s'occupassent  de  les  lever  sur 
leurs  sujets  laïques,  tandis  que  lui-même  imposerait  les  biens 
d'Église;  il  admettait  cependant  que  ce  point  fît  l'objet  de 
négociations  ultérieures.  Pour  l'effectif  de  l'armée,  il  admet- 
tait comme  suffisants  les  chiffres  de  quinze  mille  cavaliers  et 
quatre-vingt  mille  fantassins  ;  mais  il  y  avait  lieu  de  fixer  les 
effectifs  particuliers  de  l'armée  de  terre  et  de  la  flotte  :  c'étaienl 
là,  disait-il,  des  détails  à  régler  par  une  entente  avec  les  princes. 
Au  sujet  de  sa  coopération  personnelle.  Innocent  VIII  se  ren- 
fermait dans  des  termes  assez  vagues  :  il  se  bornait  à  affirmer 
qu'il  suivrait  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  et  saurait  faire 
son  devoir.  Pour  la  durée  de  la  guerre,  il  l'estimait  non  pas 
à  trois  années,  mais  à  cinq,  et  il  disait  qu'il  voulait  que  Ton 
ouvrît  les  opérations  dès  l'année  suivante,  parce  qu'on  avait 
lieu  de  croire  qu'à  cette  époque  le  sultan  d'Egypte  entrerait, 
de  son  côté,  en  campage  contre  les  Turcs.  Passant  à  l'état  de 
ses  relations  avec  le  roi  de  Naples,  il  signalait  l'hostilité  con- 
stante de  Ferrant  et  déclarait  qu'il  était  du  devoir  des  princes 
d'assurer  la  sécurité  des  États  de  l'Église;  il  insistait  particu- 
lièrement sur  l'urgence   de   leur  intervention,    parce  q«^? 
disait-il,  le  succès  de  la  croisade  dépendait  de  la  promptitude 
des  résolutions'.  En  terminant,  il  exprimait  son  étonnement 

'  «  Les  propositions  de  la   Curie  pour  la  direction  des  opérationi  •  i    ' 
Schneider,  Tûrkentugscongress,  p.  11,  «  dénotent  une  expérience  jointe  n  » 
prudence  ;  il  parait  juste  de  les  attribuer  à  l'ambassadeur  de  l'empereur  a  Alle- 
magne;  mais  on  pourrait  aussi  songer  à  un   autre  personnage,  homme 
guerre  expérimenté,  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  qui  fut  par  la  suite  pap« 
sous  le  nom  de  Jules  IL  "  Callimaque  (voy.  plus  baut,  p.  295,  noie  3)  awU 


HISTOIRE   DES   PAPES.  301 

de  ce  que  les  avis  émis  par  les  ambassadeurs  ne  fussent  for- 
mulés que  sous  réserve  de  l'approbation  de  leurs  maîtres;  il 
avait  cependant,  disait-il,  demandé  qu'on  lui  envoyât  des 
députés  munis  de  pleins  pouvoirs;  il  les  priait  donc  de  se 
procurer  ces  pleins  pouvoirs  au  plus  vite,  afin  que  Ton  ne  fût 
pas  exposé,  par  de  nouveaux  retards,  à  laisser  perdre  une 
occasion,  peut-être  unique,  de  se  servir  d'un  instrument  aussi 
précieux  que  pouvait  Tétre  Djem  *.  Le  30  juillet,  le  Pape  pro- 
nonça la  prorogation  du  congrès  jusqu'au  jour  où  ses  membres 
auraient  reçu  des  pouvoirs  plus  étendus,  mais  ce  jour-là  ne 
vint  jamais*. 

Sigismondo  de'  Conti,  qui  nous  paraît  en  ceci  un  peu  trop 
optimiste,  prétend  qu'en  dépit  de  tous  les  obstacles  on  serait 
arrivé  à  organiser  une  croisade  générale  contre  les  Turcs,  si 
la  mort  subite  de  Mathias  Corvin,  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie à  Tàge  de  quarante-sept  ans,  le  6  avril  1490,  n'était 

communiqué  au  Pape  d'importants  renseignements  sur  la  situation  intérieure 
de  Tempire  turc. 

'  SioiSMOKDO  de'  Cohti,  t.  II,  p.  1-4.  Voy.  aussi  les  documents  extraits  des 
Archives  du  Gapitole,  publiés  en  supplément  dans  le  même  ouvrage;  ils  sont 
fréquemment  reproduits  :  voici  toute  une  série  de  manuscrits  dont  les  ver- 
sions sont  en  partie  meilleures  :  1^  Collection  de  manuscrits  sans  sceaux,  de 
la  Bibliothèque  Àltieri,  à  Rome;  2«  Cod.  Ottobon.,  1888,  î^  161-173,  de  la 
Bibl.  Vatic;  3"  Cod.  D.  IV,  22,  f»  202-217,  de  la  Bibliothèque  Casanat  ,  à 
Rome;   4*  Politicor.   varia    VII y  f*  330  et  suiv.  des   Archives  secrètes  des 
Papes;  5*  Arcliives  d'État  de  Dnsseldorf.   Voy.  Schneider,   Tûrkenzugscon- 
rjretSy  p.  7-11  :  il  y  a  cependant  lieu  de  remarquer  qu'il  n'a  pas  eu  connais- 
sance du  Supplément  de  l'édition  de  la  chronique  de  Sigismondo  de'  Conti, 
Cofl.  Miscell.y   p.   672  des  Archives  d'État  de  Venise.   La  Reponsio  Inno- 
centa r/Z/se  trouve  dans  le  Cod.  6  Plut.  XIV  des  Archives  du  Capitole,  et 
dan*  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Casanat.  daté  :  die  lunae  XXVI  Julii;  le 
manuscrit  des  Archives  de  Dusseldorf  et  celui  des  Archives  de  Venise  portent 
la  même  date.  Le  cod.  Ottob.  est  daté  die  lunx  16  julii.  Le  26  semble  être 
1.1  date  véritable,  car,  en  1490,  le  26  juillet  tombait  précisément  un  lundi,  ce 
qui  n'est  pas  le  cas  pour  le  16.  Par  contre,  N.  Franco  accompagne  un  extrait 
de  la   réponse  du  Pape  de  la  note  ci-après  :    «  Die  XII  julii  1490.  Questo 
matina  el  Nostro  Signor  in  consistorio  ha  proposto  questo  et  benche  el  sia 
pio  dîfFuso,  tamcn  sollicite  collegi  memoria  (inéd.).  Cod.  90,  f*  28'*  et  suiv.  de 
la  bibliothèque  de  Vérone.  Notons  à  ce  propos  qu'en  1400  le  12  juillet  tom- 
bait également  un  lundi.  Le  31  juillet  1490,  Innocent  VIII  écrivit  à  Fré- 
déric III  une  Lettre  (inéd.)  au  sujet  du  congrès.  (Arch.  d'État  de  Vienne.) 
Voy.  LiCBNOWSKY,  t.  VIII,  n*  1410. 

*  Schneider,  Tûrkemugscongress^  p.  IL 
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venue  bouleverser  tous  les  projets  ^  C'était  un  coup  d'autant 
plus  sensible,  qu'il  fut  encore  aggravé  par  les  troubles  aux- 
quels donna  lieu  la  question  de  succession.  Pour  Maximilien, 
c'était  une  excellente  occasion  d'arracher  à  la  Hongrie  ses 
possessions  héréditaires  :  il  ne  manqua  pas  d'en  profiter.  Le 
19  août,  il  entrait  à  Vienne,  salué  par  les  acclamations  de  la 
population;  le  4  octobre,  il  en  repartait  pour  la  Hongrie, 
résolu  à  obtenir  par  la  force  des  armes  la  reconnaissance 
de  ses  droits  :  tout  alla  d'abord  à  souhait;  mais  un  beau  jour 
il  se  trouva  arrêté  dans  sa  marche  victorieuse  par  le  manque 
d'argent  et  par  une  mutinerie  de  ses  lansquenets.  N'ayant  que 
peu  ou  point  de  secours  à  attendre  de  l'Empire,  il  se  décida  à 
faire  la  paix  avec  Ladislas  de  Hongrie  :  le  traité  fut  signé  à 
Presbourg,  le  7  novembre  1491.  Le  Pape  n'était  pas  étranger 
à  cette  heureuse  issue  du  conflit,  mais  tout  le  résultat  de  ses 
efforts  allait  être  définitivement  anéanti  par  une  recrudescence 
de  la  brouille  qui  n'avait  jamais  cessé  complètement  d'exister 
entre  Maximilien  et  Charles  YIII  *. 

Pendant  que  la  situation  politique  se  compliquait  ainsi  dans 
le  nord  de  l'Europe,  au  détriment  des  projets  de  croisade,  le 
Pape,  déjà  menacé  dans  sa  santé  par  de  nombreuses  rechutes  ', 
se  trouvait  encore  réduit  à  la  situation  la  plus  critique  par  les 
menées  du  roi  de  Naples.  Venise,  la  première  puissance 
maritime  de  l'Europe,  obstinément  attachée  à  sa  politique 
mercantile,  ne  cherchait  qu'à  maintenir  les  choses  en  l'état 
actuel,  considéré  par  elle  comme  le  plus  avantageux  pour  son 
commerce.  C'était  elle  qui  avait  tenu  le  sultan  exactement  au 
courant  des  délibérations  du  congrès^.  Comment  eût-elle  pu 
songer  à  s'associer  à  une  guerre  générale  contre  les  Turcs? 
Innocent  VIII  avait  fini  par  le  comprendre,  et  l'accueil  qu'il 

'  SiGiSMOHDO  de'  Cokti,  t.  II,  p.  4;  Fraknoi,  m.  Corvinus,  p.  270;  voy. 
encore  rexplication  de  Lascàris,  dans  le  Serapeum,  ann.  1849,  p.  68. 

*  Ulmar^i,  Maximilian  /,  t.  I,  p.  97  et  suiv.,  iiO  et  luiv.,  112  et  tuiv.  ; 
HuBER,  t.  III»  p.  295  et  suiv.  ;  Rroiies,  t.  II,  p.  484  et  suiv. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  274  et  suiv. 

*  Voy.  ScBREiDEB ,  Tiirken*ugscongre»s,  p.  11,  notes  4  et  12.  En  1487  et 
1488  Florence  entretenait  des  relations  amicales  avec  le  sultan  :  on  en  a 
trouvé  la  preuve  dans  les  documents  publiés  par  Mullbr,  Belaz,,  p.  237,  288. 
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fit  aux  propositions  de  Tambassadc  que  lui  envoya  le  sultan, 
au  mois  de  novembre  1490,  se  trouve  expliqué  par  cette  con- 
sidération. 

Redoutant  toujours  que  les  chrétiens  ne  se  servissent  de 
Djem  pour  faire  une  utile  diversion  le  jour  où  ils  viendraient 
l'attaquer  chez  lui,  Bajazet  vivait  dans  des  transes  perpé- 
tuelles. Après  Téchec  de  sa  tentative  d'empoisonnement, 
voyant  la  tournure  que  prenaient  tes  délibérations  du  congrès, 
il  résolut,  sous  la  pression  des  circonstances,  de  recourir  à  un 
autre  expédient  pour  se  délivrer  de  ce  cauchemar.  Il  envoya 
donc  à  Rome  une  ambassade  qui  arriva  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  le  30  novembre  1490;  elle  était  chargée  de 
remettre  au  Pape  des  présents  et  une  lettre  du  sultan.  Ce 
document,  rédigé  en  grec,  était  écrit  sur  un  rouleau  de 
papyrus  lisse,  auquel  on  n'avait  point  mis  de  sceau.  Le  Sultan 
y  demandait  au  Pape  de  consentir  à  garder  son  frère  Djem  à 
Rome,  aux  conditions  stipulées  précédemment  dans  l'accord 
conclu  avec  le  grand  maître  de  Rhodes  ' . 

'  SiGisMOHDO  de'  Costi,  t.  II,  p.  23  et  8uiv.  :  la  relation  de  ce  chroniqueur 
e*t  entièrement  conforme  à  celles  des  ambatiadeurs.  J'ai  utilisé  plusieurs  de 
ces  dernières,  sans  parler  des  relations  conservées  aux  Archives  d'État  de 
Florence,  auxquelles  Tovasue  a  puisé  les  faits  qu'il  enregistre  dans  son  livre 
sur  D/em-Sultatit  p.  276  et  suiv.,  je  citerai  spécialement  les  suivantes  : 
1*  Relation  (inéd.)  de  Bonfrancesco  Ârlotti,  datée  de  Home  le  2  décembre 
i^lKl  (Arch.  d'Etat  de  Modène);  %^  Relation  (inéd.)  des  ambassadeurs  de 
Milan  (Jac.  episc.  Dherton.  et  Steph.  Taberna],  datée  de  Rome  le  2  décem- 
bre 1490  (Arch.  d'État  de  Milan)  ;  j'ai  encore  trouvé,  dans  ces  dernières 
archives,  dans  la  série  Turckia^  une  traduction  latine  de  la  lettre  du  sultan; 
elle  est  de  la  même  époque  et  concorde,  pour  le  fond,  avec  la  version  de 
Sîgismondo  et  de  Balnze;  elle  en  diffère  dans  les  termes  ;  d'ailleurs  on  peut  en 
dire  autant  des  versions  de  Sigismondo  et  de  Baluze.  Pour  mettre  le  lecteur 
à  même  de  comparer,  je  donne  ici  le  début  de  ce  document  :  «  Sulun 
Parazit  Chan  Dei  gratia  magnus  imperator  ac  utriusque  etc.  omnium  christia- 
norum  patri  et  domino  dom.  Rom.  eccles.  antistiti  dignissimo.  Post  conde- 
centem  et  iustam  allocutioneui.  Significamua  Tue  Divinitati  intellexisse  nos 
a  r.  card.  mogno  magistro  Rhodique  domino  germanum  nostrum  isthic  degere 
ad  presens,  qui  a  nominati  cardinalis  proceribus  istuc  adductus  nunc  quoque 
sob  iliorum  custodia  est.  Que  res  urbis  quidem  pergrata  visa  est  admodumque 
letati  sumus  ipsum  apud  vos  hospitari,  etc.  •  Cette  traduction  indique  la  date 
du  16  mai;  elle  diffère  sur  ce  point  des  données  de  Sioismokdo  et  de  Baluze, 
Misceli.,  U  I,  p.  517,  qui  indiquent  le  17  mai.  On  rencontre  fréquemment, 
dam  les  collections  de  manuscrits,  des  traductions  de  la  lettre  du  sultan  : 
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Le  Pape  accepta  les  présents  du  Sultan  et  autorisa  les 
ambassadeurs  à  rendre  visite  au  prince  Djem  pour  s'assurer 
par  eux-mêmes  du  bon  état  de  sa  santé.  Lorsque  le  momcDl 
fut  venu  de  négocier  avec  eux,  ne  voulant  pas  traiter  isolémenl 
une  affaire  de  si  grande  importance  et  d^intérét  général,  il 
convoqua,  comme  témoins,  tous  les  ambassadeurs  présents  à 
Rome. 

Au  début,  Tambassadeur  turc  s'était  dit  autorisé  à' affirmer 
que  son  maître  s'engageait  à  s'abstenir  d'actes  d'hostilité  à 
l'égard  de  toute  la  chrétienté,  pourvu  que  Djem  fût  retenu 
sous  bonne  garde.  Parla  suite,  il  restreignit considérablemenl 
la  portée  de  cette  déclaration  :  elle  ne  devait  plus  concerner 
que  les  riverains  de  la  mer  Adriatique;  en  tout  cas,  la  Hongrie 
en  était  formellement  exclue.  Dans  ces  conditions,  il  devenait 
impossible  de  s'entendre.  Les  négociations  furent  rompues, 
et  l'ambassadeur  quitta  Rome,  après  avoir  versé  entre  les  mains 
du  trésorier  du  Pape  la  pension  que  l'on  avaitjusque  là  payée 
pour  Djem  aux  chevaliers  de  Rhodes  ;  il  était  porteur  de  la 
réponse  du  Pape  à  la  lettre  du  Sultan;  Innocent  Vlll  se  bor- 
nait à  déclarer  qu'il  ne  pourrait  donner  une  réponse  définitive 
aux  propositions  qui  lui  avaient  été  soumises,  qu'après  avoir 
consulté  les  autres  puissances  chrétiennes  *.  Bon  nombre 
d'hommes  graves,  dit  à  ce  propos  Sigismondo  de'  Conti,  jugè- 
rent que  le  Pape  avait  fait  un  pas  de  clerc  en  montrant  tant  de 
condescendance  à  l'égard  des  barbares  turcs,  et  en  se  commet- 
tant dans  une  espèce  de  marchandage  avec  eux;  cependant, 
ajoule-t-il  sous  forme  de  justification,  il  faut  reconnaître  que 
sa  conduite  avait  été  dictée  par  le  désir  d'éparger  à  la  chré- 
tienté les  maux  inséparables  d'une  guerre,  elde  sauverles  reli- 

j*en  connais,  par  exemple,  une  dans  le  Cod.  511  de  la  Bibliothèque  du  chapitre 
de  Lucques;  une  autre  (avec  la  date  20  mai)  dans  le  Cod.  716  de  la  Biblio- 
thcque  de  Munich  ;  une  troisième  dans  le  manuscrit  1238  de  la  BibUoinc^pie 
nationale  de  Paris  :  voy.  Tbdasnb  ,  DjernSultan^  p.  277.  Le  texte  [»rec  ^voy. 
Briegers  Zeitschr.,  t.  VII,  p.  152}  du  Cod.  vatic.  gr.  1408,  £•  219*,  porte  la 
date  :  28  mai  1490. 

*  Lu  date  manque  dans  Sicismoxdo  de*  Go»ti,  t.  II,  p.  25-26.  J'ai  p«  " 
rétablir  d*aprc8  une  copie  du  temps  conservée  aux  Archives  d'État  de  Mila^î 
la  voici  :  »  1490  tertio  Non.  Januar.  A.  7«.  » 
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ques  du  Sauveur  qui  se  trouvaient  en  la  possession  du  sultan  * . 

Ce  désir  du  Pape  d'acquérir  de  précieuses  reliques  et  de 
détourner  de  la  chrétienté  les  attaques  des  Turcs  était  assu- 
rément fort  louable  ;  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  pen- 
sée de  se  faire  payer  une  sorte  de  tribut  exerça  une  influence 
positive  sur  sa  détermination.  On  a,  d'ailleurs,  fait  remarquer 
très  justement  qu'étant  données  les  circonstances  et  l'absence 
d'enthousiasme  de  la  majorité  des  princes  pour  la  croisade, 
cet  avantage  était  le  seul  pratiquement  réalisable  *. 

Au  moment  où  le  sultan,  tenu  en  échec  par  la  perspective 
de  l'entrée  en  scène  de  son  plus  dangereux  adversaire,  se 
voyait  contraint  de  payer  ainsi  une  sorte  de  tribut,  à  l'ouest 
de  l'Europe,  Ferdinand  le  catholique  se  préparait  à  porter  à 
rislam  un  coup  qui  devait  briser  sa  puissance  pour  toujours. 
Le  2  janvier  1492,  Grenade  capitulait  entre  ses  mains,  et  il 
plantait  sur  l'Alhambra  l'étendard  de  la  croix  qui  avait  été 
porté  en  tête  de  l'armée  pendant  toute  la  campagne,  et  le  grand 
crucifix  d'argent,  don  de  Sixte  IV'.  C'était  le  dernier  acte  du 
grand  drame  historique  dont  l'Espagne  avait  été  le  théâtre 
pendant  huit  siècles;  l'unité  nationale  de  ce  pays  était  faite, 
et  il  allait  se  trouver,  dorénavant,  en  état  d'exercer  une 
influence  prépondérante  sur  les  destinées  de  l'Europe  et  sur- 
tout de  l'Italie.  Au  cours  de  cette  lutte  définitive  avec  l'Islam, 
Ferdinand  avait  eu  occasion  de  connaître  toute  la  perfidie  de 
son  cousin  don  Ferrant  de  Naples  ;  il  n'ignorait  pas  l'assistance 
prêtée  sous  main  par  ce  prince  aux  Maures  contre  lui  ;  il  ne 
fallait  qu'un  événement  quelconque  pour  qu'il  se  décidât  à 

1  SiGiSMOSDO  de'  Gonti,  loc.  cit.;  Infessdra,  p.  261.  Au  sujet  des  présents 
envoyés   par   le  sultan,   voy.  les    Relations  florentines    citées  par  Thcasiie, 
p.   278  (cf.   ibiJ,,   p.  280,  une  critique  du  récit  d'Infessura)  et  la  Relation 
inéd.)  d'Arlotti,  citée  plus  haut,  p.  303^  note  1. 

*  Artacd  vos    Moxtor,   Geschichte  der  Pœpste,  continuée  par   Zailler, 
t.  IV  (Au{;sbourg,  1854^,  p.  172;  voy.  Groeme,  t.  II,  p.  293. 

•  Phescott,  t.  1,  p.  W)2-403,  486;  Hefele,  Xtmenés,  p.  23  et  suiv.; 
ScniHRMACBER,  Gcsch,  SpanicnSf  t.  VI,  p.  712;  G.  Volpi,  La  resa  di  Gra- 
nota  (1492)  descritta  dalV  oratore  di  Castiglia  e  di  Aragona  pressa  la  s.  sede, 
Lucques  1889;  Flobian,  Gonzalo  de  Cordoba  6  la  conquista  de  Granada  ;  his- 
toria  de  las  acciones  lieroicaSj  etc.,  escrita  en  francés  jr  vertida  al  e^pailol  por 
D,  J.  Lopez  de  Penalver,  Paris,  1892. 

V.  20 
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renoncer  à  la  poursuite  de  la  lutte  contre  les  Maures  le  long 
des  côtes  septentrionales  d'Afrique,  et  à  considérer  la  Sicile 
comme  le  point  d'appui  dont  la  possession  lui  permettrait 
d'exercer  une  pesée  sur  Tltalie  et  de  l'attirer  petit  à  petit  daos 
la  sphère  d'influence  du  royaume  d'Aragon  *. 

La  nouvelle  de  la  chute  de  Grenade  provoqua  dans  toute  la 
chrétienté  une  explosion  d'enthousiasme.  On  considérait  cette 
importante  conquête  comme  une  compensation  de  la  perte  de 
Gonstantinople  ;  mais  nulle  part  la  joie  ne  fut  plus  grande 
qu'à  Rome,  où,  depuis  des  années,  on  suivait  avec  un  intérêt 
passionné  les  péripéties  de  la  lutte  de  l'Espagne  contre  les 
Maures  '.  La  nouvelle  y  fut  apportée  dans  la  nuit  du  31  janvier 
au  1"  février  par  un  ^  courrier  envoyé  tout  exprès  par  Fer- 
dinand au  Pape  '.  Pendant  plusieurs  jours  on  célébra  l'heu- 
reux événement  par  des  fêtes  religieuses  et  civiles.  Inno- 
cent YIII  se  rendit  processionnellement  à  Saint-Jacques,  sur  la 
place  Navone,  église  nationale  des  Espagnols,  et  y  célébra  une 
messe  d'actions  de  grâces,  à  la  fin  de  laquelle  il  donna  la  béné- 
diction pontificale.  Les  ambassadeurs  espagnols  firent  repré- 
senter la  prise  de  Grenade  ;  le  cardinal  Riario,  l'entrée  triom- 
phale des  souverains  espagnols;  le  cardinal  Borgia  donna 
aux  Romains  un  spectacle  qu'ils  voyaient  pour  la  première 
sans  doute,  celui  d'un  combat  de  taureaux  *. 


*  HOEFLEB)  Rodrigo  de  Borja^  p.  54-55. 

'  La  nouvelle  d'une  victoire  de  Ferdinand  sur  les  Maures  parvint  à  Boiuc 
le  17  juin  1485  :  on  organisa  aussitôt  de  grandes  fêtes.  Voy.  les  Lettre t 
d'ArrÎTabene  da  18  juin  et  du  16  juillet  1485  (Arch.  Gonzague)  et  une  Lettre 
du  cardinal  G.  Sforza  datée  de  Rome,  le  22  juillet  1485  (Arch.  d'État  de 
Milan).  En  1488,  Ferdinand  envoya  au  Pape  à  Rome,  en  témoignage  de 
remerciement  pour  les  secours  qu'il  avait  reçus  de  lui  pendant  la  guerre, 
cent  prisonniers  maures  :  voy.  Sigismondo  de'  Conti,  t.  I,  p.  307-308. 

'  Dépêche  (inéd.)  de  Boccacio,  datée  de  Rome  le  1^*^  février  1492  (Arcb. 
de  Mudène)  :  «  In  questa  nocte  passata  circa  le  sctte  hore  giunse  la  nova  vera 
et  certa  de  la  intrata  del  Re  de  Spagna  in  Granala  cum  grandissitno  triumpfau 
et  ordine  segondo  ha  scritto  S.  M'*  al  papa.  » 

*  Burchardi  Diariunif  t.  I,  p.  444  et  suiv.  Voy.  Sigi8mondo  de*  Gosti,  t.  I, 
p.  328,  374-375;  Trincueua,  1. 11^  p. 45;  citations  réunies  par  Tuuasse,  DJeni' 
Sultan,  p,  294  et  suiv.  ;  Lettre  (inéd.)  de  Boccacio,  datée  de  Rome  le  8  fé- 
vrier 1492  (Arch.  de  Modcne);  Lettres  (inéd.)  de  G.  L.  Cataneo,  datées  de 
Rome  le  15  et  le  17  février  1492.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 
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Depuis  qu'il  avait  fait  sa  paix  avec  le  Pape,  le  22  janvier 
1492,  Ferrant  paraissait  prendre  un  nouvel  intérêt  à  la  question 
d'Orient;  du  moins  certaines  lettres  de  lui,  écrites  à  Inno- 
cent VIII  pour  le  tenir  au  courant  des  faits  et  gestes  des 
Turcs,  semblent  l'indiquer  '.  Au  mois  de  mai  1492,  il  confia 
à  Pontano  la  mission  d'aller  à  Rome  et  d'y  délibérer  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  la  défense  commune  contre  le 
puissant  ennemi  de  la  chrétienté  *.  Ce  changement  d'attitude 
ne  pouvait  échapper  au  sultan,  qui  en  conçut  un  surcroit 
d'inquiétudes  :  voulant  tirer  la  situation  au  clair,  il  envoya 
des  ambassadeurs  à  Naples  '  et  d'autres  à  Rome.  Ces  derniers 
étaient  chargés  de  remettre  en  son  nom  au  Pape  une  pré- 
cieuse relique,  la  lance  avec  laquelle  Longin  avait  percé  le 
coté  du  Sauveur  sur  la  croix.  Le  Pape  délégua  Niccolo  Cibô, 
archevêque  d'Arles,  et  Luca  Borsiano,  évéque  de  FoHgno, 
pour  recevoir  la  relique  à  Ancône,  la  déposer  dans  un  reli- 
quaire de  cristal  et  d'or  et  la  conduire  jusqu'à  Narni.  A  partir 
de  celte  ville,  les  cardinaux  Julien  de  la  Rovère  et  Georges 
Costa  l'escortèrent  jusqu'à  la  Ville  éternelle.  Innocent  VIII, 
bien  que  très  souffrant,  tint  absolument  à  faire  acte  de  présence 
aux  cérémonies  de  la  réception  de  la  relique.  Le  31  mai  1492, 
on  lui  annonça  que  les  cardinaux  allaient  arriver.  Il  se  rendit 
au-devant  d'eux  jusqu'à  la  porte  du  Peuple.  Après  une  brève 
allocution  sur  la  Passion  du  Sauveur,  il  reçut  de  leurs  mains 
la  précieuse  relique,  avec  les  marques  d'une  profonde  véné- 
ration, après  quoi  une  procession  solennelle,  dans  laquelle  il 
prit  place,  accompagna  la  relique  à  travers  les  rues  magni- 
fiquement décorées,  jusqu'à  Saint-Pierre  ;  mais  au  lieu  de  la 
déposer  dans  la  basilique,  le  Pape  la  fit  porter  dans  ses  appar- 
tements privés  *,  Dans  l'audience  de  congé  qu'il  accorda  à 

>  TiUNCHERA,  i.  II,  i"  part.,  p.  57-58,  60,  79  el  tuiv.,  94,  101,  106  et 
«uÎT.,  124.  Sur  renvoi  d'Alphonse  à  Otrante,  voy.  ibid.,  p.  128  et  suiv. 

•  NcsziAKTE,  Leitere  dî  Pontano,  p.  8. 

'  TRI5CBEIIA,  t.  II,  !»•  part.,  p.  98,  99, 102, 103,  105-106. 

*  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  473  et  suiv.  ;  SioismondO  db'  Gonti,  t.  II, 
p.  28-29;  IfiFBssoRA,  p.  274;  Notar  Giacomo,  p.  175;  Not.  oi  Namtipoiito, 
p.  1108;  Berrabei,  danf  Guvarimi,  Croniche  Anconit.  (Ancùnc,  1870) ^ 
p.  204;  BER5ALDEZ,  1. 1,  p.  307;  Relation  (inéd.)  de  Boccacio,  datée  de  Rome 
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l'ambassadeur  turc,  le  14  juin,  il  le  chargea  de  faire  savoir  au 
sultan  que,  dans  le  cas  où  les  Turcs  se  hasarderaient  à  attaquer 
des  pays  chrétiens,  on  lui  susciterait  aussitôt  un  rival  dans 
la  personne  de  Djem,  et,  pour  être  certain  que  ses  paroles 
parvinssent  à  leur  adresse,  il  expédia  à  Constantinople  un 
messager  spécial  porteur  de  la  même  déclaration  \ 

La  réception  de  la  sainte  Lance  fut,  au  dire  d^un  contem- 
porain, le  dernier  acte  de  la  vie  publique  d'Innocent  VIU.  La 
guerre  et  les  soucis  qui  en  sont  inséparables  l'avaient  telle- 
ment absorbé  pendant  tout  le  temps  de  son  règne,  qu'il  ne  put 
jamais  satisfaire  le  très  vif  désir  qu'il  avait  de  visiter  Lorelle 
et  les  diverses  provinces  des  États  de  l'Église  :  il  ne  sortit  de 
Rome  que  pour  aller  à  Ostic,  ou  à  la  villa  Magliana,  et  encore 
très  rarement  *.  Après  la  crainte  de  la  guerre,  l'état  chan- 
celant de  sa  santé  fut  le  principal  obstacle  aux  voyages  qu'il 
projetait. 

En  1  491,  Innocent  VIII  avait  eu,  comme  en  1490,  plusieurs 
accès  de  fièvre  et  d'une  maladie  d'entrailles,  mais  son  méde- 
cin, l'illustre  Giacomo  di  San  Genesio,  l'avait  encore  une  fois 
tiré  d'affaire  ^  A  partir  du  mois  de  mars  1492  il  languit  de 
nouveau  :  il  avait  alors  atteint  la  soixantaine  *.  Vers  cette  épo- 
que précisément,  Laurent  de  Médicis  vint  à  mourir  (8  avril)  el 
la  paix  de  l'Italie  parut  menacée  :  le  Pape  se  hâta  de  prendre 

le  27  mai  1492  ,^Arch.  d'État  de  Modène);  Relation  (inéd.)  de  Brognoios. 
datée  de  Home  le  31  mai  1492  (Arch.  Gonzajrue  à  Mantoue).  Pour  l'hiiloire 
de  cette  relique  et  des  reliques  analogues  conservées  à  Paris  et  à  Nuremberg, 
voy.  Wetzer  uml  Welte't  Ktrchenlexicon,  t.  VII,  2*  édit.,  p.  1419-1422,  et 
TiiUASKE,  Djern-Sultan,  p.  298.  Ce  dernier  auteur  a  utilisé  un  certain  nombre 
de  relations  nouvelles  sur  l'ambassade  turque  de  1492. 
*  TerASxE,  Djem-Sultan,  p.  302. 

*  SlGISMONDO  DE*  COHTI,  t.    II,  p.  29. 

'  SiciSMONDO  de'  Gonti,  t.  II,  p.  36.  Voy.LEOSTELLO,  p.  398,  cl  le  Bref  dw 
20  février  1491,  publié  par  Licbwowskï,  t.  VIII,  /?e^.,  n*  15i0.  Sur  la 
maladie  du  Pape  à  l'automne  de  1490,  voy.  Graziaui  ,  p.  737,  el  Ieostello. 
p.  371. 

^Relation  (inéd.)  de  G.  L.  Cataneo,  datée  de  Rome  le  19  mars  H92: 
Depuis  trois  jours  le  Pape  souffre  de  «  maie  de  fianchi  »  ;  12  avril  :  le  P*"*?* 
Ta  mieux  :  «  tutavia  non  se  reha  ne  c  per  lil>erar8i  cosi  presto  (Arch.  Gon»g«e 
à  Mantoue).  Voy.  la  Lettre  (inéd.)  du  cardinal  A.  Sforza,  du  16  avril  1W2. 
(Arch.  d'État  de  Milan.) 
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des  mesures  préventives  contre  le  désordre  *  :  peu  de  temps 
après,  la  rébellion  de  Cesena  en  exigeait  d'autres*.  £n  dépit 
de  ces  soucis,  son  état  s'améliora  suffisamment  pour  qu'il  pût 
assister  à  la  réception  de  la  sainte  Lance  et  au  mariage  de 
Louis  d'Aragon  avec  Battistina  Cibo.  Pendant  la  deuxième 
moitié  du  mois  de  juin,  il  se  trouvait  assez  bien  pour  former 
le  projet  d'aller  se  reposer  aux  environs  de  Rome  après  la 
fête  des  saints  Pierre  et  Paul  ^  Mais  le  22  ou  le  23,  ses 
douleurs  d'entrailles  le  reprirent,  une  vieille  plaie  qu'il 
avait  à  une  jambe  se  rouvrit,  et  de  nouveaux  accès  de  fièvre 
se  déclaraient.  Les  médecins  n'étaient  point  d'accord,  mais 
on  commençait  déjà  à  craindre  une  issue  fatale  *,  Cependant 
il  possédait  encore  un  tel  fonds  de  vigueur  que  l'on  put  croire 
qu'il  donnerait  un  démenti  aux  prophètes  de  malheur.  Le 
30  juin,  il  éprouva  un  mieux  sensible.  Ces  alternatives  se  suc- 
cédèrent pendant  tout  le  mois  de  juillet,  mais  tout  le  monde 
s^accordait  à  penser  qu'il  s'acheminait  tout  doucement  vers 
sa  fin'. 

L  état  désespéré  du  Pape  ne  fut  bientôt  plus  un  secret  pour 
personne,  et  il  en  résulta  immédiatement  un  désordre  géné- 

'  Reumost,  Lorenzo,  t.  II,  2"  édit.,  p.  422  et  suiv.;  voy.  la  Lettre  (inéd.) 
lie  Cataneo  citée  p.  388,  note  4  :  l'ambaitadeur  dit  qu'à  Toccasion  de 
la  mort  de  Laurent,  le  Pape  a  écrit  à  Florence  «  et  ha  ratonato  de  far  legato 
del  patrimonio  el  car*'  de  Medici  • .  Le  15  avril  suivant,  le  même  ambassa- 
ileur  annonce  que  le  Pape  a  écrit  à  toutes  les  puissances  italiennes  dans 
rintérêt  des  Médicis.  (Arch.  Gonzague  à  Mantoue.) 

*  Voy.  le  Bref  à  Hercule  de  Ferrare,  daté  de  Rome  le  21  juin  1492  (en 
orig.  aux  arch.  d'État  de  Modène). 

'  Lettre  (inéd.)  de  F.  Brognolus,  datée  de  Rome  le  17  juin  1492  :  «  £1 
papa  sta  pure  assai  bene.  >•  Le  23  juin  :  «  £1  Papa  Dio  gratia  sta  pur  assai 
meglio;  fatto  el  di  di  S.  Pietro  S.  B"*  vol  andare  ad  alcune  terre  qui  contigue 
a  Roma  per  pigliare  un  pocho  di  piacere  con  speranza  di  fortificarsi  meglio.  » 
(Ârrh.  Gonzague  à  Mantoue.) 

*  SiciSMOiVDO  de'  Cowti,  t.  II,  p.  37.  Voy.  encore  une  Lettre  (inéd.)  de 
F.  Brognolus  à  la  marquise  Barbe  de  Mantoue  :  «  lo  scrivo  al  vottro 
tll*^  sig.  consorte  de  la  £x.  V.  come  el  papa  sta  molto  maie  per  una  gran 
pasione  che  li  da  sei  di  in  qua  in  quella  gamba  dovu  la  havuto  maie  gran 
tempo  •  ;  on  redoute  une  issue  fatale.  (Arch.  Gonzague  à  Mantoue.) 

*  Lettres  (inéd.)  de  Fr.  Brognolus  au  marquis  de  Mantoue,  datées  de  Rome 
le  30  juin  1492;  le  Pape  se  trouve  mieux;  le  12 juillet  :  «  £1  papa  sta  ora  ben 
or  maie;  a  iudicio  de  ognnno  el  si  va  consumando  a  pocho  a  pocho.  »  (Arch. 
Gonzague  k  Mantoue.) 
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rai,  au  grand  détriment  de  la  sécurité  publique.  Il  vint  même 
un  moment  où^ron  put  croire  que  toute  police  avait  disparu . 
il  n^était  pas  de  jour  où  il  ne  se  commit  quelque  meurtre. 
Les  cardinaux  organisèrent  une  surveillance  rigoureuse  autour 
du  prince  Djem,  et  firent  dresser  l'inventaire  du  trésor  pon- 
tifical :  le  vice-carmelingue  Barthélémy  Moreno  jugea  prudent 
de  se  réfugier  d'abord  dans  le  palais  Mattei,  puis  au  Belvédère. 
Les  troubles  faisaient  de  tels  progrès  que  plusieurs  barons, 
cédant  aux  instances  du  cardinal  Julien  ,  consentirent  à 
oublier  provisoirement  leurs  querelles  personnelles  et  à  prêter 
leur  concours  aux  conservateurs  pour  le  maintien  de  Tordre. 
Grâce  à  cette  mesure,  le  calme  se  rétablit  jusqu'à  un  certain 
point  ' . 

La  fin  d'Innocent  Vf II  fut  édifiante.  Le  15  juillet  il  s'était 
confessé,  et,  le  lendemain,  il  avait  reçu  la  sainte  communion  ^ 
Le  17  on  crut  ses  derniers  moments  venus  ';  mais  il  avait  la 
vie  dure  et  il  lutta  encore  pendant  huit  jours  contre  la  mort. 
Les  médecins  déployèrent  inutilement  tout  leur  art  pour  pro- 
longer ses  jours  *.  «  Il  n'y  a  plus  d'espoir  w  écrit,  le  19  juillet, 
l'ambassadeur  de   Florence;  les  forces  du   Pape  sont  telle- 

'  Voy.  la  Dépèche  de  Tambassadeur  de  Florence  publiée  par  TsriSSE,  1. 1, 
p.  569  et  8uiv.,  et  l5FESScn.\,  p.  274-276  :  mais  ici  les  dates  ne  sont  point 
exactes.  Infessura  place  la  rédaction  de  Tinventaire  «  die  lanae  16  dicti  men* 
sis  »  ;  or  Brojvnolus  en  parlait  déjà  dans  ane  Lettre  (inéd.)  du  12  juillet  1492. 
(Ârch.  Gonzague  à  Mantoue.) 

■  Dépêche  de  l'ambassadeur  de  Florence,  du  15  juillet,  dans  TeuiSSE,  1. 1, 
p.  567. 

•  Dépêche  (inéd.)  de  Brognolus,  datée  de  Rome  le  17  juillet  1492  :  «nunc 
laborat  in  extremis.  ■  (Arch.  Gonzague  il  Mantoue.) 

*  ISFESSURA,  p.  271-276,  raconte  que  le  médecin  particulier  du  Pape,  «n 
juif,  a  fait  égorger  trois  enfants  de  dix  ans  et  a  voulu  faire  boire  leur  sang  au 
Pape,  prétendant  que  c'était  l'unique  remède  capable  de  lui  conserver  la  vie. 
Le  Pape  s'y  étint  refusé,  le  médecin  prit  la  fuite.  Si  cette  relation  était  véii- 
dique  (et  Gregorovius,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  297,  semble  l'admettre),  on  aurait 
là  un  exemple  curieux  de  l'emploi  du  sang  humain  par  les  juifs  comme  moyeu 
thérapeutique.  Mais  les  dépèches  soigneusement  rédigées  des  agents  du  maf' 
quis  de  Mantoue  que  j*ai  parcourues  ne  mentionnent  rien  de  semblable.  Les 
relations  de  Valori  sont  également  muettes  à  cet  égard.  Un  agent  consciencieui 
qui  enregistre  avec  un  soin  minutieux  tous  les  remèdes  qu'a  pris  le  P^pc 
(voy,  Thcasxe,  t.  I,  p.  571)  n'eût  assurément  pas  manqué  de  signaler  un 
remède  aussi  horrible. 
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ment  épuisées  qu'il  n'est  plus  qu'esprit.  Il  a,  d'ailleurs,  encore 
toute  sa  connaissance  '.  »  La  seule  ombre  au  tableau,  dans 
cette  agonie,  fut  la  préoccupation  de  Tavenir  de  ses  enfants  ', 
qu'Innocent  VIII  laissa  percer  jusque  sur  le  lit  de  mort.  Sigiff- 
mondo  de'  Conti,  dont  la  relation  est  confirmée  par  celle  de 
l'ambassadeur  de  Florence,  rapporte  que  le  Pape  réunit 
autour  de  son  lit  les  cardinaux  ;  bien  qu'il  lui  en  coûtât  de 
grands  efforts  pour  parler,  il  leur  adressa  une  longue  allocu- 
tion, s'excusant  de  n'avoir  pas  été  à  la  hauteur  d'une  charge 
trop  lourde  pour  ses  épaules,  et  les  priant  d'avoir  égard  à  sa 
faiblesse.  Il  les  adjura  de  rester  unis  et  de  porter  leur  choix 
sur  un  successeur  moins  indigne.  Enfin  il  fit  dresser  en  leur 
présence,  par  les  camériers,  l'inventaire  de  l'argent  et  des 
objets  précieux  qu'il  pouvait  posséder  et  donna  ordre  de 
porter  la  sainte  Lance  à  Saint-Pierre.  Après  avoir  congédié 
les  cardinaux,  il  reçut  en  larmes  le  saint  viatique  '. 

Après  cinq  jours  d'agonie  \  Innocent  VIII  rendit  le  dernier 
soupir,  le  25  juillet  1492,  vers  la  vingt-quatrième  heure  (neuf 
heures  du  soir)  V  II  fut  enseveli  à  Saint-Pierre.  Sa  mémoire 
s'est  mieux  conservée  que  celle  de  beaucoup  d'autres  Papes, 

'  TarASME,  t.  I,  p.  569. 

•  Ibid. 

'  SiciSMOHDO  DE*  Co5Ti,  t.  I,  p.  36-37.  D'après  ce  chroniqueur,  cette  tc^e 
aurait  eu  lieu  «  pridie  quani  expiraret  >  .  Mais,  comme  il  commet  assez  fré- 
quemment des  erreurs  de  dates,  je  suis  disposé  à  donner  la  préférence  à  la 
veraion  de  Valori;  celui-ci  raconte  les  faits  exactement  comme  le  précédent, 
mais  il  place  Tallocution  du  Pape  aux  cardinaux  à  la  date  du  17  juillet.  Voy. 
lepaatage  relatif  à  ce  fait  dans  le  journal  autographe  de  Franreschetto  que  l'on 
conserve  aux  Archives  d'état  de  Massa,  et  qui  a  été  publié  dans  VÀrch.  st.  itaL, 
5*  aérie,  t.  XII,  p.  152,  n.  1. 

•  Letuw  (inéd.)  de  F.  Brognolus,  datée  de  Rome  le  25  juillet  1492  :  •  £1 
papa  c  slato  quatro  o  cinque  di  quodamodo  in  transito.  »  (Arch.  Gonzague 
à  Mantoae.)  Voy.  encore  Ricordi  di  Sacchi  dans  N.  di  TrcciA,  p.  426. 

•  Dépêche  (inéd.)  «le  fiocoacio,  datée  de  Rome  le  25  juillet  1492  :  Le  Pape 
est  mort  •  circa  le  24  hore  »  .  (Arch.  d'Etat  de  Modène.)  Dans  la  lettre  citée 
daot  la  note  ci-deaaut,  Brogaolua  indique  une  heure  plus  tardive  :  «  La  notte 
•egaente  venendo  H  26  el  papa  passô  di  questa  vita  fra  le  cinque  e  sei  ore  di 
notte.  «  Le  Not.  Gucomo,  p.  175,  écrit  :  •  De  iovedi  venendo  lo  vencrdi  ad 
nocte  ad  hore  cinquo.  Ibfessora,  p.  276  :  «  Sexta  vcl  septima  hora.  > 
Ricordi  di  Sacchi^  loc.  cit.  :  »  Tra  le  sette  e  Totto  hore  •  .  Valoki  (Thoasve, 
t.  I,  p.  491)  indique  à  peu  près  la  même  heure  que  Boccacio. 
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plus  grands  que  lai,  parce  que  son  monument  funéraire,  en 
bronze,  œuvre  d'Antonio  Pollajuolo,  est  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  ont  été  transférés  de  l'ancienne  basilique  de  Saint- 
Pierre  dans  la  nouvelle.  On  l\  voit  encore  de  dos  jours, 
adossé  à  Tun  des  piliers  de  la  nef  latérale  gauche.  «  La  statue 
d'Innocent  VIII  est  de  dimensions  colossales,  surtout  daus  la 
partie  des  vêtements;  le  Pape,  assis  sur  son  trône,  tient  la 
sainte  Lance  de  la  main  gauche  et  lève  la  main  droite  pour 
bénir.  Contre  le  pilier,  Tartiste  a  placé,  dans  des  niches  peu 
profondes,  de  chaque  côté  du  Pape,  deux  Vertus  cardinales, 
et,  dans  un  hémicycle,  au-dessus  de  sa  tête,  les  Vertus  théolo- 
gales :  ces  dernières  figures,  d'un  mouvement  gracieux,  sont 
en  bas-relief.  La  figure  du  Pape  couché  sur  son  lit  de  parade, 
que  Ton  voit  plus  bas,  était  probablement  placée  autrefois 
tout  en  haut  du  monument,  sur  la  corniche  qui  fait  une  forte 
saillie,  et  sousThémicvcle  ;  d'ailleurs,  le  monument  en  général 
devait,  dans  Tétat  original,  être  beaucoup  plus  bas,  ce  qui 
faisait  beaucoup  mieux  ressortir  Tefifet  de  perspective  et  la 
perfection  de  l'exécution,  surtout  dans  les  charmants  détails 
de  la  décoration.  Par  son  originalité,  sa  composition,  et  par 
la  façon  magistrale  dont  le  bronze  y  est  traité,  ce  monument 
mérite  d'occuper  l'une  des  premières  places  parmi  les  œuvres 
de  la  sculpture  florentine  du  Quattrocento  ' .  » 

L'épitaphe,  composée  à  une  époque  postérieure,  renferme 
une  allusion  à  la  découverte  de  l'Amérique,  ce  qui  constitue 
un  anachronisme  historique,  car  Christophe  Colomb,  le  grand 
compatriote  du  Pape,  ne  mita  la  voile,  dans  le  port  de  fàlos, 
que  le  3  août  1492. 


'  BoBCKHARDT,  Cicetone,  p.  358-359.  Reumort,  t.  III,  1"  P»»*'  '  P  . 
4Î3,  et  Arch,  st.  delV  Ârte,  t.  IV,  p.  367  et  suiv.  Voy.  ^^^'''^' ^'VT^a 
t.  Il,  p.  431  cl  Buiv.  VOratio  rev.  dom.  Leonelli  episc.   Concon/-  ^abia 
Borne  in  erclesia  S.  Pétri  in  funere  fe,  re.  dom.  Innocentii  pap^      L^  tti 
s.  cetu  rev.  dom.  cardinalium  et  tota  curia  die  xxviii  mensisjulU  *       ,  ,^ 
imprimpe  à  l'époque.  J'en  ai  trouvé  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  Borg      ' 
qui  depuis  a,  malheureusement,  été  dispersée  dans  toutes  les  parues  au  "n 
Pour  le  monument  d'Innocent  VIII,  voy.  l'art,  de  BEissKL,dani  UtStmm 
aus  Maria-Laach,  t.  XLVI,  p,  490  et  suiv. 


INNOCENT    Vm.    LES    ARTS    ET    LES    SCIENCES. 

En  comparaison  du  règne  de  Sixte  IV,  celui  d'Innocent  VIII 
a  peu  produit  dans  le  domaine  des  sciences  et  des  arts,  ce  qui 
s'explique,  d'ailleurs,  aisément  par  les  troubles  qui  ne  lais- 
sèrent pas  au  Pape  un  instant  de  répit,  par  la  pénurie  con- 
stante de  ses  finances  et  par  son  défaut  d'énergie.  En  outre, 
comme  la  plupart  des  œuvres  d'art  de  cette  époque  ont  été 
détruites  ou  complètement  défigurées,  il  semble,  au  premier 
coup  d'oeil,  qu'elle  ait  été  moins  féconde  qu'elle  ne  le  fut  en 
réalité.  Mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  reconnaît  que 
le  pontificat  d'Innocent  VIII  a  eu  sa  part  de  chefs-d'œuvre, 
dans  le  domaine  de  l'architecture,  comme  dans  celui  de  la 
peinture. 

Au  Vatican,  Innocent  VI II  continua  les  travaux  commencés 
par  Paul  II,  dont  il  partageait  la  passion  pour  les  pierres  pré- 
cieuses ' .  Il  orna  la  place  de  Saint-Pierre  d'une  magnifique 
fontaine  de  marbre  à  deux  vasques  rondes  superposées; 
l'une  de  ces  vasques  forme  actuellement  le  bassin  du  jet 
d'eau  qui  se  trouve  à  droite  de  l'obélisque  *.  Sous  son  règne, 
on  s'occupa,  avec  une  certaine  activité,  de  travaux  de  restau- 
ration. Le  pont  Saint-Ange,  le  Ponte-Molle,  le  Capitole,  la 
fontaine  de  Trevi,  le  fort  Saint-Ange,  les  portes  et  les  murs 
de  la  ville  et  un  grand  nombre  d'églises,  parmi  lesquelles 

*  Pour  plas  de  détails,  voy.  Pêraté,  p.  516,  Voy.  encore  Arch.  st.  deW 
Arte,  t.  IV,  p.  368  et  suiv.,  et  Murtz,  Hist.  de  VArt,  t.  I,  p.  102. 

•  SEROOMATif  p.  79;  GREOOROTirs,  t.  VII,  3"  édit.,  p.  639.  Voy.  Burchardi 
Diarium,  U  III,  p.  173;  Arch,st.  deW  Arte,  t.  IV,  p.  368;  AoiVOLFi,  Poriica, 
p.  163  et  tuiv. 
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nous  nous  bornerons  à  citer  Saint-Augustin,  Sainte-Croix, 
Saint-Julien  des  Flamands,  Saint- Jean  de  Latran  et  Saiat- 
Étienne  le  Rond  ',  furent  restaurés  partiellement  :  on  acheva 
Sainte-Marie  de  la  Paix  et  Ton  reconstruisit  de  fond  en 
comble  Sainte-Marie  in  via  Lata  ;  à  cette  occasion  on  commît 
un  acte  de  vandalisme  en  démolissant  ce  qui  restait  d'an  arc 
de  triomphe  antique  :  il  faut  dire,  à  Texcuse  d'Innocent  VIII, 
qu'en  cela  il  n'avait  fait  que  suivre  Texemple  de  ses  prédé- 
cesseurs et  que,  comme  eux,  il  s'inquiétait  peu  de  la  conser- 
vation des  ruines  de  Tépoque  romaine  '. 

A  Saint-Pierre,  Innocent  VIII  continua  la  construction  de 
la  tribune  de  la  bénédiction,  commencée  par  Pie  II,  fit  com- 
mencer une  sacristie  et  bâtit  pour  la  sainte  Lance  un  tabem  acle 
qui  fut  démoli  en  1606,  en  même  temps  que  la  chapelle  con- 
struite par  le  cardinal  Laurent  Cibo  '.  En  outre,  il  poursuivit 
l'achèvement  de  travaux  de  voirie  d'une  grande  importance 
pour  la  capitale  des  Papes  et  commencés  par  son  prédéces- 
seur. Il  en  confia  la  surveillance  au  trésorier  général  Falconc 
de'Sinibaldi,  dont  Sigismondo  de'Conti  fait  un  éloge  pompeux  * . 

Au  dehors  de  Rome,  par  ordre  d'Innocent  VIII,  Baccio 
Pontelli  dirigea,  soit  personnellement,  soit  à  titre  de  conseil, 
les  travaux  exécutés  aux  forteresses  d'Argnano,  de  Gorchiano, 
de  Jesi,  d'Osimo,  de  Terracine  et  de  Tolfa,  et  aux  châteaux 
de  Viterbe  et  d'Avignon  *  ;  ce  Pape  contribua  également  pour 

'  MuitTz,  Antiquités,  p.  129  et  suiv.,  149  et  «uiv.»  153,  156,  162.  Voy. 
Burchardi  Dtarium,  t.  II,  p.  69;  Arch.  st.  delV  Arte,  t.  IV,  p.  466  et  »air.  ; 
BoRCATi,  p.  88;  Arch,  st.  ital.,  3»  »érie,  t.  VI,  p.  177. 

*  Armellini,  p.  634;  Arch,  st.  deW  Arte^  t.  IV,  p.  464  et  «uiv.  Sur  le« 
destructions  des  monuments  de  l'antiquité,  voy.  Mcntz,  Antiffuités,  p.  35  et 
saiv, 

'  V^oy.  STETE5âON,  Topo^rofia  e  Monumenti,  p.  11;  Arch,  st.  delC  Arie, 
t.  IV,  p.  365  et  suiv.,  456  et  suiv.  On  conserve  les  restes  du  Ciborium  dans 
les  grottes  du  Vatican.  JA.NifEn,  t.  III,  p.  579,  fait  mention  d*an  impôt  spécial 
pour  les  travaux  de  Saint-Pierre. 

*  SiGiSUOXDO  de'  Conti,  t.  II,  p.  41  ;  Arch.st,  ital.,  3« série,  t.  VI,  l'^  part., 
p.  176;  Arch.  st,  delV  Arte,  t.  IV,  p.  62  et  suiv.,  363  et  suiv. 

*  Art.  de  Musitz,  dans  VArch.  si,  deW  Arte,  p.  466  et  suiv.  ;  ibid,^  p.  296 
et  suiv.,  on  trouvera  de  nouveaux  et  importants  documents  dur  B.  Pontelli. 
Voy.  ScQMARSow,  MelozzOf  p.  344.  J'ai  trouvé  dans  le  Lib.  breu.,  17  (inéd.), 
f*  37,  sous  la  rubrique  :  «  Pro  fabrica  palatii  Viterb.  » ,  un  dqpument  dan« 
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une  part  à  la  construction  de  la  cathédrale  de  Pérouse  ' .  On  fit 
des  travaux  dans  le  port  et  dans  la  citadelle  de  Civita-Vecchia, 
et,  à  en  juger  par  le  nombre  des  documents  où  il  en  est 
question,  ils  durent  être  considérables.  Ils  furent,  pour  la  plus 
grande  partie,  dirigés  par  Lorenzo  da  Pictra  Santa,  dont  le 
nom  se  retrouve  fréquemment  parmi  ceux  des  architectes 
employés  par  le  Pape  *. 

La  liste  des  travaux  d'architecture  commandés  par  Inno- 
cent VIII  est,  on  le  voit,  déjà  assez  longue,  et  pourtant  elle 
n'est  pas  encore  complète.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  le  Belvé- 
dère et  la  villa  Magliana,  située  dans  la  vallée  du  Tibre,  à 
cinq  milles  de  Rome.  Il  avait  bâti  un  pavillon  de  chasse  à  la 
Magliana,  à  Tépoque  où  il  était  encore  cardinal.  Quand  il 
devint  Pape,  cette  villa  était  déjà  en  très  mauvais  état  :  il  la 
fit  agrandir  et  embellir,  comme  en  témoignent  les  inscriptions 
placées  au-dessus  des  fenêtres.  La  Magliana  et  Ostie  furent 
les  seuls  endroits  qu'il  eut  le  loisir  de  visiter  :  malgré  tout  le 
désir  qu'il  en  avait,  les  circonstances  ne  lui  permirent  jamais, 
ni  de  visiter  les  villes  de  ses  États,  ni  de  faire  le  pieux  pèle- 
rinage de  Lorette  ^ 

Innocent  VIII  fit  encore  construire,  sur  le  versant  de  la  col- 
line du  Vatican  qui  fait  face  au  Monte  Mario,  et,  à  ce  que  Ton 
suppose,  d'après  les  dessins  d'Antonio  Pollajuolo,  une  villa 

lequel  «  R[aphael|  S.  Georgii  card.  •  ordonne,  par  commandement  du  Pape, 
des  payements  pour  la  construction  du  «  palatium  quod  modo  ad  habitatio- 
ncm  presidii  proTÎncie  patrimonii  in  civil.  Viterhii  extruitur.  Dat.  Viterbii 
in  arce  die  iviii  Mai»  1484.  "  (Arch   sccr.  des  Papes.) 

>  Voy.  le  Bref  (inéd.)  d'Innocent  VII 1  au  gouvernement  de  Pérouse,  daté 
de  Rome,  le  28  février  1485  (Cod.  c.  IV,  1,  de  la  Biblioth.  de  Gènes),  et  la 
Bulle  (inéd.)  du  16  septembre  1486,  aux  Arch.  du  chapitre  de  Pérouse^ 

■  Art.  de  Mostz  dans  VArch.  st.  deiC  A>-te,  t.  IV,  p.  61  et  suiv.  L'auteur 
renvoie  h  un  ouvra{îe  de  Fiiangipani,  Storia  de  Civitavechia^  p.  124  et  suiv., 
que  je  n'ai  pas  pu  me  procurer.  Il  m'est  donc  impossible  d'aflirmer  si  le  Bref 
d'Innocent  VIII  an  «  thesaurarius  provincie  patrimonii,  dat.  Bomse  xi  septi 
1484  ante  coronat.  •,  ordonnant  l'achèvement  du  pont  de  Civita^Veccbia, 
est  inédit  ou  non.  Lib,  brev.^  17,  f*  37.  |[Arcb.  secr.  des  Papes.) 

'  SiciBMOTiDO  de'  Conti,  t.  II,  p.  29.  Voy.  Irfesscra,  p.  280.  Pour  la 
Magliana,  il  est  intéressant  de  comparer  les  données  de  Beomont,  t.  III, 
1**  part.,  p.  414  etsuîv.,  et  de  L.  Gruneii,  ViUa  Magliana  (Leipxig,  1847).  Nous 
rn  reparleroni  dans  un  autre  volume. 
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d'été  qui  a  subi,  par  la  suite,  une  transformatioa  complète, 
surtout  à  rintérieur,  et  qui  est  devenue  le  centre  du  musée 
de  sculpture  du  Vatican.  Les  travaux  furent  dirigés  par 
Jacopo  da  Pietra  Santa.  C'était  un  bâtiment  carré,  à  crénaux, 
relié  à  la  tour  ronde  de  Nicolas  V  ;  Infessura  prétend  que  le 
Pape  y  dépensa  soixante  mille  ducats*.  Il  est  à  supposer  que 
dans  cette  somme  sont  comprises  les  dépenses  faites  pour  les 
peintures  exécutées  dans  cette  villa,  d'où  Ton  jouit  d'une  vue 
admirable  sur  Rome  et  sur  les  environs  du  Soracte  jusqu'aux 
monts  Albains  ;  de  là  le  nom  de  Belvédère,  qui  lui  esl  resté. 

Sauf  quelques  fragments  insignifiants,  il  ne  reste  malheu- 
reusement plus  rien  des  fresques  peintes  dans  cette  villa  par 
Pinturicchio  et  Mantegna. 

Vasari  rapporte  que,  d'après  le  désir  du  Pape,  Pinturiccbio 
décora  une  des  tribunes  du  Belvédère  de  fresques  repré- 
sentant des  vues  de  villes,  entre  autres  de  Rome,  de  Milan, 
de  Gènes,  de  Florence,  de  Venise  et  de  Naples  ;  ces  fresques 
étaient  peintes  «  à  la  manière  flamande  » ,  ce  qui  ne  s  était 
point  encore  vu,  et  contribua  beaucoup  à  augmenter  la  répu- 
tation de  l'artiste.  Vasari  dit  encore  que  Pinturicchio  peignit 
dans  le  Belvédère  une  fresque  représentant  la  très  sainte 
Vierge  Marie  *  .  A  en  juger  d'après  le  charme  poétique 
répandu  dans  les  paysages  qui  forment  le  fond  des  tableaux 
exécutés  par  Pinturicchio  dans  la  chapelle  Buffahni,  a 
Sainte-Marie  in  Ara  cœli,  on  peut  se  rendre  compte  de  ce 
que  le  monde  a  perdu  à  la  destruction  des  fresques  du  Belvé- 
dère. C'est  une  sorte  de  lieu  commun  de  prétendre  qu  in- 
nocent VIII  n'avait  pas  le  sens  artistique  ;  à  ceux  qui  soutien- 
nent cette  opinion,  il  a  donné  à  l'avance  un  démenU  en 
prouvant  qu'il  savait  apprécier,  chez  Pinturicchio,  le  talent 
du  paysagiste. 

Mais,  nous  l'avons  vu,  Pinturicchio  n'avait  pas  été  leseu 
peintre   chargé  de  la  décoration  du   Belvédère.  Dès  1*^^ 

'  Ihfrssuba,  p.  279;  Àrch.  st:  deW  Arte,  t.  IV,p.  458ei8uiv.;  voy.M'^' 
d,  deutsch.  archœol.  Instituts,  t.  V,  p.  11. 

"  Voy.  Vermiclioli,  Ment,  di  Pintur.y  Pérousel837:  CHOWE-CAVAiCASEtt» 
t.  IV,  p.  275  et  suiv.  ;  Scbmarbow,  Pinturicchio,  p.  27  et  «uiv.,  93  el  suit. 
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le  cardinal  Julien  de  la  Rovère  avait  entamé  des  négociations 
avec  les  Gonzague,  au  nom  d'Innocent  VIII,  qui  désirait  faire 
venir  à  Rome  Andréa  Mantegna  '  :  cet  artiste  s'était  fait,  à 
Mantoue,  une  grande  réputation,  largement  méritée  d'ailleurs  : 
le  marquis  de  Mantoue  se  fit  longtemps  prier  et  n'accorda 
Tautorisation  demandée  qu'en  1488  :  avant  de  laisser  partir 
son  peintre  favori,  il  le  fit  chevalier.  A  Rome,  Mantegna  fut 
chargé  de  peindre  la  chapelle  du  Belvédère.  Il  séjourna  deux 
ans  dans  la  Ville  éternelle,  travaillant,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  avec  application  et  à  la  sueur  de  son  front,  afin  de  faire 
honneur  à  l'illustre  maison  de  Gonzague,  dont  il  se  considérait 
en  quelque  sorte  comme  le  nourrisson  '.  Il  n'en  est  que  plus 
regrettable  que  les  fresques  peintes  par  lui  aient  été  détruites 
au  moment  de  la  transformation  du  Braccio  Nuovo,  sous  le 
règne  de  Pie  VI.  Vasari  nomme  parmi  les  fresques  peintes  au 
Belvédère  par  Mantegna,  un  Baptême  du  Christ^  placé  dans  la 
chapelle  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste,  et  ne  sait  assez  vanter  la 
perfection  de  ces  œuvres,  presque  aussi  travaillées  que  des 
miniatures.  Mantegna  eut  beaucoup  à  se  plaindre  de  la  façon 
dont  ses  travaux  lui  furent  payés  ;  la  détresse  des  finances  ponti- 
ficales en  était  cause;  il  réclama  d'une  façon  discrète.  Vasari 
raconte  qu'un  jour  le  Pape  demanda  au  peintre  la  signification 
d'une  figure  qui,  sans  doute,  n'avait  pas  été  prévue  dans  le 
traité  passé  avec  lui.  a  C'est  l'Économie  (discrezione),  aurait 
répondu  Mantegna.  »  Si  tu  veux  la  mettre  en  bonne  compa- 
gnie V  ,  risposta  le  Pape,  »  place  à  côté  d'elle  la  Patience.  »  Il 
paraît,  d'ailleurs,  qu'Innocent  VIII  aurait  indemnisé  l'artiste 
dans  une  certaine  mesure  au  moment  de  son  départ,  en  1490  ^ 
Au  même  temps  où  Pinturicchio  et  Mantegna  travail- 
laient au  Belvédèi'e,  Rome   possédait  dans   ses   murs  deux 

*  Anco,  Degli  Arti  in  Mantova,  t.  II  (Mantoue,  1857),  p.  69.  Sur  Man- 
lef^na,  voy.  l'étude  de  Bascoet  dans  la  Gaz.  des  Beaux-Arts,  t.  XX,  p.  318 
et  tuiv.,  478  et  suiv.  ;  étude  de  Braciiirolli,  dans  le  Gionf.  di  erudiz,  art^ 
t-  I,  p.  194  et  suiv.;  Luzio-Beribr,  dans  le  Giorn,  di  Lett.  ital.,  t.  XVI, 
p.  128  et  suiv. 

'  Bottari,  t.  VIII,  p.  25;  GuDL,  t.  I,  p.  52  et  suiv. 

'  Ck>iiTESius,  De  cardinalatUy  p.  87;  Gdul,  t.  I,  p.  54,  Reumort,  t.  III». 
Ire  part.,  p.  431  ;  Woltma?(9,  t.  II,  p.  255. 
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autres  grands  peintres,  Filippino  Lippi  et  le  Pérugin.  Ce 
dernier  avait  reçu  de  belles  commandes  du  cardinal  Julien  de 
la  Rovère,  amateur  éclairé  *  ;  Lippi  peignait  une  série  de 
fresques  à  la  gloire  de  saint  Thomas  d'Aquin,  pour  le  compte 
du  cardinal  Olivier  Caraffa,  dans  la  chapelle  construite  par 
ce  prince  de  FÉglise  à  Sainte-Marie  de  la  Minerve,  église  des 
Dominicains.  Le  programme  à  exécuter  avait  indubitablement 
été  tracé  par  le  cardinal  lui-même  ;  Tartiste  s'en  tira  avec 
beaucoup  de  dextérité,  mais  en  restant  quelque  peu  à  côté 
de  son  sujet.  11  a  eu  soin  d'entremêler  les  tableaux  de  nom- 
breuses   inscriptions   qui   en    facilitent   rintelligence .  Ine 
partie  de  son  œuvre  est  cachée  par  le  monument  de  Paul  IV 
Le  tableau  principal  est  celui  qui  se  trouve  à  droite  du  visi- 
teur placé  à  l'entrée  de  la  chapelle  :  il  représeote  la  victoire 
de  saint  Thomas  sur  les  hérésies.  Dans  la  lunette,  Tartiste  a 
retracé  l'épisode  connu  :  Notre-Seigneur  en  croix,  disant  à 
Saint-Thomas  :  u  Tu  as  bien  parlé  de  moi  ;  que  demaodes-lu 
pour  ta  récompense?  »  et  le  saint  répondant  :  a  Aucune  autre 
que  vous,  Seigneur!  »  Sur  le  mur  auquel  est  adossé Vaulcl, 
Lippi  à  peint  une  Annoncialion  avec  le  portrait  du  fondateur: 
il  a  donné  dans  ce  morceau  toute  la  mesure  de  son  talent; 
les  anges  qui  planent  dans  l'air  en  chantant  une  hymne  de 
joie  sont  d'une  beauté  ravissante  '. 

Pinturicchio  reçut  aussi  des  commandes  de  divers  cardi- 
naux. On  connait  de  lui  des  fresques  exécutées  à  Sainte-Marie 
du  Peuple  pour  le  compte  de  Julien  de  la  Rovère  et  de  Georges 
da  Costa,  et  à  Sainte-Croix  pour  celui  de  Carvajal'. 

Un  fait  intéressant  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  Tari  ù 
l'époque  d'Innocent  VIII  est  l'acquisition  faite  par  ce  Pape, 
en  MS^,  de  tapisseries  apportées  à  Rome  par  des  marchands 
flamands  et  sur  lesquelles  on  voyait  un  Saint  Georges  et  une 
allégorie  des  Arts  libéraux*.  Innocent  VIII  encouragea  les 

*  SciiHARSOW,  Pinturicchioy  p.  21  et  suiv.,  31  et  «uiv. 

*  HETTHEn,  p.  144;  Woltmahk,  t.  II,  p.  178. 

^  Voy.  Ldetzow,  KunstscfuBtze^  p.  4i3   et  «uîv.  ;    CnowE-GAVALasBLLK, 

t.  IV,  p.  sRra. 

*  REDMonT,  t.  111,  l^'part.,  p.  432. 
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arts  industriels  par  des  commandes  d'objets  destinés  à  des 
cadeaux  honorifiques,  en  particulier  d'épées  bénites.  L'une 
d*elles,  fabriquée  en  1491,  se  trouve  actuellement  au  musée 
de  Cassel  :  le  Pape  en  fit  don,  cette  année-là,  à  Guillaume  I*% 
landgrave  de  Hesse,  qui  s'était  arrêté  à  Rome  au  retour  d'un 
voyage  en  Terre  sainte  ' . 

Au  point  de  vue  des  sciences  comme  au  point  de  vue  des 
arts,  le  règne  d'Innocent  VIII  reste  bien  en  arrière  de  celui 
de  Sixte  IV.  On  se  tromperait  cependant  singulièrement  en 
déniant  d'une  façon  absolue  à  Innocent  VIII  le  goût  des  let- 
tres. Il  prouva  le  contraire  en  1484,  à  l'occasion  de  la  presta- 
tion du  serment  d'obédience  par  l'ambassade  florentine  dont 
faisait  partie  Ange  Politien.  En  présence  de  la  noble  assistance 
présente  à  l'audience,  le  Pape  lui  demanda  de  traduire  en 
latin,  pour  les  mettre  à  la  portée  de  tous,  les  œuvres  des 
historiens  grecs  o  ù  sont  relatés  les  hauts  faits  des  Romains. 
Pour  répondre  à  l'honneur  qui  lui  était  fait,  Politien  choisit 
Hérodien  et  s'efforça  de  l'écrire  comme  eût  pu  le  faire 
l'auteur  grec  en  personne,  s'il  eût  employé  la  langue  des 
Romains.  Innocent  VIII  accepta  la  dédicace  de  ce  travail 
et  le  récompensa  par  un  bref  spécial,  auquel  il  joignit  un 
cadeau  de  deux  cents  ducats,  souhaitant  que  le  traducteur,  à 
l'abri  des  soucis  matériels ,  pût  s'adonner  en  toute  liberté 
à  ce  genre  d'études.  Politien  témoigna  sa  reconnaissance 
en  composant  en  l'honneur  de  son  bienfaiteur  une  ode  en 
vers  saphiques,  digne  de  l'antiquité  par  l'élégance  du  style 

*  Burchardi  Diariuniy  t.  I,  p.  439;  étude  de  Lkssino,  dans  le  Jahrb.  d, 
preuss,  KunsUammlungetij  t.  XVI  (1895),  p.  117  et  suiv.  On  trouvera  dans 
cette  étade  des  données  (générales  sur  les  épées  bénites,  qui  complètent  celles 
de  Zalcsili  dans  les  Analecta  de  sacra  in  die  natali  Domiui  Mixitata  ctxretnonia 
entem,  etc.  ùenedicendi  (Vai'sovie,  1726),  de  MonoNi,  Dvt.^  et  de  l'étude  de 
McsTZ,  Les  épées  d'homieui-y  publ.  dans  la  Bev.  de  VArt.  chréi,^  1889,  p.  408 
ei  ênir.  ;  189<),  p.  281  et  suiv.  Sur  les  graveurs  et  inédailleurs  employés  par 
Innocent  VIII,  voy.  Mdrtz,  L'atelier  monétaire  de  Borne,  Doc.  sur  les  ara- 
venrs  et  médailleurs  de  la  cour  pontif^depuis  Innocent  Vllijusquk  Paul  III, 
étade  publ.  dans  la  Bev,  numismate,  t.  II  (1884);  tiré  a  part  (Paris,  1884), 
p.  5  et  suiv.  Sur  la  fabrication  des  monnaies,  voy.  Reuhort,  t.  III,  l'*part., 
p.  281  et  suiv.,  et  en  particalier  l'ouvrage  très  rare  de  Garampi,  App.,  p.  202 
et  suiv. 
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autant  que  par  la  langue  dans  laquelle  elle  était  écrite  ^ 
Innocent  VIII  accepta  également  des  dédicaces  d'autres 
écrivains,  tels  que  Tito  Vespaslano  Strozzi*,  Petrus  Marsus*,  et 
le  célèbre  médecin  Gabriel  Zerbi*;  il  donna  aussi  des  marques 
de  sa  faveur  à  des  humanistes  étrangers,  parmi  lesquels  on 
peut  citer  Johann  Fuchsmagen*. 

Parmi  les  secrétaires  qui  furent  au  service  d'Innocent  VIII, 
nous  relevons  les  noms  de  Gasparo  Biondo,  d'Andréa  da  Tre- 
bizonda,  de  Giacomo  da  Volterra,  de  Giovanni  Pictro  Arriva- 
bene,  de  Sigismondo  de'Conti,  et  de  Giovanni  Lorenzi*.  Ce 
dernier,  né  à  Venise  en  1440,  arrivé  à  Rome  en  1472,  remplit 
d'abord  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  du  cardinal  Marco 
Barbo,  son  compatriote;  c'était  un  helléniste  distingué;  en 
1484,  Innocent  VIII  l'attacha  à  son  service  comme  secré- 
taire; Tannée  suivante,  il  le  nommait  bibliothécaire  à  la  Vati- 
cane^  Le  mauvais  état  des  finances  fut  cause  que,  sous  Inno- 
cent VIII,  le  nombre  des  volumes  renfermés  dans  cette  biblio- 
thèque demeura  stationnaire,  ou  peu  s'en  faut;  mais  cet 
établissement  resta  fidèle  à  ses  traditions  de  libéralité,  en 
mettant  largement  ses  manuscrits  à  la  disposition  des  savants 
et  en  les  leur  prêtant,  au  besoin,  même  au  dehors  :  ainsi,  à 

'  MeiNEns,  t.  Il,  p.  35,  12*  et  suiv.  ;  Reumokt,  t.  III^  1**  part.,  p.  358  et 
8ulv.  On  conserve,  à  la  Hiblioth.  Vaticane,  deux  exeinplaireâ  de  cette  traduc- 
tion d'Hérodien  :  Cod.  Vatic.y  1836  (Bibl.  Altemps),  et  1859  (Bcrn.  Caraffe 
prior.  Neapolit.  liber). 

*  La  collection  des  poésies  de  T.  V.  Strozzi  dédiées  à  Innocent  VIII  se 
trouve  à  la  Biblioth.  de  Dresde.  Voy.  Albrbciit,  T.  V.  Strozzi,  Dresde,  1891, 
et  Gioni.  d.  Lett.  iial.,  t.  XVII,  p.  166,  442. 

*  P.  Marsus,  Panegyricus  Innocentio  VIII,  P.  M.  dicatus  in  memoriant 
S.  Joanuis  Evang.,  s.  1.  et  a.  (Imprimé  à  Rome  par  Plank,  vers  1485.) 

^  Le  Pape  éleva  le  traitement  de  ce  savant  de  150  à  250  florins  :  voy. 
Marim,  t.  I,  p.  310.  Le  25  septembre  1484,  Innocent  VIII  renomma  François 
de  Padoue  professeur  de  droit  canon  «  in  studio  Romano  ■  :  voy.  le  Bref  de 
ce  jour  dans  le  Lib,  brev.,  18,  P*  16  (Arch.  secr.  des  Papes)  :  il  a  été  public 
par  Re»azzi,  t.  I,  p.  290. 

*  ZiKGERLË,  Beitraege,  p.  114. 

*•  Sigismondo  de'  Gokti,  t.  II,  p.  40. 

'  Voy.  NoLHAC,  G.  Lorenzi,  dans  les  MéL  d'archéol.,  t.  VIII  (1888),  p.  t 
et  suiv.  Sous  Alexandre  VI,  Lorenzi  tomba  en  disgrâce  et  perdit  sa  place  : 
l'article  de  Nolbac  renferme  des  détails  à  ce  sujets  ainsi  que  sur  la  situation  de 
ce  savant  comme  humaniste  et  sur  la  fin  de  sa  vie. 
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la  demande  de  Laurent  de  Médicis,  on  envoya  un  certain 
nombre  de  manuscrits  à  Ange  PoHtîeh,  qui  se  trouvait  alors 
à  Florence*.  Les  faveurs  accordées  par  Innocent  VIII  à  Lo- 
renzi  sont  une  nouvelle  preuve  de  sa  bienveillance  pour  les 
représentants  de  la  renaissance  des  lettres*. 

Un  événement,  survenu  à  Rome  au  printemps  de  1485', 
peut  servir  à  démontrer  combien  le  mouvement  de  la  Renais- 
sance y  tenait  de  place,  et  à  quel  point  la  passion  des  choses 
de  Tantiqulté  avait  pénétré  jusque  dans  le  peuple,  à  Tépoque 
d'Innocent  VIII. 

Vers  la  fin  d'avril,  des  maçons  lombards  exécutaient  des 
fouilles  à  six  milles  environ  de  la  ville,  sur  la  voie  Appienne,  dans 
le  célèbre  amas  de  ruines  connu  sous  le  nom  de  Roma  Vecchia, 

'  MâRisi,  t.  II,  p.  255;  Mustz-Favre,  La  BibL  du  Vatican,  p.  307-310. 
Comme  complément  à  l'histoire  de  la  Vaticane,  je  me  permets  d'appeler 
l'attention  sur  deux  Dépêches  (inéd.)  de  Tambattadeur  Arlotti  qui  ont  échappé 
ans  recherches  de  M.  Muntz.  Arlotti  écrit,  le  3  janvier  1488  :  «  Lo  inven- 
tario  de  libri  de  la  bibliotecha  apostolica  è  fornîto  c  tcngolo  in  casa  consigna- 
tome  da  M.  Demetrio  •  [de  Lucques,  cnstode  de  la  Vaticane  sous  Innocent  VIII  : 
voy.  Mcirrz,  ioc,  cit,y  p.  299,  et  notre  t.  IV,  p.  405].  Le  16  décembre  1488  : 
■  Demetrio  nostro  custode  de  la  bibliotecha  apostolica  »  a  été  très  malade  ; 
maintenant  il  va  mieux.  (Arch.  d'État  de  Modène.) 

*  I^OLHAC,  loc,  cit.,  p.  5. 

'  La  Relation  la  plus  digne  de  foi  au  sujet  de  la  découverte  du  corps  de  la 
jeune  Romaine,  en  1485,  est  celle  duNoTAJO  DiNàNTiPonTO,  p.  1004.  Voy.  encore 
la  Lettre  de  Barthol.  Fontius  à  Fr.  Sacchetti,  publiée  par  jA^tiTSCOEK,  d'abord 
dans  son  livre  Geselhchaft  der  Benaissance,  p.  120,  et  une  seconde  fois,  avec 
corrections,  dans  le  Bepert.  /.  Kunstwissensckaft,  t.  VII,  p.  239-240;  et 
encore  deux  autres  Relations  publiées  par  Hdelsbr  dans  les  Mittheil,  c/.  œtt. 
instituts,  t.  IV,  p.  435-438,  où  l'on  trouvera  aussi  la  critique  la  mieux  faite 
de  ce«  relations.  Voy.  en  outre  :  Infessuba,  p.  178  et  suiv.  (Cf.  Arch.  d.  Soc. 
Bom»,  U  XI,  p.  532  et  suiv.);  Stoismo^ido  db'  Gonti,  t.  II,  p.  44-45;  ALBXAtf- 
DEa  AB  Alexaudro,  Dies  géniales,  t.  III,  chap.  ii;  et  Raffael  Volatembarus, 
Comment,  urb.  (Lyon,  1552),  p,  954.  J'ai  trouvé  une  autre  Relation  encore 
inédite,  dans  la  ProtocoUo  Notarile  de  Paolo  Benevieni  (B.  499),  sous  le 
titre  t  Nuove  Ricordo  chôme  negli  an.  dom.  1485  del  mese  d'Aprile  ci  fa 
lettere  da  Roma  chôme  in  via  Appia  presso  a  S.  Sebastiano  luogo  detto  capo 
de  bove  in  uno  sepolcro  marmoreo  fn  trovata  una  fanciulla  morta  intégra 
noile  [lisez  :  non  le]  manchava  nulla  ne  naso  ne  capiletti  [piccoli  capelli  : 
peul-étre  faudrait-il  :  lire  capitelli,  ou  capezelli;  voy.  Di%ion.  de  Crusca, 
4*  édit.],  ne  labra  ne  denti  ne  lingua  ne  capelli  imo  pîu  che  la  carne  cedeva 
e  ttiroossi  de  circa  1700  an  ni  fusse  stata  sotterra  con  una  cufiHa  di  filo  d'oro 
air  nngherescha  e  per  certi  inditii  che  fusse  Tulliola  figliaola  di  Marcho  Tullio 
Cicérone.  (Arch.  d'État  do  Florence.) 
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au  lîcu  dît  Fondo  Statuario,  propriété  des  Olîvétains  de  SanU 
Maria  Nuova.  Us  y  mirent  au  jour  deux  piédestaux  de  statues 
portant  des  inscriptions  du  pr^efectys  pr£T0RI0  hebennivs 
POTENS,  des  restes  du  tombeau  d'afiFranchis  des  Gentes  TuUia 
et  Tcrentia,  et,  enfin,  un  sarcophage  sans  inscription,  ren- 
fermant un  corps  embaumé  au  moyen  d'une  composition  dans 
laquelle  entraient  du  baume,  de  la  résine  de  cèdre  et  de  la 
térébenthine  ',  dans  un  état  de  conservation  merveilleuse.  On 
apporta  sur-le-champ  ce  corps  au  palais  des  conservateurs, 
où  il  fut  exposé.  Cette  curieuse  trouvaille  causa  dans  toute  la 
ville  une  émotion  et  un  enthousiasme  dont  Técho  se  retrouve 
dans  toutes  les  relations  contemporaines.  Les  amateurs 
d'antiquité  et  les  humanistes  étaient  dans  Textase  ;  la  curiosité 
du  bas  peuple  était  surexcitée  au  plus  haut  degré.  Les  bruits 
les  plus  divers  couraient  par  la  ville;  on  faisait  les  suppositions 
les  plus  étranges  ;  en  passant  de  bouche  en  bouche,  les  faits 
étaient  exagérés,  faussés,  transformés.  Cet  état  d'agitation  se 
reBète  dans  la  diversité  des  relations  écrites  à  ce  sujet;  toutes 
abondent  en  détails,  mais  très  restreint  est  le  nombre  de  celles 
qui  reposent  sur  des  observations  exactes;  la  plupart  ne  sont 
que  des  œuvres  de  pure  imagination.  Toutes  sont  d'accord  sur 
le  merveilleux  état  de  conservation  du  corps ,  et  la  plupart 
affirment  que  c'était  celui  d'une  jeune  fille  ;  elles  s'étendent 
en  termes  admiratifs  sur  la  flexibilité  des  membres,  sur  la 
couleur  noire  de  la  chevelure,  sur  la  dureté  et  la  blancheur 
des. dents  et  des  ongles;  enfin,  d'après  elles,  le  cadavre  avait 
des  bijoux  à  la  tête  et  aux  doigts. 

A  voir  l'empressement  des  foules  qui  se  portaient  par  mil- 
liers d'individus  au  palais  des  conservateurs  pour  admirer  le 
corps  de  la  jeune  Romaine  d'autrefois,  on  aurait  pu  croire  que 
l'on  venait  de  proclamer  une  indulgence  en  faveur  des  visi- 
teurs. Étonné  de  ce  culte  enthousiaste  pour  le  cadavre  d'une 

*  HuEUEiTy  loc.  cit.,  p.  89,  cite  l'avîs  d'un  botaniste,* d'après  lequeîle corps 
«urait  vraisemblablement  été  conservé  dans  un  composé  d'huile  d*oliTe,  àc 
résines  et  de  substances  aromatiques  diverses.  La  relation  de  Sigismo'DO  i>£ 
CoRTt,  t.  II,  p.  44,  détruit  en  partie  cette  hypothèse,  car  il  dit  eipressément 
4}tte  la  Aature  des  matières  ayant  servi  à  l'embaumement,  et  que  nous  indi- 
quons dans  le  texte,  a  été  constatée  par  des  experts. 
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païenne,  Innocent  YIII  en  vint,  semble-t-il,  à  redouter  une 
explosion  de  paganisme,  plus  dangereux  que  le  paganisme 
littéraire.  Sous  prétexte  que,  par  suite  de  son  exposition  à 
Tair,  la  figure  avait  pris  une  teinte  noire,  il  donna  ordre  de 
Tenlever  pendant  la  nuit  et  de  Tenterrer  secrètement  en  dehors 
de  la  porte  du  Pincio'.  .  . 


avons  surtout  pris  pour  guide  la  remarquable  étude  de  Hublsev, 
dans  les  Mîttheit,  d,  œst.  Instituts,  t.  IV,  p.  433-449  :  ce  savant  rectifie  et 
complète  l'étude  de  H.  Tode,  publiée  dans  le  même  recueil,  p.  75->9i.  Il 
réfute  avec  raison  li  supposition  que  la  fameuse  tête  de  jeune  fille  de  Lille 
pourrait  être  une  copie  eiacte  de  celle  du  corps  retrouvé  en  1485.  H.  Grimm 
arrive  à  la  même  conclusion  dans  son  étude  publiée  dans  le  Jahrb,  d.  preuss. 
Kunttsammlungen^  t.  IV,  p.   104-108.   Uetdbmamh^  dans  un  article  de  la 
Luetzoxvs  Zeiîschr.y  t.  XXI,  p.  8  el  suiv.,  combat  également  et  très  nettement 
l'hypothèse  de  Thode.  Il  s*appuie  sur  c«  fait  que  le  corps  trouvé  à  Rome  avait 
des  cheveux  longs  et  noirs,  les  oreilles  petites,  le  front  bas,  tandis  que  la  tète 
de  cire  de  Lille  a  des  cheveux  d'un  blond  doré»  les  oreilles  remarquablement 
grandes  et  le  front  trop  haut  pour  répondre  à  l'idéal  de  beauté  de  l'antiquité  : 
en  outre,  la  tète  de  Lille  dénote  un  âge  plus  avancé.  Sur  cette  question,  voy. 
encore  Bcbckuabot,  t.  I,  3*  édit.,  p.  230;  GREOOROvitrs,  t.  VII,  p.  555-556; 
Reumobt,  t.  m,  1**  part.,  p.  363;  Courrier  de  VÂrt,  1883,  p.  312;  VÂHy 
l.  XXXV  (1883),  p.  1;  Mittheil.  d.  deutsch.  archœoL  Instituts^  t.  VI,  p.  18. 
Au  sujet  de  la  date  de  la  trouvaille^  Huklsen,  p.  448,  fait  remarquer  qu'il 
serait  intéressant  de  vérifier  si  les  ambassadeurs  d'Angleterre,  dont  le  Not. 
di  Nantiporlo  signale  l'arrivée  comme  ayant  coïncidé  avec  la  découverte  du 
corps,  sont  effectivement  arrivés  le  19  avril.  Huelseu  n'a  pas  pu  trancher  cette 
question  faute  de  sources  où  trouver  la  réponse,  mais,  depuis  lors,  on  a  publié 
le  Burchardi  Diarium,  et  il  enregistre  (t.  I,  p.  145)  l'arrivée  de  ces  ambas- 
sadeurs à  la  date  du  20  avril  1485. 
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DÉFENSE  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  LA  DOCTRINE  DE  l'ÉGLISE.  — 
LA  BULLE  DE  1484  CONTRE  LA  SORCELLERIE.  —  LES  MOEURS 
DE  LA  COUR  DE  ROME.  —  TENDANCES  DE  PLUS  EN  PLUS  MON- 
DAINES  DES   CARDINAUX. 

C'était  un  rôle  difficile  que  celui  d'Innocent  YIII;  en  butte 
à  des  attaques  violentes,  voyant  son  autorité  méprisée  sur  le 
terrain  religieux  comme  sur  le  terrain  politique,  il  lui  fallait 
faire  face  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  En  Italie,  c'étaient,  après 
Naples,  les  républiques  de  Venise  et  de  Florence  qui  lui  cau- 
saient le  plus  de  soucis,  par  leurs  efforts  incessants  dans  le 
sens  de  l'extension  du  pouvoir  civil  aux  dépens  de  Tindépen- 
dance  de  l'Église.  Dès  le  début  de  son  pontificat,  Venise  ayant 
demandé  la  levée  des  censures  ecclésiastiques  lancées  contre 
elle  par  Sixte  IV,  Innocent  VIII  avait  voulu  profiter  des  négo- 
ciations auxquelles  cette  affaire  donna  lieu  pour  obli  nir  en 
faveur  du  clergé  des  garanties  contre  les  taxations  ar..ilraires 
et  contre  l'ingérence  de  l'État  dans  la  collation  des  bénéfices 
ecclésiastiques;  il  n'y  avait  point  réussi'.  La  suite  démontra 
plus  clairement  encore  que  la  seigneurie  n'entendait  nulle- 
ment renoncer  à  sa  volonté  d'exercer  une  autorité  absolue  sur 
ses  sujets,  dans  tous  les  domaines,  y  compris  celui  de  la  reli- 
gion. En  1485,  le  siège  épiscopal  de  Padoue  étant  devenu 
vacant.  Innocent  VIII  le  conféra  au  cardinal  Micbiel,  tandis 

• 

que  Venise  prétendait  le  faire  attribuer  à  Pierre  Barozzi» 
évéque  de  Gividale.  Des  deux  parts  on  s'obstina.  Innocent VIII 
fit  faire  des  remontrances  à  Venise  par  un  envoyé  spécial; 

'  Nayaoibro,  p.  1192. 
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peine  perdue!  La  Seigneurie  tint  bon.  Elle  mît  sous  séquestre 
les  revenus  de  tous  les  bénéfices  que  le  cardinal  Michîel  pos- 
dait  sur  le  territoire  vénitien,  et  le  Pape  et  le  cardinal  finirent 
par  céder  ' .     . 

La  mort  du  cardinal  Marco  Barbo,  patriarche  d'Aquilée  en 
1491,  fut  de  nouveau  Toccasion  d'un  violent  conflit  entre 
Rome  et  Venise.  Le  2  mars,  Innocent  YIII  avait  élevé  à  la 
dignité  de  patriarche  Tambassadeur  de  Venise  à  Rome,  le 
savant  Ermolao  Barbaro,  et  celui-ci  Tavait  acceptée  sans  en 
référer  à  son  gouvernement  pour  demander  son  autorisation, 
exigée  par  la  loi.  La  Seigneurie  résolut  de  lui  infliger  une  puni- 
tion exemplaire  et  de  le  contraindre  à  renoncer  à  son  titre  ; 
elle  y  tenait  d'autant  plus,  qu'elle  s'était  proposé  de  le  faire 
attribuer  à  Niccolô  Donato,  évéque  de  Cittanova.  Gomme 
Barbaro,  par  le  fait  de  son  séjour  à  Rome,  ne  pouvait  être 
atteint  directement,  on  menaça  son  père  de  l'accabler 
d'amendes,  s'il  ne  s'entremettait  pas  auprès  de  son  fils  pour 
ramener  à  une  renonciation.  Ermolao  Barbaro  voulait  céder; 
le  Pape  refusa  son  consentement.  La  Seigneurie  riposta  par 
un  décret  en  vertu  duquel  Ermolao  Barbaro  était  sommé 
d'avoir  à  se  présenter  devant  le  conseil  des  Dix  dans  un  délai 
de  vingt  jours,  faute  de  quoi  il  serait  déclaré  banni  de  tous 
les  territoires  de  la  République  et  déchu  de  tous  les  bénéfices 
qu'il  possédait  dans  les  dépendances  de  Venise.  Barbaro  pré- 
féra le  bannissement  à  la  soumission;  il  se  consacra  à  des 
travaux  d'érudition  et  mourut  en  exil  en  1493.  Pendant  tout 
le  pontificat  d'Innocent  VIII,  le  siège  patriarcal  d'Aquilée 
resta  vacant,  et  Venise  en  perçut  les  revenus  :  aussitôt  après 
l'élection  d'Alexandre  VI,  elle  l'obtint  pour  Donato,  son  pro- 
tégé •! 

Florence  et  Bologne  donnèrent  à  diverses  reprises  à  Inno- 
cent VIII  des  motifs  de  réclamations  contre  des  violations  des 

I  Nataoibuo^P.  1192-1193;  Ratnald,  ad  an.  i486,  n*  36. 

*  MâLiPiEBO,  p.  687-688;  Navagibuo,  p.  iSOO;  Sioisiiondo  d«*  Goim,  t.  II, 
p.  35,  47;  SàsuTO,  Dîari,  t.  I,  p.  746-747;  Tiiuboschi,  t.  VI,  8*  part., p.  151 
et  raÎT.  ;  Ucbelli,  t.  V,  p.  130-131;  Arch,  tt,  itai.,  3*  série,  t.  II,  i**  part., 
p.  iS3  et  tatv.  ;  Cbccbbtti,  t.  I,  p.  309. 
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libertés  de  rÉglîse.  A  Florence,  on  se  permettait  de  taxer 
arbitrairement  les  biens  do  clergé  '  ;  à  Bologne,  un  prêtre  avail 
été  condamné  à  mort  et  exécuté  à  la  suite  d^un  procès  dans 
lequel  on  avait  violé  les  règles  du  droit  canon*.  Les  actes  du 
gouvernement  de  Milan  contraignirent  également  plusieurs 
fois  le  Pape  à  intervenir  pour  la  défense  des  libertés  de 
l'Église  •. 

Au  dehors  de  Tltalie,  les  empiétements  des  pouvoirs  civils 
n'étaient  ni  moins  nombreux  ni  moins  inquiétants.  Le  roi  de 
Hongrie,  Mathias  Gorvin,  j  mettait  notamment  une  sorte 
d^affectation  insolente.  En  1485,  il  lui  prit  fantaisie  de  décréter 
que  dorénavant  les  prélats  résidant  au  dehors  de  la  Hongrie  ne 
pourraient  plus  y  posséder  de  bénéfices,  et  que,  dans  le  cas  où 
il  leur  en  serait  attribué,  ils  ne  pourraient  pas  en  toucher  les 
revenus.  Ce  décret  fut  immédiatement  appliqué  avec  une  bru- 
talité sans  exemple;  le  cardinal  archevêque  d'Erlau  résidait  à 
Rome  ;  un  de  ses  serviteurs  voulait  lui  porter  une  somme  de 
deux  mille  cinq  cents  ducats;  elle  fut  saisie  sur  lui  et  envoyée 
à  Ofen.  Au  cours  de  la  même  année,  un  grave  conflit  éclata 
entre  Mathias  Corvin  et  Rome  :  le  roi  s'était  permis  de  nommer 
archevêque  de  Gran  un  enfant,  Hippolyte  d'Esté.  Inno- 
cent VIII  lui  représenta  vainement  a  que  c'était  un  acte  aussi 
insensé  qu'inique  que  de  confier  à  un  enfant  »  le  gouverne- 
ment de  cette  église.  Mathias  Gorvin  répondit  insolemment 
que  Sa  Sainteté  elle-même  avait  accordé  à  des  gens  de  moin- 
dre importance  des  faveurs  bien  plus  contestables  au  point 
de  vue  du  droit  canon.  En  même  temps,  il  déclarait  que,  dans 
le  cas  où  Sa  Sainteté  prétendrait  nommer  un  autre  archevêque 
de  Gran,  celui-ci  pourrait  porterie  titre,  mais  Hippolyte  tou- 
cherait les  revenus.  Et,  pour  prouver  qu'il  parlait  sérieuse- 
ment, il  fit  expédier  à  Ferrare,  comme  a  avant-goût  »,  en 
quelque  sorte,  une  somme  de  deux  mille  ducats  prise  sur 

^  RàTRALD,  ad.  an.  1486,  n*  35. 

'  Voy.  les  Brefs  (inéd.)  h  la  vlllt  de  Bologne,  datés  de  Rome  le  4  septembre 
et  le  30  octobre  i486,  le  9  février  et  le  26  mai  1487.  (AkK.  d'Etat  de 
Bologne,  Q  3.) 

>  Yoy.  le  Bref  (inéd.)  à  la  ville  de  Milan,  daté  de  Rome  le  18  avril  1491 
(Arch.  d'Etat  de  Milan,  autogr,,  III),  et  DssjiBoisis,  t.  I,  p.  536. 
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les  revenus  de  rarchevéché.  Sa  volonté  prévalut  e£Fèctive« 
ment,  et  Hippolyte  vint,  dans  Tété  de  1487,  en  Hongrie,  où 
il  prit  possession  de  son  siège  primatial  ' . 

Innocent  YIII  avait  cédé  sur  la  question  du  siège  archiépi- 
scopal de  Gran  ;  il  montra  plus  de  fermeté  dans  FafFaire  de  Far- 
chevéque  de  Kolocza,  arbitrairement  emprisonné  par  Mathias. 
Les  lettres  étant  restées  sans  effet,  il  chargea,  à  Tautomne  de 
1488,  le  nonce  Angelo  PecchinoUi  d'aller  protester  verba- 
lement auprès  du  roi  de  Hongrie.  Mathias  Gorvin  se  montra 
disposé  à  faire  sortir  Tarchevéque  de  sa  prison  et  à  le  con- 
fier à  la  garde  du  légat  du  Pape,  jusqu'au  moment  où  se 
réunirait  le  tribunal  chargé  de  juger  le  procès  intenté  contre 
lui.  Quelques  jours  après,  il  retirait  sa  promesse.  Le  nonce 
demanda  une  audience  et  trouva  le  roi  très  monté;  mais  il 
ne  perdit  pas  son  calme  et  exposa  qu'ayant  reçu  la  pro- 
messe qu'on  lui  livrerait  l'archevêque  et  en  ayant  déjà  fait 
part  au  Pape,  il  allait  se  trouver  dans  la  situation  la  plus 
fausse,  a  Si  maintenant,  dit-il,  je  suis  contraint  d'écrire  le 
contraire,  ou  bien  Sa  Sainteté  m'accusera  de  mensonge,  ou 
bien  elle  considérera  la  parole  de  Votre  Majesté  comme 
indigne  de  confiance.  »  A  force  d'insistance,  il  finit  par  arra- 
cher à  Mathias  Gorvin  son  consentement  à  l'élargissement 
de  l'archevêque  de  Kolocza,  sous  condition  qu'il  serait  interné 
à  Erlau  ou  à  Visegrad,  au  choix  du  légat,  et  gardé  à  vue, 
avec  les  égards  dus  à  sa  haute  situation.  Gette  fois,  le  roi 
tint  sa  promesse  *. 

Le  roi  de  France  Charles  YIII  agissait,  vis-à-vis  de  l'Église, 
avec  le  même  sans-gêne  que  Mathias  Gorvin.  Dès  1485,  Inno- 
cent YIII  dut  lui  adresser  une  plainte  contre  les  dédains  et  les 
mauvais  traitements  dont  le  clergé  de  province  était  victime 
de  la  part  des  autorités  civiles.  En  général,  partout  en  France, 
l'Église  était  soumise  au  régime  du  bon  plaisir  :  les  parle- 
ments usaient  du  droit  de  placet  pour  empêcher  la  publica- 

'  FiURROi,  Math,  Corvintu^  p.  287  et  suit.,  289. 

'  Fkaksoi,  /oc.  dUy  p.  248, 258  et  taîv.  ;  Tbbihbr,  Mon,  Ung.y  t.  II,  p.  497, 
508  et  taÎT.  Voy.  encore  Tarticle  de  Frakuoi  dans  la  revue  Siaxadok,  1883, 
p.  489  et  SUIT. 
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Uon  des  bulles  du  Pape,  et  opposaient  fréquemment,  à  Tau- 
torité  suprême  de  FÉglise,  des  refus  d^obéîssance  ;  les  uniyer- 
sités  appelaient  à  tout  propos  du  Pape  mal  informé  au  Pape 
mieux  informé  '.  Innocent  VIII  protesta  fréquemment  contre 
la  pragmatique  sanction;  vers  la  fin  de  1491,  il  entama  des 
négociations  en  vue  d'obtenir  une  nouyeUe  réglementation  des 
affaires  religieuses  au  moyen  d'un  concordat*.  Les  souve- 
rains d'Angleterre  et  de  Portugal  suivaient  Texemple  de 
Charles  YIII,  en  dépit  des  protestations  du  Pape  contre  leurs 
empiétements.  Jean  II,  roi  de  Portugal,  voulait,  à  Texemple 
du  roi  de  France,  soumettre  la  publication  des  brefs  et  des 
bulles  du  Pape  au  placet  de  Tautorité  civile;  la  résistance 
énergique  opposée  par  Innocent  VIIl  finit  par  obtenir  la 
renonciation  du  roi  à  cette  prétention  abusive'.  En  janvier 
1492,  Innocent  VIII  publia  une  constitution  générale  en 
faveur  des  immunités  et  des  libertés  de  TÉglise  *.  Sigismondo 
de'  Gonti  ne  l'en  taxe  pas  moins  de  mollesse  dans  la  défense 
de  la  liberté  religieuse.  A  l'appui  de  son  accusation,  il  blâme 
spécialement  Innocent  VIII  d'avoir  toléré  les  contributions 
imposées  au  clergé  à  Florence  et  dans  d'autres  États  italiens, 
et  d'avoir  permis,  à  Pérouse,  à  la  suite  de  son  alliance  avec 
Laurent  de  Médicis,  des  choses  compromettantes  pour  la 
dignité  de  l'Église  ^ 

Tout  cela,  pourtant,  était  peu  de  chose  en  comparaison 
des  concessions  périlleuses  consenties  par  le  Pape  en  faveur 
de  Ferdinand  le  Catholique,  pour  des  motifs  d'ordre  évidem- 
ment politique.  Le  8  décembre  1484,  il  avait  conféré  à  ce 
prince  le  droit  de  patronage  sur  les  églises  et  les  monastères 
de  Grenade  et  des  pays  et  îles  restant  à  délivrer  du  joug  des 

*  HEnCS;(R3ETHER,  t.  VIII,  p.  282. 

*  Voy.  TucAS.'iE,  Djem-Sultan,  p.  184,  211  et  suiv.,  28",  291  et  suiv.  Voy. 
encore  plus  haut,  cliap.  iv,  et  Baluzb,  t.  IV,  p.  28  et  sniv. 

'  Harduin,  Conc.^  t.  IX,  p.  1511  et  suiv.  ;  Wilkirs,  t.  III,  p.  617;  Her- 
CESROKTiiER,  t.  VIII,  p.  286;  Bellesueim,  Irland,  t.  I,  p.  572.  Pour  ce  qui 
concerne  le  Portugal,  voy.  Sceijsfer,  t.  II,  p.  645  et  suiv.,  et  le  Bref  (inéd.) 
au  roi  de  Portu'jal,  daté  du  3  février  1486,  dans  le  Lib.  brev,,  19,  P  162. 
(Arcli.  secr.  des  Papes.) 

*  Raykalo,  ad  an.  1491,  n"  17. 

*  Sigismondo  db*  Conti,  t.  II,  p.  142. 
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Maures'.  Une  des  conséquences  de  ce  privilège  fut  la  con- 
cession d'un  droit  de  provision  à  peu  près  illimité  à  Tégard 
de  la  Sicile*. 

Innocent  Ylirn'a  procédé  qu'à  une  seule  canonisation,  celle 
du  margrave  Léopold  d'Autriche,  de  la  maison  de  Baben- 
berg.  L'empereur  Frédéric  III  s'en  était  déjà  fait  l'avocat 
auprès  de  Paul  II  et  de  Sixte  IV  ',  et  il  avait  renouvelé  sa 
demande  immédiatement  après  l'élévation  d'Innocent  VIII  : 
le  Pape  lui  promit  que  la  cérémonie  aurait  lieu  aux  fêtes  de 
Noël  de  cette  même  année  1484*  :  il  tint  à  peu  près  exacte- 
ment sa  promesse,  car  l'inscription  de  Léopold  dans  le  cata- 
logue des  saints  eut  lieu  le  6  janvier  1485  *. 

De  la  Suède,  on  adressait  à  Innocent  VIII  des  sollicitations 
en  faveur  de  la  canonisation  de  Catherine,  fille  de  sainte  Bri- 
gitte *  ;  le  grand  maître  de  l'ordre  teutonique  demandait  celle 
de  Dorothée  de  Montau  ^  ;  Ferrant,  celle  de  Jacques  de  la 

1  Coteccion  de  los  Concordatos,  p.  231;  MoRoni,  t.  LXVIII,  p.  112: 
PniLLiPS-VERiRc,  t.  VIII,  p.  200. 

*  Sertis,  p.  102;  ibid.,  p.  108,  où  l'autear  traite  de  Vexequatur  royal, 
dont  le  maintien  était  rigoureusement  exigé  en  Sicile.  Une  charte  (inéd.)  de 
iferdinand,  •  dat.  in  terra  Platiae,  1484^  Dec.  13  <• ,  ordonne  «  quod  facta 
discussione  cam  magna  curia  et  fisci  patrono  non  procédai ur  ad  executorias 
alicujus  bullae  Ap^**  pnenotat»  per  fratrem  Marium  de  Patti  de  Abbatia 
S.  Pantaleonit  « .  (Arch.  d*État  de  Palerme,  Regia  Monarchia^  I,  ^  911.) 
Au  f^  913  est  citée  la  Bulle  (inéd.)  d'Innocent  VIII,  Romanum  decet  ponti- 

Jîcem,  dat.  Bomae,  1485,  Non.  Maii,  in  qua  papa  confirmât  privilégia  facta  in 
fundatione  monasterii  S.  Salvatorts  [devant  Messine;  ordinis  S.  Basilii]  per 
Rogerium  et  alios  successores,  ex  qua  bulla  (ainsi  conclut  partialement  Tau-» 
teur  de  la  collection)  confirmatur  monarcbia  considerata  fundatione  dicti 
monasterii.  <• 

*  Voy.  t.  IV,  p.  155;  Reiblirgrr,  Afe/it,  t.  I,  p.  637;  Sculecht,  Zamo^ 
meiicsy  p.  46.  Cf.  «  Insfructionomine  Ces.  Maj.  pro  ven.  dom.  Petro  Kuener. 
1481,  kal.  oct.  »  (inédit,  si  je  ne  me  trompe),  dans  le  dossier  Romana  des 
Archives  de  Vienne. 

*  Bref  (inéd.)  j^  l'empereur  Frédéric  III,  daté  du  25  septembre  1485  :  Lib. 
brev.^  18,  f»  14*.  (Arch.  secr.  des  Papes.} 

*  BulLf  t.  V,p.  299-303;  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  31  et  suiv.  ;  NoT.  Di 
N A5T1P01IT0,  p.  1093  ;  H .  Pbz,  Hist.  S,  Leopoldi  ( Vienn»,  1747} ,  p.  125  et  suiv. 

*  Ratvald,  ad.  an.  1485,  n*  61. 

^  Voy.  Theirer,  Mon.  PoLy  t.  II,  p.  233;  art.  de  Laemmer,  dans  le  Kath. 
Wochenblati  der  Dioecese  Culm^  1860,  p.  44;  Woelkt,  Vrkundenbuch  des 
Bisth,  Culnty  t.  I,  p.  574-575;  Hipler,  JoA.  von  Marienwerder  und  Dorothea 
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Marche'  ;  mais  aucune  des  enquêtes  ouyertes  sur  le  comple 
de  ces  trois  personnages  ne  fut  terminée  du  virant  d'Inno- 
cent VIII. 

Parmi  les  actes  les  plus  importants  d'Innocent  VIII  au  point 
de  vue  du  gouvernement  de  TÉglise,  nous  signalerons  en  pre- 
mière ligne  le  privilège  accordé  à  Jean  IX,  abbé  de  Giteaux, 
et  aux  abbés  des  quatre  premières  succursales  de  Giteaux,  la 
Ferté,  Pontigny,  Glairvaux  et  Morimond,  ainsi  qu'à  leurs  suc- 
cesseurs, privilège  en  vertu  duquel  le  Pape  attribuait  auxdits 
abbés,  entre  autres  droits  importants,  le  pouvoir  de  conférer 
le  diaconat  et  le  sous*diaconat,  Tabbé  de  Giteaux  à  tous  les 
religieux  de  son  ordre,  les  autres  aux  seuls  religieux  de  leurs 
maisons  respectives  *.  L'authenticité  de  ce  privilège  est  très- 
contestée;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  buUes  d'Inno- 
cent VIII  accordant  des  privilèges  aux  Franciscains,  aux 
Dominicains  et  aux  Augustins'.  La  lèpre,  une  des  plus  hor- 
ribles maladies  du  moyen  âge,  étant  devenue  très  rare  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  Innocent  VIII  prononça,  en  1490,  la 
suppression  de  l'ordre  des  Lazaristes  et  sa  réunion  à  l'ordre 
de  Saint-Jean  :  mais  ce  décret  ne  (ut  appliqué  qu'en  Italie, 
les  Français  ayant  refusé  de  recevoir  la  bulle  en  question  *. 

A  un  moment  donné,  l'attention  d'Innocent  VIII  se  trouva 

von  ^f.  (Braunsber^,  1865),  p.  122;  du  même,  article  de  U  Zeitschr.  f.  Gesch, 
Ermland*,  t.  X,  lir.  II. 

■  Trihcoera,  t.  II,  p.  110-1  il. 

'  Bulle  Exposait  tuœ  devotionis,  du  9  avril  14S0,  publ.  par  Hkctriquez, 
Régula  et  Privilégia  ord,  Cist.  (Antv.,  1630),  p.  169.  L'authenticité  de  cette 
bulle  a  pour  défenseurs,  entre  autres,  Jauacschbk,  Orig.  Cist.^  t.  I  (Vîndob., 
1877),  p.  10,  et  surtout  pAtiHOBLZL,  dans  les  Stud.  a,  d,  Benediktinerorden, 
t  V,  p.  V41  et  suiy.;  une  circonstance  négligée  par  ces  savants  et  faîte  cepen- 
dant pour  inspirer  des  doutes,  est  que,  précisément,  l'année  1489  est  l'une  de 
celles  où  furent  fabriquées  le  plus  de  fausses  bulles  :  voy.  plus  loin,  p.  341. 

*  Voy.  Serdostati,  p.  80;  Bull.  ord.  prœdiCf  t.  IV,  p.  7,  12,  t9,  3S,  43; 
RoLDB,  Àugustiner  congrégation,  p.  806.  Innocent  VIII  recommanda  fré* 
quemment  de  protéger  les  membres  du  tiers  ordre  :  voy.  ses  Lettres  (inéd.) 
au  Conseil  de  la  ville  de  Bâie  et  à  l'évèque  de  ce  diocèse,  datées  toutes  deux 
«  Rom»,  Non.  Maii,  A*  2«.  (Arcb.  des  Franciscains  à  Hall  en  Tyrol.) 

'  Par  la  suite,  sur  la  demande  de  Cbarles-Quint,  Léon  X  tenta  de  restaurer 
l'ordre  de  S.  Jean  en  Calabre  et  en  Sicile,  et  Pie  IV  essaya  de  lui  garantir  la 
liberté  des  élections;  mais  la  vie  s'en  était  retirée,  et  rien  ne  pouvait  plus  la 
lui  rendre.  En  France,  les  chevaliers,  dont  le  grand  maître  ne  fut  plus  reconnu 


HISTOIRE  DES   PAPES.  331 

forcément  attirée  sur  les  hérésies  qui  surgissaient  un  peu  par- 
tout à  la  fois,  comme  par  une  sorte  de  génération  sponta- 
née :  il  sut  prendre  des  mesures  énergiques  pour  la  défense 
de  la  pureté  de  la  foi  '.  Les  plus  dangereuses  de  ces  hérésies 
étaient  celle  des  Vaudois  et  des  Hussites.  Les  Yaudois,  très 
répandus  dans  le  Dauphiné,  non  contents  de  prêcher  publique- 
ment leurs  doctrines,  avaient  Taudace  de  massacrer  les  fidèles 
qui  refusaient  de  s^enrôler  dans  leur  secte.  Au  printemps  de 
1487,  Innocent  VIII  envoya  dans  cette  province  Albert  de 
Cattaneo  :  vigoureusement  soutenu  par  le  roi  de  France,  ce 
zélé  missionnaire  réussit  à  en  extirper  à  peu  près  complète- 
ment rhérésie*.  En  Bohème,  Innocent  YIII  commença  par 
s  assurer  Tappui  de  Ladislas  en  le  reconnaissant  comme  roi, 
et,  dès  lors,  libre  de  combattre  Thérésie,  il  put  réconcilier 
avec  rÉglise  un  grand  nombre  de  Hussites  '. 

Un  fait  particulier,  qui  empruntait  son  importance  à  la 
renommée  du  personnage  enjeu,  démontre,  précisément  à 
cette  époque,  le  souci  constant  dUnnocent  YIII  pour  le  main- 

par  le  Saînt-Sicge  à  partir  d'Innocent  VIII,  continuèrent  leur  existence  inu- 
tile, jusqu'au  jour  où  Henri  IV  confisqua  leurs  cooimanderies,  prieurés  et 
bénéfices,  pour  les  donner  à  un  ordre  de  cour  fondé  par  lui  sous  le  nom 
d'Ordre  de  Saint-Lazare  à  Jérasalem  et  de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel; 
cet  ordre  disparut  dans  Tonragan  de  la  Révolution  fran<;aise.  Voy.  lliti.  polit, 
Blœtier,  t.  XXVIII,  p.  625;  Hasbii,  t.  I,  3*  édit.,  p.  862;  t.  III,  3*  édit., 
p.  87;  CiBRàiiio,  Les  ordres  religieux  de  S.  Lazare^  Lyon,  1860. 

'  Voy.  Ratrald,  ad.  an.  i486,  n^ST;  1488,  n*  7.  Le  bref  (inéd.)  men- 
tionné en  cet  endroit  est  daté  de  Rome,  le  10  mai  1488  :  Lib,  brev.,  20, 
^34;  BERiiiiio,  p.  212;  Àrch.  si.  Lombarde,  t.  VI,  p.  552  et  suiv.;  Gcbttbb, 
t.  VI,  p.  61  et  sniy.  ;  Bull,  ord,  prœdie.j  t.  IV,  p.  5;  Lba,  i.  II,  p.  £43,  266 
etsuir.  ;  t.  III,  p.  621;  FuLOOSivs,  De  dictis,  lib.  IX,  cap.  xi.  Voy.  les 
Brefs  (inéd.)  a  Tarchevêque  de  Mayence,  daté  de  Rome  le  18  juin  1486,  et 
à  l'abbé  de  \Veingarten,  daté  du  18  juin  1486  :  Lib.  brev,,  18,  f"  203, 
204*.  (Arcb.  secr.  des  Papes.) 

'  Outre  la  relation  très  complète  de  StctSHOSDO  db*  Cotm,  t.  I,  p.  302  et 
soir.,  Toy.  Rathalo,  ad.  an.  1487,  n*  25;  BEKTaiBii,  Hist,de  V Église  gallic, 
lib.  IV,  an.  1487,  et  en  particulier  l'ouvrage  fondamental  de  GasvALiBR, 
Mém,  hisL  sur  les  hérésies  en  Dauphiné  (Valence,  1890),  p.  38  et  sutv. 
Voy.  encore  :  Gubttéb,  t.  VIII,  p.  64  et  suiv.,  et  Bbrdbb,  Gesch.  der  Wul* 
denser  (Ulm,  1850),  p.  81;  voy.,  au  sujet  de  la  persécution  des  Vaudois  en 
Piémont,  t6t</.,  p.  125;  Habn,  p.  744  et  suiv.  ;  Lba,  t.  II,  p.  159  et  suiv. 

'  Voy.  Palackt,  t.  V,  !••  part.,  p.  803;  cf.  p.  381,  et  Ratvald,  ad.  an. 
1485,  n*  19;  1486,  n*  58;  1487,  n«  24. 
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tien  de  la  foi  dans  toute  son  intégrité.  En  1486,  Tillustre  Pic 
de  la  Mirandole  vint  à  Rome.  Doué  d'une  puissante  intelli- 
gence, mais  aussi  d'une  imagination  vive  et  passionnée,  il 
s'était  créé  un  idéal  philosophique,  singulier  mélange  des 
doctrines  de  Platon  et  des  idées  de  la  Cahale  '.  Très  imbu  de 
son  propre  mérite,  il  avait  établi  une  liste  de  neuf  cents  a  pro- 
positions relatives  aux  sciences  dialectique,  morale,  phy- 
sique, mathématique,  métaphysique,  théologique,  magique 
et  cabalistique  n ,  en  partie  de  son  invention,  en  partie  emprun- 
tées aux  a  monuments  des  sages  chaldéens,  arabes,  hébreux, 
grecs-égyptiens  et  latins  » .  Il  s'offrait  à  soutenir  un  certain 
nombre  de  propositions  en  son  propre  nom  et  au  moyen  d'ar- 
guments personnels,  déclarant,  à  leur  sujet,  qu'  n  à  ses  yeux 
rien  n'était  vrai  ou  seulement  vraisemblable  que  ce  que 
l'Église  catholique  et  son  chef,  le  pape  Innocent  VIII,  recon- 
naissaient comme  tel  »  .  Il  dem'andait  que  la  soutenance  eût  lieu 
en  public,  et,  pour  en  augmenter  l'intérêt,  il  avait  envoyé  ses 
thèses  partout  et  s'était  offert  à  payer  les  frais  de  voyage  aux 
savants  pour  qui  le  déplacement  serait  trop  onéreux  à  cause 
de  la  distance.  L'homme  qui  osait  porter  un  pareil  déB  aux 
savants  de  l'univers  entier  était  un  jeune  prince  de  vingt- 
trois  ans;  avide  de  gloire,  il  pensait  cueillir  de  nouveaux  lau- 
riers à  la  suite  de  cette  soutenance.  Il  se  trompait  et  l'appril 
à  ses  dépens.  Sur  les  observations  de  quelques  savants  théo- 
logiens qui  jugeaient  certaines  thèses  suspectes  d'hérésie. 
Innocent  VIII  refusa  d'autoriser  la  soutenance  publique  et 
chargea  une  commission  d'évéques,  de  théologiens  et  de  juris- 
consultes de  l'examen  des  propositions  de  l'aventureux  phi- 
losophe. L'avis  de  cette  commission  se  résume  en  quelques 

•  Voy,  TiRABoscHi,  Bibt.  Mod.y  t.  IV,  p.  96  et  suiv.  ;  MEiifBSS,  lebensbes- 
chreihungen^  t.  11^  p.  1  et  suiv.  ;  HiTTBRy  chap.  ix,  p.  291  et  suîr.  ;  Stoec&l, 
t.  III,  p.  167  et  suiv.;  Berti,  art.  de  la  Rivista  contemporanea^  t.  XVI, 
Turin,  1859;  Risumout,  Lorenso,  t,  II,  2*  édit.,  p.  80  et  suiv.,  460;  Pfvblf, 
art.  du  Wetzer  und  Welie's  Kù-chenUxikon,  t.  VIII,  fT  édit,,  p.  15*9  ei 
suiv.  ;  ViLLABUBVA,  t,  XVIIÏ,  p.  43  et  suiv.  :  Tripepi,  art.  publ.  dans  la  revue 
n  Papato,  an.  XVI,  série  V,  vol.  XXI,  p.  i  et  suiv.,  80  et  suiv.;  GàLOW  Cm». 
Giov,  Pico  délia  Mirandola,  Bolojrne,  1872;  Notice  de  Gabotto,  dans  la 
Rassegna  d.  Lett.  ital.,  t.  III  (1895),  p.  202  et  suiv. 
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mots  :  quelques-unes  des  thèses  présentées  sont  hérétiques, 
suspectes  d'hérésie,  et  choquantes;  plusieurs  reproduisent  les 
erreurs  depuis  longtemps  réfutées  des  philosophes  païens; 
d'autres  favorisent  les  superstitions  juives.  Ce  jugement  était 
parfaitement  juste.  Innocent  YIII  Tadopta  '  ;  bien  qu'une 
partie  des  thèses  eût  été  reconnue  conforme  à  la  doctrine 
catholique  et  à  la  vérité,  il  les  condamna  en  bloc,  à  cause  de 
la  fausseté  des  autres,  et  en  prohiba  la  lecture.  D'autre  part, 
en  considération  de  ce  que  l'auteur  s'était  soumis  d'avance  au 
jugement  du  Saint-Siège  et  avait  appuyé  sa  déclaration  par  le 
serment  de  ne  jamais  défendre  des  thèses  pareilles  en  cas  de 
condamnation,  le  Pape  rédigea  sa  sentence  de  façon  à  pré- 
server de  toute  atteinte  le  bon  renom  de  Pic  de  la  Mirandole. 
Le  bref  portait  la  date  du  4  août  1486,  mais  ne  fut  publié 
qu'au  mois  de  décembre*.  Dans  l'intervalle.  Pic,  à  ce 
que  prétendaient  ses  adversaires,  composa  en  toute  hâte 
(tt  en  vingt  nuits  n)  une  apologie  dédiée  à  Laurent  de 
Médicis,  dans  laquelle  il  s'efforçait  de  démontrer  la  confor- 
mité de  SCS  thèses  avec  la  doctrine  catholique,  la  fit  impri- 
mer secrètement  dans  le  royaume  de  Naples  et  prit  la  pré- 
caution de  l'antidater  (l'apologie  porte  la  date  du  31  mai), 
afin  de  ne  point  avoir  l'air  de  défendre  des  affirmations 
condamnées  par  le  Pape,  après  avoir  déclaré  se  soumettre 
par  avance  à  la  sentence  de  l'Église.  Pic,  de  son  côté,  affir- 
mait n'avoir  eu  connaissance  du  bref  du  Pape  que  le  6  jan- 
vier 1487,  au  cours  d'un  voyage  qu'il  faisait  en  France.  A  la 
rigueur,  cette  affirmation  ne  constitue  pas  une  contre-vérité  ; 
cependant,  il  est  extrêmement  vraisemblable  que  l'auteur, 
au  moment  où  il  écrivait  sa  défense,  connaissait  déjà  le 

*  Il  ett  incontestable  qne  certaines  thèses  ne  sauraient  se  concilier  avec  les 
dogmes  de  la  religion  catholique.  Citons^  entre  autres,  celles  où  Pic  prétend 
que  le  Christ  n*e8t  pas  descendu  en  enfer  réellement,  mais  seulement  virtuel- 
lement; qu'un  péché  mortel  limité  dans  le  temps  ne  peut  pas  être  puni  par 
(lei  peines  étemelles  ;  qu'aucune  science  n'est  plus  capable  que  la  Magic  et  la 
Cabale  de  démontrer  avec  certitude  la  divinité  du  Christ.  Mbinbrs,  t.  II, 
p.  ItXktt  suiv.;  voy.  Tiiiaboschi,  Stor.  d.  Lett.  xtaL^  t.  VI,  !'•  part.,  p.  3î'. 

*  L'ambassadeur  du  duc  d'£ste  le  dit  positivement  dans  la  dépêche  publiée 
par  Cappelli,  p.  70.  Le  Bref  se  trouve  dans  le  BulLy  t.  V,  p.  327-329. 
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sens  du  bref,  dont  la  rédaction  ayail  été  arrêtée  le  4  août 
Dès  lors,  Taffaîre  s^embrouilla  de  plus  en  plus.  Pic  de  la 
Mirandole  fut  accusé  d'avoir  violé  son  serment  et  de  cfaerdier 
à  répandre  ses  opinions.  En  conséquence,  il  fut  assigné  à 
comparaître  en  Cour  de  Rome,  et  même  des  démarches  furent 
tentées  dans  le  but  de  le  faire  appréhender  au  corps  '.  Grâce 
à  Tintervention  énergique  de  Laurent  de  Médicis  en  sa  faveur, 
il  lui  fut  cependant  permis  de  se  retirer  dans  une  maison  de 
campagne  voisine  de  Florence.  Là,  sous  Tinfluence  da  dé- 
couragement produit  par  une  humiliation  inattendue,  il  se  fit 
dans  Tàme  du  savant,  dont  les  mœurs  avaient  été  jusqu'alors 
passablement  légères,  une  transformation  intellectuelle  et 
morale  complète.  Renonçant  à  la  gloire  et  à  Tambition,  il 
s'adonna  avec  zèle  à  la  prière,  à  la  pénitence  et  aux  œuvres 
de  charité.  Pour  toute  distraction,  il  se  plongeait  avec  une 
ardeur  fiévreuse  dans  l'étude  de  la  théologie  et  de  la  philoso- 
phie. Il  composa,  dans  sa  retraite,  plusieurs  ouvrages  d^exé- 
gèse  et  de  philosophie  et  commença  un  traité,  resté  inachevé, 
contre  les  sept  ennemis  de  la  religion  :  les  incroyants ,  les 
juifs,  les  mahométans,  les  païens,  les  hérétiques,  les  pseudo- 
chrétiens  et  les  superstitieux  (astrologues,  nécromanciens  et 
autres).  Sur  les  conseils  de  Savonarole,  il  résolut  d'entrer  dans 
l'ordre  des  Dominicains.  Une  mort  prématurée  (17  no- 
vembre 1494)  l'empêcha  d'exécuter  ce  projet.  Un  an  aupa- 
ravant, par  un  bref  spécial,  le  nouveau  Pape,  Alexandre  VI, 
avait  accordé  à  Pic  de  la  Mirandole  l'absolution  condition- 
nelle, pour  le  cas  où  il  n'aurait  manqué  à  son  serment 
que  d'une  façon  indirecte;  ce  bref  affirmait  que  d'aucune 
manière,  même  dans  son  apologie.  Pic  n'était  tombé  dans 
l'hérésie  formelle.  On  a  prétendu,  depuis,  trouver  dans  le 
bref  d'Alexandre  YI  une  acceptation  des  thèses  condamnées 
par  Innocent  YIII  :  cela  esh«ibsolument  faux*. 

'  Voy.  la  Lettre  de  Tévèque  de  Lucques,  du  5  décembre  1487,  citée  par 
Cappulli,  p.  75,  n.  3,  et  la  Lettre  du  Pape,  du  16  décembre  1487,  publiée 
par  FiTA,  dans  le  Bolctin  de  la  A,  Acad.  de  la  Uistoria,  t.  XVI  (1890), 
p.  315-316. 

•  Ceci  détruit  les  prétentions  des  Rosminiens  (voy.  G.  Paga5I,  Giov.  Pico 
délia  Mirandola,condannalo  da  Iimoceiizo  VIII  e  proscioUo  da  Alessandro  17, 
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Innocent  VIII  eut  souvent  à  s'occuper  des  Juifs  d'Espagne. 
A  force  de  faire  de  Tusure  et  du  prosélytisme,  ils  en  étaient 
venus  à  constituer  un  véritable  danger  public.  Dès  1484, 
le  Pape  s'occupa  de  chercher  les  moyens  d'y  parer  :  l'année 
suivante,  il  autorisa  pseudo-chrétiens,  Juifs  et  hérétiques  à 
abjurer  en  secret,  pourvu  que  cette  abjuration  eût  lieu  «  en 
présence  du  roi  et  de  la  reine  *  »  .  Vers  ce  temps-là,  l'établis- 
sement de  l'Inquisition  d'Espagne  engendra  des  troubles  dans 
le  royaume  d'Aragon.  Les  Juifs  baptisés,  les  Maranos,  comme 
on  les  appelait^  mirent  tout  en  œuvre  pour  y  faire  obstacle. 
Les  tentatives  de  corruption  ne  leur  ayant  point  réussi,  ils  ne 
craignirent  pas  d'avoir  recours  à  l'assassinat.  Le  15  septembre 
1485,  l'inquisiteur  Pierre  Arbues,  au  nom  duquel  s'attache 
une  réputation  imméritée  de  rigueur  inexorable,  fut  assailli 
dans  la  cathédrale  de  Saragosse  par  une  bande  d'assassins  et 
blessé  mortellement*.  Cet  attentat  mettait  le  comble  à  une 

dans  la  revue  //  Eosmini,  yol.  V,  n*"  4,  p.  S32-249,  Milan,  1889)  qui  ont 
tenté  d'opposer  la  décision  d'Alexandre  VI  k  celle  d'Innocent  VIIL  Voy. 
Cipillà  cattoUca,  1883,  t.  II,  p.  616  et  suiv.  ;  1889,  t.  II,  p.  262et8uiv.  ; 
Osservatore  cattolico  (Milan,  1889),  n"*  91,  93;  Scuola  cattolica^  17*  ann., 
Tol.  XKXIII,  p.  560  et  tuiv.  ;  Tripkpi,  dans  les  études  citées  plus  haut,  spé- 
cialement p.  37  et  suiv.,  où  se  trouve  le  bref  d*Alexandre  VI;  Rbusch, //i</ejc, 
t.  \y  p.  59;  ibid,^  p.  58,  l'auteur  mentionne  la  Constitution  donnée  en  1491 
par  le  légat  du  Pape*  Niccolo  Franco;  c'est  le  plus  ancien  document  connu 
portant  prohibition  d'ouvrages  imprimés  (dans  le  nombre  se  trouvent  ceux 
de  Pic  de  la  Mirandole).  Reusch  reconnaît  que  Pic  fut  traité  par  Rome  avec 
beaucoup  d'égards. 

1  Rathald,  ad.  an.  1484,  n"*  80,  81;  1485,  n*"  81.  Sur  Innocent  VIII  et 
Unquisition  espagnole,  voy.  Llohbhtb,  t.  I,  p.  281  et  suiv.,  28U,  291,  307 
et  soîv.;  Gams,  Kirchengeschichte  Spaniens,  t.  III,  X*  part.,  p.  5tt  et  suiv.; 
FiTA,  étude  publiée  dans  le  Bol,  de  la  R.  Aead.  de  la  Hisi.,  t.  XVI,  p.  867 
et  suiv*,  où  Fauteur  démontre  le  peu  de  valeur  de  Touvrage  de  LIorente  ; 
RoDBiGO,  t.  II,  p.  99  et  suiv.^  101  et  suiv.,  104;  la  Bulle  publiée  à  la  p.  101 
et  tniv.  confirme  ce  que  nous  avons  écrit  dans  le  t.  IV,  p.  373,  sur  le  carac- 
tère de  l'Inquisition  en  Espagne. 

'  La  canonisation  de  P.  Arbues  donna  lieu,  en  1867  (voy.  G.  Gozza,  P.  de 
Arbues,  Rome,  1867)^  aux  plus  virulentes  attaques  contre  le  SainCrSiège  ;  les 
pltti  haineuses  avaient  pour  auteur  Dœilinger  :  le  fait  a  été  mis  en  lumière 
par  RscflCB,  dans  ses  Kleine  Sckrifteti,  p.  286  et  suiv.  Dœilinger  a  été  réfuté 
par  IliFBLB,dans  le  DeuUch.  Volksblattj  1867,  n«*  121,  134,  173,  185;  voy. 
encore  Civ.  Cait.y  6*  série,  t.  XI,  p.  273  et  suiv.,  385  et  suiv.;  Hist,  polit, 
BLt  t.  LX,  p.  854  et  suiv.;  Gams,  Spanien^  t.  III,  2*  part.,  p.  25  et  suiv.; 
IIebcbbbobtber,  Kirche  und  Staat^  p.  599  et  suiv.  ;  RouBBACBBn-KiroBPFLSR, 
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série  de  niébits  da  même  genre.  On  trouvait  des  cruci&x 
brisés,  on  signalait  des  sacrilèges  commis  sur  des  hosties  con- 
sacrées :  à  Tolède,  on  découvrait  une  conspiration  qui  devait 
éclater  le  jour  de  la  Fête-Dieu  et  livrer  la  ville  au  pouvoir  des 
Juifs.  On  comprit  enfin  que  les  mesures  de  rigueur  s'impo- 
saient; le  31  mars  1492,  Ferdinand  le  Catholique  publia  un 
décret  ordonnant  aux  Juîfis  d'embrasser  la  religion  chrétienne, 
ou  d'évacuer  le  territoire  espagnol  avant  le  31  juillet,  dernier 
délai  '.  La  majorité  des  Juifs  espagnols  émigra  en  Por- 
tugal, un  certain  nombre  passa  en  Italie  ',  et,  parmi  ces  der- 
niers, quelques-uns  allèrent  s'établir  à  Rome,  où  la  plupart 
des  Papes  du  quinzième  siècle  avaient  fait  preuve  d'une  très 
large  tolérance  à  l'égard  de  leurs  coreligionnaires  '.  ils  y  retrou- 
vaient d'autres  Juifs  expulsés  d'Espagne  à  d'autres  époques  : 
ces  derniers  y  étaient  si  bien  établis  que  l'on  en  rencontrait 
jusque  dans  certains  offices  ecclésiastiques;  Innocent  YIII  dut 
prendre  des  dispositions  pour  réprimer  ce  scandale  *. 

De  tous  les  actes  que  l'on  a  reprochés  à  Innocent  YIII,  celui 
que  l'on  a  affecté  de  considérer  comme  le  plus  grave  est  sa 
bulle  du  5  décembre  1484  sur  la  sorcellerie.  On  s'acharne  à 
soutenir  que  cette  bulle  a  été  la  source  première  des  histoires 
de  diables^  de  démons  et  de  sorciers  qui  ont  produit  une 
sorte  d'hallucination  sur  le  peuple  allemand*.  C'est  une  pure 

p.  73  etsaiv.  C'est  à  Tin spî ration  de  Dœllinger  (voy.  Micbael,  Dee//inyer,  1892, 
p.  236  et  suiv.)  que  Raulbach  a  peint  son  tablean  ArbueSy  dont  la  fàusselé, 
an  point  de  vue  de  Thistoire,  est  reconnue  par  Rbusch,  loc,  cit,^  et  par  Lea, 
T/te  Martyrdom  of.  S,  P.  Arbues,  New- York,  1889. 

1  HÉFELÉ,  XiménèSf  p.  290  et  suiv;  ÂMàDOR  de  LOS  Rios,  Hist.  de  los  Judioi 
de  Espafia,  t.  III,  p.  604  et  suiv.  ;  Fita,  Edictos  de  los  reyes  caioUcos  des- 
terrando  de  sus  estodos  a  Udos  los  Judios,  dans  le  Bol.  de  la  B.  Àcad.  de  la 
Ilist.,  t.  XI  (1887),  p.  512-528.  Au  sujet  du  danger  dont  l'Espagne  était 
menacée  par  le  fait  des  Juifs,  voy.  G.  F.  Heuas,  Die  historische  Weltstellang 
der  Juden  (2*  édit.,  Leipzig,  1882),  p.  24  et  suiv. 

•  Voy.  Jteu.  d^étud,  juives  y  t.  XV,  p.  117. 
»  Ibid,y  t.  VII,  p.  228. 

^  Infe8Sura-Tommasi!ii,  p.  227.  Â  ce  fait  se  rattache  jusqu*à  un  ceruin 
point  le  sermon  d'Ânt.  Lollius,  publ.  par  Pakzer,  t.  XX,  p.  183,  sous  le 
titre  :  Oratio  passionis  dominice  habita  coram  Innocentio  Octayo  contra 
cervicosam  iudeorum  perfidiam.  S.  I.  a.  et  typogr. 

•  K.  MuLLER,  Rapport  sur  fétat  actuel  de  la  science  à  Vegard  de  Vépofie 
antérieure  à  la  Réforme^  p.  56.  C'est  le  ministre  protestant  J.  M.  Schwacbb 
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insanité.  La  croyance  à  la  sorcellerie  était  répandue  en  Alle- 
magne longtemps  avant  la  publication  de  cette  bulle  :  il  en 
existe  des  preuves  nombreuses,  incontestables.  Pour  connaître 
toutes  les  extravagances  auxquelles  se  laissait  aller,  à  ce  sujet, 
rimagination  populaire  au  commencement  du  quinzième  siè- 
cle, îl  suffit  de  parcourir  le  a  Formicarius  v  de  Jean  Nider, 
religieux  dominicain  et  inquisiteur;  ce  traité  a  été  composé  à 
Tépoque  du  concile  de  Bàle.  On  y  voit  déjà  signalées  presque 
toutes  les  folles  idées  qui  plus  tard  donnèrent  lieu  aux  procès 
de  sorcellerie.  Si,  à  cette  époque,  les  exécutions  de  sorciers 
étaient  plus  rares  qu'elles  ne  le  furent  par  la  suite,  la  pro- 
cédure à  leur  égard  était  déjà  créée  antérieurement  à  la  bulle 
de  1484  :  la  puissance  civile  s'y  était  fait  sa  part  en  se  réser- 
vant de  n'intervenir  que  pour  l'exécution  de  la  sentence  '. 

Qu'avait  donc  fait  en  réalité  Innocent  YIII? 

Dans  la  bulle  du  5  décembre  1484,  il  commence  par  exposer 
comme  quoi  il  a  appris  fréquemment,  a  non  sans  grande  afflic- 
tion V ,  que,  dans  certaines  parties  de  la  haute  Allemagne,  et 
aussi  dans  les  provinces,  villes,  districts,  localités  et  évécfaés 
de  Mayence,  Cologne,  Trêves,  Salzbourg  et  Brème,  un  grand 

(GejcA.  d.  Hexenprocessûy  t.  I,  Berlin,  1784,  p.  39)  qui,  le  premier,  a  pré- 
tenté la  bulle  d'Innocent  VIII  comme  étant  le  point  de  départ  de«  procès 
de  florcellerie.  Soldan  ne  pouvait  pas  appuyer  cette  thèse,  car  il  avait  lui- 
même  raconté  une  série  de  procès  de  sorcellerie  antérieurs  à  la  bulle.  Il  n*en 
fit  pas  moins  usage  pour  formuler  une  série  d'accusations,  plus  graves  les  unes 
que  les  autres,  contre  la  Papauté,  coupable,  selon  lui,  d'avoir,  par  cette 
déclaration  infaillible^  élevé  au  rang  de  dogme  la  croyance  à  la  sorcellerie^ 
jusqu'alors  condamnée  par  TEglise  (t.  I,  p.  288  et  suiv.).  Dobllimgbii  {Janus, 
p.  S69,  et  Discours  prononcé  à  l  Acad,  de  Munich^  1887)  reprit  pour  son 
compte  cette  accusation,  mais  elle  a  été  réfutée  par  Savtbii  (Z.  Hexenbulle^ 
Ulm,  1884,  p.  65)  et  par  Hallbr,  dans  le  KaihoL  SchweherbL^  (t*  VIII, 
189S,  p.  216  et  suiv.),  avec  une  telle  vigueur,  que,  depuis  lors,  aucun  savant 
digne  de  ce  nom  n*a  osé  la  reproduire.  Voy.  encore  :  Micbabl,  Dœliin^er 
(3*  édit.,  Innsbruck,  1894),  p.  257,  547  et  suiv.,  et  HBROBNROBTBEBy  Kirche 
und  Staat,  p.  609  et  suiv.  A  Tencontre  des  affirmations  historiquement  ton- 
trouvéei  de  Bugbwald,  voy.  Hist,  polit,  BL,  t.  XGVIII,  p.  312  et  suiv.^ 
318  et  s.,  et  l'élude  de  Katsbr  dans  VHist.  Jahrb,,  t.  VII,  p.  326. 

I  Voy.  l'étude  de  Fibbe,  dans  VHist.  Jahrb.,  t.  XIV,  p.  341  et  suiv.,  et 
JA5saEii-PA8T0B,  Gcsch,  d.  deutsch»  YolkeSy  X.  VIII,  p.  495  et  suiv.,  507  et 
•OIT.  J'exprime  ici  l'espoir  que  mon  vénéré  collègue  Finke  continuera  ce  qu*U 
a  ai  bien  commencé. 

T.  «2 
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nombre  de  personnes  des  deux  sexes,  rénîanlla  foi  catholique, 
ont  formé  des  alliances  charnelles  avec  les  diables,  et,  par 
leurs  incantations  et  leurs  chansons  magiques,  par  leurs  con- 
jurations, enchantements  et  autres  artifices   magiques,  ont 
attiré  beaucoup  de  maux  sur  des  hommes  et  des  animaux  et 
causé  toute  sorte  d^autres  graves  dommages.    «  Elles  vont, 
dit-il,  jusqu'à  renier,  de  leur  bouche  scélérate,  la  foi  qu'elles 
ont  reçue  au  baptême.  «  Bien  que  Hcinrich  Institoris  et  Jakob 
Sprengcr,  tous  deux  religieux  dominicains  et  professeurs  de 
théologie,  aient  reçu,  par  délégation  du  Pape,  le  pouvoir  de 
procéder  contre  la  malice  hérétique  en  qualité  d'inquisiteurs, 
le  premier  dans  la  haute  Allemagne,  le  second  dans  certaines 
parties  du  pays  rhénan,  il  s'est  trouvé,  dans  ces  régions,  quel- 
ques  clercs  et  laïques  qui  ont  prétendu  être  plus  sages  que  néces* 
saires  :  sous  prétexte  que,  dans  les  commissions  remises  auxdits 
inquisiteurs,  les  circonscriptions  ecclésiastiques,  les  villes,  les 
personnes  et  les  faits  incriminés  n'étaient  pas  expressément 
désignés,  ils  ont  osé  soutenir  que  les  inquisiteurs  n'avaient  pas 
le  droit  d'exercer  leurs  fonctions  dans  lesdites  localités,  ni  de 
faire  arrêter  et  de  punir  lesdites  personnes.  Parce  motif,  et  en 
vertu  de  la  toute-puissance  apostolique,  le  Pape  enjoint  for- 
mellement de  laisser  auxdits  inquisiteurs  toute  liberté  d'exercer 
leur  office  à  l'égard  des  personnes  de  tout  rang  et  de  tout  état. 
Après  ces  préliminaires,  il  dit  qu'il  se  conforme  expressément 
à  l'antique  coutume  de  l'Église,  en  enjoignant  aux  inquisiteurs 
de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  aussi  souvent  qu'il  sera  néces- 
saire, dans  toutes  les  paroisses  de  leur  ressort,  pour  mettre  le 
peuple  en  garde  contre  la  sorcellerie,  et  de  prendre  telles 
mesures  qu'ils  jugeront  utiles  pour  son  instruction.  Enfin,  il 
adjure  spécialement  l'évéque  de  Strasbourg  d'assurer  aide  et 
protection  aux  inquisiteurs,  de  punir  des  censures  ecclésias- 
tiques les  plus  graves  quiconque  leur  résisterait  ou  leur  susci- 
terait des  entraves,  et  de  recourir,  au  besoin,  à  l'assistance  du 
bras  séculier'.* 

Dans  toute  cette  bulle  il  n'y  a  pas  trace  de  décision  dogma- 

>  BuiL,  t.  V,  p.  296  et  suiv. 
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tique  au  sujet  de  la  sorcellerie.  L'idée  fondamentale  de  ce 
document  est,  Tauteur  ne  s'en  cache  point,  Thypothëse,  de 
tout  temps  fermement  soutenue  par  TÉglise,  de  la  possibilité 
d'une  influence  du  démon  sur  Thumanité  ;  mais  il  ne  prétend 
nullement  invoquer  l'autorité  dogmatique  à  l'appui  de  l'authen- 
ticité des  faits  qu'il  cite.  La  manière  dont  ces  faits  sont  rap- 
portés, le  soin  que  prend  le  Pape  de  dire  qu'il  ne  fait  que 
répéter  ce  qui  lui  a  été  dit,  prouvent  que  ce  document  n'a. 
point  pouV  objet  d'imposer  à  personne,  comme  un  acte  de  foi, 
la  croyance  à  la  réalité  des  faits  en  question.  Le  Pape,  person-. 
nellement,  a  pu  en  être  convaincu  :  la  chose  importe  peu. 
Son  opinion,  dans  ce  cas,  n'a  que  la  valeur  d'une  décision 
pontificale  sur  une  question  étrangère  au  dogme,  comme 
serait,  par  exemple,  une  contestation  au  sujet  de  la  possession 
d'un  bénéfice.  En  outre,  la  bulle  ne  renferme  aucune  pres- 
cription absolument  nouvelle  au  sujet  de  la  sorcellerie.  Un  fait 
suffit,  d'ailleurs,  pour  démontrer  que  ce  n'est  pas  cette  bulle 
qui  a  donné  le  signal  de  la  persécution  sanglante  contre  la  sor- 
cellerie :  c'est  que  déjà,  d'après  le  droit  saxon,  le  code  civil 
punissait  de  la  mort  par  le  feu  le  crime  de  sorcellerie.  L'action 
d'Innocent  VIII  se  réduisait  à  la  fixation  de  la  juridiction  des 
inquisiteurs  par  rapport  à  la  sorcellerie.  La  bulle  ne  leur  con- 
férait, dans  les  cas  de  sorcellerie,  que  le  pouvoir  de  traduire 
les  coupables  devant  le  tribunal  de  l'inquisition,  constitué 
suivant  les  règles  du  droit  canon,  composé  exclusivement  de 
juges  ecclésiastiques,  et  dont  la  procédure  différait  essentiel- 
lement de  celle  qui  fut  suivie  plus  tard  dans  les  procès  de  sor- 
cellerie. Si  l'on  peut  dire  que  cette  bulle  provoqua  la  persé- 
cution des  sorciers,  en  ce  sens  qu'elle  engageait  les  inquisiteurs 
à  agir  énergiquement,  on  n'a  cependant  nullement  le  droit 
d'accuser  Innocent  YIII  d'être  l'inventeur  des  procès  de 
sorcellerie  et  l'auteur  responsable  de  l'épouvantable  calamité 
qui  pesa  après  lui  sur  l'humanité  '. 

Les  abus  étaient  nombreux  dans  l'Église;  pour  y  remédier^ 
il  fallait  trancher  dans  le  vif;  Innocent  VIII  n'en  fit  rien,  cela 

'  Voy.  Jaimbs-Pastoh,  t.  YIII,  p.  507  et  tuiv.,  ce  qui  ett  dit  au  «ujet  du 
martcMi  des  «ordèret. 
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n'est  que  trop  certain  ',  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
ajouter  foi  aux  diatribes  d'Infessura,  qui  va  jusqu'à  Taccuser 
d'avoir  autorisé  le  concubinat  à  Rome  '.  Il  est  prouvé  par  des 
documents  authentiques  que,  par  des  brefs  adressés  en  France, 
«n  Espagne,  en  Portugal  et  en  Hongrie,  Innocent  VIII  ordonna 
«ux  supérieurs  ecclésiastiques  de  sévir  rigoureusement  contre 
cet  abus*.  Et  l'on  voudrait  qu'il  l'eût  autorisé  à  Rome!  En 
tout  cas,  jusqu'à  cette  heure  on  n'en  a  point  fourni  la  preuve, 
et  il  faudrait  apporter  d'autres  témoignages  que  l'affirmation 
pure  et  simple  d'un  chroniqueur  partial  et  passionné,  qui  a  le 
tort  trop  fréquent  d'enregistrer,  sans  les  contrôler,  les  bavar- 
dages de  la  ville.  Or,  dans  le  cas  que  nous  discutons,  il  n'est 
pas  malaisé  de  démontrer  clairement  l'origine  de  ce  bruit 
scandaleux.  En  1489,  en  effet,  on  découvrit  à  Rome  l'existence 

'  En  dchoif  du  rappel  de  la  constitution  de  Pie  II  contre  Tabiis  des 
privilèges  ecclésiastiques  (Ratrald,  ad.  afi.  1488,  n"  21-22),  Innocent  VIII 
publia  des  décrets  contre  l'abus  des  commendcs  (voy.  CoHeda  tjuorundam 
jprivUcg»  ord.  Cistersiensis  opéra  Johannis  abbatis  Cistercii.  Divione,  1491) 
et  un  certain  nombre  d'ordonnances  pour  l'introduction  de  réformes  ea 
Italie  (^oy.  Bail,  ord,  Prmd.,  t.  IV,  p.  15,  39),  en  Espagne  et  en  Portugal 
(RAY5ALD,  ad.  an.  1485,  n«  26;  1487,  n«  19-22;  1488,  n«  7),  en  Angleterre 
•(WiLKiKS,  t.  m,  p.  632  et  suiv.  ;  Mansi,  Suppl.,  t.  V,  p.  343  et  sui?.),  et 
^ans  d'autres  pays  (voy.  Rathald,  ad.  an.  1490,  n"  22;  Goristopdb,  t.  !!« 
|r.  366;  Stud.  ausd.  Benediktinerorden,  t.  VIII,  p.  532;  Tubiker,  Mon.  Slav.<, 
l,  I,  p.  520-521;  BU8CH,  Englandy  t.  I,  p.  239;  BulL  ord,  Prœd.y  t.  IV, 
p.  65).  La  date  du  Bref  de  réforme  (inéd.)  adressé  à  l'épiscopat  porlugai> 
«st  :  8  mai  1488.  (Lib.  brev,^  20,  f*  25".  —  Arch.  secr.  des  Fapen.)  On  possède 
deux  Brefs  d'Innocent  VIII,  du  2  novembre  1487  et  du  3  avril  1492  (Cod.  IV, 
VI,  1  de  la  Bibl.  de  l'Université  de  Gènes),  relatifs  à  la  réforme  du  cleqjé  de 
Pérouse.  Au  sujet  de  réformes  dans  le  diocèse  de  Ratisbonne,  voy.  Ji^i^EAt 
t.  llll,  p.  596;  la  Bulle  citée  dans  cet  ouvrage  est  datée  :  Romae,  1490, 18  cal. 
Maji  A*  6*.  Il  en  existe  une  copie  dans  le  recueil  de  diplômes  du  chapitre  de 
la  cathédrale  de  Ratisbonne,  t.  I,  p.  128.  (Arch.  de  l'ordinariat  de  Ratis- 
bonne.) Voy.  encore  Sikxachbb,  BeUraege  xur  Gesch.  von  Brixen,  U  VII 
(Brixen,  1830),  p.  6  et  suiv. 

*  Un  détail  qui  caractérise  bien  l'état  d'esprit  du  dernier  éditeur  d'Iofet* 
«uta,  M.  Tommasiri,  c'est  qu'il  laisse  passer  sans  observation  cette  monstruease 
•accusation  (p.  529),  tandis  qu'il  accumule  les  notes  pour  le  détail  le  plu* 
insignifiant.  Il  passe  soigneusement  sous  silence  le  document  publié  par 
Batnalo,  ad.  an.  1490,  n*>  22,  à  l'encontre  de  l'affirmation  d'Infessura. 

'  Voy.  ci -dessus,  not.  1.  Dans  le  Bref  (inéd.)  à  l'archevêque  de  Rouen  daté 
<le  Rome,  le  10  juin  1488,  portant  ordre  de  poursuivre  les  prêtres  coupable» 
<|e  concubinat,  nous  lisons  :  «  Nos  igitur  taies  et  tantos  abusus  equo  animo 
(olerare  nequeuntes.  •  (lib,  brev,^  20,  f»  167.  —  Arch.fecr.  des  Papes.) 
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d*une  association  de  fonctionnaires  malhonnêtes,  qui  se  fai» 
saîent  de  gros  revenus  en  vendant  de  fausses  bulles  du  Pape  : 
ils  se  nommaient  Domenico  de  Yiterbe  et  Francesco  Maldente; 
ils  furent  condamnés  à  mort,  et,  ni  par  supplications,  ni  par 
offre  d'argent  on  ne  put  obtenir  du  Pape  radoucissement  de 
leur  peine  :  tous  deux  furent  pendus,  et,  après  le  supplice^ 
leurs  corps  furent  brûlés  sur  le  Gampo  di  Fiore  '. 

II  est  évident  que  ces  faussaires  ont  dû  forger  de  fausses 
bulles  autorisant  le  concubinat*,  de  même  que  c'est  à  eux, 
sans  doute,  que  Ton  doit  attribuer  la  permission,  pour  la 
Norvège,  de  supprimer  Tusage  du  vin  dans  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  ',  permission  que  Ton  impute  à  Innocent  VIII. 

Cette  association  de  fonctionnaires  de  la  curie  pour  la  fabri- 
cation de  fausses  bulles  projette  un  jour  fâcheux  sur  Tétat 
moral  de  la  cour  du  Pape,  où  déjà  Franceschetto  Cibô  don* 
nait  le  plus  déplorable  exemple.  Les  progrès  que  fit  à  cette 
époque  la  vénalité  des  offices  contribua  beaucoup  à  faciliter 
rentrée  de  la  curie  à  des  individus  de  moralité  douteuse.  La 
pénurie  extraordinaire  des  finances,  cause  d'embarras  inces* 
sants  pour  Innocent  VIII  pendanttoute  laduréede  son  règne*, 

I  SioissioRDO  DB*  Ck>NTi,  t.  II,  p.  37  et  suiv.;  Iscfessuha,  p.  250.  Vaj, 
Hbbcbrroether,  Kirche  und  Staai,  p.  357,  et  Zihcbulb,  Beitrmje,  t.  XXVII. 
On  coDierve,  aux  Archives  d*Etat  de  Vienne,  Tœuvre  d*un  autre  falsificateur 
de  bulles  qui  fut  condamné  au  bûcher  et  exécuté  au  mois  de  mai  1480  :  voy. 
LfcoROWSKT,  t.  VIII,  Beg.,  n*  1251,  et  MittheiL  d.  aesierr.  Instituts^  t.  II, 
p.  615  et  suir. 

'  Nous  pouvons  citer  un  cas  où  le  Pape  protesta  contre  une  de  ces  fausses 
bulles.  Dans  le  Bref  (inéd.)  à  Tarchevèque  de  Rouen,  du  10  juin  1488  (voy. 
Rat^iald,  ad.  an.  1488,  n**?),  cité  plus  haut,  p.  340,  not.  3,  le  Pape  expose  que 
le  curé  de  Saint-Albin  en  Normandie  a  prétexté,  pour  sa  défense,  qu'il  avait 
demandé  au  Pope  l'autorisation  de  contracter  mariage;  ordre  est  donné  à 
Tarchevèque  de  poursuivre  judiciairement  cette  audacieuse  affirmation,  qui  est 
une  calomnie. 

'  A  rencontre  de  ce  fait,  avancé  par  Rafaël  VoLATBRnAnus  ( Geo^r.,  lib.  VII), 
voy.  AscBBACB,  Kirchenlexikon,  t.  III,  p.  481,  et  Tripepi,  Religione  e  sioria 
o  tre  pontefici  e  tre  calumnie,  Rome,  1872. 

*  Voy«  Gappelli,  p.  52;  Gbcconi,  Boccolino  Guttoni,  p.  140, 104  et  suiv.  ; 
GOTTLOB,  Cam.  ap,,  p.  206  et  suiv.,  213,  262.  i6t</.,  p.  232  et  suiv.,  on  voii 
ce  qu'ont  coûté  matériellement  les  conflits  avec  Naples.  Les  Brefs  dans  lesquels 
le  Pape  se  plaint  de  la  pénurie  de  son  trésor  sont  innombrables.  Voy.  Uitt^ 
Jahrb.y  t.  VI,  p.  455;  Bref  (inéd.)  du  2  août  1486  à  la  ville  do  Bologne  (Arch. 
d'État   de  Bologne);   Lib.   brev.,  19,  f*   392,  406,  414.  (Arcb.   secr.  dos. 
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et  la  coutume  générale  de  Tépoque  ',  expliquent  cet  abus  sans 
le  justifier. 

Dans  la  bulle  qui  élevait  de  six  à  vingt-quatre  (et  même 
à  trente)  le  nombre  des  membres  du  collège  des  secrétaires, 
le  Pape  motiva  ouvertement  sa  décision  sur  la  pénurie  de  ses 
finances,  pénurie  qui  le  contraignit  à  mettre  en  gage  jusqu'à 
sa  propre  tiare  *.  Les  nouveaux  et  les  anciens  secrétaires  (parmi 
ces  derniers  figuraient  Gasparo  Biondo,  Andréas  Trapezan- 
tins,  Jacobus  Yolaterranus,  Johanncs  Petrus  Arrivabenus  et 
Sigismondo  de'  Gonti)  versèrent  ensemble  62,400  écus  d'or, 
et  on  leur  assura,  en  échange,  certains  avantages  et  une  part 
sur  les  taxes  perçues.  Innocent  YIII  créa  encore  le  collège 
des  Plombatores  :  pour  y  être  admis  et  avoir  une  part  dans 
les  recettes,  la  condition  était  de  faire,  au  préalable,  un  ver- 
sement de  500  ducats  d'or.  La  fonction  de  bibliothécaire  à  la 
Vaticane  devint  elle-même  vénale  '.  Inutile  d'insister  pour 
démontrer  les  inconvénients  de  ce  système.  Après  avoir  parlé 
du  décret  qui  augmentait  le  nombre  des  secrétaires,  Sigis- 
mondo de'  Gonti  conclut  en  ces  termes  :  «  Depuis  ce  jour  on 
vendit  et  on  acheta  cet  office,  qui  jusqu'alors  avait  été  con- 
féré comme  une  récompense  donnée  au  zèle,  à  la  fidélité  et  à 

Papes.)  On  a  publié,  dans  les  Afiuheil.  d,  Ver,f.  Gesch,  v.  Nûrnbêr^,  18^i 
un  document  qui  a  trait  aux  relations  des  Fugger  avec  la  cour  pondficalc 
en  1487. 

*  Voy.  BuRCKBAitDT,  Cultur^  t.  I,  3*  édit.,  p.  48. 

*  Bull,  y  t.  V,  p.  330  et  suiv. 

■  GoTTLOB,  Cam,  ap.,  p.  248-249;  voy.  Ieifessura,  p.  230;  Sicismohdo  ok* 
GoïiTf,  t.  II,  p.  39  et  suiv.  ;  art.  de  Taicol,  dans  les  Mittheil,  d.  Instituls, 
t.  XIII,  p.  75;  Arch,  d.  Soc,  Rom,,  t.  XII,  p.  15  et  suiv.  ;  Lettre  (incd.)  «^c 
Bonfrancesco  Arlotti,  datée  de  Rome  le  21  février  1488  :  «  La  8*'  di  N.  S**  a 
questi  di  per  liberarse  da  certi  debiti  et  interesse,  premissa  matura  consolta* 
tione,  ha  venduto  Tintrata  del  suo  secretariato  ch*è  in  ezpeditione  de  brevi 
etbolle  cbe  passano  per  caméra  cum  certi  altri  roenicoli  adiuncti  per  6i"<^^ 
400  ducati  partit!  fra  XXX  secretari  novamente  creati.  »  (Arcb.  d'État  de 
Modène.)  En  1472,  Sixte  IV  avait  fixé  .\  douze  le  nombre  des  audiietin  de 
Rote  :  en  1485,  Innocent  VIII  décida  que  cet  office  était  incompatible  avec 
le  caractère  d'évèque,  à  moins  que  le  titulaire  ne  fât  revêtu  de  cette  dtgnits 
tu  partibus  infidelium»  Le  but  de  cette  décision  était  de  rendre  tous  les  Audi" 
teurs  disponibles  pour  le  service  de  la  Curie  :  voy.  Hm8ciiii}s,  KirckenrtchU 
t.  I,  p.  398-399.  Au  sujet  de  la  création  delà  fonction  de  ••  segretario  intimo  ' 
par  Innocent  VIII,  voy.  Piepbm,  Nuntiaturehy  p.  4. 
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Féloquence  \  •  Les  possesseurs  des  nouveaux  offices  cher* 
chèrent  bientôt  à  s^indemniser  aux  dépens  du  public.  Ces 
fonctionnaires  de  la  curie,  avides  et  détestés  en  tous  pays,  ne 
songeant  qu'à  leur  intérêt  personnel,  toujours  à  la  recherche 
de  nouveaux  expédients  pour  exploiter  les  églises,  étaient 
naturellement  opposés  à  toute  mesure  réformatrice*.  Aussi 
la  vénalité  et  Tavidité  des  fonctionnaires  firent-elles  rapide- 
ment des  pro«][rès  effrayants.  Les  criminels  obtenaient  à  prix 
d'argent  la  remise  des  peines  auxquelles  ils  avaient  été  con- 
damnés, et  la  conséquence  de  cet  abus  était  de  rendre  ineffi- 
caces toutes  les  mesures  prises  pour  assurer  dans  Rome 
Tordre  et  la  sécurité  '.  L'entourage  même  du  Pape  était  pro- 
fondément gangrené.  Franceschetto  Gibè,  tout  le  premier, 
toujours  à  court  d'argent  et  à  la  recherche  des  moyens  de  s'en 
procurer,  a  commettait  des  actes  doublement  inconvenants  de 
la  part  du  fils  d'un  Pape.  Il  courait  les  rues  la  nuit,  en  compa- 
gnie de  Girolamo  Tuttavilla,  pénétrait  par  efiFraction  dans  des 
maisons  bourgeoises,  dans  un  but  inavouable,  et  s'en  faisait 
chasser  ignominieusement.  »  En  une  seule  nuit,  il  perdit 
contre  le  cardinal  Riario  14,000  ducats  et  eut  l'audace  d'aller 
se  plaindre  au  Pape  d'avoir  été  victime  d'une  duperie.  Le 
cardinal  La  Balue  perdit  dans  une  soirée  8,000  ducats  contre 
le  même  Riario'.  Pour  pouvoir  satisfaire  à  cette  passion  et  à 
d'autres  pires  encore,  les  cardinaux  mondains  ne  songeaient 
qu'à  conserver  et  à  accroître  leur  puissance. 

Ce  motif  donne  l'explication  de  la  clause  de  la  capitulation 
électorale  en  vertu  de  laquelle  il  était  interdit  au  Pape  d'élever 
le  nombre  des  cardinaux  au-dessus  du  chi£Fre  de  vingt-quatre. 
Innocent  YIII  ne  se  crut  pourtant  pas  lié  par  elle,  et,  dès  le 
mois  de  mars  1483,  on  commençait  à  parler  de  son  intention 

'  SicisMOROO  de'  GoHTiy  t.  II,  p.  40;   cf.  DoBLLi^cGBR,  Beitrœ$eyi,  III, 

p.  îtl. 

'  DoBLLiKOBn,  Kirchengesch.^  p.  357. 

'  Voy.  lapBUcnA,  p.  237  et  luiv.,  242et8uiv.,  S5($  et  suiv.  Grboorovius, 
t.  VII,  2*  édit.,  p.  283,  fait  remarquer  qae  la  situation  n'était  pai  meilleute 
dans  toatec  les  autres  villes  d'Italie. 

*  Rbuvosit,  fiom.,  t.  III,  i**  part.,  p.  197  et  suiv.,  et  Lorenxo,  t.  II, 
V  édit.,  p.  402. 
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de  nommer  de  nouveaux  cardinaux.  Le  Sacré  Collège  n'en- 
tendaît  point  de  cette  oreille  '.  Les  vieux  cardinaux  firent  à 
ce  projet  une  opposition  si  énergique  et  si  persévérante  ',  qu'il 
se  passa  plusieurs  années  avant  que  le  Pape  pût  en  venir  à 
bout*.  Dans  Tintervalle,  neuf  des  vieux  cardinaux  étaient 
morts  :  en  1484,  Philibert  Hugonet(le  12  septembre)  *,  Etienne 
Nardini  (le  22  octobre)  et  Jean  Moles  (le  21  novembre);  en 
1485,  Pierre  Foscari  (en  septembre)  et  Jean  d'Aragon;  en 
148(),  Thomas  Boucher  (en  juin)  et  Texcellent  Gabriel  Ran- 
gonî  (le 27  septembre);  en  1488,  Ârcimboldi  et  Charles  de 
Bourbon  (le  13  septembre  '). 

La  difficulté  soulevée  par  les  vieux  cardinaux  se  trouvant 
écartée  par  ces  nombreux  décès,  il  semblait  que  Ton  n'eût  plus 
qu*à  procéder  aux  nominations,  mais  on  avait  compté  sans  les 
recommandations  des  princes  les  plus  puissants  et  sans  leurs 
démarches   pressantes  en   faveur  de  leurs  candidats  *.  Les 

*  Dépêche  (inécl.)  de  J.-P.  Airîvabeoe,  datée  de  Rome,  le  16  mars  IMo. 
(Arch.  Gonzag;ae,  à  Mantoue.) 

*  Dépêche  do  même,  datée  de  Rome  le  17  février  1486  (même  lieu). 

'  Sur  lei  négociations  auxquelles  donnèrent  lieu  les  promotions  de  cardi- 
naux de  1487  et  de  1488,  voy.  BusBii,  Lorenzo,  p.  73  et  suiv.,  et  une  Lettre 
(inéd.)  d'Arlotti,  datée  de  Rome,  le  29  novembre  1488.  (Arch.  d'Éut  de 
Modène.) 

*  Dans  une  Lettre  (inéd.)  de  G.  A.  Vespucci,  du  13.  septembre  1486,  on 
lit  :  •  Heri  da  nocte  mori  el  rev"**  car**  di  Matiscon.  *  (Arch.  d'État  de 
Florence,  F.  39,  P  368.)  Cette  indication  diffère  de  celle  du  Burchardi  Dia- 
rtunij  t.  I,  p.  90.  Un  opuscule  très  rare  du  temps  renferme  l'oraison  fanèbre 
da  cardinal  Hugonet  prononcée  par  Antonius  Lollius,  sous  le  titre  :  ■  Oratio 
in  funere  Doniini  r.  carJ.  Matisconensis  »,  s.  1.  et  a.,  in-4*. 

•Voy.  Burchardi  Diarium,  passim;  cf.  Parvirius,  p.  33W  et  soîv.,  et 
CucO!fiu8,  t.  III,  p.  146,  mais  ces  deux  sources  ne  sont  pas  toujours  trèa 
exactes.  Voy.  encore  :  Bernats,  P,  Martyr,  p.  6,  et  Battagou,  Fr,  G,  Ban' 
goni  (Venise,  1881),  p.  21,  26. 

*  Relation  (inéd.)  de  J.  L.  Gataneo,  datée  de  Rome,  le  17  décembre  1488. 
(Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.)  Sur  l'insistance  du  roi  d'Angleterre  pour 
obtenir  la  pourpre  en  faveur  du  lord  chancelier  John  Morton,  voy.  finowv, 
t.  I,  p.  537,  et  Gbbbardt,  Àdrian  von  Corneto,  p.  6.  Au  commencement  de 
1490,  Gallimaque,  pendant  son  séjour  à  Rome,  fit,  sans  succès,  de  aoin« 
breuses  démarches  pour  obtenir  la  promotion  à  la  dignité  cardinalice  du 
sixième  et  dernier  fils  de  Casimir,  roi  de  Pologne,  élu  en  1488  évèqoe  de 
Cracovie  par  le  chapitre  de  cette  ville  :  Zbissbbrg,  Polnische  Geschichûchrei- 
^^^9%  P-  369.  Frédéric  III  s'entremit  par  la  suite  dans  le  même  but,  et  saoi 
plus  de  succès  :  voy.  Ligunowskt,  t.  VIII,  Reg.,  n»  1598. 
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négociations  tratncrent  en  longueur  et  ne  furent  terminées 
que  dans  les  premiers  jours  de  mars  1489.  Le  9  de  ce  mois,  on 
publia  les  noms  de  cinq  nouveaux  cardinaux.  Deux  d'entre  eux, 
Pierre  d'Aubusson,  grand  maître  de  Tordre  de  Saint- Jean  et 
André  d'Espinay,  archevêque  de  Bordeaux,  étaient  absents  :  les 
trois  autres,  Laurent  Gibo  (fils  Maurice  Cibo,  frère  du  Pape), 
Ardicino  délia  Porta,  de  Novare,  et  Antoniotto  Pallavicini,  de 
Gènes,  étaient  présents  à  Rome  et  reçurent  immédiatement 
le  chapeau  rouge.  Trois  nominations  étaient  réservées  in 
petto  :  celles  de  Maffeo  Gfaerardo,  de  Venise,  de  Federigo 
Sanseverino,  fils  du  comte  Robert,  et  de  Jean  de  Médicis^ 

Plusieurs  des  nouveaux  cardinaux,  Ardicino  délia  Porta, 
entre  autres,  étaient  des  hommes  de  haute  valeur  à  tous 
égards  '  :  il  n'en  est  que  plus  fâcheux  de  trouver  à  côté  de 
leurs  noms  ceux  d'un  fils  naturel  du  frère  d'Innocent  VIII, 
Laurent  Cibô,  et  d'un  enfant,  Jean  de  Médicis.  Ces  deux 
nominations  constituaient  une  violation  flagrante  des  règles 
de  l'Église  et  rappelaient  les  époques  les  plus  tristes  de  son 
histoire  :  Raphaël  de  Volterra  les  blâme  en  termes  énergiques 
qu'a  transcrits  avec  raison,  et  reproduits  pour  son  compte. 
Fauteur  des  Annales  de  l'Église^ . 

Jean  de  Médicis,  fils  de  Laurent,  né  le  11  décembre  1475, 
avait  à  peine  atteint  sa  quatorzième  année.  Il  avait  eu  pour 
précepteurs  d'illustres  savants,  tels  qu'Ange  Politien  et  Démé* 
trius  Chalcondylas,  et  son  père  l'avait  destiné  à  l'Église,  à  une 
époque  où  il  ne  pouvait  pas  encore  être  question  pour  lui  de 
faire  librement  choix  d'un  état. 


'  Voy.  Burchardi  Diarium,  t*  I,  p.  332  et  suiv.;  Sigismovdo  de'  Corti, 
t.  I»  p.  326  et  suiv.;  Saruoo,  Vite^  p.  1244  et  suiv.;  Panvikids,  p.  328-320; 
CàiiDELLA,  p.  229  et  suiv.;  TavAsns,  Djern-Sultan,  p.  236  et  suiv.;  Ardicino 
delJa  Porta  écrit  à  Laurent  de  Médicis  «  ex  urbe  0  Martii  1480  «  (inéd.)  : 
«  Nantiamus  eidem  nojs  aiubos  (Ardicino  et  Jean  de  Médicis)  hodie  ad  cardi- 
nalatus  dignitatem  assumptos  fuisse.  »  (Arcb.  d'ktat  de  Florence,  F.  46, 
£•  557.) 

*  Voy.  SiGiSMORDO  db'  CoNTiy  t^  I,  p.  327  et  suiv. 

'  Rathalo,  ad.  an.  1489,  n*  19.  La  promotion  de  Jean  de  Médicis  eut  pour 
effet  que  Tambassadenr  de  Ferrare  commença  sur-le-champ  à  intriguer  pour 
obtenir  la  même  dignité  en  faveur  du  jeune  Hippolyte  d'Esté  :  Relation 
(ioéd.)  d'Arlotti,  datée  de  Rome  le  14  mars  1489.  (Arcb.  d'Éut  de  Modène.) 
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Dès  Tàge  de  sept  ans,  on  lui  avait  donné  la  tonsure,  et 
son  père  avait  aussitôt  commencé  à  quémander  en  son  nom 
de  riches  bénéfices.  Dans  ses  mémoires,  Laurent  de  Médicis 
raconte  lui-même  toutes  ses  intrigues,  avec  une  franchise 
voisine  de  Timpudence.  En  1483,  Louis  XI  donna  à  Jean  de 
Médicis  Fabbaye  de  Font-Douce,  dans  Tévéché  de  Saintes  : 
non  content  de  confirmer  cette  dotation.  Sixte  IV  déclara  cet 
enfant  de  sept  ans  apte  à  recevoir  des  bénéfices,  et  lui  con- 
féra le  titre  de  Protonotairc  apostolique.  En  1484,  Jean  rece- 
vait en  commende  la  riche  abbaye  de  Passignano,  dépen- 
dance de  Vallombreuse  ;  deux  ans  plus  tard,  il  était  faitabbc 
commendataire  de  Tantique  et  vénérable  abbaye  du  Mont- 
Cassin*.  a  Tout  ce  qui  se  trouvait  à  la  portée  des  Médicis, 
bénéfices  de  toutes  sortes,  commendes,  rectorats,  etc.  était 
attribué  au  fils  de  Laurent  ^  »  Mais  tout  cela  ne  suffisait 
pas  encore  à  son  père,  qui  prétendait  le  pousser  de  plus  en  plus 
haut.  Avec  une  insistance  sans  pareille,  il  persécutait  le  Pape 
et  les  cardinaux,  soit  personnellement,  soit  par  ses  ambassa- 
deurs, revenant  sans  cesse  à  la  charge  pour  obtenir  qu  on  fit 
entrer  Tenfant  dans  le  Sacré  Collège  ;  si  on  lui  objectait  le 
bas  âge  de  son  fils,  il  lui  attribuait  sans  hésiter  deux  ans  de 
plus  que  son  âge  réel  *.  Après  une  longue  résistance,  Inno- 
cent VIII  finit  par  céder.  Il  fit  Jean  cardinal,  mais  à  condition 
que  pendant  les  trois  premières  années  il  ne  porterait  exté- 
rieurement aucun  des  insignes  de  cette  dignité,  qu'il  ne  pren- 
drait point  séance  dans  le  Sacré  Collège  et  qu'il  n'y  aurait 
point  voix  délibérative.  Cette  condition  était  très  désagréable  à 
Laurent  de  Médicis  ;  aussi  fit-il  faire  des  démarches  dès  le  com- 
mencement de  1490  par  son  ambassadeur,  à  TefiFet  d'obtenir 
une  réduction  de  délai.  Mais  Innocent  VIII  désirait  que  Jean 
mît  ce  temps  à  profit  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  théologie 
et  du  droit  canon;  il  fut  inexorable,  et  Laurent  dut  patienter 
jusqu'à  l'expiration  des  trois  années.  Le  jour  où  son  fils  reçut 
officiellement  la  confirmation  de  sa  dignité,  il  était  déjà  si  souf- 

'  Rbdmont,  Lorenzoy  t.  II,  2*  édit.,  p.  361  et  fui?.,  Tosti,  Monte  Cassm 
t.  III,  p.  109;  cf.  Cappelli,  p.  65. 

'  RoscoB,  Léo  X,  app.,  p.  2  et  tuiv.  ;  Bosbh,  Lorenzo,  p.  73  et  suiv. 
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frant  qu'il  lui  fut  impossible  d'assister  en  personne  à  la  céré- 
monie religieuse  '.  Immédiatement  après  cette  cérémonie,  le 
jeune  cardinal  partit  pour  Rome*,  où  Ton  avait  fait  de  grands 
préparatifs  pour  sa  réception  '.  Il  y  fit  son  entrée  par  la  porte 
du  Peuple,  dans  l'après-midi  du  22  mars  1492;  le  lendemain, 
le  Pape  le  reçut  en  consistoire  avec  tout  le  cérémonial  tradi- 
tionnel et  lui  assigna  le  titre  de  Sainte-Marie  in  Dominica^. 
Le  général  des  Gamaldules,  Pierre  Delfino,  rapporte  que  la 
tenue  et  les  manières  du  jeune  cardinal-diacre  produisirent 
une  excellente  impression,  et  qu'on  lui  trouva  plus  de  matu- 
rité qu'on  n'en  attendait  d'un  jeune  homme  de  son  âge*. 
Quelques  jours  après,  Jean  recevait  de  son  père  une  lettre 
dans  laquelle  celui-ci  dictait  à  son  fils  une  sorte  de  règle- 
ment de  vie  qui  révèle,  chez  son  auteur,  une  haute  sagesse 
politique  et  une  profonde  connaissance  des  hommes  et  qui  est, 
en  même  temps,  un  témoignage  des  bons  sentiments  de  Lau- 
rent de  Médicis  et  de  son  retour  aux  vérités  de  la  religion 
chrétienne.  On  ne  peut  se  défendre  d'une  vive  émotion  à  la 
lecture  de  ces  graves  avertissements  d'un  père  rappelant  à 
son  fils  le  devoir  de  «  mener  une  vie  honorable,  modèle,  ver- 
tueuse »,  avertissements  doublement  nécessaires  pour  un 
jeune  homme  appelé  à  vivre  dans  une  grande  ville  devenue 
H  le  rendez-vous  de  tous  les  vices  ».  a  11  ne  manquera  pas, 
écrit  Laurent  de  Médicis,  de  conseillers,  de  tentateurs  cl 
d'envieux  qui  chercheront  à  vous  entraîner  dans  l'abime  où 
ils  sont  tombés  eux-mêmes.  Us  se  persuadent  que  votre  jeu- 
nesse leur  rendra  la  chose  facile.  Vous  devez  d'autant  plus 
prendre  à  cœur  de  confondre  ces  gens,  que  le  Sacré  Collège 

'  Voy.  Roscoe,  Léo  X,  t.  I,  p.  37  et  suiv.  ;  Redmont,  Lorenzo,  t.  II, 
2*  édit.,  p.  400  et  suiv. 

*  De  Rossi,  Hicordante,  p.  278. 

'  Voy.  Dépèche  (inéd.)  de  Boccacio^  datée  de  Rome,  le  81  mari  1498.  (Arch. 
d'ÉutdeModène.) 

*  Burchardi  Diarium^  t.  I,  p.  454  et  suiv.  ;  voy.  encore  la  Lettre  de  Dellino, 
citée  dans  la  note  ci-dessous,  et  celle  de  Jean  de  Médicis,  publiée  par  RoscOE. 
app.,  p.  17  et  suiv.;  cf.  la  Relation  (inéd.)  de  J.-L.  Gataneo,  datée  de  Rome, 
le  87  mars  1498.  (Arch.  Gonzague,  à  Mnntoue.) 

*  Lettre  de  P.  Delfino,  publiée  par  Roscos,  app.,  p.  16,  et  Burchardi  Dia» 
rium^  t.  I,  p.  557-559. 
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est  en  ce  moment  plus  dénué  de  bonnes  qualités.  Il  me  sou- 
vient d^avoir  vu  ce  collège  composé  d'hommes  éminentspar 
la  science  et  par  la  vertu  :  il  sera  sage  de  suivre  leur  exemple. 
Vous  êtes  d'autant  plus  assuré  de  vous  faire  aimer  et  estimer 
que  votre  conduite  tranchera  davantage  sur  celle  des  autres. 
Évitez  le  reproche  d'hypocrisie  et  tout  ce  qui  pourrait  vous  faire 
une  mauvaise  réputation  avec  le  même  coin  que  vous  évile- 
riez  Gharybde  et  Scylla.  Mettez  votre  soin  à  observer  la  modé- 
ration en  toutes  choses  :  dans  votre  conduite,  comme  dans 
votre  langage,  évitez  ce  qui  pourrait  blesser  les  antres  cl 
gardez-vous  de  faire  étalage  d'austérité  et  de  rigueur.  Vous 
apprendrez  ces  choses  avec  le  temps,  et  vous  vous  ferez,  à  cet 
égard,  une  ligne  de  conduite  meilleure  que  celle  que  je  pour- 
rais vous  indiquer  aujourd'hui. 

a  II  ne  vous  sera  pas  difficile  de  vous  rendre  compte  de 
l'importance  qui  s'attache  à  la  personne  d'un  cardinal  et  aux 
exemples  qu'il  donne.  Si  tous  les  cardinaux  étaient  ce  qu'ils 
devraient  être,  tout  irait  mieux  dans  le  monde,  car  ils  éli- 
raient toujours  un  bon  Pape  et,  par  là,  ils  assureraient  le  repos 
de  la  chrétienté.  Efforcez-vous  donc  d'être  tel  que,  si  les 
autres  vous  ressemblaient,  votre  exemple  tournât  au  profil 
général.  En  tout  cas,  dans  vos  conversations  avec  les  cardi- 
naux et  autres  personnages  de  haut  rang,  soyez  attentif  à  vous 
montrer  respectueux  et  modeste  ;  mesurez  les  choses  avec  un 
jugement  calme  et  non  d'après  les  passions  des  autres,  car 
beaucoup  de  gens  font  violence  à  la  raison  en  se  proposant 
un  but  illicite.  Afin  de  conserver  la  paix  de  votre  conscience, 
ne  vous  laissez  jamais  aller  à  dire  des  choses  blessantes.  lime 
paraît  que,  dans  votre  cas,  c'est  la  première  règle  à  suivre  cl 
la  plus  importante  :  car,  si  parfois  on  se  laisse  entraioerà 
une  mésintelligence  sous  l'influence  de  la  passion,  le  retour 
est  facile  pour  ceux  qui  n'ont  point  eu  de  motifs  sérieux  de 
brouille.  Pendant  votre  premier  séjour  à  Rome,  vous  ferc^ 
bien,  je  pense,  de  vous  servir  davantage  de  vos  oreilles  que 
de  votre  langue... 

«  Je  vous  ai  remis  aujourd'hui  entre  les  mains  de  Dieu  et  de 
TËglise.  Il  faut  donc  que  vous  deveniez  un  honnête  ecclésias* 
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tique  et  que  vous  inspiriez  à  tout  le  monde  la  conviction  que 
TOUS  faites  passer  la  prospérité  et  Thonneur  de  TÉglise  et  du 
Siège  apostolique  avant  toutes  les  choses  de  ce  monde  et 
avant  toutes  les  autres  Considérations  et  tous  les  autres  intc* 
rets.  Si  vous  ne  perdez  point  cela  de  vue,  vous  aurez  mainte 
occasion  de  rendre  service  à  votre  ville  natale  et  à  votre  mai- 
son; notre  ville  a  tout  avantage  à  être  en  union  avec  TÉglise, 
et  vous  devez  être  le  trait  d'union  entre  elles  ;  quant  à  notre 
maison,  son  sort  est  lié  à  celui  de  la  ville.  On  ne  peut  pas  pré- 
voir l'avenir;  néanmoins,  je  crois,  en  général,  que  nous  ne 
manquerons  pas  de  moyens  d'assurer  notre  situation  des  deux 
côtés,  si  vous  persistez  fermement  dans  la  résolution  de  faire 
passer  TÉglise  avant  toute  autre  chose. 

B  Vous  êtes  le  plus  jeune  des  membres  du  Sacré  Collège, 
non  seulement  de  ceux  qui  le  composent  actuellement,  mais 
encore  de  tous  ceux  qui  y  ont  jamais  été  nommés  jusqu'ici. 
C'est  pourquoi,  lorsque  vous  vous  trouverez  dans  le  même  lieu 
avec  d^autres,  vous  deVez  être  à  la  fois  attentif  et  respec- 
tueux; jamais  vous  ne  devez  vous  faire  attendre,  soit  à  la 
chapelle,  soit  au  consistoire,  soit  pour  une  députatlon.  Vous 
ne  tarderez  pas  à  connaître  ceux  de  vos  collègues  qui  sont 
plus  ou  moins  recommandables.  Évitez  toute  intimité  avec 
ceux  dont  la  conduite  est  irrégulière,  non  seulement  pour  la 
chose  en  elle-même,  mais  aussi  en  considération  de  l'opinion 
publique.  Dans  la  conversation,  tenez-vous-en  d'ordinaire 
aux  généralités.  Lorsque  vous  aurez  à  paraître  dans  des  cir- 
constances solennelles.  Il  me  paraît  sage  que  vous  restiez,  en 
fait  d'apparat,  plutôt  en  dessous  qu'au-dessus  de  la  moyenne. 

Je  voudrais  vous  savoir  une  écurie  bien  montée,  des  servi- 
teurs bien  dressés  et  de  bonne  tenue,  mais  point  de  luxe  ni  de 
faste.  EfiForcez-vous  de  mener  une  vie  régulière  et  d'intro- 
duire progressivement  un  ordre  rigoureux  dans  votre  maison, 
chose  impossible  en  ce  moment  où  tout  est  nouveau  chez 
vous,  le  maître  et  la  maison.  Dans  votre  situation,  la  soie  et 
les  bijoux  ne  sont  convenables  que  dans  de  rares  occasions; 
quelques  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  de  beaux  livres  sont 
mieux  à  leur  place;  préférez  une. société  choisie  de  person- 
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nages  graves  et  savants  à  une  nombreuse  compagnie.  Il  vaut 
mieux  inviter  fréquemment  chez  vous  qu^  <l*aUer  souvenl 
dîner  dehors.  Sur  ce  point  encore,  il  importe  de  savetr  |arder 
la  juste  mesure.  Faites- vous  servir  des  mets  simplement 
apprêtés  et  donnez-vous  beaucoup  d'exercice  ;  car,  dans  votre 
position  actuelle,  on  risque,  faute  de  précautions,  de  gagner 
des  infirmités.  Si  votre  situation  est  élevée,  elle  est  aussi 
assurée  ;  c'est  pourquoi  il  arrive  fréquemment  qu'après  y  être 
arrivé  on  se  néglige,  en  se  disant  qu'on  a  atteint  un  poste 
élevé  et  qu'on  n'a  plus  besoin  de  s'astreindre  à  de  grands 
efforts  pour  le  conserver;  et  cela  est  souvent  au  détrioient de 
la  situation  et  de  la  santé.  A  ce  dernier  point  de  vue,  vous  ne 
sauriez  vous  tenir  assez  sur  vos  gardes,  et  je  vous  conseille 
plutôt  l'excès  de  précautions  que  le  contraire. 

a  Voici  une  règle  de  vie  que  je  vous  recommande  avant 
tout  :  levez-vous  de  bon  matin.  Sans  parler  de  son  utilité  au 
point  de  vue  de  la  santé,  cette  bonne  habitude  a  l'avantage 
qu'on  y  gagne  du  temps  pour  remplir  sa  tâche  journalière,  et 
vous  vous  en  trouverez  très  bien  pour  accomplir  vos  devoirs 
d'état,  tels  que  la  lecture  du  bréviaire,  l'étude,  les  audiences 
à  donner  et  autres.  Je  vous  signalerai  encore  une  autre  règle 
dont  l'observation  est  très  importante  dans  votre  situation, 
et  surtout  en  ce  moment,  où  vous  êtes  à  votre  début  :  c'est  de 
réfléchir  chaque  jour,  le  soir,  à  ce  que  vous  ferez  le  lende- 
main, afin  de  n'être  jamais  pris  à  Timproviste  par  une  affaire 
à  traiter.  S'il  vous  arrive  de  devoir  prendre  la  parole  au  con- 
sistoire, il  m'est  avis  que  le  plus  sage  et  le  plus  convenable, 
vu  voire  jeunesse  et  votre  inexpérience,  sera  de  vous  ranger 
à  la  sage  opinion  du  Pape.  Sans  doute,  vous  serez  fréquem- 
ment tenté  de  parler  en  particulier  à  Sa  Sainteté  et  de  vous 
mettre  en  avant.  N'ayez  garde,  dans  |les  premiers  temps,  de 
solliciter  et  d'importuner  le  Pape,  car  c'est  une  particularité 
de  son  caractère,  qu'il  est  surtout  disposé  à  se  rendre  agréable 
à  ceux  qui  lui  fatiguent  le  moins  les  oreilles.  Il  me  semble 
avantageux  de  faire  attention  à  ce  qu^on  ne  l'importune 
pas  et  qu'on  ne  l'entretienne  que  de  sujets  agréables,  car  une 
demande  présentée  avec  modestie  trouve  plus  d'écho  dans  la 
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tournure  particulière  de  son  caractère  et  doit  le  mieux  dis- 
poser. Tenez-vous  en  bonne  santé  \  » 

L'opinion  de  Laurent  de  Médicis  à  Tégard  du  Collège  des 
cardinaux  au  temps  d'Innocent  YIII  n'était  malheureusement 
que  trop  justifiée.  On  comptait  bien  encore  parmi  eux  quelques 
hommes  honorables,  mais  ils  s'effaçaient  de  plus  en  plus 
devant  une  majorité  mondaine  ;  celui  que  l'on  pouvait  consi- 
dérer comme  le  chef  des  cardinaux  bien  pensants,  Marco 
Barbo,  mourut  au  printemps  de  1491.  La  mort  de  cet  homme 
excellent,  dit  un  contemporain,  fit  faire  une  grande  perte  au 
Saint-Siège  et  à  toute  la  chrétienté  '. 

Parmi  lés  cardinaux  mondains,  les  plus  en  vue  étaient 
Ascagne  SForza,  Riario,  Orsini,  Sclafenatus,  Jean  de  la  Salue, 
Julien  de  la  Rovère,  Savelli  et  Rodrigue  de  Borgia.  C'étaient 
de  grands  personnages,  plus  ou  moins  profondément  atteints 
de  la  corruption  répandue  dans  les  classes  supérieures  de  la 
société  du  temps  de  la  Renaissance  en  Italie.  Habitant  des 
palais  somptueux,  entourés  du  luxe  le  plus  raffiné,  d'une  cul- 
ture arrivée  au  point  extrême  de  son  développement,  ces  car- 
dinaux menaient  exactement  la  même  vie  que  les  princes 
séculiers,  et  leur  robe  semblait  n'être,  à  leurs  yeux,  que  le 
costume  spécial  de  leur  état.  Ils  allaient  à  la  chasse,  jouaient 
gros  jeu,  faisaient  bombance  à  table,  donnaient  des  fêles 
d'un  luxe  extravagant,  prenaient  part  aux  amusements  licen- 
cieux du  carnaval  ',  et  se  permettaient  des  écarts  de  conduite 
scandaleux;  sous  ce  rapport,  Rodrigue  de  Borgia  était  le 
plus  connu.  Son  oncle  Galixte  III  l'avait  fait  cardinal  et  vice- 
chancelier  alors  qu'il  était  encore  très  jeune;  il  réunissait 
entre  ses  mains  de  nombreux  bénéfices  etdisposaitde  revenus 
princiers  :  déjà,  du  temps  de  Sixte  IV,  il  passait  pour  le  plus 
riche  des  cardinaux  après  le  cardinal  d'Estouteville  ^.  Brillant 

*  Fabrosius,  t.  II,  p.  308  et  suW.  ;  Recmokt,  t.  Il,  V  édît.,  p.  406  et  luiv. 
'  SiGisuosiDO  DR*  Coerriy  t.  II,  p.  35. 

'  BuRcxaAnDT,  t.  II,  3*  édit.,  p.  163.  Sur  la  corruption  de«  hautes  classet, 
voy.  ce  que  noot  aTont  dit  plut  haut,  p.  114  et  suiv. 

*  Jacobcs  Volâterearos,  p.  130»  Depuis  la  mort  du  cardinal  d'Estouteville, 
il  était  effectivement  le  plut  riche  des  cardinaux.  Voy.  Rossi,  Bicordame, 
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cavalier,  grand,  bien  fait,  l'air  noble,  d'un  caractère  enjoué 
et  doué  d'une  éloquence  séduisante,  il  exerçait  sur  les  belles 
personnes  du  sexe,  dit  un  contemporain,  une  attraction  plus 
forte  que  celle  de  l'aimant  sur  le  fer.  La  dépravation  de  ses 
mœurs  lui  avait  déjà  attiré  de  sévères  remontrances  de  la 
part  de  Pie  II  ' .  Mais  rien  n'y  faisait.  Même  après  avoir  reçu, 
l«s  ordres  majeurs,  ce  qui  eut  lieu  probablement  en  1468, 
année  où  il  fut  placé  sur  le  siège  épiscopal  d'Albano,  qu  il 
échangea,  en  1476,  pour  celui  de  Porto,  il  ne  renonça  pas  à 
ses  dérèglements  :  jusqu'à  son  dernier  jour  il  fut  l'esclave  du 
démon  de  la  sensualité. 

Depuis  1470  environ,  le  cardinal  Borgia  entretenait  des  rcla-, 
tions  coupables  avec  une  Romaine  nommée  Yanozzade'  Cala- 
neis.  Cette  femme  était  née  en  1442  et  se  maria  trois  fois  :  en 
1474,  avec  un  certain  Domenico,  d'Ârignano  ;  en  1480,  avec  un 
Milanais  nommé  Giorgio  de  Groce  ;  en  1486,  avec  un  Mantouan 
nommé  Carlo  Canale.  Elle  eut  quatre  enfants  du  cardinal  et 
mourut  à  Rome  le  26  novembre  1518,  à  Tâge  de  soixante- 
seize  ans.  Les  noms  de  ses  enfants  sont  gravés  sur  son  tom- 
beau dans  Tordre  suivant  :  César,  Juan,  Jofré  et  Lucrèce'. 

'  Voy.  t.  II,  p.  4SI  et  luiv.  J'aî  déjà  parlé,  k  ceUe  occasion,  des  apologistes 
modernes  de  Rodrigue  Borgia.  Si,  à  cette  liste  je  joins  ici  le  nom  de  Nkmecs, 
c*est  que,  de  son  propre  aveu  (p.  38),  sur  la  question  des  mœurs  de  Rodrigue  il 
accepte  sans  réserve  le  témoignage  d'Ollivier,  dont  la  fausseté  est  cepentlant 
démontrée.  On  trouvera  de  judicieuses  observations  contre  les  apologistes 
d'Alexandre  VI,  dans  l'étude  publiée  par  Docais,  dans  La  Controverse^  tous 
le  titre  :  Les  débats  récents  sur  la  vie  privée  d'Alexandre  VI;  cet  écrivain 
opine  dans  le  même  sens  que  H.  de  L'ëpikois  dans  la  Revue  des  quest,  hiU,, 
t.  XXIX  (1881),  p.  357  et  suiv. 

'  Comme  des  milliers  d'autres,  Tépitapbe  de  Vanozza,  qui  se  trouvait  à 
Sainte-Marie  du  Peuple,  en  a  disparu,  mais  elle  a  été  conservée  dans  une 
collection  de  manuscrits  :  mettre  en  doute  son  authenticité,  comme  le  fait 
Ollivier,  est  simplement  s*exposerau  ridicule  (Reumont,  art.  du  Bonner  Lite^ 
raturblatty  t.  V,  p.  690).  La  voici  : 

Vanotis  Gathanae  Caesare  Valentiae  Joane  Càdias 

Jofrido  Scylatii  et  Lucretia  Ferrari»  ducib.  filiis  nobili 

Probitate  insigni  religione  eximia  pari  et  aetate  et 

Prudentia  optime  de  xenodochio  Lateranen.  méritas 

Hieronymus  Picus  fideicomiss.  procur.  ex  test.  pos. 

Vîx.  an.  LXXVI.  m.  IV.  de  XIII.  obiit  anno  MDXVIII.  XXVI  No, 

FoRCELLA,  Iscriz,  1. 1,  p.  335.  Au  dire  de  Jovius,  Vanozza  (diminutif  de  Gio 
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Le  cardinal  Rodrigue  de  Borgia  avait  encore  d^autres 
enfants  j  on  lui  connaît  un  fils,  nommé  Pedro  Luis,  né  certai- 
nement aux  environs  de  1460  \  et  une  fille  nommée  Girolama; 
mais  il  est  probable  qu^ils  étaient  d*une  autre  mère  '.  Rodrigue 
fit  légitimer  tous  ces  enfants  Tun  après  l'autre  et  leur  chercha 
un  établissement  en  Espagne,  sa  patrie.  Il  acheta,  en  1485, 
pour  Pedro  Luis,  le  duché  de  Gandia  :  dans  le  titre  d'investi- 
ture, signé  parle  roi  Ferdinand,  il  est  dit  expressément  que  le 
nouveau  duc  est  né  de  parents  nobles,  qu'il  s'est  distingué 
par  ses  talents  militaires  et  qu'il  a  servi  avec  zèle  pendant  la 
guerre  contre  le  roi  de  Grenade.  Pedro  Luis  se  fiança  avec 
la  fille  de  l'oncle  et  majordome  du  roi  Ferdinand,  dona  Maria 
Enriquez,  fit  le  voyage  de  Rome  en  1488,  y  tomba  gravement 
malade  au  mois  d'août  et  y  mourut  (à  une  date  certainement 
antérieure  à  1491).  11  fut,  incontestablement,  le  meilleur  des 
fils  de  Rodrigue;  en  mourant,  il  institua  pour  son  légataire 
universel  son  frère  Juan.  Celui-ci,  né  en  1474,  épousa,  par  la 
suite,  la  fiancée  de  son  frère  défunt  '. 

Le  troisième  fils  du  cardinal,  Gésar^  né  en  1475  *,  fut,  dès 

vanna},  devenue  vieille,  cherclia  dans  Tczercice  de  la  piété  l'expiation  de 
ses  fautes  :  roy.  Grbgorovics,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  305  et  suit.,  et  Lucrexia^ 
p.  10  et  suiy.  ;  Henri  de  L'Epinois,  Alexandre  V/,  dans  la  Rev,  d,  quesL  hist,, 
t.  XXIX  (1881)  p.  379  et  suiv.  ;  Arch.  st.  ital,^  3'  série,  t.  IX,  !'•  part.,  p.  80 
et  auiv.;  t.  XVII,  p.  324  et  suiv.,  510,  et  Arch.  d.  Soc,  Rom,,  t.  VII,  p.  402 
et  suiv. 

>  Cela  ressort  de  la  charte  de  lé^timation  signée,  en  sa  faveur,  par  Sixte  IV, 
e  5  novembre  1481  (Pedro  Luis  y  est  désigné  comme  «  adolescens  » ,  issu 
«de  tune  Diacono  Cardinali  et  soluta  »),  et,  en  second  lieu,  de  ce  fait  que, 

d'après  un  autre  document  de  1483,  il  devait  être  alors  âgé  d'au  moins 
vingt  ans.  Thuasxe,  Burchardi  Diarium,  t.  III,  suppl.  à  l'app.,  p.  iii  et  suiv. 
Oliver  croit  que  Pedro  Luis  était  né  vers  1458  (p.  108)  ;  cf.  p.  429. 

*  CiTTADELLA,  Albero,  n.  32  et  p.  49  et  suiv.  ;  Gregorovics,  Lucrexia^  p.  18; 
Reumosit,  art.  de  VArch,  st.  ital.y  3«  série,  t.  XVIT,  p.  330. 

>  Uoefler^  R.  de  Borja,  p.  50  et  suiv.  ;  Oliver,  p.  437  et  suiv.^  439 
et  iuiv. 

«  Dans  un  art.  de  VArch.  st.  ital.^  3«  série^  t.  XVII,  p.  327,  Recmobt  fait 
naître  César  Borgia  en  1473.  Touaske  {Burchardi  Diarium,  t,  I,  p.  420)  croit 
qu'il  naquit  en  1474;  Gregorovics  (Lucrezia,  p.  12)  et  Yriarte  (t.  I,  p.  36) 
tiennent  pour  1476.  H.  de  VÈftvoi$  (Alexandre  F/,  p.  371  et  suiv.)  démontre 
que  ces  opinions  sont  mal  défendables,  et  que  la  date  de  1475  offre  plus  de 
probabilités.  Hoefler  {H.  de  Borja,  p.  53)  dit  :  en  1474  ou  1475.  Enfin^  Oliver 
(p.  M9;  cf.  p.  420,  427,  434)  s'est  prononcé  aussi  pour  1475,  et  j'ai  décou- 

V.  21 
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Tabord,  destiné  à  l'état  ecclésiastique^  sans  qu'on  se  préoc- 
cupât de  consulter  ses  aptitudes  ni  sa  volonté.  Le  l*'  octobre 
1480,  Sixte  IV  lui  accorda  la  dispense  de  Tempéchement 
canonique  qui  s'opposait  à  ce  qu'il  pût  recevoir  les  ordres; 
cet  empêchement  résultait  de  sa  qualité  d'enfant  né  hors 
mariage,  puisqu'il  avait  pour  père  un  cardinal  et  pour  mère 
une  femme  mariée  \  Dès  Tâge  de  sept  ans,  César  fut  nommé 
protonotaire  et  reçut  des  bénéfices  à  Xativa  et  dans  d'autres 
villes  d'Espagne;  Innocent  VIII  lui  donna,  en  outre,  l'évéché 
de  Pampelune'.  Jofré,  né  en  1480  ou  1481,  fut  également 
destiné  à  l'Église  '  ;  on  le  trouve  en  qualité  de  chanoine  pré- 
bende et  d'archidiacre  de  la  cathédrale  de  Valence.  De  même 

« 

que  tous  les  autres  enfants  de  Rodrigue,  Lucrèce,  née  en 
1478  ^,  semblait  destinée  à  passer  sa  vie  dans  la  patrie  de  son 
père,  car  elle  fut  fiancée,  en  1491,  à  un  Espagnol. 

La  mère  de  ces  enfants,  Vanozza  de  Gataneis,  possédait 
des  propriétés  de  rapport  à  Rome  et  une  maison  située  sur  la 
place  Branca,  tout  près  du  palais  que  le  cardinal  Rodrigue 
s*était  fait  construire  :  ce  monument,  qui  porte  actuellement  le 
nom  de  palais  Sforza-Gesarini,  passait  non  seulement  pour  le 
plus  beau  de  Rome,  mais  même  pour  un  des  plus  remar- 
quables de  toute  l'Italie  *. 

vert,  en  faveur  de  cette  date,  aux  Arch.  •ccr.  des  Papet,  un  document  dn 
31  août  i49S;  voy.  t.  III  de  l'édit.  allem.,  tuppl.  n*  15. 

*  «  De  Episcopo  Gardinali  genitus  et  conjugata.  •  De  L'Épinois,  p.  373; 
Olivbr,  p.  420. 

'  Oliver,  p.  427  et  fuîv.  Voy.  t.  III  de  Tédit.  allem.,  tuppl.  n*  15. 
'  De  L'Épivois,  p.  378  ;  voy.  un  document  du  31  aoât  1492,  que  j*ai  trouvé 
aux  Arch.  tecr.  des  Papes,  t.  III  de  l*édit.  allem.,  suppl.  n*  17  ;  cf.  n*  19. 

*  Gregorovics,  Lucrexia^  p.  12  (3*  édit.,  p.  13},  tient  pour  ceruin  que 
Lucrèce  est  née  le  18  avril  1480.  Rbcmost  (dans  un  art.  de  VArch»  st.  ital., 
3'  série,  t.  XVI L  p.  331)  et  Leorbtti  partagent  la  même  opinion.  11  semble 
cependant,  d'après  les  documents  réunis  par  H.  de  L'Épirois,  qu'elle  est 
erronée.  La  date  de  1478  qu*il  indique  est  aussi  celle  que  donnent  Citt40Klla, 
Àlbero  genealogico  e  di  mentor ie  suiia  famiglia  Borgia^  p.  34,  et  la  Civ. 
catt,,  3*  série,  t.  IX,  p.  724. 

^  Gasp.  Veronen.  dans  Mcratori,  t.  III,  2*  part.,  p.  1036.  Voy.  RoSMini, 
Storia  di  Milano,  t.  IV,  p.  32;  art.  de  Cancellieri  dans  Effem,  leli.,  1821; 
Ratti^  t.  I,  p.  84  et  suiv.  ;  Leovetti,  t.  I,  p.  151  et  suiv.  D*après  Greco- 
ROVius,  la  construction  du  palais  Borgia  ne  remonterait  qu'à  Tannée  1482  : 
c'est  une  erreur.  Les  sources  citées  plus  haut  démontrent  que  le  gros  de  la 
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Jacobus  de  Volterra  écrivait  sous  le  règne  d'Innocent  VIII, 
au  sujet  du  cardinal  Borgia  :  «  C'est  un  homme  d'un  esprit  apte 
à  toutes  choses   et   d'une   haute  intelligence;   son  langage 
est  élégant,  d'un  bon  style,  bien  que  ses  connaissances  en 
littérature  ne  dépassent  pas  la  moyenne.  Il  est  d'un  naturel 
retors   et    merveilleusement  actif  dans   le  maniement  des 
affaires.    Sa  fortune    est   célèbre,   et    son   crédit    considé- 
rable par  suite  de  ses  relations  avec  la  plupart  des  rois  et  des 
princes.  Il  possède  un  palais  aussi  beau  que  commodément 
agencé,  qu'il   s'est  construit  à   moitié  chemin   environ  du 
pont  Saint- Ange  et  du  Gampo  di  Fiore.  Il  jouit  de  revenus 
énormes,  provenant  de  nombreux  bénéfices  ecclésiastiques, 
d'un  grand  nombre  d'abbayes  d'Italie  et  d'Espagne  et  des 
trois  évéchés  de  Valence,  de  Porto  et  de  Carthagène;  la  place 
de  vice*chancelier  lui  rapporte,  dit-on,  à  elle  seule,  8,000  du- 
cats d'or  par  an.  Il  a  une  grande  quantité  d'argenterie,  de 
perles,  de  tentures  et  d'ornements  d'église  brodés  d'or  et  do 
soie,  des  livres  relatifs  à  toutes  les  sciences,  et  tout  cela  est 
d'un  luxe  digne  d'un  roi  ou  d'un  pape;  je  ne  parle  pas  des 
innombrables  joyaux  qui  ornent  ses  lits  et  ses  chevaux,  ni  de 
tous  les  objets  d'or,  d'argent  et  de  soie  qu'il  possède,  ni  de 
8a  garde-robe,  auw  riche  que  précieuse,  ni  des  masses  d'or 
entassées  dans  son  trésor  ' . 

Une  lettre  du  cardinal  Ascagne  Sforza,  datée  du  22  octobre 
1484'  et  restée  jusqu'ici  inconnue,  peut  donner  une  idée  du 
luxe  incroyable  de  l'ameublement  du  cardinal  Borgia.  Ce  jour- 
là,  le  cardinal  Rodrigue,  d'habitude  peu  adonné  aux  plaisirs 
de  la  table,  donna  dans  son  palais  un  magnifique  souper  auquel 
étaient  invités,  avec  Ascagne  Sforza,  Julien  de  la  Rovère  et  deux 
autres  cardinaux.  Le  palais  entier,  raconte  Ascagne  Sforza, 
était  luxueusement  orné.  Dans  une  première  et  vaste  salle, 

conitmcUon  était  achevé  sous  Paul  II.  Voy.  dans  le  t.  III  de  l'édit.  allein., 
■uppl.  n*  13,  an  document  extrait  des  Arch.  secr.  des  Papes. 

*  Jacobci  Volaterrahus,  p.  130.  Voy.  Orkoohovics,  Lucrezia,  p.  17;  ce 
•avant  commet  ici  une  erreur  curieuse  qu*il  a  reproduite  dans  la  3*  édit., 
p.  17  ;  il  traduit  le  mot  Chartaginensu  par  :  Carthago  ! 

*  Voy.  t.  III,  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n*  2,  le  tel  te  de  cette  lettre,  copié  sur 
1  original  que  j*ai  trouvé  aux  Archives  d*£tat  de  Milan. 
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on  voyait  de  tous  côtés,  appendues  aux  murs,  des  tapisseries 
à  sujets  historiques.  De  là  on  passait  dans  une  salle  plus 
petite,  dont  les  murs  étaient  également  tendus  de  tapisseries 
et  le  sol  couvert  de  tapis  en  harmonie  parfaite  avec  le  reste 
de  Tameublement.  Le  meuble  le  plus  remarquable  de  cette 
pièce  était  un  lit  de  parade  surmonté  d'un  dais,  le  tout  riche- 
ment garni  de  satin  rouge.  Dans  cette  salle  se  trouvait  aussi 
la  crédence,  armoire  surmontée  d'une  étagère,  sur  laquelle 
était  exposée  une  quantité  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  dans 
laquelle  se  trouvaient  quelques  objets  travaillés  avec  une 
rare  perfection;  c'était  un  coup  d'oeil  merveilleux.  A  la  suite 
de  cette  salle  venaient  deux  autres  chambres,  l'une  tapissée 
de  satin,  avec  des  tapis  sur  le  sol  et  un  lit  de  parade  couyert 
de  velours  alexandrin  ;  l'autre,  beaucoup  plus  riche  encore, 
renfermait  également  un  lit  de  parade,  couvert  d'un  brocart 
d'or  et  d'ornements  aussi  merveilleux  que  possible.  Au  centre 
se  trouvait  une  table,  couverte  d'un  tapis  de  velours  aieian- 
drin  et  entourée  de  chaises  délicatement  sculptées  * . 

Ascagne  Sforza,  auquel  nous  venons  d'emprunter  cette 
description,  rivalisait  lui-même  de  magnificence  et  de  richesse 
avec  Rodrigue  Borgia.  Mû  par  des  considérations  politiques, 
Sixte  IV  l'avait  fait  cardinal  et  lui  avait  donné  de  riches  béné- 
fices. «  Rome  s'étonnait  de  ce  luxueux  train  de  maison,  dont 
ses  revenus  ecclésiastiques  et  séculiers  lui  permettaient  de 
faire  les  frais,  et  de  la  quantité  de  chevaux,  de  chiens  et  de 
faucons  qu'il  entretenait  pour  satisfaire  son  goût  passionné 
pour  la  chasse.  L'annaliste  de  Rome  mentionne  une  fête  de 
nuit  donnée  par  Ascagne  vers  la  fin  du  règne  d'Innocent  YlIIf 
pour  Ferrantino,  prince  de  Capoue,  petit-fils  de  Ferrant,  et  il 
ajoute  que,  s'il  faisait  la  description  de  la  magnificence  déployée 
par  le  cardinal  dans  cette  circonstance,  on  l'accuserait  d'in- 
venter des  contes  à  dormir  debout.  »  Les  amis  d'Ascagne 
vantaient  à  bon  droit  son  habileté  dans  le  maniement  des 

'  Cette  description  a,  sar  celle  que  Grbgorovius  (Lucrezia,  p.  15  et  suiv.} 
fait  de  l'intérieur  de  la  maison  de  Vanosa,  l'avantage  de  n'être  point  un 
simple  produit  de  l'imagination,  composé  par  un  écrivain  à  quatre  cents  ans 
de  distance^  mais  le  résumé  d'une  relation  écrite  par  un  témoin  oculaire. 
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affaires  de  TÉlat.  Avec  cela,  il  avait  beaucoup  de  goût  pour 
les  lettres  et  les  arts;  il  écrivait  lui-même  et  composa  quelques 
poésies  latines  et  italiennes  :  sa  bourse  était  largement  ouverte 
aux  savants.  Ajoutons,  à  son  éloge,  que,  dans  la  distribution 
de  ses  largesses,  il  n'oublia  point  les  pauvres  de  Rome  '. 

Sous  le  rapport  des  mœurs,  les  cardinaux  Frédéric  Sanse- 
verino  *  et  Baptiste  Orsini  '  ne  valaient  guère  mieux  que 
Rodrigue  Borgia. 

L'un  des  membres  du  Sacré  Collège  les  plus  imbus  de  Tes- 
prit  mondain  était  le  cardinal  de  la  Balue,  fixé  à  Rome  depuis 
le  mois  de  février  1485.  Ambitieux  et  d'une  habileté  hors 
ligne,  ce  personnage  avait  deux  passions  dominantes  :  la  poli- 
tique et  l'argent;  elles  lui  faisaient  oublier  tout  le  reste.  Au 
moment  de  sa  mort,  en  1491,  malgré  toutes  les  pérépities  de 
sa  carrière  agitée,  il  laissait  une  fortune  de  100,000  ducats  *. 

Pour  en  finir  avec  l'énumération  des  cardinaux  à  tendances 
mondaines,  il  nous  reste  à  citer  le  personnage  le  plus  consi- 
dérable du  Sacré  Collège,  Julien  de  la  Rovère.  Ses  passions 
à  lui  étaient  la  politique  et  la  guerre.  Cet  homme,  dit  un 
historien,  a  était  absolument  un  type  frappé  au  coin  du 
quinzième  siècle,  auquel  il  appartenait  et  d'où  il  apporta  dans 
l'ère  moderne  la  force  de  volonté,  l'impétuosité  dans  l'action, 
les  vastes  conceptions  et  les  idées  grandioses.  Orgueilleux  et 
aaibitieux,  imbu  au  plus  haut  point  de  son  propre  mérite,  iras- 
cible jusqu'à  la  fureur,  il  ne  fut  jamais  ni  bas  ni  mesquin  n  *. 
Pas  plus  que  nombre  de  ses  collègues,  il  ne  (ut  fidèle  à  l'ob- 
servation du  célibat  :  cependant,  malgré  tous  ses  écarts,  il 
conserva  toujours  une  certaine  tenue,  un  fond  de  qualités 

'  Rbvmont,  t.  III,  l"  part.,  p.  199  et  suiv.,  263;  Arch.  st,  Lomb,,  t.  II, 
p.  379  et  saÎT.  ;  Ratti,  t.  I,  p.  78  et  suit.,  laisse  trop  voir  un  parti  pris 
d'apologie. 

*  Voy.  la  Dépêche  inéd.  de  Costabile,  datée  de  Rome,  le  4  mars  1508. 
(Arch.  d'Éut  de  Modène.) 

'  SiGiSMOiroo  DE*  CoRTiy  t.  II,  p.  264.  Voy.  Dispacci  di  A.  Giustiniani,  1. 1, 
p.  309. 

*  Voy.  la  monographie  très  étudiée  de  Foboeot,  p.  125  et  suit.,  151  et 
auir.  ;  c'est  le  premier  ouyrage  où  ce  personnage  est  jugé  et  apprécié  équita- 
blement. 

*  Ghkgoiotiui,  t.  VIII,  3*  édit.,  p.  19  et  suiv. 
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sérieuses  qu*î1  devait  mettre  au  jour  par  la  suite  ' .  Il  était 
grand  -protecteur  des  artistes,  qu*il  n'oublia  jamais,  même 
aux  époques  les  plus  agitées  de  sa  vie  *. 

A  force  de  cumuler  les  bénéfices  et  les  évéchés  étrangers 
et  par  le  fait  de  leurs  alliances  avec  des  pnnces,  les  cardinaux 
étaient  arrivés  à  un  tel  degré  de  puissance  qu'elle  constituait 
un  péril  pour  Tindépendance  de  la  Papauté  :  le  rôle  joué  par 
Julien  de  la  Rovère  sous  le  pontificat  d'Innocent  VIII  était 
véritablement  scandaleux  ;  dans  toute  sa  conduite,  il  mettait 
une  affectation  inouïe  à  se  montrer  comme  agissant  de  son 
autorité  privée.  Pendant  la  guerre  des  barons  napolitains, 
n'cut-il  pas  un  jour  Taudace  de  faire  enlever  un  courrier  du 
duc  de  Milan  et  de  confisquer  ses  dépêches?  Les  ambassadeurs 
de  Milan,  de  Florence  et  de  Ferrare  protestèrent  en  disant 
qu'ils  avaient  assez  d'un  pape,  et  que  c'était  trop  de  deux'. 

Un  historien  moderne  compare  les  cardinaux  princiers 
et  mondains  aux  sénateurs  de  l'antiquité,  a  Chacun  d'eux, 
dit-il,  à  peu  d'exceptions  près,  avait  sa  curie  et  son  entou- 
rage de  neveux.  Ils  se  montraient  en  public,  à  pied  ou  à 
cheval,  portant  au  côté  une  épée  de  prix.  Chaque  cardinal,  ou 
peu  s'en  faut,  entretenait  dans  son  palais  un  personnel  de 
plusieurs  centaines  de  serviteurs  qui  pouvait  se  renforcer  à 
volonté  de  ces  mercenaires  connus  sous  le  nom  de  Bravi.  En 
outre,  il  avait  une  clientèle  de  gens  du  peuple  qu'il  nourrissait 
à  ses  frais.  Presque  tous  avaient  leur  faction  particulière,  etils 
rivalisaient  entre  eux  de  magnificence,  particulièrement  à 
l'occasion  des  cavalcades  et  des  fêtes  du  carnaval  ;  dans  ces 
circonstances,  des  chars  portant  des  masques,  des  troupes  de 
chanteurs  ou  des  sociétés  de  comédiens,  équipés  à  leurs  frais, 

'  Julien  de  la  Rovère  avait  trois  filles  (voy.  Luzio-Renibr,  Maniova  e 
Urbtno,  p.  159)  et  souffrait  du  «  mal  francese  <  ;  voy.  Samuto,  t.  VII,  p.  32, 
et  la  Dépêche  (inéd.)  de  l'ambassadeur  de  Mantoue,  datée  de  Rome  le  5fô  jan- 
vier 1506.  (Arch.  Gonzagueà  Mantoue.)  Les  ennemis  acharnés  de  Julien  l'ont 
accusé  d'avoir  donné  dans  le  vice  national  de  la  Grèce,  mais  il  n'en  existe 
point  de  preuves.  Voy.  Sybefs  Hist,  'leitschr,,  t.  XXXVII,  p.  305,  et  plu» 
loin,  liv.  X. 

•  MuBTZ,  Raphaéi,  p.  269  et  suiv. 

'  Sur  l'inRuence  exercée  par  le  cardinal  Julien,  voy.  plus  haut,  p.  237  et  suiv. 
Sur  les  protestations  des  ambassadeurs,  voy.  Cappblu,  p.  48. 


HISTOIRE   DES   PAPES.  A59 

parcouraient  les  rues  de  la  ville.  A  cette  époque,  les  cardinaux 
rejetaient  dans  Tombre  les  grands  seigneurs  romains  '.  »  Le 
seul  côté  louable  de  leur  caractère  est  leur  goût  éclairé  pour 
les  lettres  et  les  arts  ;  s'entourer  d'écrivains  et  d'artistes  était 
un  luxe  dont  pas  un  grand  personnage  du  temps  n'eût  voulu 
se  passer.  Sous  tous  les  a.utres  rapports^  la  vie  toute  mondaine 
de  ces  princes  de  l'Église  formait  un  contraste  pénible  avec 
leur  caractère  sacré  :  elle  ne  scandalisait  pas  seulement  les 
étrangers*;  parmi  les  indigènes  même,  des  voix  nombreuses, 
et  surtout  celles  des  grands  missionnaires',  prononçaient 
contre  eux  de  sévères  paroles  de.  blâme.  Entre  tous,  le  plus 
amer  fut  Jérôme  Savonarole.  Dans  ses  sermons  et  surtout 
dans  ses  poésies,  il  fait  la  peinture  la  plus  sombre  de  la 
corruption  de  l'Église  et  part  de  là  pour  annoncer  de  terribles 
châtiments  divins  ^. 

Au  reste,  nombre  de  gens,  à  cette  époque,  avaient  comme 
un  pressentiment  d'une  prochaine  catastrophe.  Des  prophéties 
effrayantes  couraient  de  bouche  en  bouche,  concernant  le 
bouleversement  de  l'état  des  choses  et  le  châtiment  de  la 
corruption  du  clergé  '  ;  il  surgissait  des  prophètes  un  peu  par- 
tout; en  1491,  l'un  d'eux  (it  son  apparition  à  Rome  même. 

Un  contemporain  nous  a  laissé  son  portrait  :  il  le  dépeint 
sous  les  traits  d'un  prédicateur  misérablement  vêtu,  portant 

*  GRBOomovius,  t.  Vil,  3'  édit.,  p.  280.  Voy.  Artaud,  p.  166.  Le  paMa(;e 
relatif  aux  amosemenU  (la  carnaval  se  trouve  dans  Infessora^  p.  265. 

*La  conduite  scandaleuse  de  certains  membres  du  Sacré  Collège  fournissait 
aax  mécontents  un  prétexte  pour  attaquer  jusqu'à  la  Papauté  elle-même.  Le 
chanoine  Théodoric  Morung,  venu  à  Rome  en  1485  pour  y  traiter  d'affaires 
concernant  la  diocèse  de  Bamberg,  s'exprimait  en  ce  sens  à  son  retour  dans 
ion  pays  :  voy.  R«AC880LD,  Th.  Morung,  t.  II  (Bayreutb,  1878),  p.  76  et 
*appl.  vil;  art.  de  J.  Schvbidkr,  dans  VArch,  f,  Gesch.  v.  Ober/ranketi, 
*.  XVII  (1888),  p.  5  et  suiv. 

'  ^oy.  plus  haut,  p.  168. 

*  Le  poème  de  Savonarole  :  De  ruina  eccUsiœ  (1475),  fourmille  de  peintures 
poussées  au  noir;  on  le  trouve  dans  un  opuscule,  tiré  à  250  exemplaires  seu- 
lementy  publié  par  Goasti  sous  le  titre  :  Poésie  di  Fra  G.  Savonarola^ 
Florence,  1862,  p.  10-15.  Voy.  plus  haut,  p.  180. 

*  V^oy.  Maupieso,  p.  372;  les  vers  cités  dans  ce  passage  sont  d'une  époque 
sntérieure;  il  en  existe  une  variante  dans  un  ms.  de  la  Bibl.  Vaticane;  voy. 
art.  de  Bbboeh,  dans  la  Bibl,  de  l'école  d'Athènes  et  de  Rome,  t.  VI  (1879), 
p.  1-2. 
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à  la  main  une  petite  croix  de  bois,  très  éloquent  et  très 
instruit.  Il  haranguait  la  foule  assemblée  autour  de  lui  sur  les 
places  publiques  et  lui  disait  d'un  ton  prophétique  :  «  Romains, 
ayant  la  (in  de  Tannée  vous  verserez  beaucoup  de  larmes  et 
de  grands  malheurs  fondront  sur  vous;  Tan  prochain,  ces 
malheurs  s'étendront  sur  Fltalie  entière,  mais  en  1493  appa- 
raîtra le  Pasteur  angélique,  celui  qui,  dénué  de  pouvoir  tem- 
porel, ne  recherchera  que  le  salut  des  âmes  '.  » 

Mais  les  prophéties  de  Savonarole  étaient  encore  celles  q«i 
produisaient  l'impression  la  plus  profonde.  C'étaient  elles  et 
elles  seules  qui  communiquaient  à  ses  prédications,  à  ses  écrits, 
à  sa  personnalité  même,  leur  extraordinaire  autorité.  Ces  pro- 
phéties n'étaient,  d'ailleurs,  en  grande  partie,  que  le  récit  de 
visions  qu'il  prétendait  avoir  eues.  En  1492,  au  cours  de  sa 
prédication  de  l'A  vent,  il  fit  un  rêve  qu'il  n'hésita  pas  à  con- 
sidérer comme  une  révélation  divine.  Il  avait  vu,  disait-il,  au 
milieu  du  ciel,  une  main  tenant  une  épée  sur  laquelle  étaient 
écrits  ces  mots  :  Gladtus  Domini  super  terram  cito  et  velociter. 
En  même  temps  il  avait  entendu  un  grand  nombre  de  voix 
claires  et  distinctes  qui  promettaient  miséricorde  aux  justes, 
menaçaient  de  châtiments  les  méchants,  et  annonçaient  la 
venue  prochaine  de  la  colère  divine.  Puis,  subitement,  la 
pointe  de  l'épée  s'était  dirigée  vers  la  terre,  l'air  s'était 
obscurci,  Savonarole  avait  vu  une  pluie  d'épées,  de  flèches 
et  de  feu,  il  avait  entendu  de  formidables  éclats  de  tonnerre, 
et  les  fléaux  de  la  guerre,  de  la  famine  et  de  la  peste  s'étaient 
répandus  sur  la  terre  •. 

1  Irfessdua-Tommasini,  p.  5K64-S65. 
*  ViLLARi,  t.  I,  2*  édit.,  p.  165-166. 
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ÉLECTION  ET  COURONNEMENT  d'aLEXANDRE  VI.  —  PREMIERS  ACTES 
DE  NÉPOTISME.  —  CONFLITS  ET  RÉGONCIUATION  AVEC  NAPLES. 
LA  PROMOTION  DE  CARDINAUX  DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE  1493. 

Pendant  la  longue  maladie  d'Innocent  VIII,  Rome  avait  été 
le  théâtre  de  graves  désordres,  et  Ton  redoutait  à  l'avance  la 
période  de  vacance  du  Saint-Siège  * .  Cependant,  contraire- 
ment aux  prévisions,  et  grâce  aux  mesures  énergiques  arrêtées 
par  les  cardinaux  et  par  les  autorités  de  la  ville,  le  début  se 
passa  sans  troubles  notables  '.  Le  7  août  1492,  un  ambassa- 
deur écrit  :  a  II  y  a  bien  eu  quelques  gens  assassinés  et 
d'autres  blessés,  surtout  pendant  les  jours  d'agonie  d'Inno- 
cent VIII;  mais  depuis  lors  les  choses  ont  mieux  marché  '.  n 
Malgré  tout,  la  situation  restait  si  critique  que  les  cardinaux 

*  «  La  parte  OrtSna  e  Colonnete  tutta  in  arme  si  leyo  seoondo  l'utanza  a 
cardia  di  Rotna  e  per  defender  ciaicuoa  te  seguiva  alcana  occisione  •  (inéd.)  : 
Pauriiti,  Cod.  xMaglîabech.  XXV,  t,  519,  P  133*  (BîbL  nat  de  Florence). 
Voy.  lef  relations  de  Sàrddo,  p.  1849,  et  de  L.  Chieragato  dans  SioitMOiiDO 
ns'  CoNTi,  t.  II,  p.  94;  Àtii  Mod.j  t.  I,  p.  429;  on  trouvera  une  réfutation  des 
allégations  d'Infessura  dans  Gipolla,  p.  671,  note  1. 

*  Voy.  les  Dépêches  de  Tambassadeur  de  Florence,  publiées  par  TavàSHS, 
t.  I,  p.  570  et  suiv.,  573  et  suiv.,  575. 

'  Dépêche  (inéd.)  de  Brognolus,  datée  de  Rome,  le  7  août  149S  :  «  Vero  è 
che  le  (l'è)  stato  amazato  qualche  persona  e  feriti  alcuni  altri  maxime  in  quello 
tempo  chel  papa  era  in  quello  eitremo;  poi  le  cose  tuta  yia  sono  asetate 
meglio.  •  (Arch.  Gonza(rtte,  à  Mantoue.) 
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firent  célébrer  en  toute  hâte  les  serrices  funèbres  pour 
le  Pape  défont.  Chaîné  du  gonvemement  par  intérim,  en 
^erto  de  sa  charge  de  camerlingae ,  Raphaël  Rîario  lit 
preuve  de  TÎgueur  et  d'énergie.  Le  gouverneur  de  Rome 
était  Jean  Yillier  de  la  Grolaie,  abbé  de  Saint-Denis,  pour 
qui  Michel- Ange  sculpta,  quelques  années  plus  tard,  son 
admirable  Piétà\ 

Dès  le  début,  le  Sacré  Collège  eut  à  résoudre  une  question 
grave  :  il  s'agissait  de  savoir  si  les  cardinaux  Sanseverino  et 
Gherardo,  dont  la  promotion  n'avait  pas  encore  été  publiée, 
seraient  admis  au  conclave.  Sanseverino  arriva  dès  le  24  juillet 
à  Rome  et  obtint  sur-le-champ  son  admission*.  Quant  à 
Gherardo,  le  eonseil  des  Dix  de  Venise  insista  énergiquement 
dans  le  même  sens,  et,  en  considération  de  cette  demande,  il 
fut  reconnu  comme  cardinal  le  lendemain  de  son  arrivée 
(4  août).  Des* voix  nombreuses  lui  prédisaient  la  dignité 
suprême,  parce  qu'il  était  entré  à  Rome  sous  la  robe  blanche 
des  Camaldules'. 

Les  services  funèbres  terminés  *,  le  conclave  s'ouvrit 
immédiatement  :  c'était  le  6  août;  vingt-trois  cardinaux  se 

I  Voy.  plat  haut,  dans  rintroduction,  p.  81. 

*  InFSMCKA,  p.  278,  et  Lettre  (inéd.)  du  cardinal  A.  Sfonn,  datée  de  Rome, 
le  26  juillet  1492.  (Arck.  d*État  de  Milan.) 

'  Acta  consist.  Alex.  Viy  PU  ïli^Jul.  Il,  Léon.  X,  fol.  1  (Archives  contitto- 
riales  du  Vatican).  Dans  la  suite,  lorsque  nous  aurons  à  citer  ce  yolume,  nous 
nous  bornerons  à  Tindication  :  Àcta  consist.  II  existe,  en  outre,  aux  Archives 
consistoriales,  pour  le  règne  d'Alexandre  VI  :  l^»  un  volume  marqué  :  C*  Acta 
consist.,  1489-1503,  qui  est  à  peu  près  exactement  la  reproduction  du  précé- 
dent; 2*  un  autre  volume,  marqué  n*  88  :  «  Ex  libro  relat.  consist.  ab  initie 
pontif.  Alex.  VI  w  ;  même  observation  que  pour  le  précédent;  3*  un  volume 
renfermant  des  renseignements  beaucoup  plus  développés,  mais  n'embrassant 
qu'une  période  plus  restreinte;  il  porte  le  n*  G.  303  et  le  titre  :  «  Liber  relat» 
consistorii  tempore  pontificatus  f.  re.  Alex.  PP.  VI,  a  die  XII  Nov.  1498 
usque  in  diem  V  julii  1499.  ■  IsvessmiA,  p.  278,  indique,  pour  l'arrivée  de  Ghe- 
rardo, la  date  du  l*'  août;  c'est  une  erreur.  Sur  l'intervention  de  Venise, 
voy.  Brosgb,  Julius  II,  p.  312;  Parerti  (inéd.),  entre  autres,  mentionne  le 
bruit  qui  courait  au  sujet  de  Gherardo,  1.  c.  (Bibl.  nat.  de  Florence.) 

*  Les  frais  de  ces  funérailles  forent  considérables.  Dans  les  registres  êChitroitus 
et  Exitus,  vol.  524,  on  trouve,  à  la  date  du  30  mars  1493  (inéd.)  :  aDiversis 
mercatoribus  (Medici,  Sauli,  Marcelli,  Ricasoli,  Gaddi,  Rabatti)  16,033  ducat, 
de  caméra  58  Bolog.  pro  totidem  expositis  in  pannis  et  cera  et  aliis  rébus  in 
exequiis  pape  Innocentii  VIII.  »   (Arch.  secr.  des  Papes.) 
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trouvèrent  réunis  dans  la  chapelle  Sixtine^  Le  sermon 
d'usage  fut  prononcé  par  un  évéque  espagnol,  Bemaldino 
Lopez  de  Garvajal;  Il  dépeignit  en  termes  graves  et  d'une 
grande  élévation  la  triste  situation  de  TÉglise  et  adjura  les 
cardinaux  d'en  finir  promptement  et  de  faire  un  bon  choix. 
Les  ambassadeurs  étrangers  se  chargèrent  de  la  garde  du 
conclave  avec  le  concours  d'un  certain  nombre  de  nobles 
romains*. 

L'état  de  santé  précaire  d'Innocent  VIII  étant  de  notoriété 
publique,  depuis  longtemps  on  s'était  occupé,  dans  les  cabi- 
nets des  puissances  italiennes,  de  la  possibilité  d'une  élection. 
Il  existe,  aux  archives  d'État  de  Milan,  un  document  sans  date, 
mais  écrit  probablement  au  commencement  de  1491  par  un 
ambassadeur  des  Sforza,  où  l'on  trouve  des  renseignements 
intéressants  sur  la  situation  respective  des  partis  dans  le 
Sacré  Collège.  II  en  ressort  qu'à  ce  moment  le  cardinal 
Âscagne  Sforza  pouvait  compter  avec  certitude  sur  sept  car- 
dinaux, et  avec  quelque  vraisemblance  sur  quatre  autres.  Son 
rival,  Julien  de  la  Rovère,  avait  pour  lui  neuf  de  ses  collègues; 
par  conséquent,  aucun  des  deux  n'était  assuré  de  la  majorité 
indispensable  des  deux  tiers.  L'auteur  du  mémoire  estime 
que  ceux  qui  ont  le  plus  de  chances  d'être  élus  sont  le 
cardinal  Ardicino  délia  Porta,  et  plus  encore  le  Portugais 
Costa  '. 

Le  25  juillet  1492,  tandis  que  l'on  attendait  d'heure  en 
heure  la  mort  d'Innocent  VIII,  les  intrigues  se  nouaient  et  se 


*  llucBxnoBTUER,  t.  VIII,  p.  302.  BII09CB,  toc,  ciV.,  p.  50»  et  Grboorotius 
indiquent,  pour  le  nombre  des  cardinaux  présents,  Tun  le  chiffre  20,  Tautre 
25;  tons  deux  se  trompent.  Le  nombre  que  nous  indiquons  dans  le  texte  est 
donné  par  Xeê.Àeta  consiit.  (inéd.)  des  Archives  consittoriales ;  c'est  celai 
qu'ont  accepté  déjà  :  Paoi,  t.  V,  p.  325;  Noyabs,  t.  VI,  p.  81;  Haobv, 
f^apstwahien,  p.  15  et  soiv.,  et  Saegmvlleii,  p.  116. 

•  Atii  Atod.t  t.  I,  p.  429,  et  Zorita,  t.  V,  P»  14*.  Le  sermon  de  Garvajal  se 
trouve  dans  MARTÈiiE,  Thés.,  t.  II,  p.  1775  et  suiv.  ;  voy.  Rossbach,  Caruajal, 
27,  9-32.  La  preuve  que  J*  Durchard  assista  au  conclave  se  trouve  dans  le 
Reg.  867,  f*  73,  des  Arch.  secr.  des  Papes. 

'Voy.  t.  m  de  ledit  allem.,  suppl.  n'' 8  (Arch.  d'État  de  Milan).  Sur  ce 
qui  se  faisait  au  mois  de  mai  1492,  au  sujet  de  la  prochaine  élection  du  Pape. 
Voy.  Desjardiiis,  1. 1,  p.  549. 
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dénouaient  en  vue  de  l*électîon  de  son  successeur.  Outre 
Costa  et  Ardîcîno  délia  Porta,  on  pariait  maintenant  beaucoup 
de  Garaflb  et  de  Zeno.  D^autres  tenaient  pour  Piccolomini, 
d^autres  encore  pour  Borgia.  a  Je  n^entrerai  pas  dans  plus  de 
détails  sur  ces  intrigues  « ,  écrit  Tambassadeur  de  Florence, 
«  car  je  risquerais  de  vous  embrouiller  et  moi  avec  vous;  ce 
sont  des  négociations  à  n*en  plus  finir,  et  elles  cbangent 
d'objet  d'une  heure  à  Tautre'.  »  Le  28  juillet,  le  même 
ambassadeur  signale,  dans  sa  dépêche,  Tactivité  déployée 
par  les  barons  romains  pour  influencer  Télection  dans  un 
sens  favorable  à  leurs  intérêts  '.  De  leur  côté,  les  puissances 
étrangères  étaient  loin  de  rester  indifférentes.  On  se  racontait 
que  le  roi  de  France,  Charles  YIII,  avait  déposé  dans  une 
banque  deux  cent  mille  ducats,  et  Gênes  cent  mille  pour 
assurer  Télection  de  Julien  de  la  Rovère  *.  Aussi  les  Génois 
considéraient-ils  l'élévation  de  leur  compatriote  comme  chose 
faite'. 

Dès  que  le  bruit  de  la  mort  prochaine  d'Innocent  VIII 
était  devenu  une  certitude,  les  puissances  italiennes  avaient 
entamé  entre  elles  des  négociations  en  vue  de  l'élection  du 
nouveau  Pape;  mais  elles  ne  parvinrent  pas  à  trouver  les 
bases  d'un  accord.  Naples  et  Milan,  en  particulier,  y  oppo- 
saient une  résistance  invincible  '.  Ferrant,  fidèle  à  ses  habi- 
tudes, usait  de  dissimulation  pour  ne  point  laisser  deviner  ses 
intentions.  Le  24  juillet,  l'ambassadeur  de  Milan  à  Naples 
écrit  :  «  Le  Roi  a  déclaré  qu'il  ne  se  mêlerait  pas  de  l'élection 
du  Pape  :  il  sait,  dit-il,  à  quoi  l'on  peut  s'attendre  ;  il  en  a  fait 
l'expérience  à  l'occasion  de  l'élection  du  feu  pape  ;  aussi  lais- 
sera-t-il  les  choses  suivre  librement  leur  cours  à  Rome'.  » 


>  TauàSfiR,  t.  I,  p.  572  et  tuiv.,  575. 

«  Ibid.,  t.  I.  p.  577. 

'  Relation  adressée  par  Caralieri  à  Eléonore  d*  Aragon,  le  6  aoât  149S|  dam 
les  Àtti  Mod,y  t.  I,  p.  4S9. 

^  Lettre  (inéd.)  d*an  anonyme,  datée  de  Gènes,  le  24  juillet  1492.  (Arch. 
d'État  de  Milan.) 

'  Petaucblli,  t.  I,  p.  343,  et  Sabgmcllbr,  p.  227. 

*  Relation  (inéd.)  de  A.  SUngka,  datée  de  Maples,  le  24  juillet  1491 
(Arch.  d'Éut  de  Milan.) 
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Malgré  ces  affirmations,  Tambassadeur  ne  doute  pas  que 
Ferrant  ne  s'occupe  activement  du  prochain  conclave.  Il 
pense  que  le  Roi  travaillera  en  faveur  de  Piccolomini  et 
enverra  à  Rome  Camille  Pandone,  pour  gagner  à  sa  cause 
Julien  de  la  Rovère.  On  ne  connaît  pas  dans  leur  entier  les 
dépêches  de  Ferrant  à  son  ambassadeur  Joviano  Pontano, 
mais  ce  que  Ton  en  connaît  suffit  pour  donner  une  idée  de 
ses  intrigues. 

La  première  est  datée  du  20  juillet  :  il  en  ressort  que  .le 
Roi  était  favorable  à  Télection  de  Julien  de  la  Rovère  ;  il 
mettait  à  sa  disposition  Yirginio  Orsini,  alors  à  son  service, 
ainsi  que  Fabrice  et  Prosper  Colonna,  à  qui  il  faisait  passer 
Tordre  de  se  rapprocher  secrètement  de  Rome  ' .  La  deuxième 
dépêche  est  chiffrée  et  datée  du  22  juillet  ;  le  Roi  s'y  déclare 
opposé  à  Télection  de  Costa;  il  préférerait  encore  Pierre 
Gonzalve  de  Mendoza;  il  charge  Pontano  de  communiquer 
ses  intentions  à  Julien  de  la  Rovère  '.  Il  apparaît  par  là  que 
Julien  était  Thomme  de  confiance  du  Roi;  et  s'il  nomme, 
comme  pis  aller,  le  cardinal  Zeno,  ce  n'est  évidemment  qu'en 
prévision  du  cas  où  il  ne  serait  pas  possible  de  faire  passer 
Julien  de  la  Rovère;  d'où  il  ressort  qu'au  moment  d'engager 
la  lutte  décisive,  Naples  et  la  France  mettaient  en  avant  le 
même  candidat  pour  la  tiare  '* 

Si  Julien  de  la  Rovère  était  fortement  appuyé,  les  rivaux 
ne  lui  manquaient  pas.  Dans  une  relation  du  plus  haut 
intérêt,  encore  inédite,  adressée  à  Éléonore,  duchesse  de 
Ferrare,  Jean  André  Boccacio,  évéque  de  Modène,  nomme 
en  première  ligne  Ârdicino  délia  Porta,  soutenu  par  le  parti 
d'Ascagne  Sforza  et  à  qui  sa  bonté  a  concilié  la  faveur  géné- 
rale, en  seconde  ligne  Caraffa,  en  troisième  ligne- Ascagne 
Sforza,  en  quatrième  ligne  Rodrigue  de  Borgia.  Ce  dernier, 

*  TmiicaERA,  t.  II,  i**  part.,  p.  143. 

*  Cette  lettre,  oubliée  par  Trinchera,  se  trouve  dans  Nomzustb,  Lettere  da 
Pontano,  p.  26-27. 

'  Saecmolleii,  p.  116.  SiGiSMOaDO  de'  Gorti,  t.  II,  p.  56,  dît  expressément  : 
■  Ferdinandus  post  Innocentii  obitum  omnibus  machinis  est  annixus,  ut  Alexan- 
dnim  spe  pontificatus  deiiceret;  totus  namque  incubuit  in  Julianum  card. 
S.  Pétri  ad  vincula,  etc«  » 
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ajoute  Tauleur  de  la  relation,  très  puissant  par  ses  alliances, 
est  en  mesure  de  récompenser  largement  ses  partisans  : 
d'abord  il  dispose  de  la  charge  de  yice-chancelier,  qui  équi- 
vaut à  une  papauté  en  second  :  ensuite  il  a  les  villes  de  Civila 
Castellana  et  de  Nepi^  une  abbaye  à  Aquila,  donnant  un 
revenu  de  1 ,000  ducats,  une  autre  à  peu  près  de  même  rapport 
à  Albano,  deux  abbayes  plus  considérables  encore  dans  le 
royaume  de  Naples,  Tévéché  de  Porto,  produisant  un  revenu 
de  1,200  ducats,  Tabbaye  de  Subiaco  avec  les  vingt-deux 
châteaux  qui  en  dépendent  et  un  revenu  de  2,000  ducats, 
enfin,  en  Espagne,  rien  moins  que  seize  évéchés  et  de  nom- 
breuses abbayes,  sans  parler  des  bénéfices  d^autres  sortes.  A 
la  suite  de  ces  premiers  candidats,  Boccacio  en  énnmère 
d'autres,  qui  sont  les  cardinaux  Savelli,  Costa,  Piccolomini 
et  Michiel,  et,  ajoute-t-il  encore,  on  parle  beaucoup  de  Fre- 
goso,  de  Dominique  de  la  Bovère  et  de  Zeno.  Chacun  des 
cardinaux  dont  les  noms  figurent  sur  cette  liste  avait  fortifié 
son  palais  pour  le  mettre  à  Tabri  du  pillage,  car  mainte  fois 
il  était  arrivé,  dans  des  occasions  semblables,  que  des  mal- 
veillants fissent  courir  de  faux  bruits,  dans  le  but  de  piller, 
suivant  Tusage,  Tbabitation  du  personnage  désigné.  «  On  parle 
aussi  tout  bas  du  cardinal  Julien,  dit  encore  Boccacio  : 
cependant,  de  tous  ces  concurrents  un  seul  peut  atteindre  le 
but,  à  moins  qu'il  ne  se  produise  un  schisme  ^  n  II  parait 
certain  qu'Ardicino  della  Porta  avait  de  grandes  chances  en 
sa  faveur  :  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  dépêche  de 
l'ambassadeur  de  Milan,  écrite  le  4  août.  Julien,  dit-il,  voit 
bien  que  ni  lui  ni  Costa  ne  pourront  passer,  et  que,  par  con- 
séquent, il  faut  qu'il  se  rallie  à  un  partisan  d'Ascagne;  or, 
parmi  ceux-ci,  Ardicino  della  Porta  est  le  seul  qui  compte; 
Julien  ne  veut  à  aucun  prix  entendre  parler  de  Borgia,  malgré 
son  hostilité  contre  Piccolomini  ;  CarafiFa  n'a  aucune  chance, 
à  cause  du  roi  de  Naples;  il  ne  serait  cependant  pas  impossible 
que  la  Rovère,  s'il  a  lé  choix  entre  Zeno  et  Ardicino  della 
Porta,  donnât  la  préférence  au  premier.  L'ambassadeur  rap- 

'  J'ai  trouyé  le  texte  de  cet  impoi*tant  document  (inéd.)  aux  Arch.  d*État 
de  Modène.  Voy.  t.  III  de  l'édit.  allemande,  tnppl.  n"*  9. 
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porte  encore  que,  le  4  août,  Ascagne  et  Julien  ont  eu,  dans  la 
sacristie  de  Saint-Pierre,  une  entrevue  au  cours  de  laquelle 
Julien  aurait  ofiFert  à  Âscagne  sa  voix  et  celles  de  ses  amis  ' . 
•  En  somme»  la  situation,  à  la  veille  du  conclave,  peut  se 
résumer  en  quelques  mots  :  détesté  à  cause  de  Tinfluence 
excessive  dont  il  avait  joui  sous  le  feu  pape  et  de  sa  sympathie 
pour  la  France,  Julien  de  la  Rovère  n'avait  aucune  chance, 
tandis  que  les  cardinaux  Ârdicino  délia  Porta  et  Âscagne 
Sforza,  patronnés  par  Milan,  pouvaient  à  bon  droit  se  bercer 
de  Tespoir  du  succès.  La  candidature  de  Borgia  semblait 
devoir  se  heurter  à  un  obstacle  insurmontable,  sa  nationalité 
espagnole,  car  une  grande  partie  des  cardinaux  italiens  ne 
voulait  pas  d'un  étranger*  :  mais. son  immense  fortune  devait 
exercer  une  influence  décisive  sur  les  résolutions  du  conclave  : 
c'est  ce  que  Tambassadeur  de  Ferrare  avait  prévu,  et  il  avait 
fait  preuve,  en  cette  circonstance,  d'une  remarquable  perspi^ 
cacité. 

Le  conclave  s'ouvrit  le  6  août.  On  commença  par  la  rédac- 
tion d'une  capitulation  électorale',  puis  la  lutte  s'engagea. 
Le  10  août,  l'ambassadeur  de  Florence,  qui  assistait  au  con- 
clave, écrit  que  trois  scrutins  ont  eu  lieu  sans  donner  de 
résultat.  Les  deux  candidats  qui  semblaient  avoir  le  plus  de 
chances  étaient  Garafih  et  Costa  *,  Tous  deux  étaient  des 
hommes  de  grande  valeur,  et  CarafiFa  en  particulier  était  doué 
de  qualités  hors  ligne.  C'eût  été  pour  l'Église  un  grand 
bonheur  que  l'un  ou  l'autre  fût  élu  *.  Malheureusement,  il  se 
produisit  un  revirement  subit.  Ascagne  Sforza,  se  rendant 
compte  qu'il  devait  renoncer  à  l'espoir  de  devenir  pape,  se 

*  Lettre  (inéd.;  de  St.  Taberna,  datée  de  Rome,  le  4  août  149S.  (Arch. 
«l'Eut  de  Milan.) 

'  Conio,  t.  m,  p.  463.  Ce  paMage  démontre  à  quel  point  t'est  trompé  GnE- 
oOROviDS,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  300. 

'  Dépèclie  de  l'ambaMadeur  de  Florence,  du  6  août  149S,  publiée  par 
Tnouas,  t  I,  p.  577;  Ratralo,  ad.  an.  1492,  n*  31;  God.  XXXII,  242,  de  la 
fiibl.Barberini,  h  Rome. 

^  Chose  étonnante,  cette  Dépêche  (inéd.)  manque  dans  Thuatne;  je  l'ai 
copiée  sur  l'original,  et  on  la  trouvera  dans  le  t.  III  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n*  10. 

^  SAECMCLLBRy  p.  115;  sur  Garaffa,  voy.  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  t.  IV, 
p.  112. 
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montra  disposé  à  écouter  les  offres  séduisantes  de  Borgia. 
Celui-ci  lui  promit,  outre  la  charge  de  vice-chancelier  et  son 
propre  palais,  le  château  de  Nepi,  Tévéché  d'Erlau  avec  son 
revenu  de  10,000  ducats,  et  d'autres  bénéfices  encore  ^  Une 
fois  entré  dans  cette  voie,  il  prit  rengagement  de  donner  au 
cardinal  Orsini  les  importantes  places  fortes  de  Monticelli  et  de 
Soriano,  la  légation  de  la  Marche  de  Tévéché  et  Garthagène*; 

'  iHFStSDiu,  p.  281,  prétend  que  Borgia  aurait  donné  son  palais  au  cardual 
Ortini,  et  la  ville  de  Mepi  au  cardinal  Sclafenati;  Hageh,  Paptswahlen,  p.  SO 
et  suiv.,  a  démontré  la  fausseté  de  cette  affirmation,  mais  ToMMàSist,  qui 
tient  absolument  à  la  valeur  du  témoignage  d'Infessura,  parait  ignorer 
absolument  cette  démonstration.  Valori  mentionne  les  faveurs  accordées  à 
A.  Sfbna  dans  son  importante  dépêche  du  12  août  1492,  publiée  par  Tbuisse, 
t.  Il,  p.  010;  cf.  Dépêche  de  Manfredi,  du  16  août,  publiée  par  Cappku.i, 
Savonarda,  p.  26.  Les  renseignements  donnés  par  Valori  sont  confirmés  par 
d'autres  sources;  c'est  ce  qu'a  démontré  Hager,  p.  20  et  suîv.  Cependant, 
comme  les  actes  de  simonie  qui  entachent  l'élection  d'Alexandre  VI  ont  été 
maintes  fois  et  récemment  encore  révoqués  en  doute  (voy.  Geeai,  p.  9^; 
Nbmkcs,  p.  81  et  suiv.  ;  Leomktti,  et  l'article  publié  au  sujet  de  cet  ouvrage 
par  Tacbt,  dans  la  Bévue  des  sciences  eccle's.,  t.  XLV  [Amiens,  1882]  p-  M 
et  suîv.),  ou  même  niés  d'une  façon  absolue  (voy.  art.  de  R.  de  Soragha,  dans 
la  Bass,  naz.,  t.  X  [1882],  p.  133),  il  peut  être  utile  de  citer  encore  les  docu- 
ments inconnus  jusqu'à  ce  jour  dont  nous  allons  donner  la  liste.  G'ett 
d'abord  la  Dépêche  (inéd.)  de  Brognolo,  du  31  août  1492,  que  l'on  trouvera 
dans  le  1. 111  de  l'édit.  allem.,  au  suppl.  n*'  10;  il  est  vrai  qu'il  ne  nomme  pas 
Sforza,  mais  de  même  que  la  collation  de  l'évêché  d'Erlau  en  sa  faveur  a  été 
démontrée  par  Fraknoï  dans  un  art.  de  YErlauer  Dioecesanblatt,  1883,  n*  20 
(Fraknoï  commet  ici  une  erreur  de  date  :  il  ressort  des  Àcta  consist,  (inéd.), 
que  la  date  vraie  de  cette  collation  est  le  31  août,  ce  qui  concorde  avec  ia 
date  donnée  par  le  Reg.  772,  f^  201^  :  Rom.  1492,  Prid.  Cal.  Sept.),  on  peut 
faire  la  preuve  des  autres  faveurs  qui  lui  furent  concédées.  Pour  la  charge  de 
vice-chancelier,  voy.  le  Décret  (inéd.)  Eximia  tue  Cire,  industria^  dat. 
Rom.  1492,  VU  Cal.  Sept.,  dans  le  Reg.  869,  f^  1  ;  cf.  God.  XXXV,  94  de  la 
Bibl.  fiarberini,  où  l'on  trouve^  au  f^  269^,  ce  passage  :  «  Lecta  et  publicaU 
fuit  suprascripta  bulla  Romse  in  conc.  apost.  die  luns  27  mensis  Aug.  1492.* 
Pour  la  donation  du  palais,  voy.  t.  III,  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n*  13*  Celle 
du  château  de  Mepi  est  certaine;  voy.  LBonErn,  t.  I,  p.  61,  et  Ratti,  1. 1, 
p.  86;  ce  dernier  cherche  à  excuser  Ascagne,  mais  ses  arguments  sont  saoi 
valeur.  Pour  ce  qui  concerne  les  faveurs  d'autre  sorte,  on  peut  consulter  le 
Reg.  773  (inéd.),  Arch.  secr.  des  Papes;  on  y  relève  :  au  ^  15**,  deux  cano- 
nicaU  (dat.  Laterani  1492,  VII  Cal.  Sept.,  A'*!^);  au  f  45  :  le  titre  de 
prieur  d'un  monastère  du  diocèse  de  Galahorra,  précédemment  possédé  par 
Alexandre  VI  (D.  ut  s.)  ;  au  P»  167,  une  abbaye  (D.  ut  s.)  ;  aux  f"  187,  260 
et  295,  diverses  autres,  toutes  datées  VII.  Cal.  Sept.  1492, 

*  Voy.  t.  III,  de  l'édit.  allem.,  n»  18,  la  Dépêche  (inéd.)  de  Brognolo,  du 
31  août  1492  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue)  ;  voy.  encore  :  Thoasxb,  t.  Ht 
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au  cardinal  Golonna,  Tabbaye  de  Subîaco  avec  tous  les  châ- 
teaux environnants  '  ;  à  Savelli,  Civita  Castellana  et  l'évéché 
de  Majorque  *  ;  à  Pallavicini,  Tévéché  de  Pampelune  '  ;  à  Jean- 
Michiel)  Tévéché  suburbicaire  de  Porto  *  ;  aux  cardinaux  Scla- 
fenati,  Sanseverino^  Riario  et  Dominique  de  la  Rovère,  de 
riches  abbayes  et  des  bénéfices  de  grand  rapport  ^  C'était  de 

p.  610,  et  le  Rég.  772  (inéd.)  des  Arch.  secir.  des  Papes,  f  8S^  :«  Bapt. 
S.  Mariae  Novae  diac.  card.  de  Ursini  creatur  in  provincia  Marchiae  AncoDÎt. 
ac  ciril.,  terris,  castris  et  locis  Masse  Trebari»,  etc.,  nec  non  Asculi  ap.  sedis 
legatus  ac  pro  S.  P.  et  R.  E.  in  temp.  et  spirit.  Vicarias  generalis.  Dat. 
Romae  1492,  Prid.  Cal.  Sept.  A**  1*.  i*  Pour  la  forteresse  de  Monticelli, 
voy.  Hageh,  p.  83  ;  cet  auteur  se  trompe  en  ce  qui  concerne  Garlhagène,  car 
il  ressort  du  Reg.  772  (inéd.),  f*  31,  qu'Orsini  reçut  le  titre  d'admhiistratear 
de  ce  diocèse  «  iU1%  Prid.  Cal.  Sept.  » ,  renseignement  confirmé  par  les  Àcta 
consist,  (inéd.),  1492,  ult.  Aug.  (Arch.  consistoriales.) 

'  Voy.  t.  III,  de  Tédit.  allem.,  suppl.  n®  18  :  Dépêche  (inéd.}  du  31  août, 
et  TauAftHB,  t.  II,  pi  011. 

*  L'ambassadeur  de  Florence  se  borne  à  cette  note  :  «  Al.  card.  Savello  s*e 
date  civita  Castellana  et  qualchi  altra  cosa  «,  tandis  qu'IriFESscnA,  p.  281, 
nomme  en  outre  !*«  ecclesia  S.  Mariœ  Majoris  «  .  Tommasiri  reproduit  ce  ren- 
seignement, sans  s'apercevoir  qu*il  ne  peut  pas  être  exact;  Haobr,  p.  25> 
cherche  à  donner  le  vrai  sens  de  cette  •  expression  évidemment  inexacte  »  »  en 
disant  qu*  ■  il  s'agit  du  titre  d'archîprêtre  de  cette  église  • .  Ceci  est  encore  une 
erreur;  la  vérité  est  qu'il  faudrait  lire,  au  lieu  de  «  Majoris,  •  le  mot  «  Majori- 
censîs  •  ;  c'est  ce  que  démontrent  les  Acta  consisi,  (inéd.)  et  le  Reg.  772  des 
Arch.  secr.  des  Papes,  où  nous  lisons  au  f"  157  :  «  Jeh.  Bapt.  Card.  s.  Mie.  in 
carcere  »  est  attribuée  «  ecclesia  Majoricensis  • ,  qui  appartenait  jusqu'alors  au 
Pape,  ■  dat.  1492,  Prid.  Gai.  Sept.  «;  ibid,^  ^  4,  collation,  en  date  du  même 
jour,  d'un  monastère  en  faveur  du  card.  Savelli.  Voy.  encore,  t.  III  de 
l'édit.  .allem.,  suppl.  n*  18,  la  Dépêche  (inéd.)  du  31  août« 

*  Reg.  772  (inéd.),  f*  27  (1492,  s.  d.),  et  Acta  consist,  (inéd.)  :  •  1492,  ult. 
Aii|[.  •  (Arch.  consistoriales.) 

«  Acta  consist.  (inéd.)  :  «  1492,  ult.  Aug.  • ,  et  Reg.  772  (inéd.),  f*  55^  attri- 
bution à  «  Joh.  Michaelis  v,  de  V»  ecclesia  Portuen.  »,  qui  appartenait  jus- 
qu'alors au  Pape,  ■  dat.  Rom.  1492,  Prid.  Cal.  Sept.  A*  1*» .  H  y  a  donc  lieu 
de  rectifier  en  ce  sens  les  indications  de  Leorbtti,  t.  I,  p.  61,  et  de  Hager, 
p.  27.  On  lit  encore,  dans  le  Reg.  869  (inéd.),  f  39  :  «  Joh.  episcopo  Portuen. 
cooamendatur  cantoria,  dat.  Rom.  1492,* IV  Mon.  Sept.  A"  1®»;  ibid,,  f*  41  : 
•  Joh.  etc.  reservatnr  can.  et  prsb.  eccl.  Feltren.  dat.,  Rom.  1492  [1493]  Prid. 
Id.  febr.  A«  1*.  • 

*  Faute  de  preuves,  Hagen,  p.  27,  n'a  pas  pu  démontrer  la  part  faite  à  Scia- 
fcnali  ;  ce  cardinal  reçut  Tabbaye  cistercienne  de  Ripolta  (voy.  Reg.  772 
(inéd.),  C  104  :•  dat.  1492,  VII  Cal.  Sept.  •;  cf.  Trimcheha,  t.  II,  1**  part., 
iSl-162.)  D'après  Valori,  loc,  cit,^  Sanseverino  reçut  «  la  casa  del  Cardinale 
che  fu  dt  Milano  con  qualche  altra  cosa  •  ;  j'ai  trouvé,  pour  ma  part,  dans  le 
Reg.  773  (inéd.),  ^  206)  la  mention  de  la  collation  d'une  abbaye  en  faveur  de 

▼.  24 
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la  simonie  pure,  mais  le  résultat  de  cette  intrigue  était  d'as- 
surer, avec  les  voix  de  Borgia  et  celles  des  cardinaux  Ârdl- 
cino  délia  Porta  et  Gonti,  entièrement  aux  ordres  de  Sforza, 
un  ensemble  de  quatorze  voix.  Il  ne  s'en  fallait  plus  que  d'une 
voix  pour  atteindre  la  majorité  des  deux  tiers.  Elle  fut  difficile 
à  obtenir.  Les  plus  brillantes  promesses  n'avaient  point  de 
prise  sur  des  hommes  tels  que  les  cardinaux  Garaffa,  Gosta, 
Piccolomini  et  Zeno  ;  le  jeune  Jean  de  Médicis  tenait  avec 
eux  *.  Le  cardinal  Basso  marchait  avec  Julien  de  la  Rovère, 
qui  ne  voulait,  à  aucun  prix,  entendre  parler  de  l'élection  de 
Borgia.  Laurent  Gibà  refusait  également  de  se  prêter  à  ce 
scandaleux  marchandage*.  Restait  le  vieux  Gherardo  :  âgé 
de  quatre-vingt-quinze  ans,  il  ne  jouissait  phis  de  toutes  ses 
facultés  :  il  se  laissa  circonvenir  par  son  entourage,  et  sa  voix 
fit  pencher  la  balance  en  faveur  de  Borgia*.  Le  scrutin  défi- 
nitif eut  lieu  dans  la  nuit  du  10  au  11  août  1492.  A  l'aube  du 
jour  on  ouvrit  la  fenêtre  du  conclave,  et  le  vice-chancelier 
Rodrigue  de  Borgia  fut  proclamé  Pape,  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VI  *. 

On  peut  dire  que  cet  événement  produisit  une  déception 


SaDseverÎDO,  «  dat.  Rom.  14^2,  XIV  Kal.  Not.  » .  Ibid.y  ^  230,  une  faveur 
«iccordée  a  R.  Riario  (dat.  Rom.  1492,  tertio  Id.  Octob.),  et  dans  le  Reg.  77S 
(inéd.),  f"  40^  et  43,  collation  de  bénéfices  en  faveur  de  B.  Riario,  ■  dai. 
Roiu.  1492,  Prid,  Cal.  Sept.  »  (cf.  Hagbk,  p.  26).  Doin.  de  la  Rovère  reçut  ooe 
abbaye  bénédictine  du  diocèse  de  Turin  »  ,  dat.  1492  tertio  Cal.  Octob.  ■  Voy. 
Rei;.  772  (inéd.),  f  187.  (Arch.  secr.  de»  Papes.) 

1  Jovius,  Viiae,  t.  II,  p.  39,  et  HÀGi£N,p.  18. 

'  UàCBx,  ioc.  cil,;  Wahrmurd,  p.  58,  dit  que  J..de  la  Rovère  travailla  cd 
faveur  de  Rorgia  et  ne  sortit  pas  du  conclave  les  mains  vides;  il  se  met  en 
contradiction  avec  toutes  les  sources  authentiques. 

'  Voy.  Sancdo,  Duchi  di  Venczia,  p.  1250  (et  à  ce  sujet,  Hagbit,  p.  28),  et, 
dans  le  t.  III  de  Tédit.  allem.,  suppl.  n"  12  et  14,  les  Dépêches  (inéd.)  de 
Vicomercatus,  du  18  août  1492  (Arch.  d'État  de  Milan),  et  de  Trotti,  da 
28  août  1492.  (Arch.  d'État  de  Modéne.) 

*  Dépêche  d'A.  Sforza  à  son  frère^  datée  de  Rome,  le  11  août  1492  :  •  Me 
congratulo  cum  Iff  £x.  V.  »  (Arch.  d'État  de  Milan^  Gart.  gén.).  Le  nouire 
Pietro  Merili  dit  que  le  vote  a  eu  lieu  «  Summo  mane  ante  ortum  soli*  ■ 
(Goni,  ArcfiiviOf  t.  IV,  p.  242).  ■  AU'  aurora  <• ,  disent  les  Hicordi  di  Sacchi 
(TtJcciÂ,  p.  426).  Valori  (Burchardi  Diarium.,  édit.  TarASNE,  t.  Il,  p.  1-î 
désigne  la  dixième  heure.  Dans  les  Acta  consi^t,,  on  lit,  au  f*i^  :  «De  màot 
circn  hornm  nndccimnm'.  ■   (Arch.  consistoriales.) 
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générale'  :  il  était  le  résultat  d'intrigues  où  la  simonie  la 
plus  impudente  avait  joué  le  principal  rôle.  Ainsi,  dit  Tanna- 
liste  de  rÉglise,  par  un  décret  mystérieux  de  la  Providence, 
se  trouvait  investi  de  la  dignité  suprême  un  homme  qu'autre- 
fois l'Église  n'eût  pas  même  admis  dans  les  rangs  inférieurs 
du  clergé,  à  cause  du  dérèglement  de  ses  mœurs.  Alors 
6*ouvrit  pour  l'Église  romaine  une  ère  d'ignominie  et  de 
scandale  '  :  Sàvonarole  l'avait  pressenti,  et  ses  prédictions  se 
réalisaient  :  le  glaive  de  la  colère  divine  s'était  tourné  vers  la 
terre;  le  châtiment  commençait '. 

Si  juste  que  soit  ce  jugement,  il  ne  faut  pas  croire  qu'en 
général  on  eût  si  mauvaise  opinion  d'Alexandre  VI  au  moment 
oà  il  parvenait  au  but  de  son  ambition.  Loin  de  là,  Rodrigue 
de  B<Nr||ia  passait  alors  pour  un  des  meilleurs  membres  du 
Sacré  Collège.  Il  paraissait  réunir  toutes  lés  qualités  d'un 
excellent  souverain  temporel;  en  considération  de  ses  facultés 
et  de  ses  connaissances  peu  ordinaires,  bien  des  gens  le  con- 
sidéraient comme  liiomme  le  plus  apte  à  diriger  la  Papauté, 
qui  alors  plus  que  jamais  était  le  centre  de  toute  la  politique, 
à  travers  les  écueils  si  nombreux  de  l'époque.  On  ne  deman- 
dait pas  plus,  on  fermait  volontairement  les  yeux  sur  tout  ce 
qui  était  de  nature  à  inquiéter  au  point  de  vue  religieux,  et  ce 
n*est  pas  le  phénomène  le  moins  caractéristique  de  cette 
époque  ^.  Pour  faire  son  portrait,  un  contemporain  ne  trouvait 

.  '  Lettre  (inéd.)  de  Franc.  Tranchedinut»  ex  Bononia,  du  12  août  1492  ; 
•  In  questa  noçte  {Missata  circa  le  tu  hore  è  porlata  qui  la  nora  de  la  création 
âel  oioderno  pontifice  quaie  è  per  sorte  venuta  in  lo  r**  Mon'*  Vicecancellero 
prêter  omnium  fere  opinionem.  »  (Ârcli.  d'État  de  Milan,  Cart.  gén.);  cf.- 
Parbiiti  (inéd.),  ioc,  cit,  (Bibl.  nat.  de  Florence.) 

•  Rayhald»  ad.  an.  1^6,  n*  41  ;  ad.  an.  1492,  n*  26;  Dorlliroek,  p.  353, 
357;  UsRGBRiiOBTHBR,  Kirchengtschichte,  t«  II,  1**  part.,  p.  130.  Sur  la  vier 
d'Aleiiandre  VI  avant  ton  élection^  voy.  plut  haut,  p.  352  ettuiv. 

*  ViLLARi,  Savonarola,  t.  I,  2*  édit.,  p.  165  et  tuiv. 

^  La  même  idée  ett  exprimée  en  termes  analoguet  par  Reumort,  t,  III. 
i"  part.,  p.  201,  par  Large,  p.  33,  et  par  Grecobovius,  t,  VII,  3*  édit., 
p.  303, 308.  Dant  tuartiia  Borgîa,  p.  9,  ce  dernier  dit,  avec  raison,  qu'on  ee 
représente  (généralement  ce  Borgia  avec  une  figure  horrible  et  un  air  tombre, 
mais  que  rien  n'est  plus  faux.  Cependant,  si  les  témoignages  que  j'ai  citée 
dans  le  texte  lui  donnent  raison,  il  n'est  que  juste  de  rappeler  que  le  chro-* 
niqueur  Scuiveroglia  (p.  137)  disait  de  Rodrigue  Borgia  en  1459  :  •  De  uno 
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pa8  autre  chose  à  dire  que  ceci  :  C^est  un  homme  d^une  haute 
intelligence  '  et  d^instruction  moyenne,  il  parle  facilement, 
d'une  voix  posée,  qui  dénote  de  Ténergie;  il  est  naturellement 
fin,  mais  il  possède  surtout  une  entente  merveilleuse  des  affai- 
res *.  SigiSmondo  de'  Gonti  avait  eu  maintejoccasion  d'étudier  le 
caractère  du  cardinal  Borgia  ;  il  le  dépeint  comme  un  homme 
extrêmement  habile,  unissant  à  une  vive  intelligence  natu- 
relle une  profonde  connaissance  des  afibires;  «il  siège  depuis 
trente-sept  ans  dans  le  collège  des  cardinaux,  dit-il,  et  depuis 
le  jour  où  Galixte  III,  son  oncle.  Ta  élevé  à  cette  dignité,  il  n'a 
jamais  manqué  d'assister  à  un  consistoire,  sauf  le  cas  de  ma- 
ladie, cas  extrêmement  rare,  d'ailleurs.  II  jouissait  d'une 
grande  considération  auprès  de  Pie  II,  de  Paul  II,  de  Sixte  lY 
et  d'Innocent  YIIl  ;  il  avait  été  légat  en  Espagne  et  en  Italie. 
Il  s'entendait  mieux  que  personne  aux  questions  d'étiquette; 
il  savait  se  faire  passer  pour  habile  homme,  avait  une  conver- 
sation brillante  et  une  tenue  pleine  de  dignité.  Ajoutons  à  ces 
qualités  sa  Bgure  majestueuse.  En  outre,  il  était  précisément 
^  Tâge  où,  suivant  A ristote,  la  raison  de  l'homme  atteint  son 
plus  haut  développement  :  il  comptait  environ  soixante  ans. 
Grâce  à  sa  vigueur  physique  et  à  la  verdeur,  de  son  intelli- 
gence, il  était  en  état  de  suffire  à  toutes  les  obligations  dé  sa 
nouvelle  situation.  »  A  quelque  temps  delà,  le  même  historien 
complète  ce  portrait  en  ajouUint  : .«  Il  était  grand  et  vigoureu- 
sement constitué;  il  avait  le  regard  clignotant,  mais  vif  ;  il 
était  exceptionnellement  a£Fable  dans  la  conversation  et  s'en* 
tendait  admirablement  aux  questions  de  finances.  *»  En  1493, 
l'evéquc  espagnol  Bernaldino  Lopez  de  Garvajal  parlait,  lui 

aspecto  de  fare  ogoi.male.  *  H  est  vrai  qu'il  est  le  tçul  chez  qui  se  trouve 
cette  note.  ... 

*  Ce  jugemeut  .e«t  de  Jacquetf  de'V«Uterra.  Voy.  plus  haut,  p.  355  et  suiv., 
et  Gregobotius,  t.  VII,  3*  «dit.,  p:  ^3. 

'  Sicr^MOHOO  o^*  Co»Ti,  t.  II,  p.  53,  270;  voy.  aussi  p.  268.  Certains  con- 
temporains, tels.que  Schiveuoglia,  p.  137^  Porzio  (Tbdasnr,  t.  II,  p.  425)  et 
Hicronymus  Donato  (Sâruto,  t.  II,  p:  836),  fournissent,  sur  l'âge  du  Pape, 
des  indications  erronées.  Il  était  né  le  l*'  janvier  1431  ;  c'est  lui-même  qui  le 
dit  aux  cardinaux,  en  présence  de  Burchard;  vOy.'ToTTASifE,  t.  II,  p.  425;  cf. 
t.  III,  p,  288.  HoEFLER,  Rodrigo  de  Borja,  p.  56,  dit  qu'Alexandre  VI  avait 
cinquante-neuf  ans  au  moment  de  son  élévation;.  c*est  une  erreur. 
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aussi,  avec  éloge  de  la  beauté  et  de  la  vigueur  physiques  du 
nouvel  élu'.  L'extérieur  imposant  est  une  qualité  à  laquelle 
les  Italiens  ont,  de  tout  temps,  attaché  une  grande  importance  ; 
Alexandre  YI  la  possédait,  nous  Tavons  déjà  vu,  à  un  degré 
que  fait  encore  mieux  ressortir  le  portrait  de  lui  écrit  en  1493, 
par  Hieronymus  Portius  :  «  Il  est  de  haute  taille,  il  a  le  visage 
légèrement  coloré,  des  yeux  noirs,  une  bouche  un  peu  forte. 
Sa  santé  est  florissante;  sa  résistance  aux  fatigues  de  tout 
genre  dépasse  toute  imagination.  Il  est  extraordioairement 
éloquent;  il  n'y  a  rien  en  lui  qui  ne  dénote  une  culture 
poussée  jusqu'à  la  perfection*.  » 

Dans  aucun  de  ces  portraits,  on  le  voit,  il  n'est  fait  allu- 
sion aux  mœurs  de  Borgia;  il. est  cependant  impossible  d'ad- 
mettre que  rien  n'en  eût  transpiré  au  dehors;  la  vérité  est, 
au  contraire,  qu'à  cette  époque,  en  Italie,  tout  aussi  bien 
qu'en  France  et  en  Espagne,  l'opinion  publique  se  montrait, 
sur  ce  chapitre,  d'une  indulgence  incroyable '•  Au  quinzième 
siècle,  le  libertinage  était  chose  courante  dans  les  hautes 
classes;  l'Italie,  en  particulier,  ofl^rait,  sous  ce  rapport,  un 
spectacle  désolant.  La  dépravation  des  souverains  de  Naples, 


*  R08BBACH,  Carvajal,  p.  35.  Un  détail  commun  à  tous  les  portraits 
d'Alexandre  VI  est  le  nez  arqué;  voy.  à  ce  sujet  Yriarte,  Autour  des  Borgia  y 
p.  79  et  suiy.  La  médaille  reproduite  dans  cet  ouvrage  nous  montre  des  traits 
rudes,  dont  la  forme  ne  répond  nullement  à  l'idéal  de  beauté  de  notre  époque  ; 
elle  diffère  quelque  peu  du  portrait  peint  par  Pinturicchio  dans  une  fresque 
de  r  «  Appartamento  fioi^a  • ,  qu'Yriarte  a  également  reproduit,  et  dont  il  dit 
qu'il  •  présente  au  point  de  vue  de  l'ensemble  un  aspect  de  grandeur 
incontestable  » .  11  existe  une  reproduction  bien  meilleure  de  ce  portrait 
d'Alexandre  VI  dans  la  publication  de  J.-G.Het\vood,  dédiée  à  Léon  XIII 
et|  malheureusement,  tirée  à  vingt-cinq  exemplaires  seulement,  intitulée  : 
Documenta  selecta  e  iabulario  secreto  vaticano,  quœ  Homanor.  Pontif,  erga 
Americœ  populos  curam  ae  studia  tum  ante  tum  paulio  post  insu/as  a  Chr. 
Columbo  repertas  testantur  phototypia  descripta,  Typis  Vuticanis,  1893.  Sur 
des  médailles  de  Caradosso  avec  la  tête  d'Alexandre  VI,  voy.  Jahrb,  d,  preuss, 
KunsUamml.y  t.  III,  p.  38.  Sur  le  prétendu  buste  d'Alexandre  VI,  du  musée 
de  Berlin,  voy.  Preuss.  Jahrb.,  t.  LI  (1883),  p.  408;  Bodb,  Portraetsculp» 
turen,  p.  19,  42,  et  Gbimm,  Michelangelo,  t.  1,5*  édit.,  p.  547  et  suiv. 

*  Gregobovius,  £.  Borgiay  p.  8.  Voy.  Chbi8tophe>  t.  Il,  p.  375,  et  les  juge- 
ments cités  par  Actor,  p.  353  et  suiv« 

?  GiPOLLA,  p.  672.  Pour  ce  qui  concerne  l'Espagne,  voy.  Hoefleh filera  der 
Bastarden,  p.  54. 
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de  Milan  et  de  Florence  peut  être  qualifiée  d'extraordinaire  \ 
U  n  grand  nombre  de  princes  ecclésiastiques  suivaient  Texemple 
des  princes  laïques,  mais  les  Italiens  de  la  Renaissance  ne 
songeaient  pas  à  s^en  choquer;  et  cela  tenait  à  deux  causes  : 
d'abord  à  TafiFaiblissement  général  du  sens  moral,  et,  en  second 
lieu,  à  ce  que  Ton  considérait  ayant  tout  les  prélats  de  haul 
rang  comme  des  princes,  abstraction  faite  de  leur  caractère 
ecclésiastique. 

Il  y  a  donc  toute  apparence  que  Ton  pardonnait  au  cardinal 
Borgia  les  désordres  de  sa  vie  passée,  mais  on  se  scandalisa 
du  marchandage  éhonté  auquel  il  s'était  livré  pour  acheter  la 
dignité  suprême.  Infessura  a  un  mot  d'une  amère  ironie  sur 
la  corruption  des  électeurs  :  «  Immédiatement  après  qu'il  eut 
été  fait  Pape,  dit-il,  Alexandre  Y I  distribua  tous  ses  biens  aux 
pauvres.  »  Suit  l'énumération  des  largesses  faites  aux  cardi- 
naux en  récompense  de  leur  vote'.  Après  avoir  raconté  les 
actes  de  simonie  dont  l'élection  d'Alexandre  a  été  entachée, 
le  notaire  romain  Lalinus  de  Masiis  écrit,  dans  son  affliction  : 
tt  0  seigneur  Jésus,  c'est  à  cause  de  nos  péchés  que  l'élection 
de  votre  vicaire  sur  la  terre  s'est  faite  d'une  façon  si  indigne  '  !  » 

Malgré  tout,  il  est  certain  qu'à  l'intérieur  comme  à  l'exté- 
rieur de  l'Italie,  le  choix  du  cardinal  Borgia  fut  accueilli  géné- 
ralement avec  une  vive  satisfaction.  Le  16  août  1492,  Jean 
Pic  de  la  Mirandole  écrivit  à  Alexandre  VI  une  lettre  de  féli- 
citations dans  laquelle  il  disait  les  grandes  espérances  que  lui 
faisait  concevoir  son  élévation  V  A  Rome,  beaucoup  de  gens 
étaient  enchantés,  x  Un  homme  aussi  considéré  et  aussi  plein 
de  vie  promettait  un  brillant  pontificat;  en  outre,  sa  beauté  et 
son  air  majestueux  lui  gagnaient  le  cœur  du  peuple  »  ,  dit  un 
historien  moderne'.  Dès  le  soir  du  12  août,  les  conservateurs, 

'  Voy.  plufl  haaty  p.  1 14,  et  buît. 
'  Irfb«8CRA,  p.  281. 

*  GoRi,  Archivio,  t.  IV,  p.  242.  Au  contraire,  dans  sa  chronique,  le  Notar 
Giacomo,  p.  176,  mentionne  l'élection  «imoniaque  d'Alexandre  VI  sans  an 
mot  de  blâme. 

*  Voy.  cet  intéressant  document,  prélude  de  la  réconciliation  de  Pic  de  h 
Mirandole  avec  la  Curie,  dans  le  Giom,  d,  Lett.  itaL,  t.  XXV,  p.  360-361. 

•  '  GnBGOROYivs^  t.  VII,  3*  édit.,  p.  308.  La  harangue  de  G.  Maino,  citée  en 


HISTOIRE   DES   PAPES.  37J 

accompagnés  des  membres  les  plus  considérables  de  la  bour- 
geoisie,  au  nombre  de  huit  cents,  tous  à  cheval  et  portant  des 
torches,  allèrent  au  Vatican  présenter  leurs  hommages  au 
nouvel  élu.  Dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  on  fit  des  feux 
de  joie*. 

Le  couronnement  du  Pape  eut  lieu  le  26  août  avec  un 
déploiement  de  pompe  extraordinaire.  Les  ambassadeurs  de 
Florence  et  de  Mantoue  disent,  dans  leurs  relations,  que 
jamais  on  n*a  vu  fête  plus  brillante*.  Une  foule  de  peuple 
innombrable  et  presque  toute  la  noblesse  du  Patrimoine 
étaient  accourues  dans  la  ville.  La  décoration  des  rues  ofiFrait 
un  aspect  merveilleux  :  ce  n^étaient  partout  que  tapis  précieux, 
fleurs  splendides,  guirlandes,  figures  et  arcs  de  triomphe.  I^a 
Renaissance  se  donna  pleinement  carrière,  sous  ses  beaux  et 
sous  ses  mauvais  aspects,  a  Jamais  les  rimeurs  de  devises  et 
d'inscriptions  n'avaient  lancé  une  telle  profusion  de  distiques 
élogieux  et  de  compliments  en  style  classique  du  paganisme; 
c'étaient  pourtant  ces  mêmes  rimeurs  qui  devaient,  quelques 
années  plus  tard,  mettre  ait  pilori,  sans  pudeur  et  sans  pitié,  le 
nom  et  la  mémoire  de  ce  Pape.  On  ne  pouvait  pas  pousser 


cet  endroit,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibiiotlicque  Chigîf  a  été  mainte  fois 
réimprimée.  Voy.  Haï»,  n"  10961-10978,  et  Gabotto,  Giason  del  Maino^ 
p.  162-163. 

'  Voy.  la  relation  de  Burchard,  éd.  Gbnnarelli,  p.  206,  et  la  Lettre  (inéd.) 
d'Ambrosius  Mirabiliaà  Barth.  Calchus,  datée  de  Rome,  le  13  août  1492  (Arch. 
d'État  de  Milan).  Sur  les  fêtes  orf;anisées  à  Bologne,  voy.  Ghirardacci,  lib.  36, 
cod.  768  de  la  Bibl.  de  l'Univ.  de  Bologne. 

*  Voy.  Tbuaske,  t.  II,  p.  615,  et  dans  le  t.  III  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n^  18, 
1.1  Relation  (inéd.)  de  Brognolo  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue).  Une  relation 
très  complète  est  celle  de  Gorio,  réimprimée  par  Tduasse,  t.  Il»  p.  615  et 
auiv.  Cf.  Carcklueri,  Possessif  p.  51  et  suiv.  ;  Âtti  deW  Emilia^  t.  III, 
2"  part.,  p.  250;  Cbristophe,  t.  II,  p.  377  et  suiv.;  Arch,  st.  if  al.,  3*  série, 
t,  VI,  f  part«,  p.  187,  193.  Sur  la  très  remarquable  médaille  du  couronne- 
ment, gravée  très  probablement  par  Caradosso,  voy.  Jahrb.  d.  preuss.  KunsU 
sammL,  t.  III,  p.  141.  Dans  les  registres  à*Introitus  et  Exitus  (inéd.),  vol.  524, 
f*  147,  se  trouve  l'écriture  suivante  :  «  24  Nov.  1492  solvit  [tbesaurarius 
Camerae  Apost.]  ducat.  12,000  (=  15,087  de  cam.  36  bol.)  pro  pannis  diver- 
larum  sortium  datis  officialibus  urbis  et  aliis  personis  pro  die  coronationis.  » 
(Arch.  sccr.  des  Papes.)  Voy.  Divers.  Alex.  K/,  1492-1494,  t.  I  (inéd.);  Bul- 
letar.f  29  Aug.  1492  :  «  Aime  urbis  consenratoribus  duc.  quinquaginta  pro 
emendis  pannis  ad  coperiendas  vias  papales.  »  (Arch.  d'Etat  de  Rome.) 
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plus  loin  le  sentiment  profane.  Voici  un  distique  qui  peut 
donner  une  idée  de  ces  productions  : 

Rome  a  graDdi  César;  maiotenaot  Alexandre 
Par  elle  au  pinacle  est  porté;  l'un  était  homme,  l'autre  ett  Dieu  >.  ■ 

Des  hommes  graves,  tels  que  le  général  des  Gamaldules, 
Pierre  Delfini,  entre  autres,  se  scandalisèrent  à  bon  droit  de 
ce  débordement  de  flatterie,  a  Un  incident  que  j'ai  vu  de  mes 
propres  yeux,  écrivait  ce  dernier  à  un  ami,  m'a  fait  songer  à 
la  fragilité  de  toute  chose  humaine.  Dans  la  basilique  du 
Latran,  le  Pape  fut  pris  d'un  évanouissement  subit,  et,  pour  le 
faire  revenir  à  lui,  il  fallut  lui  jeter  de  Teau  à  la  figure  '. 
Les  fatigues  de  la  journée,  au  milieu  de  la  poussière,  sous 
un  soleil  ardent,  ont  été  telles,  que,  le  soir,  toute  la  cour 
éprouvait  une  fatigue  mortelle.  »  Votre  Seigneurie  peut  se 
figurer  ce  que  c'est  que  de  faire,  à  cheval,  huit  à  dix  milles 
en  un  jour,  au  milieu  d'une  pareille  foule'  »,  écrit  Bro- 
gnolo,  ambassadeur  de  Mantoue. 

Guichardin,  ennemi  acharné  des  Borgia,  dit,  dans  son  Bis- 
toircy  que  l'élection  d'Alexandre  VI  causa  sur-le-champ  un 
sentiment  d'effroi  chez  toutes  les  puissances;  prise  sous  celte 
forme  générale,  cette  affirmation  est  absolument  controuvée. 
Tout  au  contraire,  plusieurs  des  puissances  italiennes.  Milan, 
entre  autres,  saluèrent  ce  choix  par  des  témoignages  de  joie 
extraordinaires.  Un  ambassadeur  rapporte  expressément  que 
le  duc  Ludovic  le  More  se  réjouissait  hautement  de  l'œuvre 

»  Redmobt,  t.  III,  fpart.,  p.  202-203. 

•  TavASSE,  i.  II,  p.  4. 

'  Voy.  t.  III,  de  l'édit.  allem.,  «uppl.  n^  18,  la  Relation  (inéd.)  du  31  août. 
Les  lettres  par  lesquelles  Alexandre  VI  annonçait  son  élection  et  demandait 
des  prières  pour  la  prospérité  de  son  règne,  et  qui  furent  expédiées  dans  toutes 
les  directions,  sont  datées  du  jour  du  couronnement  :  voy.  Cuconius,  t.  IH, 
p.  156-157;  SAHTAREBf,  t.  X,  p.  110-111;  Lboretti,  t.  I.  p.  312-313.  Une 
copie  manuscrite  d'une  de  ces  lettres  se  trouve  dans  le  cod.  1641  de  la  bibl. 
de  Grenoble  ;  celle  qui  fut  adressée  à  l'arcbiduc  Sigmond  est  conservée  aux 
Archives  d*Ltat  de  Vienne).  Dans  les  Divers,  Alex,  VI,  1492-1494  (inéd.), 
cités  plus  haut,  p.  375,  not.  2^  on  trouve  inscrites,  fol.  1,  à  la  date  da 
10  sept.  1492  (cf.  P*  4) ,  les  dépenses  faites  pour  ■  septem  mazeriis  enntibas 
cum  litteris  assumptionis  in  Franciani,  Hispaniam,  Angliam,  Alamaniam,  Nea- 
poliro,  Mediol.,  Venet.  m  .  (Arch.  d'Eut  de  Rome.) 
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de  son'  frère  le  cardinal  Ascagne  Sforza'.  Ludovic  avait  des 
motifs  pour  se  réjouir..  uLe  cardinal  Ascagne,  écrit,  le  13  août, 
le  sénateur  Ambrosius  Mirabilia,  est  celui  qui  a  fait  Pape 
Rodrigue  Borgia  :  par  suite,  il  a  acquis  un  tel  crédit  et  une 
telle  puissance,  qu^on  ne  peut  Técrire  ni  le  dire  assez;  non 
seulement  personne  n'exerce  autant  d'influence  que  lui  sur 
Alexandre  YI,  mais  encore  on  le  considère  lui-même,  pour 
ainsi  dire,  comme  un  Pape*.  » 

A  Florence  comme  à  Milan,  on  fit  sonner  les  cloches  et  on 
organisa  des  fêtes  en  signe  de  réjouissance.  Avant  les  cérémo- 
nies du  couronnement,  le  cardinal  Sforza  et  Alexandre  YI  en 
personne  adressèrent  à  Pierre  de  Médicis  des  lettres  dans 
lesquelles  ils  lui  prodiguaient  les  assurances  d'amitié'.  On 
comprend  que  le  fils  de  Laurent  de  Médicis  ne  pût  attendre 
rien  que  de  bon  de  la  part  du  nouveau  Pape.  Le  grand  maître 
de  Tordre  de  Saint-Jean  poussait  la  confiance  jusqu'à  exprimer 
Tespoir  que  la  sagesse  et  la  loyauté  d'Alexandre  YI  obtien- 
draient pour  l'Orient  sa  délivrance  du  joug  des  Turcs*.  Que 
le  résultat  du  conclave  eût  fait  en  Italie  quelques  mécontents, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  On  en  trouvait  jusqu'à  Gênes, 
où,  pourtant,  la  majorité  du  peuple,  par  souvenir  reconnais- 
sant pour  la  mémoire  de  Calixte  III,  salua  joyeusement  l'élé- 
vation de  son  neveu'. 

Guichardin  dit  que  l'élévation  de  Borgia  arracha  au  roi 
de  Naples  des  larmes  de  douleur  :  c'est  là  encore  une  de  ces 

>  Dépèche  (inéd.)  de  Trotti,  datée  de  Milan,  le  13  août  1492  :  •  Lo  ill. 
S.  Ludovico  per  il  singular  honor  chel  prétende  che  in  quetta  creatione  del 
pootefice  habia  havuto  et  guadagnato  il  rev"*  mons.  Aschanio  supra  et  nltra 
modam  ne  jubila.  *  (Arch.  d'État  de  Modcne).  Voy.  le  sonnet  de  Pistoja 
cité  par  V.  Rossi,  dans  ÏArchiu,  Veneto,  t.  XXXV.  p.  209.  Il  serait  donc 
absolument  faux  de  dire  avec  Villari,  Savonaroia,  t.  I,  2*  édit.,  p.  164  : 
«  L'annunzia  délia  sua  elezione  fu  ricevuto  in  tutta  Italia  con  rammarico 
an  i versai  e.  • 

*  Voy.  t.  III,  de  l'édit.  alleni.,  suppl.  n*ll,  le  texte  de  cette  lettre,  copié 
sur  l'original.  (Arch.  d'État  de  Milan.) 

'  Voy.  Lahdccci,  p.  66;  ThoaseiBi  t.  II,  p.  113;  Gàppelli,  Savonarola, 
p.  27. 

*  Lamaksrt,  p.  289. 

*  SsacARBCA,  p.  532,  et  Relation  (inéd.)  de  G.  Sungha,  datée  de  Gènes,  le 
15  août  1492.  (Arch.  d*État  de  Milan.) 
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affirmations  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre'. 
Les  lettres  du  Roi  ne  font  supposer  rien  de  pareil  :  il  csl 
même  peu  yraisemblable  qu'un  homme  du  caractère  de  Fer- 
rant ait  éprouTé,  à  propos  de  cet  événement,  assez  d'émo- 
tion pour  rerser  des  larmes  :  par  contre,  il  est  certain  qu'il 
avait  activement  intrigué  pour  empêcher  l'élection  de  Borgia  *, 
et  l'on  peut  admettre  que  son  élévation  dut  lui  être  particu- 
lièrement désagréable.  Mais  il  était  assez  habile  pour  dissi- 
muler ses  véritables  sentiments.  11  adressa  sur-le-champ  au 
Pape  une  lettre  de  félicitations  conçue  dans  les  termes  les 
plus  amicaux',  et,  le  15  août,  il  chargea  Yirginio  Orsini  d'as- 
surer, en  son  nom,  le  nouvel  élu  du  dévouement  de  a  son 
bon  et  obéissant  fils  *  ».  A  ce  moment,  Ferrant  pouvait  encore 
croire  à  la  possibilité  de  gagner  Alexandre  à  sa  cause  ;  tàcbe 
difficile,  assurément,  étant  données  les  relations  de  Naples  et 
de  Rome,  relations  de  nature  telle  que  l'on  pouvait  redouter 
d'un  moment  à  l'autre  l'explosion  de  quelque  grave  conflit'. 
C'était  un  sujet  d'inquiétude  pour  la  cour  d'Espagne.  On  y 
connaissait  «  la  tendance  d'Alexandre  à  braver  les  difficultés, 
et  on  le  supposait  tenté  de  se  distinguer  par  des  actions 
d'éclat.  Si,  n'étant  encore  que  cardinal,  il  avait  fondé  le 
duché  de  Gandia,  que  ne  devait-il  pas  songer  à  faire  pour  les 
siens,  maintenant  qu'il  était  Pape  *  »  ?    . 

Venise  était  mécontente  de  l'élévation  d'Alexandre  VI  et  le 
montra  ouvertement.  Son  ambassadeur  s'en  exprima  dans  les 
termes  les  plus  vifs  au  cours  d'un  entretien  avec  le  rcpré- 

*  GcicciAiioiNi,  Storia  d'Jtalia,  t.  I,  p.  i.  GuBcoiiovirs,  t.  VII,  p.  316 
(3*  édit.y  p.  310),  a  déjà  exprimé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  ce  fait,  ce 
qui  n'empêche  pat  Villahi,  Savonarola^  t.  I,  2"  édit.,  p.  164,  d'en  affirmer 
l'exactitude;  au  reste,  dans  son  ouvrage  sur  Machiavel,  t.  I,  p.  207,  Villari 
abandonne  partiellement  l'opinion  de  Gregorovius. 

*  SiGiSMONoo  oe'  Comti,  t.  II,  p.  56;  Dksjardirs,  t.  I,  p.  439. 

'  Relation  (inéd.)  des  ambassadeurs  de  Milan,  datée  de  Rome,  le  20  août 
1492.  (Arch.  d'État  de  Milan.) 

*  TRINC0ER4,  t.  II,  1"  part.,  p.  147-148. 

*  C'est  ce  qui  arriva  effectivement,  à  cause  de  l'attitude  du  gouveroeur 
pontifical  de  Bénévent  :  voy.  Trixiobbiia,  t.  II,  1**  part.,  p.  148.  Il  y  a  lieu 
d'ajouter  qu'Alexandre  VI  n'oublia  pas  de  sitôt  l'opposition  faite  par  Ferrant  à 
son  élection  i  voy.  Desjardins,  t.  I,  p.  489. 

*  ZumTA,  t.  V,  p.  15   HOEFLER,  Bodrtgo  de  Borfa^  p.  58. 
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sentant  de  Ferrare.  Pour  acheter  la  dignité  suprême,  lui  dit-il, 
on  a  eu  recours  à  la  simonie  et  à  mille  fourberies  :  si  la 
France  et  TËspagne  étaient  au  courant  de  ce  scandale  inouï, 
elles  refuseraient  Tobédience;  beaucoup  de  cardinaux  ont 
reçu  des  cadeaux  du  Pape,  mais  il  y  en  a  dix  qui  n'ont  été 
Tobjet  d'aucune  faveur  et  qui  sont  mécontents  * .  Cette  allusion 
à  un  schisme  espéré  portait  à  faux,  car  toutes  les  puissances 
prêtèrent  le  serment  d'obédience  avec  accompagnement  de 
formules  d'hommage  hyperboliques.  Ludovic  le  More  avait 
proposé  de  faire  coïncider  le  séjour  à  Rome  des  ambassadeurs 
de  toutes  les  puissances  de  la  ligue  (Milan,  Naples^  Ferrare  et 
Florence),  mais  la  vanité  de  Pierre  de  Médicis  fit  échouer  ce 
projet.  Il  se  donna  la  satisfaction  d'entrer  à  Rome  à  la  tête  de 
l'ambassade  florentine  et  d'y  faire  étalage  de  sa  fortune  prin- 
cière  *.  Après  les  Florentins  comparurent  tour  à  tour  les 
ambassadeurs  de  Gênes,  de  Milan  et  de  Venise.  Conformé- 
ment à  la  coutume  de  l'époque,  les  humanistes  et  les  savants 
les  plus  célèbres  étaient  attachés  à  ces  missions.  L'ambassade 
de  Florence  avait  amené  avec  elle  le  florentin  Gentile  Becchi  ; 
celle  de  Milan,  l'illustre  Jason  del  Maïno  '.  Les  harangues 
prononcées  par  ces  personnages  en  présence  du  Pape  furent 
généralement  considérées  comme  des  chefs-d'œuvre  d'élo- 
quence humaniste,  et  on  leur  fit  l'honneur  de  l'impression 
afin  de  les  répandre  dans  le  public  lettré.  Elles  étaient  émail- 
lées  d'innombrables  citations  des  classiques  de  l'antiquité  : 
u  Les  éloges  à  l'adresse  des  remarquables  qualités  du  nouvel 
élu  n'étaient  en  réalité  que  des  formules  de  flatterie  tradition- 
nelles; mais,  sous  le  convenu  de  la  forme,  perce  cependant 
une  croyance  réelle  aux  facultés  peu  communes  du  nouveau 
Pape  *. 

>  Voy.  u  III,  de  Tédit.  allem.,  suppl.  n"  14,  la  Leltre  (iDéd.)deTrotti,  du 
28  août  1402.  (Arch.  d'État  de  Modène.) 

'  GciccunDiNi,  t.  I,  p.  1;  SiSMOSTDi,  t.  XII,  p.  81;  BosER,  Beziehungeiii 
p.  308;  DESJAAOïat,  t.  I,  p.  434. 

'  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  8  et  «uiv.,  18  et  tuiv.  ;  Gâbotto,  G.  del  Maino, 
p.  159  et  luiy. 

^  Grecoiiovios,  t.  VII,  3*  édît,  p.  310.  Voy.  Acres,  p.  353.  Les  harangaes 
«le  félicita  tien  prononcées  en  présence  d'Alexandre  VI  ont  été  presque  toutes 
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A  Tctranger,  on  avait  généralement  une  haute  opinion  du 
nouveau  Pape.  Quelques  jours  après  son  avènement,  TAIle- 
mand  }Iartmann  Schedel  écrivait,  dans  son  livre  des  Chro- 
niques, que  le  monde  pouvait  beaucoup  attendre  des  vertus 
d*un  pareil  Pape!  Le  nouvel  élu,  ajoute  Schedel,  est  >  un 
homme  de  grand  caractère  et  de  grandes  sagesse,  prudence 
et  expérience  politique.  Dans  sa  jeunesse  il  a  étudié  à  TUni- 
versité  de  Bologne,  où  il  se  fit  une  réputation  croissante  de 
vertu,  d'application  au  travail  et  d'habileté  en  toutes  choses, 
de  sorte  que  le  pape  Calixte  III,  frère  de  sa  mère,  le  fit  car- 
dinal, et  une  preuve  évidente  de  sa  valeur  et  de  ses  aptitudes 
est  que,  si  jeune  encore,  il  fut  admis  dans  le  nombre  et  dans 
le  collège  des  vénérables  et  éminents  cardinaux  et  chargé  des 
fonctions  de  vice-chancelier.  Grâce  à  son  expérience  et  con- 
naissance de  toutes  ces  choses,  il  est  devenu  plus  apte  que 
tout  autre  à  gouverner  et  diriger  la  barque  de  saint  Pierre^ 
et  si  Ton  peut  dire  à  son  éloge  qu'il  est  de  figure  un  homme 
superbe,  il  joint  à  cet  avantage,  d'abord  sa  nationalité  espa- 
gnole, en  second  lieu  Valence,  en  troisième  sa  race  illustre. 
Il  est  le  digne  successeur  de  son  oncle,  Calixte  de  bienheu- 
reuse mémoire,  par  le  talent  littéraire,  le  goût  des  arts  et  la 
pureté  de  la  vie.  En  lui  sont  réunies  la  noblesse  des  manières, 
la  véracité,  la  saine  raison,  la  piété  et  la  connaissance  de 
toutes  les  choses  qui  conviennent  à  une  si  haute  dignité  et 
situation.  Bienheureux  celui  qui  est  orné  de  tant  de  vertus  et 
élevé  à  un  si  haut  degré  de  supériorité  !  Nous  espérons  qu'il 
travaillera  utilement  au  bien  commun  de  la  chrétienté,  qu'il 
saura  trouver  sa  voie  au  milieu  des  furieux  assauts  de  la 
tempête  et  à  travers  les  hauts  et  périlleux  écueils  de  la  mer 
et  atteindre  le  sentier  désiré  de  la  gloire  céleste  '  »  .  En  signe 

imprimées  à  Home,  par  N.  Plank,  de  1492  k  1493.  La  bibliotbèqae  Borgh^e, 
vendue  en  1893,  possédait  un  {;rand  nombre  d'exemplaires  de  i*époque.  On 
trouvera  un  certain  nombre  de  ces  harangues  dans  les  Çlarorum  hominum 
orat.  (Colonis,  1559),  dans  les  Orationes  ^ratulatorias  in  electione  pontif, 
imfieraf.f  etc,  (Hanovix,  1013),  et  dansLuBMQ,  Orationes  procerum  Europe:, 
X,  I  (Lipsis,  1713),  p.  113  et  suiv. 

»  Squedel,    Çkron.   Chronicar.  (Nuremberg,  1493),  f  Î57**.  Voy.  La!ige, 
p,  47  cj  suiv. 
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de  joîé,  le  régent  de  Suède,  Sten  Sture,  envoya  en  présent  à 
Rome  de  beaux  chevaux  et  de  précieuses  fourrures  ^ 

Les  premières  déclarations  et  les  premiers  actes  d'Alexan- 
dre  y  I  ne  firent  que  confirmer  ses  contemporains  dans  la  bonne 
opinion  quMIs  s'étaient  formée  de  lui.  Il  s'occupa  d'abord 
d^oi^aniser  dans  la  ville  de  Rome  une  bonne  administration 
et  une  rigoureuse  justice,  réforme  d'autant  plus  nécessaire 
que,  dans  le  court  intervalle  qui  séparait  la  dernière  rechute 
d'Innocent  YIII  du  jour  du  couronnement  de  son  successeur, 
il  n'y  avait  pas  été  commis  moins  de  deux  cent  vingt  meurtres, 
Alexandre  VI  ordonna  de  procéder  à  une  enquête  sévère 
contre  les  individus  accusés  de  ces  crimes.  Parla  même  occa- 
sion il  désigna  des  visiteurs  pour  les  prisons  et  chargea  quatre 
commissaires  de  recueillir  les  plaintes  des  habitants.  Le 
mardi,  il  donnait  audience  à  quiconque  avait  un  grief  à  lui 
soumettre  '.  Il  s'efforçait  de  ramener  Tordre  dans  les  finances 
par  l'économie  ;  «  les  comptes  de  sa  maison  démontrent  que 
la  modération  était  généralement  de  règle  dans  son  train  de 
cour  » .  La  dépense  mensuelle  de  sa  maison  ne  dépassait  pas 
700  ducats  (3,500  francs).  Aussi  sa  table  était-elle  d'une  telle 
simplicité  que  les  cardinaux  accoutumés  au  luxe  esquivaient  de 
leur  mieux  ses  invitations.  <i  Le  Pape,  écrivait  l'ambassadeur 
de  Ferrare  en  1491,  ne  se  fait  servir  qu'un  plat,  mais  il  faut 
qu'il  soit  bien  garni.  Ascagne  Sforza  et  d'autres,  surtout  le  car- 
dinal Juan  Borgia,  convives  ordinaires  de  Sa  Sainteté,  et  même 
César,  trouvant  cette  parcimonie  déplaisante,  se  sont  dérobés 
a  sa  société  et  s^enfuient  toutes  les  fois  qu'ils  le  peuvent'.  » 

En  général,  au  début,  on  citait  un  peu  partout  des  faits  à 
l'éloge  du  nouveau  Pape.  Par  exemple,  le  16  août,  il  avait 

'  Cet  cadeaux  (nonnullot  equot  ac  certat  fbderaturai  de  hermelinit  et  marta) 
sont  inentionnét  dans  la  «  Littera  passai  » ,  dat.  «  INon.  Mart*  1492,  Â*  i*  ■ 
;inéd.)  da  Reg.  879,  f  iOO.  (Arch;  tecr.  des  Papes.) 

•  IiiFgssoBaA,  p.  282-283.  Voy.  la  Constitution  du  i**  avril  1493,  dans  le 
Buii,^  t.  V,  p.  359  et  soir.,  et  Dal  Re,  p. .92.  Voy.  encore  :  LHozism,  1. 1, 
p.  321  et  tuir. 

^  GnEOOROTirs,  L,  Borffia,  p.  87-88;  Sybets  hiitor,  Z'eitschr.^  t.  XXXVI, 
p.  158;  cf.  p.  161  et  suiv.  et  la  Revue  espagnole  de  Charas,  El  Archîuo,  Re* 
vista  de  eiencias  hist.^  t.  VU  (Valence,  1893),  p.. 90.  Le  récit  de 'GBBBAaT, 
p.  18^184,  fourmille  d'e^reurf ,    '  
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dit  à  Tmibassadeur  de  Florence  que  ses  efforts  tendraient  au 
maintien  de  la  pan  et  <|u*il  voulait  se  montrer  le  père  commun 
de  tous  sans  distinction  ^.  Le  représentant  de  Ferrare,  parlant 
des  réformes  qu'Alexandre  se  propoae  d'introduire  dans  le 
personnel  de  sa  cour,  écrit  :  a  Pour  ce  qui  coacerne  les  secré- 
taires et  les  offices  yexatoires,  il  y  aura  du  changement;  les 
enfants  d'Alexandre  seront  éloignés  de  Rome*.  »  Un  jour,  il 
affirma  à  l'ambassadeur  de  Milan  sa  ferme  volonté  de  tra* 
vailler  à  la  tranquillité  de  l'Italie  et  à  l'union  de  la  chrétienté 
pour  faire  face  aux  Turcs  ;  il  avait,  disait-il,  toujours  devant 
les  yeux,  comme  un  phare,  l'exemple  de  son  oncle,  Galixte  III  *, 
On  a  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'il  y  eut  un  moment  où 
Alexandre  VI  forma  le  bon  propos  de  modérer  son  affection 
pour  sa  parenté  et  de  se  donner  en  entier  aux  devoirs  de  sa 
charge  *.  Chez  lui,  malheureusement,  ces  bons  propos  étaient 
de  courte  durée;  son  affection  démesurée  pour  les  siens  ne 
reprit  que  trop  vite  le  dessus.  La  pensée  d'assurer  dans  Ta  ve- 
nir la  puissance  de  la  maison  de  Borgia  devint  son  idée  fixe, 
son  unique  objecUf.  Dès  le  consistoire  du  31  août,  ^ù  ses 
électeurs  reçurent  de  lui  leur  récompense,  il  conféra  l'évéché 
de  Valence,  produisant  un  revenu  de  16,000  ducats,  à  son  fils 
César  Borgia,  qui  tenait  déjà  de  la  munificence  d'Innocent  VIII 
l'évéché  de  Pampelune  '.  Dans  le  même  consistoire,  il  éleva 

'  TUUASMK,  t.  II,  p.  613. 

'  Capp£lli,  Savonarola^  p.  27. 

*  Relation  (inéd.)  de  lambasKadeurde  Milan,  datée  de  Rome,  le  20  août 
1492.  (Arch.  d'htat  de  Milan.) 

*  Gregorovids,  L.  Borgia,  p.  46.  L'auteur  fait  remarquer  qu'Alexandre 
n'appela  pas  immédiatement  Cé«ar  à  Rome.  Au  mois  d'octobre  1493, 
Alexandre  VI  s'occupa  de  combattre  le  péril  turc,  alofs  \rk%  menaçant  (voy. 
Hammbr,  t.  II,  p.  305),  mais  ce  ne  fut  qu'un  feu  de  paille;  la  sUuation  de 
l'Italie  détourna  bien  vite  son  attention  vers  d'autres  objets.  Voy.  les  Breff 
du  20  octobre  1493  à  Jean  Galéas  et  Ludovic  le  More  {NotiuMélty  iS56, 
p.  421),  et  à  Ferdinand  d'Espagne  (original  à  la  Bîbl.  nat.  de  Paris,  Espag.  318, 
f*  1).  Dans  une  Lettre  (inéd.)  datée  de  Rome,  le  10  octobre  1493,  A.  Sfbna 
rend  compte  des  délibérations  qui  ont  eu  lieu  au  sujet  de  la  question  turque 
et  annonce  qu'on  a  décidé  la  levée  d'une  dime.  (Arch.  d'État  de  Mtlàn.) 

^  Les  auteurs  assignent  à  ce  consistoire  des  dates  très  différentes.  Frak50ï 
(voy,  plus  haut)  et  Hacrk,  p.  24,  indiquent  le  30  août;  Obeogrotics,  t.  VU, 
3«  édit.,  p.  312,  le  i*'  septembre.  Dans  les  Acta  coiutif.,  1480-1503,  G*,  f*44, 
des  Arch.  consistoriales,  il  est  dit  très   clairement  :    «  die  veneris  ultima 
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son  neveu  Juan,  archevêque  de  Monréale,  à  la  dignité  de 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Suzanne  '.  Â  cette  occasion,  six 
légats  furent  nommés  ou  confirmés  dans  leurs  fonctions  : 
Julien  de  la  Rovère  pour  Avignon,  Fregoso  pour  la  Campagne, 
Savelli  pour  Spolète,  Orsini  pour  la  Marche,  Sforza  pour 
Bologne  et  Médicis  pour  le  Patrimoine  '. 

Par  malheur  pour  Alexandre  VI,  il  avait  une  nombreuse 
parenté,  qui  ne  tarda  pas  à  fondre  sur  Rome,  dans  la  ferme 
intention  de  tirer  tout  le  profit  possible  d'une  si  belle  occa- 
sion de  faire  fortune.  Gomme  au  temps  de  Galixte  III,  on  vit 
accourir  au  rendez-vous  non  seulement  les  proches  parents, 
mais  aussi  les  alliés  et  les  amis  des  Borgia.  a  Dix  papautés  ne 
suffiraient  pas  pour  satisfaire  Tappétit  de  cette  bande  n  ,  écri- 
vait, dès  le  mois  de  novembre,  Gianandrea  Boccacio  au  duc 
de  Ferrare*.  Le  revirement  qui  se  produisit,  hélas!  trop 
promptement,  clans  la  conduite  d'Alexandre  YI,  parlait  d'un 
sentiment  louable  en  lui-même,  son  affection  pour  ses  parents 
et  en  particulier  pour  ses  enfants.  César,  Juan,  Jofré  et 
Lucrèce  '.  Cette  dernière,  dont  le  nom  est  devenu  historique, 
était,  à  proprement  parler,  la  favorite  de  son  père.  «  Les  écri- 
vains d'annales  et  d'épigrammes,  les  historiens  modernes  ont 
rivalisé,  à  son  sujet,  avec  les  romanciers  et  les  auteurs  drama*- 
tiques;  ils  l'ont  dépeinte,  tour  à  tour,  comme  la  honte  de  son 
sexe,  l'héroïne  du  poignard  et  du  poison.  Les  temps  étaient 
mauvais,  la  cour  était  mauvaise,  mauvais  étaient  les  exemples 

Aag.  1492  • ,  ce  qui  concorde  avec  Ici  données  de  la  Charte  de  collation  de 
rérèché  de  Valence  (inéd.)  (Arch.  tecr.  des  Papei),qaeron  trouvera  au  t.  III 
de  Tédit.  allem.,  tuppl.  n*  15,  et  de  la  Relation  (inéd.)  de  Boccacio,  datée 
de  Rome,  le  31  août  149S.  (Arch.  d'État  de  Modène.)  GasooBoviua,  L,  Bor* 
y  ta,  p.  45,  place  au  26  août  la  collation  de  l'érèché  de  Valence  t  c'est  une 
erreur  absolue.  D'après  let  Acta  oonmf.  (inéd.),  César  reçut  encore,  i  cette 
époque,  en  coraniende,le  ■  Monasterium  Vallisdegn»  Cist.  ord.  Valent,  dioec.  »  ; 
le  fait  est  confirmé  par  le  Reg.  772,  f  1^,  des  Arch.  secr.  des  Papes. 

'  Voy.  t.  III  de  Tédit.  allem.,  suppl.  n*  16,  le  Bref  de  nomination  (inéd.)) 
daté  du  31  août  1402.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  Acta  Cotuixt.,  Alex.  VJ,  PU  liJ,  JuL  II,  Léon.  X,t»%\  (Arch.  consisl.) 
'  Ghbgorovius,  L.  Borgia^  p.  47. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  352  et  suiv.  Mobbler,  t.  Il,  p.  523,  dit  très  juste- 
ment :  ■  La  famille  de  ce  Pape  fit  son  malheur,  mais  elle  fit  en  même  temps 
le  malheur  de  l'Église*  » 
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qu'elle  avait  sous  les  yeux,  dans  sa  propre  famille;  etpoup 
tant,  si  atteinte  qu'elle  eût  été  par  la  corruption  générale, 
Lucrèce  Borgia  fut  loin  de  mériter  sa  méchante  réputation. 
Les  accusations  et  les  histoires  lés  plus  scandaleuses  portées 
à  son  compte  sont  basées  sur  des  relations  dont  Texagération 
et  Tignoble  méchanceté  dépassent  les  limites  de  ce  qui  est 
croyable  et  même  de  ce'qui  est  possible,  sur  les  cancans  d'une 
ville  dont  l'esprit  malicieux  a,  de  tout  temps,  été  ce  qu'il  y  a 
de  plus  acerbe  et  de  plus  incisif.  Les  faits  démontrent  que 
cette  réputation  est  mensongère*.  «  De  même,  tout  ce  que 

'  Rbumort,  t.  III,  i**  part.,  p.  204.  Voy.  p.  206  :  «  La  mémoire  de  Lacrèce 
Borgîa  doit  être  purement  et  simplement  déchargée  de  la  plupart  dei  hiu 
imputés  a  sa  charge.  •  Voy.  encore  l'étude  de  Rbumovt,  dans  le  Bonner 
Literaturblatty  t.  V  (1870),  p.  4^7  et  suiv.  Gregorovius  ne  cite  jamais  Reumcot, 
et,  cependant,  ses  recherches  sur  les  accusations  formulées  contre  Lucrèce, 
l'amènent  à  une  conclusion  analogue  (p.  159  et  suiv.)  :  «  Perftonne  ne  croirait 
que  Lucrèce,  vivant  à  Rome  en  pleine  corruption  et  dans  un  monde  tel  que 
celui  qui  l'entourait,  ait  échappé  à  leur  influence.  Mais,  pour  peu  que  Ton 
sache  se  mettre  à  l'abri  des  préventions  toutes  faites,  personne  non  plot 
n'osera  affirmer  qu'elle  se  soit  rendue  coupable  des  crimes  innomables  dont 
on  l'accuse.  •  Hillebiuhd,  Italia,  t.  II,  p.  317,  dans  une  étude  critique  de 
l'ouvrage  de  Gregorovius,  résume  comme  il  suit  le  résultat  des  recherches  de 
ce  savant  :  «  On  n*a  rien  pu  découvrir  à  la  charge  de  Lucrèce.  Le  savant 
historien  aurait  pu  se  contenter  de  ce  résultat  suffisamment  probant.  Mais  il  a 
voulu  aller  plus  loin,  reconstruire  l'histoire,  et  cela  l'a  amené  à  combler  lei 
lacunes  d'hypothèses,  de  considérations  sentimentales  absolument  superflue*^ 
de  ce  que  les  Français  nomment  des  rapprochements,  qui  atteignent  fréqueui' 
ment  la  limite  du  mauvais  goût.  »  Cette  critique  n'est  point  dénuée  de  fonde- 
ment ;  on  peut  s'en  rendre  compte  en  lisant,  par  exemple,  la  description  trè* 
minutieuse  que  Gregorovius  donne  du  ■  Salon  ■  de  Vanozza  (p.  15-16}  ;  il 
pousse  la  précision  des  détails  jusqu'à  indiquer  les  prières  que  Vanotia  récitait 
pendant  le  concile  (p.  42)  !  L'ouvrage  de  Gregorovius  a  été  l'objet  d'autres 
études  critiques  i  voy.  Hist,  polit.  BlaeHer,  t.  LX.X.VII,  p.  577  et  s.  ;  art.  de 
Blazb  de  Bcrt,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  t.  XX  (1877),  p.  243  et  suiv.  ; 
art.  de  S.  Muntz  dans  VEnglish  Hist,  Beview,  t.  VII,  p.  699.  Le  point  de 
départ  de  l'enquête  de  Gregorovius  sur  les  faits  articulés  contre  Lucrèce  est 
(p.  159  et  suiv.)  un  passage  d'une  dépêche  d'un  agent  du  duc  d'Eate  à  Venise 
(datée  du  15  mars  1498),  où  il  est  dit  qu'à  cette  époque  Lucrèce  aurait  mit 
au  monde  un  enfant  naturel.  Gregorovius  prétend^  à  ce  propos,  que,  sauf 
Malipiero  et  P.  Capello,  «  si  l'on  a  accusé  Lucrèce  d'avoir  eu  des  amants, 
personne  n'en  a  désigné  un  nominativement  »  (p.  163).  Cela  est  inexact.  Une 
Lettre  (inéd.)  de  Christophe  Poggio,  secrétaire  de  Bentivoglio,  au  marquis  de 
3lantoue,  datée  de  Bologne,  le  2  mars  1498,  renferme  le  passage  suivant,  qa> 
confirme  la  relation  de  l'agent  du  duc  d'Esté,  écrite  à  la  même  époque  :  •  Dopo 
le  altro  mie  per  non  ci  esser  cavalcata  da  Roma  non  ho  altro  di  novo  di  làj  M 
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Ton  sait  de  la  personne  physique  de  Lucrèce  est  en  contra- 
diction avec  ridée  que  Ton  se  fait  de  son  caractère  en  vertu 
d'une  tradition  enracinée. 

Tous  les  contemporains  s'accordent  à  lui  reconnaître  une 
grâce,  un  enjouement,  un  charme  incomparables,  a  Elle  est 
de  taille  moyenne  et  faite  à  ravir,  écrit  Niccolo  Cagnolo,  de 
Parme;  elle  a  le  visage  ovale,  le  nez  d'un  beau  profil,  des 
cheveux  d'un  blond  doré,  des  dents  d'une  blancheur  écla- 
tante; le  cou  est  long  et  blanc,  fort  et  pourtant  parfaitement 
proportionné.  Tout  son  être  respire  constamment  une  gaieté 
souriante.  »  D'autres  relations  vantent  spécialement  sa  longue 
chevelure  d'un  blond  doré  ' . 

Il  n'existe  malheureusement  pas  de  portraits  incontestable- 
ment authentiques  de  cette  femme  remarquable*;  cependant, 
on  peut  se  faire  une  idée  assez  nette  de  ses  traits,  d'après 
quelques  médailles  frappées  pendant  son  séjour  à  Ferrare. 
La  meilleure  de  ces  médailles,  gravée  par  Filippino  Lippi,  en 
1502  probablement,  montre  la  fausseté  de  l'idée  que  l'on 
s'est  faite  longtemps  d'elle  sur  ta  foi  d'hostilités  passionnées 
et  de  médisances  :  elle  nous  montre  une  petite  tète  aux  traits 
fins  et  délicats,  plutôt  agréable  que  belle,  avec  quelque  chose 
de  jeune,  presque  d'enfantin,  de  longs  cheveux  pendant  sur 
les  épaules,  de  grands  yeux  perdus  dans  une  lointaine  con- 
templation. Ces  traits  dénotent  de  la  mollesse,  de  l'indéci- 
sion, de  l'absence  de  volonté  :  on  n'y  relève  pas  trace  de  pas- 
non  che  quello  Peroto  (c'est  ce  même  individu  dont  la  mort  reste  enveloppée  de 
mystère;  nous  en  reparlerons  plus  loin),  camariero  primo  di  N.  S.,  quale  non 
•i  ritrovava,  intendo  essere  in  presone  per  haver  ingravidato  la  figliola  de 
S.  S**  M*  Lacretia.  >•  Ce  document,  dont  on  ne  peut  méconnaitre  Timportance, 
est  enfoui  au  milieu  de  correspondances  provenant  de  Bologne,  aux  Archives 
Gonzague,àMantoue  :  il  suffit  pour  détruire  tous  les  arguments  échafaudés  par 
les  écrivains  qui  prétendent,  avec  R.  Di  Soracra  {Rassegna  na%,,  t.  X[1882], 
p.  iS^),  affirmer  l'innocence  de  Lucrèce  à  tous  les  points  de  vue. 

>  Aktohelli,  X.  Borgia  in  Ferrara  (Ferrare,  1867),  p.  39;  voy.  Grbooro- 
viuSy  p.  226. 

'  C'est  l'opinion  de  Crowe-Cavalcaselle,  de  Gregorovius  et  de  Campori. 
Vriarte,  Autour  des  Borgia^  p.  115  et  suiv.,  s'efforce  de  démontrer  qu'  «  à 
défaut  d'originaux  incontestables  dus  à  la  main  de  quelque  grand  artiste  du 
temps,  il  existe  au  moins  trois  copies  d'un  même  portrait  de  L.  Borgia  •; 
<:«pendant  il  n'est  arrivé  à  rien  de  positif. 

V.  S5 
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sions  violentes  :  tout  y  décèle  une  nature  tendre,  faible,  pas- 
siye,  incapable  de  décision  personnelle  ^  Sa  famille  en  pro- 
fita pour  décider  de  sa  destinée  sans  la  consulter.  A  Tâge  de 
onze  ans,  elle  fut  fiancée  à  un  noble  espagnol  nommé  Juan 
de  Gentelles,  puis  à  don  Gasparo,  comte  d'Âversa.  Ces  deux 
fiançailles  furent  rompues.  La  voyant  libre,  le  puissant  car* 
dinal  Ascagne  Sforza  intrigua  pour  la  faire  fiancer  avec  un 
membre  de  sa  famille,  Jean  Sforza,  comte  de  Cotignola  et 
seigneur  de  Pesaro.  Alexandre  VI  saisit  avec  empressement 
cette   occasion  de  faire  faire  à  sa  fille  un  brillant  parti'. 

'  Voy.  l'étade  de  Blaze  de  Bckt,  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes,  t.  XX 
(1877),  p.  14S,  et  celle  de  Gebh4Iit,  dans  la  même  revue,  t.  LXXXVI  (i88S\ 
p.  142.  Cette  médaille  a  été  souvent  reproduite,  par  exemple  dans  les  ouvniget 
de  FaiEOLJLESDEB  {Beri.  Blaett.  /.  Muenxkunde^  1866,  n*  8  ;  cf.  GaïaiM,  Ueber 
Kuensiler  und  Kunstwerke,  t.  Il,  p.  81  et  suit.),  d'AxTOSELLi  {loc.  ci/.},  de 
Grecobotios  et  d'YaiAVTE,  p.  118;  ce  dernier  donne  à  la  page  117  la  repro- 
duction d*nne  autre  médaille.  Voy.  encore  Jahrb.  d.  preuss,  Kunsis.,  t.  III, 
p.  34  et  SUIT.  HiLLEBiuBD,  t.  II,  p.  47,  parlant  du  caractère  de  Lucrèce,  écrit  : 
■  I /histoire  n'enregistre  au  compte  de  Lucrèce  aucun  fait,  aucmne  parole; 
elle  supporte  tout  avec  résignation^  ne  résiste  jamais,  se  lait,  avec  une  promp- 
titude étonnante,  à  toutes  les  situations  où  la  jettent  son  père  ou  son  frère- 
Les  lettres  d'elle  qui  ont  été  conservées  ne  dénotent  aucune  personoaliié; 
elles  sont  d'une  correction,  d'une  platitude  parfaites;  on  n'y  trouve  ni  passion, 
ni  esprit,  ni  observations  personnelles;  elles  forment,  par  leur  insignifiaoce, 
on  singulier  contraste  avec  les  lettres  si  vivantes  de  sa  correspondante,  sa 
Lelle-sœur,  la  belle,  spirituelle,  piquante  marquise  Isabelle  de  Gonzagoe; 
dans  ces  dernières,  tout  au  contraire,  la  personnalité  charmante  de  récrivain 
perce  sous  la  sécheresse  du  style  épistolaire  de  ré|K>que.  »  Au  sujet  du  msna{;« 
de  Lucrèce,  HiLLSiBAtiB,  t.  II,  p.  49,  écrit  encore  :  «  Naturellement  on  ne  U 
consulta  pas  plus  qu'on  ne  consulte  d'ordinaire  les  filles  de  princes.  • 

*  Voy.  GaBGoaovicSyp.  39  et  8uiv.,47  et  suiv.  ;  Siizunysberichte  der  Muench. 
Akad.  hist.  Kl»,  1872,  p.  505  et  suiv.  Sur  Jean  Sforza,  voy.  Ratti,  t.  I,  p.  i^'^ 
et  suiv.  FoucAiio  a  découvert,  aux  Archives  de  Modène,  de  nouveaux  docu* 
ments  relatifs  à  la  période  du  séjour  de  Lucrèce  à  Rome,  la  plus  obscure  deioa 
existence,  et  il  les  a  mis  h  la  disposition  de  Gregorovius  pour  la  deuxième  édi- 
tion de  son  livre,  panie  en  1876.  Ces  documents  n'ont  rien  fourni  de  nature  k 
changer  l'idée  que  l'on  se  fait  de  Lucrèce.  II  n'en  est  point  de  même  de  ia 
lettre  conservée  aux  Archives  Gonzague,  à  Mantoue,  que  nous  avons  citée  plut 
haut,  p.  384;  elle  confirme  jusqu'à  un  certain  point  celle  du  15  mars  1498,  où 
Tagent  du  duc  d'Ëste  à  Venise  annonce  que  Lucrèce  a  mis  au  monde  un 
enfant  naturel.  La  découverte  de  ce  document  me  fait  considérer  comme  pos- 
sible qu'on  en  trouve  encore  d'autres  qui  permettront  de  prononcer  sur  Lucrèce 
un  jugement  définitif.  Les  matériaux  manuscrits  assemblés  par  Bascb^t,  eo 
vue  d'une  biographie  de  Lucrèce  qu'il  se  proposait  d'écrire,  ont  été  conliéi 
à  YnUATit;  espérons  qu'il  apportera  à  leur  publication  plus  de  soin  que  Gre- 
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a  La  gaieté  toujours  souriante  de  Lucrèce  »  se  retrouvait 
chez  son  frère  César,  pourtant  si  dj£Férent  d'elle  sous  tous  les 
rapports  :  c^étaît  un  héritage  de  leur  père.  «  César  a  une  inteU 
ligence  vaste  et  haute,  une  grande  distinction  naturelle, 
écrit,  en  1493,  Tambassadeur  de  Ferrare;  il  a  les  allures  d'un 
fils  de  prince  ;  il  est  particulièrement  gai  et  enjoué,  tout  à  la 
joie  de  vivre.  Il  n'a  jamais  eu  d'inclination  pour  l'état  ecclé- 
siastique, mais  ses  bénéfices  réunis  lui  rapportent  plus  de 
16,000  ducats  *.  »  Ayant  reçu  la  culture  variée  propre  à  son 
époque.  César  aimait  les  arts  et  les  artistes,  fréquentait  les 
p^îoitres  et  les  poètes;  il  entretenait  même  son  poète  de  cour. 
Il  avaii  une  prédilection  spéciale  pour  le  métier  des  armes  et 
pour  la  politique.  Â  des  talents  militaires  et  administratifs 
peu  communs,  il  joignait  une  force  de  volonté  tout  à  fait 
extraordinaire.  Comme  la  plupart  des  princes  de  son  temps, 
pour  conquérir  la  puissance  il  ne  reculait  pas  devant  l'emploi 
des  pires  moyens  :  tout  lui  était  bon,  pourvu  qu'il  arrivât  à  son 
but.  Dans  certains  cas,  il  était  capable  de  se  montrer  sous  un 
meilleur  jour*.  Véritable  nature  de  condottiere,  il  était  passé 

goroTÎus.  Lozio  (Precettori  d'Isabelta^  p.  42)  a  déjà  fait  la  remarque  cjne  la 
lettre  de  Lucrèce,  doat  Gregoroviua  a  donné  en  supplément  le  fac-similé  sous 
le  n*  62,  est  adressée,,  non  pas  à  Isabelle  d'£ste,  mais  au  marquis  François  de 
Gonzague,  comme  le  prouve  clairement  l'en-téte  :  111™°  S<^mio.  Un  grand  nombre 
des  documents  publiés  par  Gregorovius  sont  défigurés  par  de  grossières  fautes 
de  lecture;  j'ai  pu  m*en  convaincre  en  les  collationnant  avec  les  originaux 
conservés  aux  Archives  Gonzague,  à  Mantoue.  Par  ^exemple,  dans  la  Uelation 
d'El  Prête,  du  2  janvier  1502,  n*  35  des  suppléments,  il  faut  lire  :  soie,  au 
lieu  de  tove;  so  uno  cosinoy  au  lieu  de  so  cosiao;  strete  de  usoj  au  lieu  de 
strele;  tanti  aUi  coUif  au  lieu  de  tanti  colti*  Dans  la  lettre  de  Troche  (n**  42 
des  Buppl.),  il  faut  lire  cote  au  lieu  du  mot  ase\  qui  est  dénué  de  sens.  Dans 
la  lettre  du  marquis  de  Mantoue  du  22  septembre  1503  (n°  45  des  suppl.),  il 
faut  lire  ch'et  spiri,  au  lieu  de  del  respiro;  cossit  au  lieu  de  assi;  après  le  mot 
ûicontra  il  faut  un  point,  etc.  Le  comte  Malaguzzi-Valeri,  de  Modène,  me 
disait  que  les  documents  empruntés  par  Gregorovius  aux  Arcbives  d'Étal  de 
Modène  ont  également  besoin  de  nombreuses  corrections. 

1  Gaeconovius,  Luctezia  Borgiay  p.  54.  Voy.  en  outre  dans  Sasuto,  t.  111, 
|i.  846,  le  portrait  de  César  par  P.  Capello,  dans  sa  Uelation  de  Tan  1500. 
SiciSM.  dk'  Coxti,  t.  II,  p*  61,  qualifie,  lui  aussi.  César  d'  •  adolescentem  spei 
magnas  et  indolis  optims  »  . 

•  ReuMO!«T,  t.  III,  2«  part.,  p.  17.  Voy.  HiLLEDiiAifo,  l,  II,  p.  45.  Cet  écri- 
vain dit  que  César  ■  n'était  guère  pire  m  que  Louis  XI  de  France,  Ferdînan4 
d'Espagne  et  Henri  VII  d'Angleterre. 
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maître  dans  tous  les  exercices  du  corps  et  pouvait,  dans  un 
combat  de  taureaux,  en  remontrer  au  plus  habile  espada  :  il 
tranchait  d'un  seul  coup  la  tête  d'un  fort  taureau.  Son  teint 
fortement  coloré  fut,  par  la  suite,  gâté  par  de  nombreuses 
taches  légèrement  purulentes  '  ;  le  regard  perçant  de  ses  yeux 
étincelants,  profondément  enfoncés,  dénotait  un  caractère 
inquiet,  Tamour  du  plaisir,  l'ambition,  l'astuce*.  A  de  rares 
exceptions  près,  son  entourage  immédiat,  ses  serviteurs,  plus 
tard  ses  soldats  et  jusqu'à  son  bourreau,  don  Michelotto, 
étaient  tous  Espagnols  ;  avec  Alexandre  VI,  il  parlait  d'ordi- 
naire espagnol'. 

Ferrant  avait  appris  avec  un  déplaisir  marqué  le  mariage 
projeté  entre  la  sœur  de  César  Borgia  et  un  membre  de  la 
maison  de  Sforza  *  ;  d'autres  affaires,  survenant  coup  sur  coup 
après  celle-là,  ne  tardèrent  pas  à  troubler  les  relations  de 
Rome  avec  Naples.  Ce  fut  d'abord  le  roi  de  Hongrie,  Ladis- 

'  Cet  taches  provenaient  probablement  de  la  syphilis  (voy.  ci-dessous,  note  2), 
et  ce  pourrait  bien  être  le  motif  pour  lequel  il  avait  adopté  la  coutume  de  ne 
sortir  qu'avec  un  masque  sur  la  figure. 

'  Jovics,  Elogia  vir.  ilinttr.  (Basiliae,  1575),  p.  20I-S02.  De  même  qu*A. 
Sforza  et  Julien  de  la  Rovère,  César  souffrait  du  «  morbus  gallicua  •  (la  syphi- 
lis). Voy.  Thvasne,  t.  II,  p.  521,  note  1,  et  Alvisi,  p.  463.  Il  est  actuelle- 
ment reconnu  que  le  célèbre  portrait  récemment  transféré  du  palais  Boi^bèse 
à  Paris  n'a  point  été  peint  par  Baphael,  ni  même  du  vivant  de  César.  D'après 
YRtAKTB,  Autour  des  Borgia^  p.  113,  la  gravure  sur  bois  de  Touvrage  de  Jovius 
aurait  été  faite  d'après  uik  portrait  contemporain;  on  conserve  à  la  galerie  des 
Ufiizi  une  copie  du  portrait  que  possédait  Jovius.  Yrurte  donne,  p.  112-113, 
un  portrait  de  César  emprunté  à  la  collection  du  comte  Codronghi  d'Imola, 
et  croit  qu'il  reproduit  les  traits  authentiques  de  ce  personnage  de  néfaste 
mémoire.  Pasolixi,  t.  II,  p.  227,  attribue  une  grande  valeur  à  un  portrait  de 
César  attribué,  sans  preuve,  au  Giorgione  ou  à  Palmeggiani,  qui  se  trouve 
actuellement  à  la  galerie  de  Forli;  mais  il  se  trompe  et  a  le  tort  de  ne  point 
tenir  compte  des  observations  de  Lermolieff  ÇZeitschr.  f.  bild.  Kunst.^  t.  X, 
p.  102).  M.  Vischer-Merian,  de  Bâle,  a  eu  l'amabilité  de  m'envoyer  une  copie 
d'un  portrait  de  César,  tout  à  fait  inconnu  jusqu'ici,  que  l'on  conserve  à  Ui^iin, 
dans  la  galerie  Albani.  Ce  portrait  diffère  sensiblement  de  celui  d'Yriarte; 
mais  M.  Vischer  pense  que  c'est  le  véritable  portrait  de  César.  Il  existe 
d'autres  portraits  analogues  en  Ombrie  ;  j'en  puis  citer  un,  entre  autres,  qui 
est  la  propriété  de  M.  Giov.  Bocchi,  de  Pennabilli. 

^  BuncRniRDT,  CuiiWy  t.  I,  3'  édit.,  p.  104. 

*  Relation  de  l'ambassadeur  de  Ferrare,  publiée  par  Gbegorovius,  L,  Bcr» 
ijia,  p.  48. 
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las,  qui,  fiancé  à  la  fille  de  Ferrant,  prétendait  ne  pas  être 
lié  par  cette  promesse,  et  Ton  supposait  que  le  Pape,  con- 
sulté, se  prononcerait  dans  ce  sens  ^  Si  cette  affaire  causait 
du  souci  au  roi  de  Naples,  elle  n'était  pourtant  que  d'ordre 
privé  :  il  en  était  autrement  des  projets  ambitieux  de  Lu- 
dovic le  More.  Celui-ci  cherchait  par  tous  les  moyens  à 
enlever  la  couronne  ducale  de  Milan  à  son  neveu,  Jean 
Galéas,  marié  à  une  petite-fille  de  Ferrant.  Assuré  de  Tappui 
de  la  France,  Ludovic  comptait  également  obtenir  celui  du 
Pape,  sur  lequel  il  exerçait  une  influence  absolue  par  Tinter- 
médiaire  de  son  frère  Ascagne  Sforza.  De  son  côté,  sous  pré- 
texte de  serment  d'obédience,  en  réalité  dans  le  but  de  sol- 
liciter Talliance  du  Pape,  Ferrant  avait  envoyé  à  Rome  son 
second  fils,  Frédéric  d'Aragon,  prince  d'Altamura  ;  il  atten- 
dait avec  anxiété  les  résultats  de  cette  négociation.  Frédéric 
était  arrivé  à  Rome  le  1 1  décembre  1492  '.  Le  cardinal  Julien 
de  la  Rovère  lui  avait  offert,  dans  son  palais,  une  somptueuse 
hospitalité'.  Le  21  décembre,  Frédéric  prêta  le  serment 
d'obédience;  à  Noël,  le  Pape  lui  remit,  de  sa  propre  main, 
une  épée  bénite.  Le  10  janvier  1493,  il  quitta  Rome  sans 
avoir  atteint  le  but  de  sa  mission*.  Le  Pape  avait  refusé 
d'entrer  dans  le  projet  d'alliance  proposé,  et  n'avait  pas 
montré  de  meilleures  dispositions  sur  la  question  de  fian- 
çailles. Si  l'on  songe  que,  précisément  au  même  moment, 
Alexandre  VI  venait  d'être  mis  sur  la  trace  d'une  vilaine 
intrigue  tramée  par  le  roi  de  Naples,  au  détriment  des  États 
de  l'Église,  on  trouvera  son  attitude  assez  naturelle. 

Après  la  mort  d'Innocent  VIII,  Franceschetto  Cibô  s'était 
réfugié  auprès  de  Pierre  de  Médicis,  son  beau-frère,  et,  de  là,  il 

«  Voy.  l'étade  d'OrAiiT,  dans  le  Szaxadok,  t.  XXIV,  p.  761  et  suiv.  Voy. 
encore  Ehses,  Documente  s.  Gesch,  d,  Ehescheidung  Heinrichs  VIII^  p.  60, 
note  1. 

•  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  14  et  suiv.  Voy.  Notar  Giacomo^  p.  176. 

*  Relation  (înéd.)  de  Brognolo,  du  29  novembre  1492.  (Arcb.  Gonzague, 

à  Mantoae.) 

^Burchardi  Diarium,  t.  Il,  p.  2S  et  saiv.,  26,  33  et  suiv.  Lettre  (înéd.) 
d'un  açent  milanais  (Sebastianus),  datée  de  Home  le  14  janvier  1493.  (Arch. 
d'Eut  de  Milan.) 
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cherchait  un  acquéreur  pour  ses  propriétés  situées  en  territoire 
romain.  Le  3  septembrel492,  par  suite  d'une  convention  con- 
clue sous  les  auspices  de  Pierre  de  Médicis  et  de  Ferrant,  Yir- 
ginio  Orsini  devenait  propriétaire  deCervetri  etd'AnguilIara, 
moyennant  payement  de  40,000  ducats  \  Yirginio,  personne 
ne  Tignorait,  n'eût  pas  été  en  mesure  de  débourser  une 
pareille  somme  sans  Taide  de  son  ami  et  protecteur  Ferrant. 
Alexandre  YI,  surpris  par  cette  vente,  était  absolument  résolu 
à  ne  pas  laisser  des  territoires  de  cette  importance  aux  mains 
de  rhomme  qui,  un  jour,  avait  menacé  de  jeter  Innocent  YIII 
dans  le  Tibre.  Yirginio  Orsini,  capitaine  général  du  royaume 
de  Naples,  était  uni  par  des  liens  si  étroits  à  Naples  et  à  Flo- 
rence, qu'Alexandre  YI  avait  raison  de  penser  que  la  main 
de  ses  voisins  devait  avoir  trempé  dans  une  négociation  dont  le 
but  final  était  un  formidable  accroissement  de  puissance  pour 
le  plus  puissant  des  barons  romains.  Pas  n'était  besoin  qu^il 
fût  poussé  par  Ascagne  Sforza  et  Ludovic  le  More,  que  Fer- 
rant accusait  de  lui  monter  la  tête.  Si  l'on  n'y  parait  à  temps, 
il  allait  se  former,  aux  portes  de  Rome,  une  puissance  ana- 
logue à  celle  du  préfet  de  Yico;  le  danger  était  évident '. 
Lorsque  le  Pape  sut  que  les  troupes  de  Yirginio  avaient  déjà 
pris  possession  des  deux  villes  en  question,  il  protesta  devant 
las  cardinaux  en  consistoire,  et  accusa  personnellement  Julien 
de  la  Rovère  d'avoir  prêté  la  main  à  un  arrangement  qui 
mettait  des  territoires  de  cette  importance  aux  mains  d'un 
ennemi  du  Saint-Siège.  Julien  riposta  que  cela  valait  encore 
mieux  que  si  ces  villes  fussent  tombées  au  pouvoir  d'un 
parent  du  cardinal  Ascagne'.  Les  cardinaux  Ascagne  Sforza 

»  GRBGonoviu»,  t.  VII,  3«  édit.,  p.  313-314  (Védit.,  p.  320-321);  Gottloi, 
Cam.  ap.,  p.  227;  TuuAsne,  Djem^SuUan,  p.  309;  Âi'ch,  d.  Soc.  Bom.^  t.  X, 
p.  269. 

*  SiGiSM.  DE*  CoKTi,  t.  Il,  p.  57;  GuicciAnDini,  t.  I,  p.  1;  Arch,  st.  tW., 
3*  eér.,  t.  XIV,  p.  390.  Dans  son  Histoire  de  Florence^  p.  90,  GuiCHiRom  dit 
que  ces  territoires  auraient  été  «  un  osso  in  gola  •  du  Pape.  Voy.  Rbumoivt, 
article  dans  la  Syhels  Zeit<chr.,  t.  XXIX,  p.  322. 

'  SicisM.  1)k'  Costi,  t.  II,  p.  55.  Pour  combattre  l'influence  d'Â.  Sforzat 
Julien  de  la  Rovcre  avait  travaillé  sous  main  pour  la  promotion  de  Juan  Borgia 
à  la  di^Tiiité  de  cardinal  :  voy.  la  Lettre  (inéd.)  de  Boccacîo,  du  31  août  1492 
(Arch.  d'État  de  Modène)  ;  elle  confirme  l'opinion  de  Rnoscn,  Ju/tu^//^  p.  53. 
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et  Julien  de  la  Rovère  se  trouvaient  de  nouveau  aux  prises, 
comme  au  conclave  :  Julien  se  savait  appuyé  par  Naples,  par 
les  Orsini  et  par  les  Colonna;  néanmoins,  il  ne  se  crut  plus 
suffisamment  en  sécurité  à  Rome  et  alla,  vers  la  fin  de  Tannée, 
s'enfermer  dans  le  château  fort  que  Tillustre  Sangallo  avait 
construit  pour  lui  à  Ostie  ' .  Ferrant  lui  fit  savoir  qu*il  l'ap- 
prouvait et  l'assura  de  sa  protection '.  A  Ostie,  Julien  reçut 
la  visite  de  Frédéric  d'Aragon,  retour  de  Rome,  et,  peu  après, 
celle  de  Virginie  Orsini,  qui  lui  promit  de  le  soutenir  énergi- 
quement.  L'ambassadeur  qui  relate  ces  faits  ajoute  qu'Ostie 
était  en  état  complet  de  défense,  tant  au  point  de  vue  des  for- 
tifications que  de  l'armement  *.' 

La  citadelle  d'Ostie  passait  alors  pour  imprenable;  elle 
commandait  l'embouchure  du  Tibre.  Entre  les  mains  de 
Julien,  elle  constituait  une  menace  directe  contre  le  Pape. 
Aussi  celui-ci  était-il  fort  inquiet  :  on  peut  en  juger  par  une 
anecdote  que  rapporte  Infessura  :  a  Un  jour,  dit  celui-ci, 
Alexandre  VI  alla  faire  une  excursion  à  la  villa  Magliana  :  en 
entendant  le  bruit  du  canon  que  l'on  tirait  sous  forme  de 
salut,  il  fut  pris  d'une  telle  peur  qu'il  retourna  en  toute  hâte 
au  Vatican,  bien  qu'il  fut  à  jeun;  il  redoutait  de  tomber  dans 
une  embuscade  des  partisans  de  Julien  et  s'était  figuré  que 
le  coup  de  canon  qu'il  avait  entendu  était  le  signal  convenu  *,  » 

C'est  alors  qu'Alexandre  VI  fit  fortifier  Givita-Vecchia, 
preuve  qu'il  s'attendait  à  tout*,  et,  comme  il  se  produisit  sur 

'  Ihfesscba,  p.  284;  Thuasiib,  t.  II,  p.  622  et  suiv. 

*  Tbimchera,  t.  II,  1**  part.,  p.  252-253. 

'  SiciSM.  de'  Coxti,  t.  II,  p.  56;  Relation  (inéd.)  de  Sebastianus,  datée  de 
Rome,  le  10  janvier  1493  :  «  El  S.  Viiginio  à  8tato  ad  Hostia  et  dicte  al  car'' 
che  non  dubiti  che  per  loy  vole  mettere  il  stato  et  la  vita,  cosi  dicono  Colo- 
neti.  Se  terranno  fertno  cosi  anche  il  Re  Ferrando  Ottia  non  ponno  baver  li 
adversarit;  è  ben  munita  etfornita  di  tutto.  »  (Arch.  d*£tat  de  Milan.) 

*  Irfbascra,  p.  284.  C'est  pour  le  même  motif,  probablement,  qu'au  mois 
de  février,  le  Pape,  pour  aller  à  Sainte-Marie  Majeure,  te  Ht  accompagner  par 
une  escorte  armée.  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  45. 

*  Des  dépenses  •  pro  munitione  arcis  Civitevetuls  »  sont  portées  à  la  date 
du  21  février  1493  dans  le  Reg.  des  Divers.  Alex.  VI,  1492-1494,  bullet.  1. 
(Arch.  d*État  de  Rome.)  An  mois  de  mai  1493,  le  chiffre  des  dépenses  faites 
par  Aleiandre  VI  pour  les  armements  s*élevait  à  26,383  ducats  :  voy.  Hist. 
Jahrb.f  t.  VI,  p«  444  (il  faut  lire,  dans  ce  passage,  1493  au  lieu  de  1492). 
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divers  points  des  États  de  TÉglise  des  tentatives  de  dé  ordres, 
auxquelles,  suivant  toute  probabilité,  Ferrant  et  Pierre  de 
Médicis  n^étaient  point  étrangers,  il  se  montra  disposé  à 
écouter  les  propositions  d'Ascagne  Sforza  et  de  Ludovic  le 
More;  les  deux  frères  le  poussaient  à  conclure  une  ligue 
défensive  avec  Venise  * .  Ferrant,  fort  inquiet  de  Tissue  d'une 
pareille  négociation,  mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  de 
sa  diplomatie  pour  Tempécher  d'aboutir  à  une  alliance.  Au 
mois  de  mars  1493,  il  envoya  Tabbé  Rugio  à  Rome,  avec  mis- 
sion de  régler  à  Tamiable  la  question  de  Velletri  et  d'Anguil- 
lara;  d'autres  agents  furent  expédiés  dans  le  même  buta  Flo- 
rence et  à  Milan.  On  proposa  de  marier  César  Borgia,  qui  vou- 
lait rentrer  dans  le  monde,  avec  une  fille  du  roi  de  Naples; 
cette  proposition  fut  suivie  d'une  autre  pour  Jofré,  le  frère 
cadet  de  César  :  il  s'agissait  de  lui  donner  en  mariage  une 
princesse  de  la  maison  d'Aragon.  Ferrant  accueillit  avide- 
ment ce  projet.  Il  attendait  anxieusement  la  conclusion  de 
cette  affaire  :  tout  l'échafaudage  qu'il  avait  déjà  construit 
dans  son  imagination  s'écroula  subitement*.  Il  est  extrême- 
ment probable  qu'en  cherchant  bien  on  eût  trouvé  la  main 
d'Ascagne  Sforza.  Ferrant  se  plaignit  amèrement  d'avoir  été 
joué  :  Le  Pape,  écrivait-il,  verra  que  nous  ne  sommes  pas  des 
petits  garçons  et  que  nous  ne  nous  laisserons  pas  mener  pas 
le  bout  du  nez.  Pour  confirmer  sa  menace,  il  entama  une 
correspondance  active  avec  Julien  de  la  Rovère  et  ordonna 
un  rassemblement  de  troupes  dans  les  Abruzzes  '. 

La  ligue  qu'il  redoutait  était  devenue  un  fait  accompli;  elle 
était  conclue  entre  Alexandre,  Venise  et  Milan  ;  le25  avril  1493, 
elle  fut  publiée  à  Rome;  Sienne,  Ferrare  et  Mantoue  avaient 


'  SiGiSM.   DE*  GONTI,  t.  II,  p.  57. 

*  Trixciibra,  t.  II,  i'*  part.,  p.  317  et  suîv.,  320  et  suiv.,  325  et  suiv.,  330, 
338,  343,  3U  et  laiv.,  348,  351,  355  et  tuiy.  ;  Gregorotius,  t.  VII,  3«  édit., 
p.  316;  Yriarte,  César  Borgia,  t.  II,  p.  322-323,  relation!  florentines.  Jofré 
avait  été  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique;  ce  fait,  inconnu  jusqu'ici, 
ressort  du  document  (inéd.)  que  l'on  trouvera  t.  III  de  l'édit.  allem.,  suppi* 
n*  17.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  Trikcbbra,  t.  II,  V*  part.,  p.  360,  369  et  suiv.,  382;  cf.  Reuuokt,  t.  III, 
V  part.,  p.  209. 
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donné  ;ur  adhésion;  Milan  et  Venise  s'engageaient  à  mettre 
:l  immédiotement  à  la  disposition  du  Pape  quelques  centaines 
i  :.    d'hommes  pour  combattre  Virginio  Orsini  ^ 

Le  cardinal  Julien  de  la  Rovère  était  toujours  enfermé  dans 
Ostie.  Le  7  mars  1493,  un  ambassadeur  de  Milan  écrit  que  le 
cardinal  ne  sort  jamais  du  château  que  sous  bonne  escorte*. 
A  quelque  temps  de  là,  Julien  consultait  le  roi  de  Naples 
sur  le  choix  d'une  autre  résidence  ofiFrant  toutes  garanties  de 
sécurité.  Au  même  moment,  Ferrant  excitait  à  la  révolte  les 
cardinaux  du  parti  de  la  Rovère,  qui  formaient  opposition  au 
projet  annoncé  par  le  Pape  de  faire  une  nouvelle  promotion 
dans  le  Sacré  Collège.  Au  mois  de  juin,  il  leur  fit  passer  dans 
le  plus  grand  secret  un  avis  portant  que  ses  troupes  étaient 
prêtes  à  marcher  pour  les  seconder  dans  ce  qu'ils  entrepren- 
draient contre  le  Pape*.  Vers  la  même  époque,  Ferrant 
adressa  à  son  ambassadeur  à  la  cour  d'Espagne,  Antonio 
d'Alessandro,  une  dépêche  rédigée  en  termes  violents,  dans 
laquelle  il  s'efiForçait  de  démontrer  sa  propre  innocence  et  de 
faire  retomber  sur  le  Pape  la  responsabilité  des  difficultés  qui 
menaçaient  de  troubler  la  paix;  toute  la  politique  du  Pape, 
disait-il,  tend  à  susciter  en  Italie  des  scandales  et  des  dissen- 
sions :  il  ne  veut  créer  des  cardinaux  que  pour  se  procurer  de 
l'argent  qu'il  compte  employer  contre  Naples.  De  grief  en 
grief,  il  finit  par  attaquer  directement  la  personne  du  Pape  : 
a  Alexandre  YI,  dit-il,  mène  une  vie  qui  est  l'objet  de  l'exécra- 
tion générale,  sans  considération  pour  le  siège  qu'il  occupe  ; 

'  Irfessciu,  p.  284-285;  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  67  et  sulv.;  Arch. 
Napoiit.y  i.  IV,  p.  774,  776-777;  Tbva85B,  DJern-Sultariy  p.  312;  SroiSM.  de* 
GosTi,  t.  II,  p.  58.  Un  Bref  (inéd.),  da  22  avril  1493,  renferme  l'ordre  donné  à 
A.  Sforaa  de  faire  faire  une  procession  solennelle  en  actions  de  grâces  pour  la 
conclusion  de  la  ligue.  (Arch.  d'État  de  Florence,  Urb.  eccl.)  Le  même  jour, 
des  brefs  furent  expédiés  aux  gouverneurs  de  Pérouse,  Todi,  etc.,  portant  ordre 
de  publier  la  ligue.  Le  25  avril,  un  bref  fut  envoyé  au  doge  pour  lui  donner 
coromanicatiori  de  cette  publication  :  il  débute  par  ces  mots  :  «  Quod  felix 
faustumque  div.  M**  esse  velit,  hodie,  etc.  »  (Arch.  d'hut  de  Venise.) 

'  Relation  (inéd.)  de  Stef.  Taberna,  datée  de  Rome,  le  7  mars  1493.  (Arch. 
d'Éut  de  Milan.) 

*  Tbihchbua,  t.  II,  i**  part.,  p.  369  et  suiv.,  383;  2*  part.,  p.  48  et  suiv., 
50,  51,  68  et  suiv. 
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il  n*a  d'autre  souci  que  de  pousser  ses  enfants  par  tous  les 
moyens,  bons  ou  mauvais  :  toutes  ses  pensées,  tous  ses  actes 
tendent  à  ce  but  unique.  Il  veut  une  guerre.  Depuis  le  début  de 
son  règne  il  n'a  pas  cessé  de  me  faire  tort.  Rome  regorge  de 
soldats  :  ils  y  sont  plus  nombreux  que  les  prêtres;  toutes  les 
pensées  du  Pape  sont  pour  la  guerre  et  pour  notre  ruine.  On 
en  peut  dire  autant  de  ceux  qui  conseillent  le  Pape  (les  Sforza) 
et  qui  n*ont  d'autre  idée  que  de  tyranniser  la  Papauté  pour  en 
faire  leur  instrument  docile  après  la  mort  du  titulaire  actuel. 
Rome  deviendra  un  camp  retranché  à  l'usage  des  Milanais  *.  » 
Quelques  mois  étaient  à  peine  passés  sur  cette  philîppique, 
et  l'on  retrouve  Ferrant  devenu  l'ami  intime  de  ce  Pape  qu'il 
accusait  dans  les  termes  violents  qu'on  vient  de  lire  !  Il  n'est 
point  douteux,  cependant,  que  cette  critique  de  la  conduite 
d'Alexandre  VI  ne  fût  parfaitement  juste.  Il  se  chargeait 
alors  lui-même  d'en  fournir  la  preuve.  Le  12  juin  1493,  on 
célébra  en  grande  pompe  au  Vatican,  en  présence  d'A- 
lexandre VI,  les  noces  de  Lucrèce  Borgia  avec  Jean  Sforza  de 
Pesaro.  Au  repas  de  noces  on  put  voir  figurer  Alexandre  Yl 
et  douze  cardinaux,  côte  à  côte  avec  des  femmes,  parmi  les- 
quelles s'en  trouvait  une  qui  avait  fait  beaucoup  parler  d'elle^ 
Julie  Farnèse.  »  Finalement,  écrit  l'ambassadeur  de  Ferrare^ 
les  femmes  dansèrent,  et,  comme  entr'acte,  on  donna  la 
représentation  d'une  bonne  comédie  entremêlée  de  chant  et 
de  musique.  Le  Pape  et  tous  les  autres  étaient  présents.  C'est 

1  Trircdera,  t.  II,  p.  41-48.  Cette  lettre,  écrit  Rbomont  {Hist.  Zeiisckr,, 
t.  XXIX,  p.  337),  est  un  véritable  réquisitoire  contre  la  Papauté,  et  spéciale- 
ment  contre  Alexandre  VI.  Si  l'on  te  rappelle  toutes  les  peines  qoe  se  don- 
naît  Ferrant,  trois  mois  auparavant,  pour  faire  entrer  un  membre  de  sa  £unille 
dans  celle  de  ce  même  Pape,  par  un  mariage  qui  fut  effectivement  célébré  à 
quelque  temps  de  là,  on  n'attacbe  pas  plus  d'importance  qu'elles  n'en  mentent 
aux  considérations  morales  exposées  dans  ce  document;  mais  il  n'en  présente 
pas  moins  un  douloureux  intérêt,  à  titre  de  témoignage  historique  de  la  déca- 
dence de  l'autorité  morale  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Le  Roi  pensait,  avec 
raison,  que  la  Curie  étant  remplie  d'Espagnols  uniquement  préoccupés  de 
leurs  propres  intérêts,  ceux-ci  pourraient  facilement  lui  nuire  dans  Teipril 
de  leurs  souverains;  c'est  pourquoi  il  cherchait  à  prendre  les  devants  en  met- 
tant sous  leurs  yeux  un  tableau  de  la  situation  h  Rome.  Le  dataire  Juan  Lopci 
entreprit  nne  réfutation  des  accusations  formulées  par  Ferrant  contre  le  Pape* 
Voy.  Bolet,  d.  Acad,  d,  Madrid^  1885,  p.  438  et  suiv. 
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ainsi  que  nous  avons  passé  toute  la  nuit  :  à  Votre  Excellence 
de  juger  si  c'était  bien  ou  mal  *.  n 

Quelques  jours  après  cette  fête,  arrivait  à  Rome,  pour  y 
prêter  le  serment  d'obédience,  Diego  Lopez  de  Haro,  ambas- 
sadeur de  Ferdinand  le  Catholique.  Suivant  Infessura,  Lopcz 
aurait,  au  cours  de  l'audience  qui  lui  fut  accordée  (le  19  juin 
1493),  exposé  le  mécontement  de  son  roi  au  sujet  des  troubles 
incessants  dont  Tltalie  était  le  théâtre,  alors  que  la  lutte  contre 
les  infidèles  ne  lui  laissait  pas  un  moment  de  répit;  en  second 
lieu,  il  aurait  protesté  contre  l'accueil  fait  à  Rome  aux  Marani 
(juifs,  faux  convertis)  et  réclamé  leur  expulsion.  En  troisième 
lieu,  toujours  d'après  le  même  chroniqueur,  l'ambassadeur 
aurait  demandé  au  Pape  d'accorder  au  Roi,  à  titre  de  subside 
pour  la  guerre  contre  les  infidèles,  l'excédent  des  revenus  des 
bénéfices  situés  en  Espagne,  dont  le  rendement  dépassait  cent 
ducats,  faute  de  quoi  il  saurait  ce  qui  lui  restait  à  faire  pour 
se  procurer  de  l'argent.  En  quatrième  lieu,  l'ambassadeur 
aurait  protesté  contre  l'abus  de  la  simonie,  passée  en  usage  à 
Rome,  et  exhorté  le  Pape  à  ne  point  accorder  à  l'avenir,  à  un 
seul  et  même  individu,  plus  d'un  bénéfice  de  cure.  Je  passe 
sous  silence  les  remontrances  qu'Infessura  met  dans  la  bouche 
de  l'ambassadeur  au  sujet  des  réformes  à  introduire  dans 
rÉglîse.  Johann  Burchard*,  qui  assistait  à  l'audience,  tandis 
quUnfessura  n'y  assistait  pas,  ne  mentionne  rien  de  semblable. 
Il  est  très  peu  vraisemblable  qu'un  ambassadeur  se  soit  permis 
de  tenir  un  pareil  langage  dans  une  circonstance  telle  que 
celle  dont  il  s'agit;  aussi  faisons-nous  toutes  nos  réserves  sur 
la  relation  du  secrétaire  du  Sénat  de  Rome*.  Nous  trouvons 
beaucoup  plus  vraisemblable  le  récit  de  l'historien  espagnol 
Zurita  :  d'après  lui,  Lopez  se  serait  borné  à  dire  que  son 
maître  considérait  comme  le  touchant  personnellement  toutes 

^  Tagehuch  Burchards,  publié  par  Pieper,  p.  SI  et  suit.  ;  IsiPBSSrRA,  p.  287 
(voy.  let  étadet  critiques  de  Ratti,  t.  I,  p.  166  et  suiv.,  et  de  Piepbr,  p.  9); 
Grbgorotius,  L.  Borgia^  p.  57;  t6t</»,  suppl.  n<*  10;  ibid,,  n*  9,  le  contrat  de 
mariage  daté  du  2  février  1493.  Voy.  Allegretti,  p.  827;  Arch,  st,  Lomb.^ 
1875,  p.  180.  Def  privilèges  spirituels  furent  accordés  aux  jeunes  époux  par 
une  Bulle  (inéd.)  du  29  mai  1494.  (Arch.  d'Etat  de  Florence,  Urh.  eccl.) 

«  Tagehuch  Burchorth,  édité  par  Pibper,  p.  9*10,  27-28 
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les  questions  relatives  à  Naples,  dépendance  de  la  maison 
d'Aragon  * . 

Cette  déclaration,  on  le  comprend,  réjouit  fort  Ferrant*; 
cependant,  il  ne  se  fit  pas  d'illusions,  sachant  bien  qu'il  fau- 
drait des  moyens  plus  énergiques  qu'une  protestation,  en 
somme  platonique,  pour  déjouer  l'intrigue  montée  par  Ludo- 
vic le  More  :  celui-ci,  en  effet,  comptait  sur  l'influence  du 
cardinal  Ascagne  Sforza  pour  faire  donner  au  roi  de  France 
l'investiture  du  royaume  de  Naples'.  Pour  parer  à  ce  danger, 
Ferrant  déploya  une  activité  fiévreuse.  Dès  avant  la  fin  de 
juin,  il  fit  partir  pour  Rome  son  second  fils,  Frédéric  d'Alta- 
mura,  avec  mission  d'arranger  l'affaire  d'Anguillara  et  de 
détacher  le  Pape  de  la  ligue.  Gomme  on  voulait  aller  vite,  on 
n'épargna  pas  les  menaces.  Frédéric  se  mit  en  relation  avec 
les  cardinaux  de  l'opposition,  et  particulièrement  avec  Julien 
de  la  Rovère,  tandis  qu'Alphonse  de  Galabre,  avec  ses  troupes, 
faisait  une  démonstration  sur  la  frontière  des  États  de  l'Église. 
Ces  manœuvres  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  procurer  à 
Ascagne  Sforza  un  surcroît  d'influence*,  ce  que  voyant,  Fer- 
rant résolut  sur  l'heure  de  recourir  à  un  autre  expédient. 
Frédéric  était  déjà  à  Ostie,  où  il  négociait  avec  les  cardinaux 
de  l'opposition,  Julien  de  la  Rovère,  Savelli  et  Colonna;  il 
reçut  l'ordre  de  retourner  à  Rome,  d'y  apaiser  à  tout  prix  les 
querelles  des  Orsini,  de  promettre  le  payement  immédiat  des 
droits  d'investiture,  et  d'arranger  un  mariage  avec  quelque 
personne  de  la  famille  des  Borgia,  le  tout  avant  l'arrivée  de 
l'ambassadeur  de  France,  Perron  de  Baschi.  On  reprit  donc 
à  nouveau  le  projet  de  mariage  précédemment  formé  pour 
Jofré  Borgia  :  on  proposa  de  lui  faire  épouser  une  fille  natu- 
relle d'Alphonse  de  Calabre,  nommée  Sancia,  à  qui  l'on  don- 
nerait pour  dot  la  principauté  de  Squillace  et  le  comté  de 
Goriata  :  il  était  entendu  que  la  chose  serait  tenue  secrète 

*  ItiFESBURA,  p.  288;  ZcRiTA,  t.  V,  p.  26-37;  HoEFLBR,  H,  de  Borfa,  p'61 
(l'auteur  fait  confusion  entre  Burchard  et  Infessura);  Rossbach,  Carvajal, 
p.  33  et  tuiv. 

*  Triscberâ,  t.  II,  2*  part.,  p.  77. 
■  ZURITA,  t.  V,  p.  27. 

*  Trinchera,  t.  II,  2*  part.,  p.  72,  79  et  suir.^  84,  86. 
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jusqu'à  NoëP.  De  son  côté,  Tambassadeur  d'Espagne  offrit, 
simultanément,  de  donner  en  mariage  à  Juan  de  Borgia, 
deuxième  duc  de  Gandia,  Marie,  cousine  germaine,  par  son 
père,   du  roi  Ferdinand*. 

Gomment  Alexandre  YI  eût-il  pu  résistera  des  offres  si  sédui- 
santes? Il  y  allait  de  la  grandeur  des  siens.  Il  entra  d'autant 
plus  facilement  dans  les  vues  de  ses  anciens  adversaires,  que 
précisément  ses  alliées,  Venise  et  Milan,  agissaient  alors  de 
telle  sorte  qu'il  courait  le  danger  de  rester  isolé'.  Il  ne  restait 
plus  à  régler  que  les  questions  pendantes  avec  Virginie  Orsini 
et  Julien  de  la  Bovère.  Après  une  longue  résistance,  le  premier 
consentit  à  payer  au  Pape  35,000  ducats,  et  reçut  en  échange 
rinvestiture  de  Gervetri  etd'Anguillara.  Il  fut  convenu  que  la 
réconciliation  d'Alexandre  VI  et  de  Julien  de  la  Bovère  aurait 
lieu  le  même  jour  que  la  cérémonie  d'investiture.  Le  24  juillet, 
Virginio  Orsini  et  le  cardinal  Julien  vinrent  ensemble  à  Bome 
et  furent  invités  tous  deux  à  la  table  du  Pape.  Le  I*'  août, 
Frédéric  pouvait  annoncer  à  son  père  que  le  Pape  avait  signé 
les  articles  du  compromis^.  Le  2  août,  le  duc  de  Gandia,  pour 
qui  le  Pape  avait  une  tendre  affection,  partait,  en  équipage  ma- 
gnifique, pour  l'Espagne,  où  devait  se  célébrer  son  mariage  ^ 

Quelques  jours  après.  Perron  de  Baschi  se  présentait  devant 
le  Pape  et  réclamait,  au  nom  du  roi  de  France,  l'investiture 

1  TRI5CHBRA,  t.  Il,  2*  part.,  p.  113 et  tuiv.,  121  et  suiv.,  129  etsuiv.,135et 
suiv.»  141  et  suiv.  ;  Relation  anonyme  (inéd.),  datée  de  Rome  le  13  août  1493. 
(Arch.  d'Etat  de  Milan.) 

*  HoBFLEn,  Rodrigo  de  Borja,  p.  62-63. 
'  ClPOLLA,  p.  678. 

*  InFESsvRA,  p.  292;  Tbuasvb,  t.  Il,  p.  641  et  suiv.;  Triiicbbra,  t.  II, 
2*  part.,  p.  198.  Frédéric  et  Julien  de  la  Rovère  avaient  fini  par  renoncera  la 
prétention  de  faire  sortir  A.  Sforza  du  Vatican  :  voy.  Trircbera,  t.  II,  2*  part., 
p.  189  et  iuiv.;  Brosch,  p.  53;  Àrch.  st.  ital.,  3«  «ér.,  t.  XVI,  p.  392-393. 
Une  somme  de  10,823  et  quart  florins  fut  versée  le  31  août  1493  au  trésor 
pontifical,  en  acquit  du  deuxième  tiers  du  tribut  d'investiture  ;  Gottlob,  Cam. 
ap.,  p.  5S33. 

*  Uobflbr,  Rodrigo  de  Borja,  p.  62  et  suiv.  ;  Documentos  ineditos  de  Ale^ 
jandro  Vl,  dans  les  Soluciones  caioUcas,  t.  I  (Valencia,  1890),  p.  52  et  suiv.  ; 
Alejandro  VI y  el  Duque  de  Gandia,  Estudio  sobre  documentos  Valencianos, 
dans  la  revue  El  Archivo^  Revista  de  ciencias  historicas,  t.  VII  (Valencia, 
1893),  p.  85  et  suiv.  L'auteur  de  cet  article  rectifie  l'erreur  de  Gregoroviui  et 
de  Hœfler  au  sujet  de  la  date  do  départ  du  duc. 
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de  Naples!  Alexandre  VI  répondit  en  termes  dilatoires.  Reçu 
en  audience  privée,  Tambassaciettr  ne  put  pas  le  faire  sortir 
de  sa  réserve.  Le  9  août,  il  dut  se  décidera  repartir  sans  avoir 
rien  obtenu  ' . 

Ferrant  était  heureux;  il  pensait  avoir  détourné  de  sa  télé 
Torage  tant  redouté.  Tout  joyeux,  il  écrivit  à  son  ambassa* 
deur  en  France  :  «  Quand  Perron  de  Bascbi  sera  de  retour  en 
France,  on  y  renoncera  à  bien  des  projets  et  on  y  laissera 
percer  plus  d'une  déception;  soyez  dispos,  car  Tunionlaplus 
grande  règne  entre  moi  et  le  Pape*.  «  Le  10  août,  on  rédigea 
la  charte  d'investiture  pour  Virginie  Orsini;  la  veille,  avait 
eu  lieu,  par  procuration,  le  mariage  de  Jofré  de  Borgia  avec 
Sancia,  fille  d'Alphonse  de  Galabre  '.  Le  21  août,  Alexandre  YI 
donnait  communication  à  Ludovic  le  More  du  compromis 
auquel  il  avait  consenti  au  sujet  de  Cervetri  et  d' Anguillara  ^ 
Huit  jours  après,  un  ambassadeur  de  Milan  écrit  :  «Beaucoup 
de  gens  se  figurent  que,  depuis  son  élévation,  le  Pape  a  perdu 
la  cervelle  ;  à  mon  avis  c'est  tout  le  contraire.  11  a  eu  l'habi- 
leté de  former  une  ligue  qui  a  arraché  des  soupirs  au  roi  de 
Naples;  il  a  eu  l'habileté  de  marier  sa  fille  à  un  Sforza  qui 
possède,  en  dehors  de  la  pension  que  lui  fait  le  duc  de  Milan, 
un  revenu  annuel  de  12,000  ducats;  il  a  humilié  Virginio 
Orsini  et  l'a  contraint  à  rendre  gorge  ;  finalement,  il  a  amené 
le  roi  Ferrant  à  contracter  une  alliance  entre  leurs  deux 
familles.  Sont-ce  là  les  actes  d'un  homme  sans  cervelle? 
Alexandre  veut  maintenant  jouir  de  sa  puissance  en  paix  et 

'  Lettres  (inéd.)  d'A.  Sforza  à  Ludovic  Le  More,  datées  de  Rome  ie  il  et 
le  13  août  1493  (Arch.  d'État  de  Milan).  Dblabordb,  p.  283,  n'a  connu  que 
la  deuxième;  il  est  vrai  que  la  première,  dont  on  ne  possède  qu'une  co|iie 
d'une  époque  postérieure,  est  classée  par  erreur  dans  le  dossier  Cart.  gea. 
1492,  Agosto. 

'  Trikchbra,  t.  11^  f^  part.,  p.  205. 

'  Relations  florentines  dans  Tuuaskb,  t.  II,  p.  641  et  suiv.  A  titre  de  coo- 
trôle  des  documents  des  Archives  Orsini  publiés  par  QRECOROvirSy  t.  VU, 
3*  édit.,  p.  325  (4«  édit.,  p.  332),  voy.  Heg.  869  (inéd.),  f*  88  et  90,  •  dat. 
Romse,  1493,  sexto  dec.  Cal.  sept.  A<>  1*  »  .  Le  même  jour  (17  août)  les  censnrei 
prononcées  contre  Y.  Orsini  furent  levées  par  la  Bulle  (inéd.)  «  Gonsuetaio 
Sedis  Ap<*.  Glementiam  » .  Ibid.  (°  98.  (Arclï.  lecr.  des  Papes.) 

*  «  Exemplum  brevis  ap.  Jo.  Galeacio  duci  Mediolani  et  Lud.  Moro  dad 
Bari.  »  (Arch.  d'État  de  Milap,  copie  classée  par  erreur  dans  l'année  1495.} 
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en  repos.  »  Le  même  ambassadeur  exprime  Topinion  que, 
malgré  la  favisur  dont  Julien  de  la  Rovère  est  devenu  Tobjet, 
la  situation  d'Âscagne  Sforza  n'aura  pas  à  en  souffrir'.  Il  se 
trompait  :  la  conséquence  immédiate  de  la  réconciliation  du 
Pape  avec  Ferrant,  Julien  et  les  Orsini,  fut  la  disgrâce  passa- 
gère du  tout-puissant  cardinal  Ascagne,  qui  se  vit  contraint 
de  céder  la  place  et  de  sortir  du  palais  du  Pape'. 

Entre  Alexandre  YI  et  Ferrant  il  était  difficile  que  la  bonne 
entente  fût  durable  :  Taccord  ne  tarda  pas  à  être  troublé; 
puis  vint  un  raccommodement,  puis  un  nouveau  refroidisse- 
ment. Il  est  certain  qu'il  y  avait  de  quoi  blesser  Ferrant  au  vif 
dans  le  fait  que,  dans  la  promotion  de  cardinaux  qui  eut  lieu 
le  20  septembre  1493,  Alexandre  YI  avait  accordé  une  part  à 
toutes  les  grandes  puissances,  Naples  exceptée'. 

Raymond  Péraudi  avait  été  patronné  par  Maximilien 
d'Autriche,  Jean  de  la  Grôlaie  par  Charles  YIII,  Bernaldino 
Lopez  de  Carvajal  par  Ferdinand  le  Catholique.  L'Angleterre 

'  Relation  anonyme  (inéd.)  datée  de  Rome  le  13  août  1493  (Arch.  d'État 
de  Milan,  classée  par  erreur  dans  l'année  1495)  :  «  Molti  yogliono  dire  chel 
papa  da  poi  che  le  papa  non  ha  pîu  ingegno  soleva  havere.  A  me  pare  chel  ne 
habia  anchora  piu  che  da  poi  chel  era  papa  e  capellano  del  Re  ha  taputo  fare 
una  liga  con  la  quale  da  secore  da  tospirare  al  Re.  Ha  saputo  mari  tare  sua 
figlia  in  casa  Sforzescha  in  uno  S**  chi  ha  12  niila  duc.  d'intrata  l'anno  senzn 
el  soldo  che  li  da  il  duca  di  Milano.  Ha  saputo  tochare  dal  S.  Virginio 
[33,000]  duc.  et  factolo  venire  piacevolc  et  ha  saputo  cum  la  reputatione  de 
questa  liga  condurre  el  Re  ad  aparenlare  cum  lui  et  darli  un  tal  stato  con  lai 
conditione  per  el  figliolo.  Non  so  se  qucstc  siano  cose  da  homo  chi  non  habia  cer- 
velo  et  ultimamente  vole  lui  vivere  et  goderai  el  papato  in  pace  et  quiète.  > 

'  Ce  sujet  fait  l'objet  de  deux  Relations  anonymes  (inéd.)  datées  de  Rome 
le  26  août  1493  (classées,  par  erreur,  à  l'année  1492),  malheureusement  à 
moitié  déchirées.  (Arch.  d'État  de  Milan.) 

<  TaïKcuERA,  t.  II>  2«  part.,  p.  20S,  211,  221,  233,  235,  241,  244,  260, 
271,  280,  309  et  suiy.;  Sicisai.  de'  Conti,  t.  II,  p.  61;  SERAKecA,  p.  534; 
Allecabtii,  p.  827.  Sur  la  promotion  du  20  septembre  1493  (Rossiacb,  Cai*- 
vajal^  p.  36,  la  place  par  erreur  au  20  août;  Cardella,  p.  249,  au  21  août), 
voy.  Acta  cotuist.  ^inéd.)  f*  3.  (Arch.  consist.)  Il  ressort  de  la  même  source 
qae  1*  «  assignatio  litulorum  »  eut  lieu  le  21  septembre.  Voy.  encore  la  Rela- 
tion (inéd.)  de  N.  Taberna,  du  24  septembre  1493.  (Arch.  d'Étot  de  Milan.) 
Elle  concorde  avec  une  Relation  (inéd.)  de  l'agent  de  Mantoue  Brognolo, 
datée  de  Rome  le  23  septembre  1493.  Cet  agent  avaitdéjà  annoncé,  le  24  juin, 
l'ajournement  de  la  promotion  de  cardinaux.  Ces  deux  Relations  se  trouvent 
aux  Archives  Gonzague,  à  Mantoue. 
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avait  la  satisfaction  de  voir  décerner  la  pourpre  à  John  Mor- 
ton,  archevêque  de  Cantorbéry;  Venise,  à  Dominique  Gri- 
mani,  éminent  théologien  ;  Milan,  à  Bernardin  Lunati;  Rome, 
à  Alexandre  Farnèse  (jusqu'alors  trésorier  général)  et  à  Julien 
Gesarini;  Ferrare,  à  Hîppolyte  d*Este.  Frédéric  Gasimlr, 
archevêque  de  Gracovie,  était  redevable  de  sa  nomination  à 
la  recommandation  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  et  d'Albert, 
roi  de  Pologne.  A  tous  ces  noms  Alexandre  avait  ajouté  per- 
sonnellement ceux  de  Gésar  Borgia  et  de  Jean-Antoine  San- 
giorgio,  évéque  d'Alexandrie,  jurisconsulte  éminent  et  prêtre 
irréprochable. 

Prise  dans  son  ensemble,  cette  première  promotion  de  car- 
dinaux ne  donne  point  particulièrement  prise  à  la  critique; 
on  y  avait  tenu  compte  des  vœux  de  toutes  les  nations,  et, 
d'autre  part,  il  est  incontestable  que  l'on  comptait,  parmi  les 
nouveaux  cardinaux,  plusieurs  hommes  de  mérite  et  d'hon- 
neur ^  Deux  nominations  méritent  le  blâme,  celle  d'Hippo- 
lyte  d'Esté,  un  enfant  de  quinze  ans,  et  celle  de  Gésar  Borgia, 
beaucoup  plus  apte  au  métier  des  armes  qu'à  l'état  ecclésias- 
tique'. En  inscrivant  le  nom  d'Alexandre  Farnèse,  Sigis- 
mondo  de'  Gonti  ajoute  qu'il  a  été  nommé  à  la  demande  des 
Romains,  tandis  que  d'autres  relations  parlent  à  ce  propos 
des  relations  coupables  qui  auraient  existé  entre  Alexandre  YI 


'  SioiSM.  DE*  GoRTi,  t.  II,  p.  61-62;  cf.  Ratti,  t.  II,  p.  258;  Busch,  EngUnd, 
t.  I,  p.  887;  Gregorovics,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  330.  Ce  que  dit  Sigim.  de 
Gooti  au  sujet  de  la  nomination  de  Peraudi  se  trouye  confirmé  par  la  note 
suivante  des  Acta  consîst.  (inéd.),  qui  concerne  spécialement  Peraudi  :  ■  in- 
stante 8.  Romanor.  imperatore.  ■  Il  ressort  de  cette  même  source  qu'il  y  a  lieu 
de  rectifier  une  indication  de  Sgbneider,  Peraudi^  p.  33;  dans  ce  passage, 
Schneider  indique  pour  la  remise  du  chapeau  à  Peraudi  la  date  du  21  avril  1494; 
or,  il  est  dit,  dans  les  Àcla  consîst.^  que  Peraudi  est  arrivé  à  Rome  le  22  avril  1494 
et  a  été  reçu  en  consistoire  le  lendemain.  Le  chapeau  n'avait  pas  été  envoyé 
à  Peraudi,  ni  à  son  collègue  polonais;  nous  en  trouvons  la  raison  dans  une 
Lettre  (inéd.)  d*A.  Sforza,  datée  d'Orvieto  le  26  novembre  1493,  où  il  est  dit 
que  le  Pape  désirait  •  che  questi  dui  cardinali  per  desiderio  di  ha  ver  il  capeilo 
procurasseno  che  quelli  signori  mandasseno  la  obedientia  et  per  honorarU 
venesseno  cum  epsa  ad  pigliar  il  capeilo.  m   (Arch.  d'll.tat  de  Milan.) 

'  Gésar  reçut  les  ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat  le  26  mars  1494,  en 
même  temps  que  Juan  Boi^ia  (Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  99).  Il  n'a  jamais 
reçu  l'ordre  de  la  prêtrise. 


HISTOIRE   DES    PAPES.  4dl 

el  la  belle  Julie  (Julia  la  Bella),  sœur  de  Farnèse.  «  Si  le  fait 
est  vrai,  Farnèse  a  eu,  dans  la  suite,  occasion  de  faire  oublier, 
par  ses  mérites  personnels,  des  débuts  si  suspects  '.  » 

La  promotion  de  cardinaux  du  20  septembre  1493  porta 
un  coup  terrible  au  parti  de  Topposition,  en  garantissant  à 
Alexandre  VI  un  surcroit  de  puissance.  Ferrant  eut  la  pru- 
dence de  dissimuler  son  dépit,  et  de  compter  sur  Tavenir  pour 
réparer  le  passe-droit  qui  lui  avait  été  fait  '  ;  mais  les  cardi* 
naux  de  Topposition  et  en  particulier  Julien  de  la  Rovère,  mon- 
trèrent moins  de  sang-froid.  Julien  était  à  Marino;  en  appre- 
nant les  noms  des  nouveaux  élus,  il  poussa  des  gémissements 
et  tomba  malade  de  dépit.  L'ambassadeur  de  Milan  enregistre 
ce  détail  dans  son  rapport  du  24  septembre  et  ajoute,  tout  heii- 

'  Reumost,  t.  III,  i**  part.,  p.  267.  Infessura  ne  te  borne  pas  à  prétendre, 
arec  ta  partialité  acconturoée,  que  toute  la  promotion  du  20  septembre  1493 
ne  fut,  au  fond,  qu'une  tpéculation  financière;  il  dit  encore  (p.  293)  que 
Julie  était  la  concubine  d'Alexandre  VI;  la  même  allégation  te  retrouve  dant 
le  pamphlet  de  Matakazo,  p.  4,  et  dant  let  Epigr.  1  et  2  de  Sannazar.  Nous 
trouvons  un  témoignage  moins  suspect  des  relations  coupables  qui  existaient 
entre  Alexandre  et  la  belle  Julie,  dans  une  lettre  de  ce  Pape  à  Lucrèce  Borgia, 
du  24  juillet  1494,  dans  laquelle  il  exprime  son  mécontentement  du  départ 
de  Julie;  voy.  Uoolini,  t.  II,  p.  521-522.  On  ne  peut  conserver  aucun  doute 
sur  ces  relations,  qui,  d'ailleurs,  remontent  à  l'époque  où  Alexandre  était 
encore  cardinal,  après  avoir  lu  les  Lettres  de  L.  Pucci,  du  23  et  du  24  décem- 
bre 1493,  publiées  par  GREGonovivs,  L.  Borgia^  suppl.  n"  11.  Voy.  encore, 
DE  L'Epikois,  p.  397  et  suiv.,  et  Pibpeu,  Burchards  Tagebuch,  p.  16,  22.  Le 
bruit  de  ce  scandale  pénétra  jusqu'en  Allemagne;  voy.  Gregoiiovius,  t.  VII, 
3*  édit.,  p.  328  (4*  édit.,  p.  334);  par  la  suite,  on  y  ajouta  généralement  foi, 
à  ce  point  que  l'on  reprochait  publiquement  à  Paul  III  la  voie  par  laquelle 
il  était  parvenu  à  la  dignité  cardinalice.  Voy.  la  lettre  publiée  dans  la  Aivista 
eristiana,  t.  II,  p.  261,  et  la  Relatbn  de  Soranzo  publiée  par  Albbri,  6*  sér., 
t.  m,  p.  314.  Alexandre  Farnèse,  né  en  1468,  élève  de  P.  Leto,  avait  été 
fait,  par  Innocent  VIII,  protonotaire  apostolique  et  évéque  de  Monteliatcone 
et  de  Corneto.  Alexandre  VI  le  fit  trésorier  général  peu  après  son  élection. 
Voy.  GoTTLOB,  Cam,  ap,,  p.  21, 87,275.  Dans  le  passage  relatifs  la  promotion 
de  cardinaux  de  septembre  1493,  cité  plus  haut,  Infessura  écrit  encore  :  «  in 
eomm  creatione  consenterunttantum  septem  cardinales,  reliqui  dissenserunt.  » 
A  rencontre  de  cette  affirmation,  Mahiana,  Hist,  Hip»^  cap.  xxvi,  écrit  : 
«  Contra  hiscere  nemo  cardinalium,  cum  quibus  rem  communicavit,  ausus 
est.  ■  Sur  les  fètet  célébrées  ^  Ferrare  à  l'occasion  de  l'élévation  d'Hippolyte, 
Yoy.  Calbffiri  (inéd.)  dans  le  cod.  I-I-4  de  la  Bibl.  Chigi,  à  Rome. 

'  Triuchbiu,  t.  II,  2"  part.,  p.  261,  266,  319,  346  et  suiv,  Voy.  encore 
Lettre  (inéd.)  d'A.  Sfbrza  à  Ludovic  le  More,  du  24  septembre  1493.  (Arch, 
d'Éut  de  Milan.) 

T.  96 
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reux  :  «  G^est  un  beau  succès;  je  puis  à  peine  dire  tout  le 

lustre  qui  en  revient  à  Votre   Excellence  et  au   cardinal 

Ascagne  *.  v  Le  28  septembre,  ce  dernier  écrit  à  son  frère  : 

«  Les  cardinaux  de  Topposition  continuent  de  donner  des 

marques  de  leur  hostilité  contre  le  Pape.  Le  cardinal  Gara&a 

reste  loin  de  Rome.  Costa  veut  se  retirer  au  montOliveto; 

Julien  est  comme  toujours;  Fregoso  et  Gonti  font  comme  lui; 

.on  n^entcnd  pas  parler  de  Piccolomini.  Par  suite  de  cette 

.situation,  le  Pape  redoute  des  troubles  et  désirerait  avoir 

Tavis  de  Votre  Excellence*.  » 

*  Voy.  t.  III  de  l'édit.  allem.,  rappl.  n*  ÎO.  Relation  de  Stef.  Taberna,  du 
S4  septembre  1493.  (Arch.  d'État  de  Milan.)  Ibid.,  tuppl.  n^  22. 

1  Voy.  t.  III,  de  ledit,  allem.,  tappl.  n*  21.  Relation  d'A.  Sfona,  du 
2S  teptembre  1493. 
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ALLIANCE    D^ALEXANDRE   VI   AVEC   ALPHONSE   II,    ROI    DE    NAPLES; 

LE  CARDINAL  JULIEN  DE   LA  ROVÈRE  SE  RÉFUGIE  EN  FRANCE. 

EXPÉDITION  DE  CHARLES   VIU   EN   ITALIE. 

Daos  rhistoire  des  relations  d'Alexandre  YI  et  de  Ferrant 
de  Naples,  la  fin  de  Tannée  1493  est  marquée  par  les  signes 
avant-coureurs  d'une  nouvelle  brouille.  Le  5  décembre,  Fer- 
rant se  plaignait  des  égards  du  Pape  pour  le  roi  de  France, 
qu'il  trouvait  exagérés  :  le  18,  dans  une  dépêche  adressée  à 
son  ambassadeur  à  Rome,  où  il  faisait  un  tableau  de  la  situa- 
tion, il  ne  oraignaîi  pas  d'intervertir  les  rôles,  et  écrivait  : 
a  Nous  et  nos  pères  nous  avons  toujours  fait  preuve  d'obéis- 
sance à  l'égard  des  Papes,  et  cependant  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  ne  nous  ait  fait  autant  de  mal  qu'il  a  pu.  Avec  le 
Pape  actuel,  qui  pourtant  est  originaire  de  notre  pays,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  vivre  un  seul  jour  en  repos.  Nous  ne  savons 
vraiment  pas  pourquoi  il  nous  cherche  querelle;  on  serait 
tenté  de  voir  là  une  influence  du  Ciel  ;  n'est-ce  pas  une  sorte 
de  fatalité  que  tous  les  Papes  se  croient  obligés  de  nous  mar- 
tyriser '?  »  Â  partir  de  ce  jour,  toute  la  correspondance  de 
Ferrant  est  remplie  de  plaintes  contre  Alexandre  YI,  qu'il 
accuse  de  manquer  à  ses  promesses  et  de  ne  rien  faire  pour 
entraver  les  projets  d'attaque  des  Français  contre  Naples  ; 
cependant,  dans  toutes  ces  lettres  perce  l'espoir  secret  de 
ramener  le  Pape  à  de  meilleurs  sentiments  *. 

Après  avoir  versé  tant  de  sang  pour  cimenter  l'unité  de 

'  TaiRCHEiiA,  t.  II»  î*  part.,  p.  322  et  tuÎT.,  348  et  toiv. 
•  Ibid.,  t.  II,  V  part.,  p.  378  et  tuiv.,  380  et  toiT.,  390  et  loir.,  303  et 
•aiv.,  407  et  tuir.,  411  et  toÎT.,  418  et  toiv.,  4SI  et  tuir. 
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son  royaume,  Ferrant  avait  instinctivement  le  pressentimenl 
d*une  catastrophe.  Le  mariage  de  Maximilien  d'Autriche  avec 
Bianca  Sforza  \  survenant  sur  ces  entrefaites,  fut  pour  lui  un 
motif  de  plus  de  se  méfier  de  Ludovic  le  More.  C'est  ainsi  que 
les  derniers  mois  de  sa  vie  furent  abreuvés  de  soucis.  La  nou- 
velle de  sa  mort  fut  apportée  à  Rome  le  27  juin  1494'. 

La  grande  question  était  de  savoir  quelle  attitude  adopterait 
Alexandre  YI  à  Tégard  d'Alphonse  II,  successeur  de  Ferrant 
sur  le  trône  de  Naples.  Charles  VIII  expédia  sur-le-champ 
des  ambassadeurs  à  Rome,  avec  ordre  de  menacer  le  Pape  de 
la  convocation  d'un  concile,  dans  le  cas  où  ils  découvriraient 
chez  lui  des  dispositions  favorables  à  Alphonse.  En  même 
temps,  le  roi  de  France  nouait  des  relations  avec  Julien  de  la 
Rovèrc,  considéré  à  bon  droit  comme  l'un  des  adversaires 
les  plus  redoutables  du  Saint-Siège,  à  cause  de  son  alliance 
étroite  avec  les  Savelli,  les  Golonna  et  Virginio  Orsini  '. 

Sans  en  rien  manifester  extérieurement,  Alexandre  VI  avait 
déjà  arrêté  ses  résolutions  en  ce  qui  concernait  la  question 
de  Naples.  Alphonse  avait  mis  tout  en  œuvre  pour  gagner  ses 
bonnes  grâces;  non  content  de  verser  le  tribut  obstinément 
refusé  par  son  père,  il  avait  promis  d'en  continuer  le  paye- 
ment à  l'avenir  et  obtenu  de  Virginio  Orsini  une  promesse  de 
soumission  absolue  au  Pape*.  Dès  les  premiers  jours  de 
février  1494,  Alexandre  VI  prévint  l'ambassadeur  de  France 
qu'il  verrait  avec  déplaisir  toute  entreprise  contre  Naples;  en 

'  Alexandre  VI  complimenta  Ludovic  Le  More  le  15  novembre  1493.  Voy. 
Notitenblatty  1856,  p.  42â-45!3.  Il  envoya  une  épée  bénite  k  Maximilien  1"; 
voy.  Jahrb.  der  Kunsthist.  Sammlung  des  œsterr,  Kaiserhausesy  1883, 
p.  xxzii;  art.  de  Lbssikg,  dans  le  Jahrb,  der  preuts,  Kuntsanimlung ,  1895, 
t.  XVI,  p.  113  et  suiv.  ;  Dépèche  (iiiéd.)  de  Stef.  Taberna,  datée  de  Rome  le 
14  mars  1494.  (Arch.  d'Etat  de  Milan.) 

'  «  Qui  è  nova  délia  morte  del  Re  de  Mapoli.  »  Dépêche  (inéd.)  de  Cataneo, 
datée  de  Rome  le  27  janvier  1494.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.)  Le  même 
jour,  A.  Sforxa  mandait  à  son  frère  qu'Alphonse  avait  fait  part  au  Pape  de  la 
mort  de  son  père,  et  que  le  Pape  ferait  parvenir  ses  condoléances  au  prince, 
par  un  bref  dans  lequel  il  lui  donnerait  le  titre  de  roi.  (Arch.  d'Ëtat  de 
Milan.)  Voy.  la  Lettre d'A.  Sforza,  du  29  janvier  1494,  dans  VArch,  si,  Lomb.f 
t.  VI,  p.  695. 

'  Dblaborob,  p.  306. 

*  SjGiaM.  de'  Oovti,  t.  Il,  p.  62. 
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même  temps,  il  adressait  à  Charles  VIII  une  lettre  dans 
laquelle  il  exprimait  son  étonnement  de  ce  que  ce  prince  fit 
des  préparatifs  d'attaque  contre  une  puissance  chrétienne, 
alors  que  Tunion  de  tous  les  États  de  l'Europe  était  si 
nécessaire  pour  faire  face  au  péril  turc*.  Ne  se  dissimulant 
point  les  sentiments  dans  lesquels  le  roi  de  France  recevrait 
cette  remontrance,  il  la  fit  suivre,  le  9  mars  1494,  pour  le 
calmer,  de  Fenvoi  de  la  rose  d'or.  Le  14,  l'ambassade  de 
Naples  arrivait  à  Rome.  Elle  se  composait  d'Alexandre  GarafFa, 
archevêque  de  Naples,  du  marquis  de  Gerace,  du  comte  de 
Potenza  et  d'Antonio  d'Alessandro  :  le  20,  ils  prêtèrent  le  ser- 
ment d'obédience  en  audience  privée  '.  Deux  jours  après,  en 
séance  du  consistoire,  le  Pape  fit  donner  lecture  d'une  bulle 
renfermant  une  déclaration  formelle  en  faveur  de  la  maison 
d'Aragon  :  Innocent  VIII,  y  était-il  dit,  ayant  déjà  accordé 
l'investiture  de  Naples  à  Alphonse,  en  qualité  de  duc  de 
Calabre,  il  était  impossible  de  revenir  sur  cet  acte*.  En 
réponse  à  cette  déclaration,  Alphonse  accorda  les  demandes 
faites  par  Alexandre  pour  le  duc  de  Gandia  et  Jofré  Borgia  : 

*  Balah,  t.  V,p.  305;  Del  aborde,  p.  306-307;  ce  que  dit  Balan  parait  avoir 
échappé  à  cet  écrivain.  Le  bref  à  Charles  VIII,  tans  date,  se  trouve  dans 
Mansi-Baluze,  t.  III,  p.  122  et  suiv.  J'ai  trouvé  aux  Archives  d'État  de  Milan 
une  copie  de  ce  bref  de  l'époque;  elle  indique  comme  date  le  3  février  1404. 
Sur  l'effet  produit  sur  le  Boi  par  ce  bref,  voy.  Desjardins,  t.  I,  p.  280.  Pour 
prouver  la  duplicité  d'Alexandre  VI,  les  historiens  modernes,  depuis  Cher- 
HIER,  t.  I,  p.  340,  384,  jusqu'à  Grbgorovius,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  332  et  suiv* 
(4*  édit.,  p.  339),  citent  une  bulle  du  même  Pape,  du  l''  février  1494,  dans 
laquelle  il  approuve  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  et  lui  accorde  le 
libre  passage  à  travers  les  États  de  l'Église  pour  sa  campagne  contre  les  Turcs; 
elle  a  été  publiée  par  Malipirro,  p.  404.  Dans  un  article  de  la  Bibiiothèifue 
des  CAarfef,  1886,p.  512etsuiv.,DBLAB0RDB  a  démontré  que  cette  bulle  est  de 
Tannée  1495.  Cependant  ni  Gregorovius,  ni  Bossbagu,  Catvajal,  p.  41,  ni 
Creicuton,  t.  111,  p.  177,  n'ont  tenu  compte  de  cette  démonstration,  ce  qui 
prouve  la  façon  superficielle  dont  ils  ont  étudié  la  question.  Il  suffit,  d'ail- 
leurs, de  jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  bulle  pour  reconnaître  qu'elle  ne  peut 
pas  être  de  l'année  1494. 

*  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  93,  97  et  suiv.  ;  Lettres  (inéd.)  d'A.  Sforza, 
datées  de  Borne,  les  14  et  20  mars  1494.  (Arch.  d'État  de  Milan.) 

'  Lettre  (inéd.)  d'A.  Sforza,  du  22  mars,  publiée  en  partie  par  Bosmini, 
t.  il,  p.  201,  et  par  Dblaborob,  p.  308-309.  Voy.  t.  III  de  l'édit.  allem.,suppl. 
D*24,  la  Lettre  (inéd.)  d'Alexandre  VI  à  François  de  Sprats,  du  22  mars  1494. 
(Arch.  secr.  des  Papes.) 
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celle  condescendance  provoqua  de  la  pari  du  Pape  un  nou* 
reau  pas  de  plus  en  sa  faveur.  Le  18  avril,  Alexandre  YI  char- 
geait, en  consistoire,  le  cardinal  Juan  Borgia  de  la  mission 
d'aller  à  Naples  procéder  au  couronnement  d'Alphonse.  Ce 
consistoire  ne  dura  pas  moins  de  huit  heures;  les  cardi- 
naux opposants  protestèrent  énergique  ment  ;  Tambassadenr 
de  France  fit  entendre  la  menace  d'un  concile  ^  Rien  ne  put 
ébranler  la  résolution  d'Alexandre  VI  :  le  même  jour,  il  fit 
rédiger  et  signa  la  bulle  conférant  les  pouvoirs  nécessaires  au 
légat  délégué  pour  le  couronnement  *. 

A  la  cour  de  France,  ce  revirement  de  la  politique  pontifi- 
cale produisit  une  véritable  consternation.  On  apprit  à  Rome, 
par  des  lettres  venues  de  France,  que  Charles  VIII  songeait  à 
retirer  son  serment  d'obédience,  à  reprendre  aux  prélats 
fidèles  au  Pape  tous  les  bénéfices  situés  en  France  et  à  les 
donner  au  cardinal  Ascagne  Sforza  *. 

Un  autre  danger  menaçait  Alexandre  VI,  et  celui-ci  venait 
du  cardinal  Julien  de  la  Rovèrc.  Dans  une  dépêche  chiffrée 
du  8  mars  1494,  écrite  par  l'ambassadeur  de  Milan  Tabema, 
il  est  déjà  fait  allusion  au  projet  de  gagner  au  parti  du  roi  de 
France  ce  prince  de  l'Église,  jusqu'alors  l'allié  de  Naples,  et 
de  se  servir  de  lui  pour  attaquer  le  Pape  sur  le  terrain  reli- 
gieux'. Des  négociations  tendant  à  ce  but  furent  nouées  dans 
le  plus  grand  mystère  '.  Le  26  mars,  Julien  vint  à  Rome,  mais 
il  en  repartit  pour  Ostie  avant  le  consistoire  du  18  avril,  et,  de 
là,  il  entama  une  active  correspondance  avec  les  Golonna*. 

'  liTFBSSuiiA,  p.  296;  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  lOS;  Àctaconsist,{intà,) 
des  Arch.  consitt.  ;  Relation  (ioéd.)  de  Brognolo,  du  19  avril  1494.  (Arch. 
GoDzague,  à  Mantoue.)  On  conserve,  aux  Arch.  d*£tat  de  Milan,  des  letu^es 
d'A.  Sforza,  des  18  et  23  avril  1494,  relatives  à  cette  séance,  mais  malheu- 
reusement on  ne  possède  pas  la  clef  du  chiffre. 

*  RiTRALD,  ad.  an.  1494,  n""  3-4.  Sur  Tarrivée  du  légat  à  Naples  et  sur  le 
couronnement,  voy.  les  Dépêches  de  l'ambassadeur  de  Milan  à  Naples,  dans 
VArch,  st.  Lomb.y  t.  VI,  p.  712  et  suiv. 

'  Balan,  p.  307,  310.  A.  Sforza  voulait  déjà  quitter  Rome  au  commence- 
ment d'avril,  mais  le  Pape  lui  refusa  la  permission  de  le  faire  :  voy.  sa  Lettre 
(inéd.)  du  6  avril  1494.  (Arch.  d'Ktat  de  Milan.) 

^  Voy.  t.  III  de  Tédit.  allem.,  suppl.  n"  23.  (Arch.  d'État  de  Milan.) 

*  Delaborde,  p.  347. 

'  Brosch,  p.  55  et  suiv.,  l'a  prouvé,  mais  Greookovius,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  333 
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(I  Si  Ton  pouvait  réussir  à  attirer  le  cardinal  Julien  en  France»  , 
écrit  Taberna  le  2  mai,  «  on  aurait  entre  les  mains  une  arme 
terrible  contre  le  Pape  '  »  .  Ce  vœu  fut  exaucé. 

Le  24  avril  1494,  Alexandre  YI  reçut  avis  de  la  fuite  de 
Julien  de  la  Rovère,  qui  s^était  embarqué  la  nuit  précédente^ 
avec  une. suite  de  vingt  personnes  :  le  château  d'Ostie,  ajou- 
tait le  message,  est  approvisionné  pour  deux  ans,  et  la  défense 
en  est  confiée  à  Jean  de  la  Rovère,  préfet  de  Rome.  Le  Pape 
fit  immédiatement  porter  aux  ambassadeurs  de  Naples  une 
requête  de  concours,  à  TefiFet  de  reprendre  cette  place  forte,  si 
importante  à  cause  de  sa  situation  dominante  à  Tembouchure 
du  Tibre.  Des  ordres  analogues  furent  expédiés  aux  Orsini  et 
au  comte  de  Pitigliano  :  celui-ci  arriva  dès  le  25  avril  au  soir. 
H  De  toutes  parts,  écrit  le  lendemain  l'ambassadeur  de  Man- 
toue,  on  prépare  de  Tartillerie  et  des  troupes  pour  marcher 
sur  Ostie  *.  »  Si  forte  qu'elle  fût,  la  place  n'opposa  qu'une 
courte  résistance.  Dès  la  fin  de  mai,  elle  capitulait  entre  les 
mains  de  Fabrice  Golonna.  «  La  prise  de  cette  citadelle  était 
d'une  haute  importance  pour  le  Pape,  car  la  possession  d'Os- 
tie,  clef  du  Tibre  sur  la  route  de  Rome,  assurait  doréna- 
vant la  liberté  des  communications  par  mer  avec  le  roi  de 
Saples*.  w 

Le  8  mai,  le  cardinal  Juan  Borgia  procédait,  à  Naples,  au 
couronnement  d'Alphonse.  La  veille,  on   avait  célébré  les 

(4*  édit.,  p.  339),  ne  tient  aucun  compte  de  sa  démonstration.  Dans  une 
Dépêche  (inéd.)  du  27  mars  1494,  Bro^rnolo  annonce  le  retour  de  Julien  (hier 
•oir,  dit-il).  (Arch.  Gonzague^  à  Mantoue.) 

'  Delaboude,  p.  346. 

'  Voy.  Irfbssoiu,  p.  2K96;  Allborbtti,  p.  829;  t.  III  de  l'édit.  allem., 
suppl.  n*  26,  Relation  (inéd.)  de  Brognolo,  du  26  avril  1494  (Arch.  Gonzague, 
a  Mantoue)  ;  Lettre  (inéd.)  chiffrée  d'A.  Sforza,  datée  de  Rome  le  24  avril  1494 
(Arch.  d'Éut  de  Milan);  t.  III  de  Tédit.  allem.,  suppl.  n'25;  Arch.  st.  NapoL, 
t.  XI,  p.  546  et  suiv.  Sarcdo,  Spedit,  p.  42,  rapporte  que  Julien  a  pris  la 
fuite, do  peur  qu'Alexandre  VI  ne  fit  attenter  à  ses  jours;  Brosch,  p.  57,  juge 
l'anecdote  dénuée  de  vraisemblance;  elle  n'est  reproduite  par  aucun  autre 
écrivain.  Voy.  encore  les  relations  d'ambassadeurs  citées  par  Dalaic,  p.  310, et 
Dbaiardibis,  t.  I,  p.  399. 

'  GiiBGOROviDg,  t.  VII,  3*édit.,  p.  334  (4*  édit.,  p.  340).  Cf.  Malipiero, 
p.  318,  et  t.  III  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n*  27,  le  Bref  du  24  mai  1494.  (Arch. 
Golonna,  à  Rome.) 
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ooces  de  Jofré  Borgia  avec  Saocia.  Jofré  était  bit  duc  de  Sqail- 
lace,  avec  un  revenu  annuel  de  40,000  ducats  :  ses  frères  Juan, 
duc  de  Gandia,  et  César  n'étaient  point  oubliés  :  le  premier 
recevait  le  duché  de  Tricarico,  le  second  de  riches  I>éné6ces  *. 

Le  cardinal  Julien  avait  pris  terre  à  Gènes,  d'où  Ludovic 
le  More  lui  procura  les  moyens  de  se  rendre  en  France  *.  Il 
gagna  d'abord  Avignon,  sa  résidence  épiscopale,  et,  de  là,  il 
repartit  pour  la  cour  du  Roi  ;  le  17  mars  précédent,  Charles  YIII 
avait  déclaré  son  projet  d'entreprendre  une  expédition  en  Ita- 
lie' ;  il  n'avait  donc  pas  attendu  l'arrivée  de  Julien,  puisque,  le 
1"  juin,  ce  dernier  n'avait  pas  encore  dépassé  Lyon.  Mais  ses 
ardentes  instances,  venant  après  les  prières  des  exilés  napoli- 
tains et  les  intrigues  de  Ludovic  le  More,  n'en  contribuèrent 
pas  moins  à  précipiter  l'invasion  de  l'Italie  par  les  Français. 

L'alliance  de  Julien  avec  le  roi  de  France  constituait,  pour 
Alexandre  VI,  un  grave  danger.  Dès  le  début,  les  ennemis 
du  Pape  avaient  compté  sur  lui  pour  porter  la  lutte  sur  le  ter- 
rain religieux.  Aussi  Tune  des  premières  paroles  adressées 
à  Julien  par  le  roi  de  France  avait-elle  été  pour  lui  exprimer 
le  désir  de  le  voir  à  ses  côtés,  le  jour  de  l'entrevue  qu'il  se 
promettait  d'avoir  avec  le  Pape  à  Rome,  entrevue  où  Ton 
ne  manquerait  pas  de  mettre  sur  le  tapis  la  question  de  la 
réforme  de  l'Église.  Julien  lui-même  parlait  ouvertement  de 
la  nécessité  de  convoquer  un  concile  pour  faire  le  procès  du 
Pape^.  Alexandre  YI  le  savait,  et  Ton  peut  se  figurer  ses 
impressions.  «  Le  souvenir  de  son  élection,  entachée  de  simo- 


*  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  129  et  suit.,  151  et  tuiv.,  154  et  tuiv.  ; 
SiNUDO,  Spedizy  p.  36;  Allbcabtti,  p.  829.  Ce  dernier  indique  formellement 
la  date  du  8  mai.  GREConovics^  t.  VII,  3*  édit.,  p.  334  (4*  édit.,  p.  341), 
Greightov,  t.  III,  p.  178,  etREUMOtîT,  t.  Ill,  1**  part.,  p.  212,  indiqoent  des 
dates  fausses.  Dans  l'édition  de  Garaccioli,  publiée  par  Moratori,  t.  XXII, 
p.  116,  il  y  a  également  une  erreur. 

*  Balah,  p.  310. 

*  GiPOLLA,  p.  690;  Gherrier,  t.  I,  p.  406;  Delabordb,  p.  320.  Broscb, 
p.  51,  n'observe  pas  exactement  Tordre  chronologique  des  faits.  Sur  la  récep- 
tion faite  à  Julien  par  Charles  VIII,  voy.  les  Relations  citées  par  Desjardibs, 
t.  I,  p.  299  et  suiv.,  307,  310,  312;  cf.  p.  392. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  406  (Dépêche  du  8  mars)  ;  Delaboroe,  p.  348,  et  Des- 
iARDiHs,  t.  I,  p.  399,  451. 
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nie,  le  poursuivait  comme  un  fantôme.  Il  redoutait  que  quelque 
jour  les  cardinaux  de  l'opposition  et  ses  autres  ennemis  ne  se 
fissent  un  argument  de  ce  vice  de  son  élection  pour  provo- 
quer sa  chute,  et  sa  crainte  était  d'autant  mieux  fondée  que 
le  monde  entier  réclamait  la  réforme  de  TÉglise  comme  une 
nécessité  urgente  ^  »  A  ce  sentiment  général  s'ajoutaient,  en 
France,  les  tendances  gallicanes,  également  dangereuses  pour 
la  puissance  spirituelle  et  pour  la  puissance  matérielle  de 
Rome.  On  peut  donc  admettre  que  le  cardinal  Sforza  disait 
vrai  en  écrivant  le  18  juin,  à  son  frère,  dans  une  dépêche 
chiffrée,  que  le  Pape  avait  une  peur  terrible  des  menées  du 
cardinal  Julien  au  sujet  du  concile  et  de  la  Pragmatique  sanc- 
tion*. Quand  les  ambassadeurs  de  Charles  YIII  vinrent  à 
Rome,  au  mois  de  mai,  exposer  les  droits  de  leur  maître  sur  le 
royaume  de  Naples  et  en  réclamer  l'investiture,  Alexandre  VI 
ne  savait  déjà  plus  dissimuler  son  angoisse.  Il  donna  l'ordre 
de  les  traiter  avec  tous  les  égards  possibles  ;  en  outre,  il  cal- 
cula les  termes  de  sa  réponse,  de  façon  à  leur  laisser  quelque 
espoir,  et  il  fit  allusion  à  la  nécessité  d'étudier  à  nouveau  les 
droits  du  Roi  '.  Mais  les  ambassadeurs  ne  s'y  laissèrent  pas 
prendre,  et,  prévoyant  qu'il  ne  consentirait  pas  à  renoncer  à 
son  alliance  avec  Naples,  ils,  travaillèrent  secrètement  à  pré- 
parer des  soulèvements  dans  les  États  de  l'Église  :  leur  acte 
le  plus  habile  fut  l'engagement  définitif  à  la  solde  du  roi  de 
France  de  Prosper  et  de  Fabrice  Colonna,  ainsi  que  de  quelques 
autres  barons  ^  La  défection  des  Colonna  était  l'œuvre  d'As- 


'  Grbgoro?iu8,  t.  VU,  3"  édit.,  p.  334  et  tuiv.;  Bhosch,  loc.  cit. 

*  •  S.  S"  8ta  ÎD  iofinito  timoré  per  temere  supra  modo  del  card.  S.  P.  in  Y. 
\o  concilio  et  la  pracmatica.  «  Dépêche  (inéd.)  chiffrée  d'A.  Sforza,  datée  de 
Rome  le  18  juin  1494.  (Arch.  d*État  de  Milan.) 

'  Dbuboiidb,  p.  366;  Buser,  Beiiehungen,  p.  333;  la  date  attribuée  par  cet 
écrivain  à  la  lettre  du  cardinal  Peraudi  pourrait  bien  être  inexacte.  Voy. 
encore  Scbsbider,  Peraudi,  p.  37,  Balan,  p.  312,  et  la  Lettre  (inéd.)  d'A. 
Sforza,  du  S5  mai  1404.  (Arch.  d'Etat  de  Milan.) 

*  Dblaioiide,  loc.  cit.  Le  13  juin  1494,  l'ambassadeur  de  Florence  écrivait, 
an  sojet  du  Pape  :  «  Mostro  un  fermo  proposito  et  una  constante  fede  et  inten- 
tione  verso  la  M"  del  Re  Alphonso,  al  quale  non  era  per  manchare,  ma  volea 
mettere  la  vita  et  il  sangue  per  la  defensione  sua.  »  (Inéd.)  (Arch.  d'Etat  de 
Florence.)   . 
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ragae  Sforza  :  la  trabîson  accomplie,  il  se  réfugia  dans  leurs 
châteaux  forts.  Le  Pape,  dit  Sigismondo  de*  Conti,  était 
entouré  d^ennemis  jusque  dans  sa  propre  maison;  n'ayant 
pour  sa  défense  que  des  forces  insignifiantes,  il  n'arait  dt 
secours  efficaces  à  attendre  ni  du  roi  des  Romains,  nî  d'au* 
cune  puissance  de  TEurope.  Dans  les  États  de  T Église  même, 
les  provinces  éloignées,  Bologne  en  particulier,  manifestaient 
des  tendances  suspectes*.  Dans  ces  conditions  on  ne  peut 
s'étonner  de  ce  que  les  craintes  du  Pape  aient  atteint  les 
limites  du  désespoir.  Les  démarches  qu'il  fit  pour  sa  défense 
s'en  ressentirent. 

Déjà,  depuis  le  printemps,  Alphonse,  roi  de  Naples,  son 
allié,  était  en  relation  avec  le  Sultan.  Alexandre  VI,  loin  de 
l'en  blâmer,  recommanda  lui-même  le  royaume  de  Naples  à 
Rajazet  par  une  lettre  du  là  mai  '.  Au  mois  de  juin,  il  demanda 
au  Sultan  le  payement  anticipé  de  la  pension  de  Djem 
(40,000  ducats)  :  il  comptait  sur  cette  somme  pour  se  pro- 
curer des  moyens  de  défense  contre  Charles  YIII.  Son  agent, 
le  Génois  Giorgio  Bocciardo,  devait  représenter  au  Sultan  que 
le  roi  de  France  voulait  s'emparer  de  la  personne  de  Djem 
et,  une  fois  maître  de  Naples,  le  placer  sur  le  trône  de  Con- 
stantinople.  En  outre,  Bocciardo  devait  prier  le  Sultan  d'user 
de  son  influence  sur  Venise  pour  la  décider  à  sortir  de  la 

'  SiGiSMOBDO  de'  Cokti,  t.  II,  p.  65;  Burchardi  Diatium^  t.  Il,  p.  ISO.  Le 
cardinal  Fregoso  chercha  alors  aussi  uo  refuge  hors  de  Rome  :  Voy.  Bauk, 
p.  314.  Les  lettres  d'A.  Sforza  sont  datées  :  le  6  juillet,  de  Frascatî,  le 
15  juillet,  les  13,  22  et  25  août,  de  Genazzano,  le  22  septembre,  de  Rome; 
toutes  ces  Lettres  (inéd.)  se  trouvent  aux  Archives  d*£ut  de  Milan.  Sur  l'alti- 
tude de  Bologne,  voy.  Sahudo,  Spediz,,  p.  55  et  suiv.,  et  Db&iaroisis,  t.  I, 
p.  489. 

'  La  minute  originale  de  cette  lettre  se  trouve  parmi  les  papiers  du  secrétaire 
pontifical  L.  Podocatharo,  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise;  Grk- 
C0R0VIU8,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  341,  en  donne  des  cxtraiU;  Tuuasxe,  Djem- 
SuUan,  p.  326y  la  cite  en  entier.  Depuis  le  début  de  son  règne,  Alexandre  VI 
était  en  relation  avec  le  Sultan  au  sujet  de  Djem  :  voy.  la  relation  intéres- 
sante de  l'audience  accordée  par  Alexandre  VI  à  l'ambassadeur  turc,  le 
12  juin  1493,  écrite  par  Burchard  et  publiée  par  Pieper,  p.  19  et  suiv.  Presque 
toutes  les  puissances  italiennes  de  Tépoque  entretenaient  ouvertement,  et  sans 
scrupule,  des  relations  avec  les  Turcs;  c'est  ce  que  démontre  Biirckiurot, 
Cultur,  t.  I,  3*  édiL,  p.  88  et  suiv.;  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  vu  et  se  vit 
en  cette  circonstance,  c'était  un  Pape  entrant  dans  la  même  voie. 
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Stricte  neutralité  dans  laquelle  elle  prétendait  se  renfermer 
à  regard  de  Charles  YIII*.  Quelque  temps  après,  le  Pape 

^  Au  rooif  de  novembre  1404,  Boccîardo  (sur  ce  personnage,  voy.  Pikpbr, 
Tagebuch  Burchardty  p.  19,  et  Thuasse,  Djem^Sultany  p.  320),  revenant  h 
Rome  en  compagnie  d'un  ambassadeur  turc,  tomba  dans  une  embuscade, 
à  dix  milles  d' Ancône  ;  c'était  un  coup  préparé  depuis  le  mois  de  juin  précé- 
dent par  les  ennemis  d'Aleiandre  (voy.  Mackuscbv.  t.  II,  p.  202  et  suiv.); 
on  lui  enleva  tous  ses  papiers;  l'ambassadeur  turc  put  se  sauver,  mais  en  aban- 
donnant aux  mains  des  ravisseurs  les  40,000  ducats  qu'il  était  chargé  de 
remettre  au  Pape  pour  la  pension  de  Djem  ;  quant  à  Bocciardo,  il  fut  gardé 
prisonnier  et  interné  à  Sinigaglia  par  ordre  de  Jean  de  la  Rovère,  préfet  de 
Rome,  et  organisateur  de  ce  coup  de  main.  Jean  de  la  Rovère  expédia  snr-le- 
cbamp  un  courrier  à  son  frère,  le  cardinal  Julien,  pour  l'informer  de  cette 
importante  capture.  (Voy.  la  dépèche  d'un  ambassadeur  publiée  dans  les  Àlti 
Mwi,^  t.  IV,  p.  334.)  Le  contenu  des  papiers  saisis  sur  Bocciardo  fut  aussitôt 
publié  par  les  ennemis  des  Boigia.  Burciiaud  (t.  II,  p.  202  et  suiv.)  et  Sakudo 
[SpedUn,  p.  42  et  suiv.)  acceptèrent  comme  authentique  le  texte  qui  leur  en 
fut  communiqué  et  l'insérèrent  tel  quel  dans  leurs  mémoires.  La  critique 
moderne  a  démontré  Tauthenticicé  de  quelques-uns  de  ces  documents,  et  en 
particulier  des  Instructions  de  Bocciardo.  Il  n'en  est  point  de  même  pour  la 
Lettre  du  Sultan  à  Alexandre  VI,  datée  du  12  ou  du  15  septembre  1494.  (Sur 
les  exemplaires  imprimés  de  cette  lettre,  voy.  HsiDEnuBtuEn,  Correspondent, 
p.  519-520.  Il  en  existe  de  nombreux  exemplaires  manuscrits,  par  exemple, 
dans  le  dossier  Informat,  polit,  [inéd.]  de  la  Bibliothèque  de  Berlin  [voy. 
ZiSKEiSEa,  p.  491],  dans  le  dossier  M,  n**  835,  f^  285  et  suiv.  de  la  Biblio- 
thèque d'Aix  en  Provence,  et  dans  le  Cod.  124  [provenance  de  S.  Andréa 
délia  V^alle]  de  la  Bibliothèque  Victor-Emmanuel  à  Rome.)  Dans  cette  lettre, 
le  Sultan  demande  à  Alexandre  VI  de  faire  disparaître  Djera,  et  lui  promet 
de  payer  300,000  ducats  pour  le  cadavre.  Du  Bulais,  et  après  lui  Rarile  (Zur 
Kritiky  2"  édit.,  p.  99,  et  Bom.  und germ,  Voelker,  5^  édit.,  p.  52)  et  Bnoscu 
[Julius  If^  p.  62)  ont  argué  de  faux  cette  lettre  du  Sultan.  Giiegorovics, 
t.  V^II,  3'  édit.,  p.  341,  dit  que  la  lettre  semble  «  fausse  dans  la  forme,  mais 
authentique  pour  le  fond  ».  Hbidesobiuer  prend  vivement  parti  pour  l'au- 
thenticité (Correspoudenzy  p.  531  et  suiv.).  A  la  page  524,  il  dit  que  Raynald 
a  eu  à  sa  disposition  le  texte  original  de  Burcbard  ;  c'est  une  erreur.  Ni  les 
Archives  secrètes  des  Papes,  ni  la  Bibliothèque  vaticane  ne  possèdent  le  texte 
original  du  Diarium  de  Burchard.  S'il  devait  se  trouver  quelque  part,  co 
serait  dans  une  collection  d'un  accès  difficile^  celle  des  Archives  des  Cere- 
monieri,  au  Vatican;  mais  celle-là  aussi  n'en  possède  que  des  copies  d'époques 
postérieures,  comme  j'ai  pu  le  constater  moi-même  en  1893.  On  conserve  aux 
Archives  du  Vatican  un  fragment  original  du  Diarium  de  Burchard,  celui  qui 
T.1  du  mois  d'août  1503  au  mois  de  mai  1506;  Pibper  en  a  donné  la  descrip- 
lion  dans  la  Boemische  Quartalschrift ^  t.  VII,  p.  392  et  suiv.  Cette  étude,  très 
complète,  eyt  ce  qui  a  été  écrit  de  mieux  jusqu'à  ce  jour  sur  Burchard. 
CiiEioaTOii,  t.  Ilf ,  p.  301  et  suiv.,  est  du  même  avis  et  apporte  quelques  argu- 
menta nouveaux.  Thuasrb,  Djem'Sullan,  p.  338,  tient  également  pour  l'authen- 
ticité. HBitoBfmoBTHEB,  t.  VIII,  p.  315,  réfute  Heidenheimer  en  ces  termes  : 
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envoya,  dans  le  même  but,  un  légat  spécial  à  Venise,  mais  il 
n'en  put  rien  obtenir  ^  Il  allait  donc  se  trouver  seul  avecle 
roi  de  Naples,  livrés  à  leurs  propres  ressources  pour  faire 
face  à  rinvasion  des  Français.  Le  14  juillet,  ils  se  rencon- 
trèrent à  Vicovaro  pour  délibérer  sur  les  mesures  de  défense 
à  adopter.  Il  fut  convenu  que  le  roi  de  Naples  occuperait, 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  des  positions  sur  le  Taglia- 
mento,  et  qu'Orsini  resterait  dans  la  campagne  pour  tenir  en 
respect  les  Golonna.  Le  gros  des  forces  du  roi  de  Naples  et 
du  Pape,   renforcé  d'un  contingent  florentin  et  commandé 

«  I^e  manifeste  lancé  par  Charles  VIII,  le  22  noyembre  1494,  prouve  qa'il 
avait  connaissance  de  ces  lettres  ;  cela  se  peut,  mais  ce  D*est  pas  une  preuve 
en  faveur  de  leur  authenticité,  car  il  s*agissait,  en  cette  circonstance,  d^ooe 
manœuvre  du  parti  français.  «  Cipolla,  p.  692,  est  disposé  à  partager  l'opi- 
nion de  Brosch  ;  il  écrit,  en  effet  :  «  Fosse  pur  vera  la  lettera  di  Bajazet,  esu 
non  aggraverebbe  punto  la  colpa  del  Borgia,  il  quale  ad  ognî  modo  non  rice- 
vette  i  promessi  ducati,  ne  perquesti  fece  morire  Gem.  »  Grbgorotics,  t.  Vli, 
4'  édit.,  p.  348,  écrit  à  propos  de  cette  lettre  :  «  Elle  parait  être  apocryphe 
dans  ]a  forme,  mais  le  contenu  n*est  pas  de  nature  à  étonner.  Heidcnheimer 
a  essayé  d'en  démontrer  Tauthenticité.  »  Il  faut  dire  que  ni  Ueidenheimer  ni 
Creighton  n*ont  eu  connaissance  de  l'ouvrage  très  rare  de  P.  Fkrrato,  //  ilfor- 
chesato  di  Mantoua  e  l'impero  Ottomano  alla  fine  delsecolo  X  K,  Mantova,  1S76. 
On  y  trouve,  p.  3-5,  une  lettre  du  marquis  François  de  Gonzagueau  Sultan, 
du  9  janvier  1495,  dans  laquelle  il  raconte  l'embuscade  tendue  près  d'Ancône 
et  annonce  qu'il  a  réussi  à  sauver  l'ambassadeur  turc  Cassim-Bey.  Voy.  à  ce 
sujet,   HBiDBiiHEiMEn,  p.   555.    Cet  écrivain  dit  {Correspondenxy  p.  518^  : 
«  Doit-on  admettre  que  le  Sultan,  qui  résidait  si  loin  de  Rome,  ait  eu  une 
pareille  opinion  du  caractère  d'Alexandre  VI?  Cela  dépend,  jusqna  un  cer^ 
tain  point,  de  l'authenticité  ou  de  la  fausseté  de  la  plus  importante  de  cet 
lettres.  »  A  ceci  il  faut  ajouter  qu'à  cette  époque  l'assassinat  politique  enlraît 
dans  la  coutume  des  puissances  en  général  et  de  Venise  en  particulier;  c'est 
ce  que  démontre  Lamamskt,  Secrets  d* État  de  Venise,  Saint-Pétersbourg^  1884. 
Cette  question  ne  sera  probablement  jamais  tranchée  d'une  façon  certaine 
(l'auteur  d'un  article  de  WBriegers  Zeitschrift^  t.  VII,  p.  152  et  suiv.,  demande 
que  l'on  fasse  de  nouvelles  recherches)  ;  néanmoins,  on  pourra  lire  avec 
intérêt  une  Dépèche  (inéd.)  de   l'agent  de  Mantoue  à  Rome,  G.  Brognolo, 
datée  du  2  décembre  1494,  où  il  écrit  :  «  Ho  inteso  per  bona  via  come  ne  le 
robe  che  sono  state  tolte  a  lo  oratore  del  Papa  che  portava  li  44*  ducati  sono 
stati  ritrovati  certi  capituU  che  havea  sigillati  esso  oratore  col  Turcho,  dove  il 
Papa  si  obligava  a  darli  la  testa  del  fratello  dandoli  esso  Turcho  duc.  400*  et 
cussi  erano  dacordo  et  si  iudica  ch'I  Papa  facesse  questo  per  poder  sostenere 
questa  impresa  in  favore  del  Re,  al  quale  fine  qui  se  tochato  cum  mano  che  le 
andato  sincerissimo,  etiam  che  tuttn  Roma  habia  sempre  predichato  in  cod* 
trario.  «   (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 
*  DBSJ&RDiifS,  t.  I,  p.  506  et  suiv. 
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par  Ferrantino,  duc  de  Calabre,  fils  aîné  d'Alphonse,  devait  se 
porter  dans  la  Romagne,  et  de  là  menacer  la  Lombardie. 
Frédéric  d'Aragon,  frère  du  Roi,  avec  la  flotte  dont  il  avait 
le  commandement,  devait,  de  son  côté,  s'emparer  de  Gènes. 

Le  plan  était  bon  ;  avec  de  la  promptitude  et  de  la  décision 
il  eût  pu  réussir  '  :  mais,  dès  le  début.  Tune  et  Tautre  ne 
brillèrent  que  par  leur  absence.  L'attitude  de  Bologne  causait 
du  souci  au  Pape  *,  et  son  entourage,  constamment  travaillé 
sous  main  par  Charles  VIII,  l'inquiétait  encore  davantage. 
A  la  fin  du  mois  d'août,  Alexandre  YI  expédia  aux  cardinaux 
absents  sans  permission  l'ordre  de  rentrer  à  Rome,  sous  peine 
de  la  privation  de  leurs  bénéfices  ;  il  ne  fut  point  obéi  :  Ascagne 
Sforza,  réfugié  chez  ses  amis  les  Golonna,  Julien  de  la  Rovère 
en  France,  n'avaient  garde  de  quitter  leur  asile.  Tous  deux 
disaient  bien  haut  que  l'élection  du  Pape  avait  été  irrégulière 
et  qu'il  fallait  le  déposer*. 

Charles  YIII,  assuré  de  la  coopération  de  Ludovic  le  More 
et  de  la  neutralité  de  Venise,  était  arrivé  à  Grenoble  le  23  août 
1494.  Quelques  jours  auparavant,  il  avait  envoyé  aux  prélats 
français  en  résidence  à  Rome  l'ordre  d'en  sortir  et  la  défense 
d'y  envoyer  de  l'argent.  Le  29  août,  il  prit  congé  de  la  Reine  ; 
le  3  septembre,  il  passait  la  frontière  de  la  Savoie,  décidé  à 
faire  valoir  par  la  force  des  armes  ses  droits  sur  la  couronne 
de  Naples,  pure  prétention  que  rien  ne  justifiait  d'ailleurs^. 

'  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  180  et  tuiv.  ;  Actaconsist,  (înéd.)  des  Archives 
contistoriales ;  GuicciAROisri,  t.  I,  chap.  ii;  Àrch,  si,  Napolit.^l,  XIV,  p.  180 
et  foiv.  ;  UooLiRi,  t.  II,  p.  528;  Deubordb,  p.  369;  Grbighton,  t.  III,  p.  182. 
Voy.  encore  le«  Brefs  (inéd.)  à  J.  Sfbna,  datés  des  22  et  29  juillet  1494. 
(Arch.  d*Ëtat  de  Florence,  Urb.  eccl.) 

'  Les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point,  que  le  Pape  dut  interdire  aux 
habitants  de  Bologne  de  recevoir  dans  leurs  murs  des  troupes  de  Milan  et  de 
ieor  accorder  le  passage.  Voy.  les  Brefs  (inéd.)  datés  de  Rome  le  19  août  1494 
(Arch.  d'État  de  Milan.  Autogr.  III)  et  le  2  septembre  1494.  (Arch.  d*État 
de  Bologne.) 

'  Sacicoo,  Spedit.,  p.  64.  Voy,  Balah,  p.  315. 

^  Dblaiobdb,  p.  388,  391,  397.  Voy.  Thoasue,  Djern-Sultan,  p.  328.  V  D. 
Haeohbr  a  publié,  dans  la  Rev,  hist.yi.  XXVIII,  p.  28  et  suiv.,  une  étude  dans 
laquelle  il  démontre  que  Charles  VIII  n'était  nullement  fondé  en  droit  à  se 
réclamer  de  la  Bulle  de  Clément  IV  en  faveur  de  Charles  d'Anjou  pour  moti- 
ver son  expédition. 
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On  a,  jusque  dans  lesderaiers  temps,  coosidérablementexa- 
géré  la  force  de  Tarmée  française  '.  Des  recherches  coDScîen- 
cieuses  ont  établi  que  reflFèctif  des  troupes  de  terre,  y  compris 
quelques  milliers  de  Suisses,  s*éleTaità31,500hommes,  celui 
des  troupes  de  mer  à  10,400  hommes,  à  quoi  il  &ut  ajouter 
une  artillerie  considérable,  du  moins  en  proportion  de  celle 
dont  disposaient  les  troupes  italiennes  *.  Le  jeune  chef  de 
cette  armée  était  pelîi  de  taille  et  faible  de  constitution;  avec 
sa  grosse  tète  et  ses  jambes  fluette»  ià  produisait  une  impres* 
sion  défavorable,  a  Le'ioi  de  France,  écrmil  Zaccaria  Cou* 
tarini,  ambassadeur  de  Venise,  est  d'apparence  cbétive;  sa 
figure  est  d'une  affreuse  laideur,  avec  ses  grands  yeux  éteints, 
sa  vue  plutôt  basse  que  bonne,  son  nez  d'aigle  d'une  grosseur 
exagérée,  ses  lèvres  épaisses,  sa  bouche  toujours  ouverte.  11  a 
constamment  dans  les  mains  des  mouvements  nerveux  désa- 
gréables, et  parle  d'une  voix  traînante  '.  •  Ce  petit  homme 
sans  apparence,  dont  la  laideur  inspirait  de  la  répulsion  aux 
Italiens,  particulièrement  sensibles  à  la  beauté  physique  S 
nourrissait  dans  sa  tête  des  projets  grandioses.  Il  voulait  con- 
quérir le  royaume  de  Naples,  «  serrer  l'Italie  comme  dans  un 
étau  entre  la  vieille  France  et  sa  nouvelle  possession,  gagner 
un  empire,  l'ancien  empire  d'Orient  ou  d'Occident,  —  ce 
point,  au  début,  restait  encore  obscur,  —  réduire  de  nouveau 

'  Gakoorotios,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  339  (V  édit.,  p.  345)  indique  encore  un 
effectif  de  90,000  komme;  Villari,  Savonarola^  t.  I,  î*  édit.,  p.  210,  on 
effectif  de  60,000  hommes. 

>  Deubobob,  p.  324  et  fuiv.  ;  voy.  MoBustitc,  p.  128. 

'  ALvB&i.térie  I,  t.  VI,  p.  15.  Voy.  BacasT,  DipL  Venet,^  p.  325.  Voy. 
dans  l'ouvrage  de  Deubordb  le  portrait  de  Charlet  VIII  d'après  un  boite  eo 
terre  cuite  du  mutée  national  de  Florence,  et,  à  la  p.  24i ,  an  antre  portrait 
dont  l'original  te  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  et  où  le  roi  parait 
encore  plut  laid  que  dans  le  précédent.  La  tignatnre  de  Charles  VIII,  dooi 
Delftborde  donne  un  fac-similé  à  la  p.  5K45,  révèle  les  monvementi  nerveoi 
dei  maint  mentionnct  par  Gontarini. 

*  «  Ijo  Re  di  Francia  » ,  écrit  Sebattiano  da  Branca  de*  Talini,  «  era  lo  pit 
icontrofatto  homo  che  viddi  alli  di  miet,  piccolino,  ciamaruto,  lo  pin  brotto 
vito  che  bavette  mai  homo.  «  Crkiguton,  t.  IV,  p.  292  ;  dant  le  t.  III,  p>  i^lf 
note  1,  cet  auteur  cite  d'autret  patsaget  analoguet  d'écrivains  italient.  Le  ^ 
•tt  qu'au  phy tique  Charles  VIII  était  le  vivant  contratte  de  Philippe  le  BeaOi 
que  ViLURi,  t.  IV,  p.  4,  qualifie  •  il  piu  bello  Chrittiano  che  ti  trovatte  tl 
suo  tempo  « . 
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la  Papauté  dans  la  dépendance  de  la  France,  et  s'élever  lui- 
même  au  rôle  de  maître  de  l'Europe  »..  On  lui  a  prêté  Tin- 
tention  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  et  de  renouveler  la  con- 
quête de  Jérusalem  :  il  est  difficile  de  croire  que  de  pareils 
projets,  s'il  y  a  songé,  aient  jamais  été  sérieux.  Mais  ce  qui 
est  incontestable,  c'est  que  l'expédition  d'Italie,  ce  pays  dont 
la  possession  a  tenté  tous  les  conquérants,  était  l'exécutioa 
d'une  pensée  personnelle  :  chez  ses  conseilleTff  et  ms  géaté^ 
raux,  Charles  VIII  ne  rencontra  que  de  l'opposition;  le 
pauvre  peuple  ne  voulait  pas  entendre  parler  d'une  guerre  de 
conquêtes,  nécessairement  sanglante.  Mais  sa  volonté  l'em- 
porta, et  lui  seul  décida  une  entreprise  dont  le  résultat  fut  le 
bouleversement  complet  des  situations  respectives  des  États 
du  sud  et  du  sud-ouest  de  l'Europe  *. 

>  HoKFLER,  Joh,  V.  Brandenburg,  p.  7  ;  MàRKCRAF,  art.  de  la  Sybels  Hist, 
ZeiÊchr,,  t.  LXV,  p.  552.  Voy.  Fomi,  Alessandro  VI^  p.  17. 
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CAMPAGNE  TRIOMPHALE  DE  CHARLES  Vm  A  TRAVERS  LA  LOMBARDIB 
ET  LA  TOSCANE  JDSQD'a  ROME.  —  SITUATION  CRITIQUE  ET  PER- 
PLEXITÉS d'aLEXANDRE  VI. OSTIE  AU  POUVOIR  DES  COLONNA. 

—  DÉFECTION  DES  ORSINI.  —  LES  FRANÇAIS  DEVANT  ROME. 


Sous  peu  tu  verras  tomber  les  tyrans, 

Et  ritalie  entière  aux  mains  d'un  conquérant, 

A  sa  profonde  honte,  ignominie  et  désolation. 

O  Rome^  toi  aussi  bientôt  tu  seras  prise, 

Je  vois  Tépée  de  la  colère  divine  se  retourner. 

Le  temps  est  court  et  chaque  jour  s'enfuit  à  tire-d'aile. 

Mon  seigneur  veut  réformer  l'Ëglise  du  Christ, 

Il  veut  la  conversion  de  tout  peuple  païen; 

Il  n'y  aura  plus  qu'un  troupeau  et  un  pasteur. 

Mais  auparavant  l'Italie  entière  doit  être  en  deuil, 

Il  y  coulera  tant  de  sang 

Qu'elle  n'aura  presque  plus  d'habitants. 

Cette  poésie,  composée  par  Fra  Benedetto,  est  le  résumé 
des  prophéties  de  Savonarole,  son  maître.  Dans  ses  sermons 
de  TAvent  de  1494,  Tillustre  Dominicain  avait  annoncé  qu'un 
nouveau  Cyrus  allait  arriver  et  qu'il  traverserait  victorieu- 
sement toute  ritalie  sans  rencontrer  de  résistance  ni  rompre 
une  lance  * . 

Le  5  septembre  1494,  le  n  Cyrus  ressuscité  n  faisait  son 
entrée  à  Turin.  On  n'eût  pas  pu  faire  au  souverain  de  la 
Savoie  une  réception  plus  brillante  ni  plus  joyeuse.  II  en  fut 
de  même  dans  tous  le  pays.  A  Chieri,  les  enfants  de  la  ville 

*  ViLLARi,  Savonarola  (éd.  allem.),  t.  I,  p.  134.  Voy.  plos  kaut,  p«  187. 
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allèrent  à  sa  rencontre,  portant  des  écussons  aux  armes  de 
France.  A  Astî,  Ludovic  Sforza,  Hercule  de  Ferrare  et 
Julien  de  la  Rovère  Tattendaient  pour  lui  présenter  leurs 
hommages.  Il  faisait  d'ailleurs  son  possible  pour  frapper 
rimagination  des  Italiens.  11  avait  donné  à  son  armée  des 
drapeaux  de  soie  blanche,  sur  lesquels  ou  pouvait  lire,  à  côté 
des  armes  de  France,  les  deux  inscriptions  :  Voluntas  Dei  et 
Missus  a  Deo  ' . 

Pendant  son  séjour  à  Asti,  Charles  YIII  reçut  la  nouvelle 
d'une  victoire  remportée  à  Rapallo  par  Louis  d'Orléans,  son 
beau-frère,  sur  Frédéric  d'Aragon.  Ce  premier  succès  eut  en 
Italie  un  retentissement  immense.  Une  maladie  subite  du  Roi 
faillit,  en  ce  moment,  compromettre  toute  la  campagne  ;  mais 
il  se  rétablit  promptement  et  fit  voir  qu'il  n'avait  point  renoncé 
à  ses  projets.  Le  14  octobre,  il  fit  une  entrée  triomphale  à 
Pavie;  le  18,  il  atteignait  Plaisance,  où  il  reçut  un  envoyé  du 
Pape,  qui  fit  de  vains  efforts  pour  obtenir  de  lui  qu'il  renonçât 
à  ses  prétentions  sur  Naples.  Ce  fut  là  aussi  que  lui  parvint  la 
nouvelle  de  la  mort  de  l'infortuné  Jean-Galéas,  duc  de  Milan  : 
Ludovic  le  More  pouvait  enfin  ceindre  la  couronne  ducale, 
objet  de  son  ambition*.  Bientôt  après,  l'on  apprit  que  Cathe- 
rine Sforza  et  son  fils  Octavien  s'étaient  déclarés  en  faveur  de 
la  France.  Ce  fut  le  signal  d'un  soulèvement  des  Romagnes 
contreAlphonse  et  Alexandre  VI.  Pendant  ce  temps,  les  troupes 
françaises,  poursuivant  leur  marche  victorieuse,  traversaient 
la  Lunigiane,  passaient  le  col  de  la  Cisa  et  campaient  sous  les 
mars  de  Sarzana,  dépendance  de  Florence  '. 

Les  progrès  irrésistibles  des  barbares  étrangers  répandaient 

>  Dklabobde,  p.  397,  420;  Balah,  R.  Boschetti^  t.  I,  p.  24. 

*  On  accusa  sur-le-champ  Ludovic  le  More  (sur  le  caractère  de  ce  person- 
nage voy.  MuRTZ,  Renaissance,  p.  216  et  suiv.,  273)  d*avoîr  empoisonné  son 
frère  (Malipiero,  t.  VII,  p.  320)  ;  suivant  tonte  apparence,  ce  bruit  n'était 
fondé  sur  rien  :  c'est  ce  qu'a  récemment  démontré  Magesta,  t.  I,  p.  535  et 
saiv.  Alexandre  VI  adressa  une  lettre  de  condoléance  1%  Ludovic  le  More,  le 
9  novembre  1494  :  voy.  Kotizenblatt^  1856,  p.  444  et  suiv.  Sur  l'acte  par 
lequel  Maximilien  I"  accorda  à  Ludovic  le  More  l'investiture  de  Milan,  voy. 
Ulmasii,  t.  I,  p.  225  et  suiv. 

*  Dklabobde,  p.  400  et  suiv.,  406  et  suiv.,  420,  427,  431^32.  Cf.  Arch. 
st,  Napolit.f  t.  IV,  p.  786  et  suiv. 
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dans  toute  Tltalie  une  coasternation  indescriptible.  Jusqu'alors 
on  avait  été  accoutumé  aux  guerres  pour  rire  des  condottieri; 
on  assistait,  cette  fois,  à  une  vraie  guerre,  avec  toutes  ses 
épouvantes  et  dans  toute  sa  sanglante  réalité.  La  renommée 
grossissait  encore  les  faits  :  on  ne  parlait  que  de  masses 
innombrables  d'hommes  de  stature  gigantesque,  de  carac- 
tère féroce  et  munis  d'armes  irrésistibles  * .  A  Borne,  la  terreur 
était  encore  plus  grande,  car  les  Colonna  et  les  Savelli,  eicités 
par  Ascagne  Sforza,  avaient  ouvertement  levé  Tétendard  de  la 
révolte.  Le  18  septembre,  les  Colonna  s'emparèrent  d'Osëe 
par  trahison  et  y  arborèrent  le  drapeau  de  la  France*.  Âui 
mains  des  ennemis  du  Pape,  ce  port  fortifié  devenait  une 
menace  permanente  :  e£Fectivement,  on  y  vit  bientôt  paraître 
des  galères  françaises.  Le  Pape,  redoutant  de  se  voir  arracher 
de  même  d'autres  villes  des  États  de  l'Église  ',  tint,  avec  Vir- 
ginio  Orsini,  une  conférence  à  la  suite  de  laquelle  il  résolut 
de  recourir  à  la  force  des  armes  *.  Le  6  octobre,  il  adressa  au 
révoltés  une  dernière  sommation  d'avoir  à  rentrer  dans  le 
devoir.  On  rassembla  des  troupes  et  Ton  décida  l'envoi  du 
cardinal  Piccolomini  à  la  rencontre  de  Charles  VIll.  Le  Roi 
écrivit  à  son  ambassadeur  à  Rome  une  lettre  dans  laquelle  il 
déclarait  ouvertement  prendre  les  Colonna  sous  sa  protection; 
il  le  chargeait  en  même  temps  d'informer  le  Pape  qu'il  avait 

^  ViLLAHi,  Savonaroia,  t.  1, 2*  édil.,  p.  fOZ  ;  Gaspart,  t.  Il,  p.  339  et  niir.  : 
À  la  p.  337,  l'auteur,  parlant  de  l'impretuon  produite  par  le  grand  détaclre 
Dational,  montre  qu'on  en  trouve  l'écho  dans  les  poésies  du  temps.  Les  actei 
de  cruauté  commis  par  les  Français  k  la  prise  de  Rapallo  semèrent  1  épou- 
vante :  voy.  F.  RicciARoi  da  Pistoja,  Bicordi,  p.  4-5. 

'  SioiSMOHDO  db'  Gorti,  t.  II,  p.  65,  dit,  au  sujet  de  la  citadelle  d'Osiie: 
«  A  qua  urbs  Roma  propter  comeatum  quasi  spiritum  ducit.  m  Voy.  Burchardi 
Diarium^  t,  II,  p.  186  ;  Bauiv,  p.  317  ;  Helation  (inéd.)  de  Bro^rnolo,  datée  de 
Rome  le  22  septembre  1494  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue).  Dans  on  Bref  du 
%t  septembre  1494,  adressé  au  doge,  Alexandre  VI  se  plaint  de  la  •  perlidia 
et  insolentia  •  des  Golonna  et  des  Orsini  et  le  prie  de  venir  à  son  secours; 
dans  un  autre  Bref,  du  28  septembre,  il  demande  aux  souverains  de  l'Ëspagoe 
de  l'aider  à  reprendre  Ostie  :  ces  deux  brefs  (inéd.)  se  trouvent  aux  Arcb. 
d'État  de  Venise. 

.     '  Voy.  le  Bref  du  21  septembre  1494  aux  habiUnts  d'Orvieto,  publié  par 
Fum,  Âleisamdro  F/,  p.  73. 

.     *  RelaUon  (inéd.)  de  Rrognolo,  du  22  septembre  1494  (Arch.  Gonzague,  à 
Mantoue). 
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fait  vœu  de  visiter  les  sanctuaires  de  Rome  et  comptait  y  être 
pour  Noël  ' . 

Heureusement  pour  le  Pape,  les  Golonna  n*avaient  que 
peu  de  troupes  à  leur  disposition,  car  la  volonté  de  lui  nuire 
ne  leur  manquait  pas.  En  effet,  on  découvrit  un  complot  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  enlever  Djem,  à  révolutionner 
Rome  et  à  enfermer  le  Pape  lui-même  :  un  soulèvement  des 
provinces  méridionales  des  États  de  TÉglise  devait  coïncider 
avec  ce  coup  de  main.  De  pareilles  tentatives  pouvant  se 
renouveler,  Alexandre  YI  et  Alphonse  prirent  des  mesures 
préventives  :  on  transféra  Djem  au  château  Saint-Ange,  on 
rendit  contre  les  Golonna  un  décret  de  bannissement,  et  on 
fit  marcher  des  troupes  contre  eux.  Le  plan  des  Golonna  se 
trouvait  ainsi  éventé;  ils  n'eussent,  d'ailleurs,  pas  été  capables 
de  l'exécuter;  mais,  en  paralysant  une  partie  des  forces  du  roi 
de  Naples,  leur  révolte  l'avait  mis  hors  d'état  de  barrer  la 
route  aux  Français  dans  les  Romagnes  *. 

Sur  ces  entrefaites,  Gharles  YIII  avait  pénétré  dans  la  Tos- 
cane :  les  Français  avaient  rencontré  si  peu  de  résistance 
qu'ils  s'étonnaient  eux-mêmes  de  leur  chance,  a  Dieu  même 
protège  notre  expédition!  »  s'écrie,  à  plusieurs  reprises,  Phi- 
lippe de  Gommines.  L'état  de  décomposition  de  l'Italie,  dissi- 
mulé sous  un  vernis  de  culture  raffinée,  son  émiettement, 
suite  de  son  esprit  de  division,  l'imprévoyance  et  l'égoïsme 
des  divers  États  furent  dévoilés  à  tous  les  regards.  Le 
26  octobre,  Pierre  de  Médicis  allait  se  présenter  au  roi  de 
France  dans  son  camp,  et  lui  livrait  sans  coup  férir  toutes  les 
places  fortes  de  son  pays.  Loin  de  sauver  l'indigne  fils  de 
Laurent  de  Médicis,  cette  démarche  humiliante  fut  cause  de 
sa  perte,  n  Le  glaive  est  venu,  clamait  Savonarole  du  haut 
de  la  chaire  de  la  cathédrale  de  Florence,  le  l*'  novembre, 
les  prophéties  s'accomplissent,  les  châtiments  commencent  : 

'  DELABonDB,  p.  419-420  ;  cf.  Tuua^sib,  DJem-Suttan,  p.  329. 

*  DBFJAKDitca,  t,  I,  p.  457-458:  cf.  p.  463  465,  467  et  suîv.,  475.  Guinm- 
DACCf,  Storia  di  Boio*fna,  écrit,  à  Tannée  1494  :  •  II  Papa  promette  di  farc 
cardinale  Antonio  Galeazzo  (igliolo  del  Sig.  Giovanni  con  pattoche  non  «i  «Hi 
il  paaso  al  Be  di  Francia.  •  Cod.  768  de  la  Ribl.  de  rUoiv.  de  Bologne. 
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c'est  le  Seigneur  qui  mène  ces  armées,  n  Grâce  à  rinflueace 
dont  jouissait  Téloquent  Dominicain,  malgré  l'état  de  surexci- 
tation des  esprits,  la  chute  des  Médicis  s'accomplit  dans  un 
calme  relatif,  et  Florence  n'eut  point  à  souffrir  de  graves 
désordres.  Le  9  novembre,  les  Florentins  se  souleyèrent  aux 
cris  de  :  u  Peuple  et  liberté  !»  et  de  :  a  Â  bas  les  boulets  !  «  armes 
de  Médicis.  Pierre  de  Médicis  prit  la  fuite  avec  son  frère  le 
cardinal,  et  la  populace  saccagea  leur  palais  et  leurs  pré- 
cieuses collections  ' . 

Le  8  novembre,  Charles  VIII  avait  fait  son  eotrée  à 
Lucques,  où  se  trouvait  déjà  le  cardinal  Piccolomini,  chargé 
par  le  Pape  de  négocier  un  compromis  '.  Le  Roi  refusa  de  le 
recevoir  et  se  borna  à  lui  faire  dire  qu'il  irait  en  personne 
dans  la  Ville  éternelle  et  négocierait  directement  avec  le 
Pape'.  Alexandre  ne  pouvait  se  faire  aucune  illusion  sur  la 
signification  de  ces  paroles.  Dès  le  4  novembre,  le  cardinal 
Piccolomini  lui  avait  écrit  de  Lucques  que  les  Français  ne  se 
gênaient  pas  pour  dire  que  leur  roi  irait  à  Rome  a  réformer 
l'Église^  ».  Le  9  novembre,  Charles  VIII  était  à  Pise;  à  son 
arrivée,  la  population,  impatiente  du  joug  de  Florence,  Tac- 

'  ViLLABi,  Savonarola,  t.  I,  2*  édit.,  p.  224  et  suiv.  ;  Perress,  Hist.  de 
Florence,  t.  II,  p.  69  et  suiv.,  84  et  saiv.  Sur  le  pillage  du  palais  des  McdiciS} 
▼oy.  Delabordb,  p.  445  et  suiv.,  et  Sigismo^oo  de'  Coxti,  t.  II,  p.  72. 

*  La  nomination  de  Piccolomini,  délégué  auprès  dui*oi  de  France  en  qualité 
de  légat  a  latere,  était  du  i*'  octobre  :  son  départ  eut  lien  le  17.  (Acta  consist. 
(inéd.),  des  Arch.  Gonsist.)  Il  y  a  donc  lieu  de  rectifier  les  dates  données  par 
DBLàBORDE,  p.  447.  Le  décret  du  8  octobre  1494,  concernant  Piccolomini,  se 
trouve  dans  Raynald,  ad  an.  1494,  n*  16.  Alexandre  VI  annonça  k  Charles  VIII 
l'arrivée  prochaine  de  Piccolomini,  par  un  Bref  daté  de  Rome  le  10  octobre 
1494.  (Arch.  d'État  de  Venise.)  Le  passeport  (inéd.)  délivré  à  Piccolomini 
débute  par  ces  mots  :  •  Littere  passus  ad  car.  in  Christo  filium  nostrum  Caro- 
lum  Francor.  regem  ill.  in  presentiarum  in  partibus  Italiœ  constitntnm  et 
ad  universam  Italiam  ad  quecunque  ipsius  Italiae  loca,  ad  que  eum  declinerc 
contigeret.  Dat.  Roms  16  Cal.  Nov.  1494  n  :  il  se  trouve  dans  le  Reg.  879 
f^  294,  des  Arch.  secr.  des  Papes. 

'  Sakijdo,  Spediz.f^.  110  ;  Sioismondo  de*  Co?(ti,  t.  II,  p.  71  ;  Allecbetti, 
p. 830. 

*  •  Aiunt  etiam  multo  vulgo  inter  illos  iactari,  regem  Romam  ventnrum  et 
statum  Romana*  ecclesix  reformaturum  »  :  Lettre  du  card.  Piccolomini  a 
Alexandre  VI,  datée  de  Lucques  le  4  novembre  1494,  publiée  par  AcTOU, 
p.  354,  n*5.  Aclon  n'indique  pas  sa  source,  mais  il  est  probable  qu'il  a  troavé 
la  pièce  en  question  a  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise. 
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clama  comme  un  libérateur.  C*est  dans  cette  ville  qu^il  reçut 
une  dépulation  de  Florence,  dont  faisait  partie  Savonarole  : 
rillustre  moine,  sans  se  laisser  intimider,  le  salua  comme  Roi 
Très  Chrétien,  envoyé  par  Dieu  pour  délivrer  l'Italie  de  ses 
maux  et  réformer  TÉglise,  mais,  en  même  temps,  il  Tadjura 
de  se  montrer  miséricordieux,  particulièrement  à  l'égard  de 
Florence,  faute  de  quoi  Dieu  lui  enverrait  de  terribles  châ- 
timents '. 

Le  17  novembre,  Farmée  française  fit  son  entrée  dans  Flo- 
rence :  la  ville  était  décorée  comme  aux  jours  de  fête;  le 
peuple  criait  :  Viva  Francia  !  Le  soir,  toute  la  ville  fut  illu- 
minée. Aux  fêtes  succédèrent  les  négociations,  et,  avec 
celles-ci,  commencèrent  les  difficultés.  On  finit  par  se  mettre 
d'accord  sur  les  points  suivants  :  Charles  YIII  recevrait  le 
titre  de  protecteur  et  restaurateur  de  la  liberté  de  Florence 
et  une  somme  de  12,000  florins  d'or;  l'occupation  des  places 
fortes  ne  devait  pas  se  prolonger  au  delà  de  deux  ans,  et  elles 
seraient  restituées  plus  tôt  dans  le  cas  où  la  guerre  contre 
Naples  serait  terminée  avant  ce  délai.  La  sentence  de  bannis- 
sement prononcée  contre  les  Médicis  était  confirmée  *. 

Vers  le  même  temps,  Bocciardo,  revenant  d'Ancône  en 
compagnie  d'un  ambassadeur  turc,  tomba  dans  une  embus- 
cade tendue  sur  la  route  par  le  frère  du  cardinal  Julien,  qui 
lui  enleva  tous  ses  papiers  et  l'argent  destiné  à  payer  la  pen- 
sion de  Djem  '.  On  a  rattaché  à  ce  coup  de  main  la  publica- 
tion du   manifeste,  en   date  du   22  novembre,  adressé  par 

'  ViLLARi,  Savonarola,  t.  I,  2*  édit.,  p.  239  et  luiv.  ;  Dblabohdb,  p.  447, 
450;  PBRREns,  Savonarala,  p.  143  et  suiv.^  et  Hist,  de  Florence^  t.  II,  p.  81 
et  tuiV.  Sar  les  relations  de  Charles  VIII  avec  Pise,  yoy.  Fardcci,  Le  rela^ 
tioni  di  Pua  e  Carlo  VIII,  Pise,  1892. 

*  Larducci,  p.  80  et  suiv.  ;  Sàiitjoo,  Spediz.^  p.  133  et  suiv.  ;  F.  Ricciardi 
DA  PisTOjA,  Ricordi,  p.  13  et  suiv.  :  Delaboroe,  p.  457  et  suiv.  ;  Perrens,  Hist, 
de  Florence,  t.  II,  p.  95  et  suiv.;  Àrch.  st,  Ital.,  V*  série,  t.  I,  p.  362-375; 
t.  IV,  2*  part.  p.  47  et  suiv.  ;  Revue  d*hist,  dipL,  t.  I  (1887),  p.  593  et  suiv., 
RàiTEE  {Zur  Krtiikf  p.  17,  41)  met  en  doute  la  réalité  de  la  fameuse  scène 
entre  Capponi  et  le  secrétaire  particulier  du  Roi  ;  Rbumont  l'a  réfuté  dans 
VAUg,  Zeitung,  1875,  n*  103,  suppl.  Dblabohoe  {loc.  cit.)  et  Reikacb  {Re- 
cueil det  instructions  aux  ambassadeurs  de  France,  t.  X  (Paris,  1893),  p.  yi.vi) 
sont  d*avîs  que  Guichardin  a  fortement  exagéré  les  choses. 

*  Voy.  pins  haut,  p.  411,  not.  1. 
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Charies  VIII  à  toute  la  chrétienté.  Comme  s'il  eût  réonl  sur 
sa  tête  la  coaronne  Impériale  et  la  tiare,  le  roî  de  France  y 
faisait,  en  un  style  pompeux,  les  déclarations  suivantes  : 
«  Loin  de  songer  à  des  conquêtes,  le  seul  objet  qu'il  poursui- 
vait, à  l'imitation  de  ses  ancêtres,  était,  disait-il,  la  ruine  de 
la  puissance  turque  et  la  délivrance  de  la  Terre  Sainte  : 
c'était  uniquement  pour  ce  motif  qu'il  voulait  rentrer  en  pos- 
session du  royaume  de  Naples,  dont  il  était  le  maître  légitime. 
Il  ne  réclamait  du  Pape  rien  autre  chose  que  le  libre  passage 
à  travers  les  États  de  l'Église  et  des  vivres  pour  son  armée; 
un  refus  l'obligerait  à  prendre  par  force  ce  que  l'on  pouvait 
lui  accorder  généreusement;  sa  résolution,  à  cet  égard,  était 
formelle  ;  mais  il  protestait  à  l'avance  contre  toutes  les  consé- 
quences que  pourrait  entraîner  ce  refus  et  se  réservait  de 
renouveler  cette  protestation  en  présence  de  toute  l'Église  et 
de  tous  les  princes  chrétiens,  qu'il  se  proposait  de  convoquer 
à  une  croisade  générale.  »  Ce  manifeste,  rédigé  en  latin  et 
en  français,  fut  traduit  en  allemand,  imprimé  et  tiré  à  de 
nombreux  exemplaires'. 

Le  manifeste  de  Charles  YIII  recouvrait  d'un  voile  trans- 
parent, à  l'adresse  d'Alexandre  VI,  la  menace  d'un  concile  et 
de  la  déposition.  Le  Roi  y  avait  eu  recours  comme  à  an 
moyen  extrême  d'exercer  une  pression  sur  le  Pape.  Il  se  flat- 
tait de  l'espoir  de  l'amener  à  un  acte  décisif  en  sa  faveur,  et 
d'autant  plus  promptement  qu'il  connaissait  la  situation  cri- 
tique de  son  adversaire. 

Dès  le  mois  d'octobre,  les  progrès  irrésistibles  des  Français 
et  la  certitude  de  ne  recevoir  aucun  secours  de  Venise  *  ni 

*  Ce  manifeste  se  trouve  dam  Malipiero,  t.  VII,  p.  3S5-327,  et,  avecqoel- 
qaet  variantes,  dans  SiGiaMOnooDB'  Goeiti,  t.  II,  p.  73-76.  Il  débute  comme  une 
Bulle  (sous  la  forme  d'un  bref,  dit  Pilorokhib,  p.  101)  :  ■  Carotus  0ei  gratis 
Francorum  rex  universis  Ghristi  fidelibus  praesentes  litteras  inspecturis  zelum 
catliolicse  fidei  et  salutem  in  domino  sempitemam.  Considérantes attentius,  etc.* 
Voy.  Delabordb,  p.  4S0-4S1  :  il  est  à  remarquer  que  cet  historien  accepte  pour 
argent  comptant  toutes  les  allégations  du  manifeste.  Voy.  encore  Hbidenbki- 
MBA,  Correspondenzy  p.  5(1  et  suiv.  Tuuasue,  Djem^Sultan^  p.  340,  critique 
ceux  qui  prétendent  établir  une  corrélation  entre  le  manifeste  et  les  lettres 
saisies  sur  l'ambassadeur  turc. 

<  Par  un  Bref  (inéd.)  du  5  juillet  1494  (Ârch.  d*£ut  de  Venise),  Alexait- 
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d'autre  part  avaient  abattu  toute  Ténergie  du  Pape.  Le  roi 
de  Naples  insistait  pour  qu'il  lançât  les  foudres  de  TÉglise 
contre  Charles  YIII  et  Ludovic  le  More  :  il  s'y  refusa.  Alphonse 
en  témoigna  son  mécontentement  à  l'ambassadeur  de  Flo- 
rence et  se  plaignit  de  Tavarice  du  Pape,  de  son  népotisme 
et  de  sa  poltronnerie  ^  En  parcourant  les  dépêches  de  cet 
ambassadeur,  si  Ton  sait  quelque  peu  lire  entre  les  lignes,  on 
découvre  aisément  qu'Alphonse  ne  se  sentait  déjà  plus  bien 
sûr  de  l'alliance  du  Pape.  Le  fait  est  qu'Alexandre  YI  se 
trouvait  en  mauvaise  posture.  Les  barons  rebelles  tenaient  la 
campagne  dans  les  environs  de  Rome,  d'où  toute  sécurité  avait 
disparu  ;  des  vaisseaux  français  amenaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux renforts  aux  défenseurs  d'Ostie,  aux  Golonna  et  aux 
Savelli.  Tous  ces  ennemis  allaient  disant  partout  que  le  roi  de 
France  réunirait  un  concile  et  prononcerait  la  déchéance  du 
Pape.  Le  manifeste  du  22  novembre  révélait  l'état  d'esprit  de 
Charles  YIII;  il  avait,  dans  son  entourage,  un  homme  qui 
pouvait  mieux  que  personne  rendre  témoignage  du  marchan- 
dage auquel  le  Pape  avait  dû  son  élection  :  c'était  le  cardinal 
Julien  de  la  Rovère.  Alexandre  YI  ne  songeait  qu'avec 
angoisse  à  ce  que  l'avenir  pouvait  lui  réserver.  Sanudo  dit 
positivement  qu'il  craignait  d'apprendre  d'un  jour  à  l'autre 
que  Charles  YIII  avait  décrété  sa  déposition  et  désigné  un 
antipape  '. 

Tout  cela  était  connu  de  ses  adversaires  :  c'est  pourquoi  ils 
croyaient  à  la  possibilité  de  le  décider,  au  dernier  moment, 
à  prendre  parti  pour  la  France.  Deux  tentatives  furent  faites 

dre  VI  annonçait  Tenvoi  de  l'évèqoe  de  Calahorra  ;  le  SS  septembre  1404,  il 
demandait  directement  l'aitistance  de  Veniie  (voy.  plut  haut,  p.  418).  Ce* 
démarcbet  restèrent  lant  réeulut;  voy.  Dbsjahdiks,  t.  I,  p.  517.  La  lectare 
des  docaînents  publiés  par  Prhiiet  dans  son  étude  sur  La  mission  de  Peron  Je 
Baschi  à  Venue  {Bibi.  de  V École  des  Chartes^  t.  LU,  p.  285-298)  révèle  la 
prudence  dont  les  Vénitiens  ne  se  départirent  jamais,  depuis  1493,  dans  leurs 
relations  arec  Charles  VIII. 

■  Desiardirs,  t.  I,  p.  466,  472,  477,  481,  483.  Déjà,  dans  une  lettre  (inéd.) 
datée  de  Rome  le  5  juillet  1494  (Arch.  d'État  de  Milan), Taberna  parle  du  né- 
potisme d'Alexandre  et  de  son  projet  d'enrichir  sa  famille  aux  dépens  des 
Golonna. 

*  Sahodo,  SpedU,j  p.  115 
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en  ce  sens.  Le  2  novembre,  le  cardinal  Ascagnc  Sforza  vînt 
à  Rome  et  eut  plusieurs  longs  entretiens  avec  le  Pape  :  le 
premier  ne  dura  pas  moins  de  cinq  heures  et  ne  prit  fin  que 
vers  minuit.  Ascagne  y  insista  sur  les  dangers  auxquels  le 
Pape  s'exposait  en  résistant  au  roi  de  France  et  s'efforça  de 
ramener,  pour  le  moins,  à  une  déclaration  de  neutralité  : 
le  Pape  aurait,  à  ce  qu'on  prétend,  répondu  que,  plutôt  que 
d'abandonner  Alphonse,  il  consentirait  à  perdre  sa  couronne, 
son  royaume  et  la  vie.  Il  est  certain  qu'à  ce  moment  Alexandre 
songeait  à  la  fuite  et  qu'il  fit  demander  à  Venise  si  l'on  con- 
sentirait à  lui  donner  asile.  Au  départ  d'Ascagne,  on  prétendit 
avoir  remarqué  que  le  cardinal  avait  l'air  satisfait  :  beaucoup 
de  gens  en  conclurent  qu'il  avait  obtenu  un  accord  secret  avec 
le  Pape  '.  Ils  se  trompaient.  Quelques  jours  après,  Pandulfo 
Collenuccio  renouvela  la  même  tentative  au  nom  du  duc  de 
Ferrare.  Alexandre  lui  déclara  qu'il  aimerait  mieux  sortir  de 
Rome,  et  même  perdre  son  royaume  et  la  vie,  que  de  devenir 
Fesclave  du  roi  de  France,  puisque  celui-ci  prétendait  réduire 
l'Italie  entière  sous  sa  domination  *.  Le  14  novembre,  informé 
que  Charles  YIII  avait  refusé  de  recevoir  le  cardinal  Piccolo- 
mini,  il  désigna  le  cardinal  français  Peraudi  pour  aller,  avec 
le  titre  de  légat,  renouveler  la  démarche  où  Piccolomini  avait 
échoué  '.  Peraudi  était  chargé  de  faire  savoir  à  Charles  YIII 


'  Sancdo,  /oc.  cit.;  Burchardi  Diarium,  édit.  Thoasnb,  t.  H, p.  i94etsaîv.; 
cf.  p.  646  et  saiv.  Voy.  à  ce  sujet  un  Bref  (inéd.)  d'Alexandre  VI  à^  Ludovic 
le  More,  daté  de  Rome  le  26  octobre  1494.  (Arch.  d*£tat  de  Milan.) 

'  Sur  la  mission  confiée  à  P.  Collenuccio,  voy.  les  citations  de  relations  con- 
servées aux  Archives  de  Modène,  dans  BiLAR,  t.  Y,  p.  323,  et  /.  Papi  ed  i 
Vespri  Siciliani  coït  doc.  inediti  (terza  ediz.,  Roma,  1882),  p.  95.  Dans  une 
Relation  d'ambassadeur  (inéd.),  malheureusement  sans  date,  mais  écrite  très 
probablement  a  cette  époque,  l'auteur  dit,  dans  un  post-scriptum  :  «  Non  mi 
pare  anche  tacere  che  présente  lo  ambaz'*  Spagnolo  la  S^  Sua  dixe  <^el  Re  de 
Franza  la  menazava  de  concilio  et  altre  cose  et  quando  se  venesse  a  questo 
deliberava  anche  intendere  de  la  muliere  ha  la  Christ"*  M^*  Sua  è  vera  maliere 
o  femina  e  che  procederia  aile  censure,  etc.  AI  che  io  rispose  («te/)  che  la  S** 
Sua  volesse  abstenirse  da  simile  parole  perche  la  doveva  sapere  che  papa  Inno- 
centio  provedete  a  questa  cosa  talmente  che  la  Christ"*  M**  Sua  pro  tenere 
sanctam**  la  regina  per  sua  vera  consorte  et  che  iterum  la  pregava  ad  non  fiarne 
parola.  ••  (Arch.  d'État  de  Milan,  s.  d.) 

'  •  Die  14  Novemb.  1494  litteris  r™'  d**  card"*  Senenslt  ad  pontificem  sacro 
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que  le  Pape  se  proposait  de  venir  à  sa  rencontre  pour  déli- 
bérer avec  lui  au  sujet  de  la  croisade.  La  ruse  était  trop  gros- 
sière :  Charles  VIII  déclina  cet  honneur  et  déclara  qu'il  enten- 
dait faire  sa  révérence  au  Pape  dans  son  palais.  Au  cours  de 
cet  entretien,  le  Roi  eut  Thabileté  de  séduire  entièrement  le 
cardinal  Peraudi,  dont  le  zèle  pour  la  croisade  était  pur  de 
tout  mélange.  L'échec  de  la  politique  d'Alexandre  VI  ne  pou- 
vait pas  être  plus  complet*.  Il  y  avait  de  quoi  désespérer  : 
cependant,  comme  il  importait  d'arrêter  à  tout  prix  la  marche 
des  Français,  Alexandre  expédia  au  Roi  un  troisième  légat; 
c'était  le  cardinal  Sanseverino, attaché  au  parti  d'Ascagne  Sforza 
et  qui  avait  séjourné  quelque  temps  en  France.  A  celui-ci, 
comme  aux  autres,  Charles  VIII  déclara  que  sa  ferme  volonté 
était  de  célébrer  la  fête  de  Noël  chez  le  Pape,  après  quoi  on 
pou rait  s'occuper  des  questions  à  traiter.  Pour  rapporter  cette 
réponse  au  Pape,  Sanseverino  fit  route  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'il  ne  mit  que  trente-six  heures  pour  parcourir  les 
cent  milles  qui  séparent  Sienne  de  Rome*.  Son  retour  fut 
suivi  de  près  d'une  terrible  nouvelle  :  les  habitants  de  Viterbe 
avaient  ouvert  leurs  portes  à  l'ennemi  ;  le  gouverneur  avait 
pris  la  fuite  ;  Virginio  Orsini  était  arrivé  trop  tard  avec  ses 
troupes.  Les  Français  avançaient  avec  une  rapidité  si  fou- 
droyante que  Julie  Farnèse,  qui  se  trouvait  en  voyage,  tomba 
entre  leurs  mains;  mais  sa  captivité  ne  dura  que  quelques 
heures;  à  la  demande  d'Alexandre  VI,  elle  fut  remise  en 
liberté.  L'ambassadeur  qui  relate  ces  faits  termine  par  ces 


Benatui  conttitit,  chriitianiss.  regein  Francis  se  legatum  noiuisse  admittere  ; 
ea  de  causa  eo  die  car*^  Garcensis  (ms.  :  Cruccensis)  regein  adivii.  ■  Ex  manu- 
«criplis  manu  propria  JuUani  Secundi  diaconi  card""  Cœsarini  temp.  Alex.  VI 
et  Julii  II  S.  P.  (inéd.),cod.  XXXIII,  kS  de  la  Bibl.  Barberini,  à  Rome. 

'  Delaborde,  p.  478  ;  ibid,y  p.  403,  l'auteur  parle  du  zèle  de  Peraudi  pour 
la  croisade.  Voy.  ScuNBiDEn,  Peraudi^  p.  35  et  suiv.,  et  Hist.  Jahrb.,  t.  VI, 
p.  456  et  suiv.  Sur  Titinéraire  suivi  par  Peraudi^  voy.  une  Lettre  (inéd.)  du 
card.  Piccolomini  k  Alexandre  VI,  datée  de  Sienne  le  20  novembre  1494.  Le 
card.  Piccolomini  y  félicite  le  Pape  au  sujet  de  la  mission  confiée  à  Peraudi  et 
ajoute  :  ■  Heri  vesperi  banc  urbem  ingressus  est  rev.  CaH**  Gurcens.  »  J'ai 
trouve  l'original  de  cette  lettre  dans  le  précieux  cod.  X,  174  de  la  bibl.  de 
Saint-Marc,  à  Venise. 

*  Sahudo,  Spedit.j  p.  146-147. 
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mots  :   •  Le  roi  de   France  ne  rencontrera  pas  la  moindre 
résistance  à  Rome  '.  • 

Le  Pape  s*obslinait  toujours  à  chercher  un  bras  secourable 
contre  le  terrible  •  pèlerin  9 .  Le  24  novembre,  il  fit  appeler  le 
prince  d*Anhalt,  ambassadeur  de  Maximilien  :  •  Charles  TIII, 
loi  dit-il,  est  an  ambitieux  :  il  ne  se  contentera  pas  d'imposer 
sa  domination  aux  dépendances  de  TEmpire  en  Italie;  il  ne 
▼isc  rien  moins  que  la  couronne  impériale  elle-même;  moi^ 
le  Pape,  je  n^y  donnerai  jamais  mon  consentement,  dût-on 
me  mettre  le  couteau  sur  la  gorge.  «  En  terminant,  il  Tadjura 
d*écrire  à  son  maître  pour  le  décider  à  sortir  de  son  inaction 
et  à  se  souvenir  que  le  roi  des  Romains  était  le  défenseur 
attitré  de  TÉglise  *.  Après  le  prince  d'Anhalt,  ce  fut  le  toar 
des  ambassadeurs  de  Venise  :  Alexandre  les  supplia  d'insister 
auprès  de  leur  gouyemement  pour  qu'il  vint  à  son  secours'. 

Dans  Rome,  le  désarroi  croissait  de  jour  en  jour.  La  viiie 
était  bloquée,  du  côté  de  la  mer,  par  l'occupation  d'OsUe,  du 
côté  de  la  terre  par  les  Colonna  ;  les  vivres  commençaient  à 
manquer*.  On  tendit  des  chaînes  aux  portes;  on  en  mura 
quelques-unes;  on  mît  le  château  Saint-Ange  en  état  de 
défense.  Le  bruit  courait  que,  pour  éviter  la  déposition  dont 
le  menaçaient  les  Français,  le  Pape  avait  résolu  de  chercher 
un  refuge  soit  à  Venise,  soit  à  Naples.  Le  cardinal  Sanse- 
verino  lui  conseillait  de  se  réconcilier  avec  le  cardinal  Sforza, 
seul  capable,  à  cause  de  ses  excellentes  relations  ayec 
Charles  VllI,  d^exercer  sur  lui  une  heureuse  influence*.  On 
fit  une  tentative  en  ce  sens.  Le  2  décembre,  Ascagne  Sforza 
vint  derechef  à  Rome.  Des  négociations  s'engagèrent  entre 
les  cardinaux  Sanseverino  et  Lunaii,  d'une  part,  agissant  en 

'  Voy.  t.  III  de  l'éd.  allem.,  fuppl.,  n*  28,  la  Relation  (inéd.)  de  Brognolo, 
du  29  novembre  1494.  (Arch.  Gonzagae,  à  Mantoue.) 

*  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  198-199. 
'  Sasicdo,  Spediz,^  p.  149. 

*  BâLAN,  t.  V,  p.  330. 

*  Dana  une  Lettre  (inéd.)  datée  de  Marino  le  12  novembre  1494^  A.  Sforza 
exprime  au  Roi  la  joie  que  lui  a  causée  la  réception  des  lettres  par  lesquell^' 
Charles  VIII  lui  avait  annoncé  son  arrivée  à  Sienne.  Rien,  dit^-il,  ne  lui  a  été 
plus  a(;réable  que  de  «  vîdere  et  venerari  Maj**"  Vest.  • .  (Arck.  d*Étatde  Milao.) 
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son  nom,  et  Juan  Lopez,  d^autre  part,  au  nom  du  Pape; 
un  accord  semblait  imminent;  Ascagne  Sforza  et  Prosper 
Golonna  se  préparaient  à  partir  au  premier  jour  pour  Yiterbe. 
Le  9  décembre,  comme  ils  allaient  se  mettre  en  route,  ils 
furent  arrêtés  par  ordre  du  Pape,  et,  avec  eux,  les  cardinaux 
Lunati  et  Sanseverino.  L'ambassadeur  de  France  fut  averti 
qu'on  ne  pouvait  pas  permettre  à  Charles  YIII  de  tra- 
verser les  États  de  TÉglise  *.  D'où  venait  donc  cette  audace  à 
Alexandre  VI?  Rien  de  plus  simple.  A  ce  moment,  le  duc 
de  Calabre,  Jules  Orsini  et  le  comte  de  Pitigliano  étaient 
campés  sous  les  murs  de  Rome  avec  Tarmée  napolitaine.  Le 
10  décembre,  ils  firent  leur  entrée  dans  Rome  à  la  tète  de 
leurs  troupes'.  Alexandre  avait  cru  que  l'arrestation  des  car- 
dinaux et  de  Prosper  Golonna  aurait  pour  conséquence  de 
faire  rentrer  la  place  d'Ostie  dans  le  devoir;  il  comptait  sur 
un  soulèvement  des  habitants  de  la  campagne  contre  l'enva- 
hisseur :  des  deux  côtés,  il  fut  déçu  dans  son  espoir.  Favo- 
risé par  une  température  d'une  douceur  exceptionnelle, 
Charles  YIII  poursuivait  sa  marche  en  avant,  sans  rencon- 
trer de  résistance  sérieuse  ' . 

En  voyant  de  près  les  troupes  napolitaines,  le  Pape  put  se 
rendre  compte  de  leur  incapacité  de  résister  à  l'armée  fran- 
çaise. Il  fit  alors  requérir  les  notables  des  colonies  allemande 
et  espagnole  de  Rome  d'organiser  militairement  leurs  com- 
patriotes. Le  premier  maître  des  cérémonies,  Burchard,  con- 
voqua les  Allemands  à  l'hospice  de  l'Anima  :  l'assemblée 

'  Burchardi  Diarium^  t.  Il,  p.  199  et  sutv.  ;  Sancdo,  Sptdix.f^.  149el8uiv. 
On  a  publié  dans  le  Jffotizenblatt,  1856,  p.  445-446,  une  demande  de  secours 
adressée  par  le  Pape  à  Ludovic  le  More,  avec  un  post-scriptum  de  la  main 
d'Alexandre  VI  :  il  y  est  parlé  des  négociations  engagées  avec  A.  Sforza.  Zu* 
MITA,  P  50**  et  syiv.  ;  Relations  d'ambassadeurs  citées  par  DBLAiORbKy  p.  495  et 
•uiv.  ;  Balan,  t.  V,  p.  330  et  suiv.  ;  Relation  (inéd.)  de  G.  Brognolo,  datée  de 
Rome  le  11  décembre  1494  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue)  ;  Somniario  (inéd.), 
de  la  lettere  di  Steph.  Taberna  et  M.  Mapbeo  de  Trivilio  a  Nepe  a  di  17  de 
Decemb.  1494.  (Arch.  d'État  de  Milan.) 

*  •  In  questhora  el  duca  de  Calabria  c  entrato  dcntro(di)  Roma  col  S.  Vir- 
ginio  et  conte  da  Pitiliano»  :  Dépêche  (inéd.)  de  Brognolo,  datée  de  Rome  le 
10  décembre  1494  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue).  Voy.  Grboohovios,  t.  VII, 
3*  édit.,  p.  348  (4«  éd.,  p.  354). 

*  Dklaroiide,  p.  500. 
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refusa  d^obtempérer  au  désir  du  Pape  ;  les  Allemands  préten- 
daient n'avoir  pas  d'ordres  à  recevoir  des  chefs  de  quartier  de 
la  ville  *.  Les  perplexités  du  Pape  croissaient  d'heure  en  heure. 
«  Tantôt  il  voulait  se  défendre,  tantôt  entrer  en  arrangement, 
tantôt  quitter  la  ville.  »  Burchard  rapporte  que,  le  18  décembre, 
les  préparatifs  de  fuite  étaient  achevés  :  on  avait  tout  emballé, 
sauf  la  literie  et  la  vaisselle  de  table;  le  reste  avait  été  envoyé 
au  château  Saint-Ânge  :  les  chevaux  des  cardinaux  étaient  tout 
sellés  *.  Une  relation  du  18  décembre,  de  l'ambassadeur  de 
Milan,  confirme  celle  de  Burchard  ;  il  dit  qu'on  peut  être  cer- 
tain que  le  Pape  fuira  pendant  la  nuit,  emmenant  avec  lui  les 
cardinaux  prisonniers'.  Il  n'en  fut  rien,  probablement  par  la 
raison  que  la  fuite  n'était  plus  possible. 

Le  17  décembre,  les  Français  avaient  pris  possession  de 
Givita-Vecchia  *  ;  c'était  un  événement  important,  mais  moins 
encore  que  la  défection  des  Orsini,  qui  livrèrent  aux  Français 
leur  forteresse  de  Bracciano;  le  19  décembre,  le  roi  de  France 
y  établit  son  quartier  général*.  Le  même  jour,  les  têtes  des 
colonnes  françaises  apparurent  sur  le  Monte-Mario.  Des 
fenêtres  du  Vatican,  Alexandre  VI  pouvait  voir  les  chevaux 
de  la  cavalerie  française  galoper  dans  les  prairies  voisines  du 
château  Saint- Ange*.  On  remit  le  cardinal  Sanseverino  en 
liberté,  dans  le  dessein  de  l'employer  â  de  nouvelles  tentatives 
de  négociations  avec  le  roi  de  France.  En  attendant,  la  disette 

*  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  201  et  suiv. 

'  Ibid,,  t.  II,  p.  211  ;  Rkumont,  t.  III,  i'*part.,  p.  215. 

'  «  Per  duplicate  mie  V.  S.  III.  havera  inteso  la  detentione  del  ill.  suofra- 
tello.  Al  présente  quella  sera  avisata  corne  è  publico  et  certo  nome  chel  papa 
[e]  el  duca  de  Calabria  parti ran no  questa  nocte  et  menaranno  cum  se  M**  As- 
canio,  S.  Severino  et  S.  Prospero  per  baver  mandoto  questa  nocte  passata  circa 
doe  squadre  ad  preparar  et  assecurare  el  camino  de  Tibuli  et  evacuato  tacte 
le  robbe  de  palazo  insino  a  la  sacristia  »  :  Dépêche  (inéd.}  de  F.  de  Curte 
&  Ludovic  le  More,  datée  de  Rome  le  IS  décembre  1494.  (Arch.  d'État  de 
Milan.) 

*  Relation  (inéd.)  de  Stef.  Tabema  et  de  M.  de  Trivilio,  du  17  décembre 
1494.  (Arch.  d'État  de  Milan.) 

^SicisMOiiDO  de'  Conti,  t.  II,  p.  84. 

°  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  211.  Gotheik,  p.  108  et  suiv. ,  présente  sout 
un  faux  jour  l'attitude  de  Peraudi  à  cette  époque  :  voy.  la  rectification  de 
ScBKBiDER,  p.  42  et  suiv. 
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deyenait  de  plus  en  plus  intolérable.  Les  habitants  de  Rome 
firent  avertir  le  Pape  que  si,  avant  deux  jours,  il  n'arrivait 
pas  à  s'entendre  avec  le  roi  de  France,  ils  l'appelleraient  eux- 
mêmes  dans  la  ville  ' . 

Le  duc  de  Galabre  conseillait  à  Alexandre  de  se  réfugier  à 
Naples,  et  lui  promettait  une  pension  annuelle  de  50,000  du- 
cats et  Gaëte  comme  place  de  refuge.  On  prépara  une  convenu 
tion  conçue  dans  ce  sens  ;  il  n'y  manquait  plus  que  la  signa- 
ture du  Pape*.  Au  dernier  moment,  Alexandre  VI  changea 
d'avis;  il  s'était  décidé  à  relâcher  le  cardinal  Sforza,  à  cesser 
toute  résistance  et  à  accorder  à  Charles  VU  [l'entrée  de  Rome. 
Dans  la  nuit  de  Noël,  il  communiqua  ses  intentions  aux  car-» 
dinaux  et  au  duc  de  Galabre.  Charles  YIII  envoya  un  sauf- 
conduit  pour  le  duc',  qui  sortit  de  Rome  le  jour  même  avec 
ses  troupes;  il  se  dirigea  d'abord  sur  Tivoli  et,  de  là,  sur  Ter- 
racine^.  Dans  la  nuit,  trois  ambassadeurs  français  étaient 
entrés  dans  Rome;  leur  suite  pénétra  dans  la  chapelle  du 
Pape,  où  elle  s'empara  sans  façon  des  places  réservées  aux 
prélats.  Le  maître  des  cérémonies  Burchard,  formaliste  jus- 
qu'au bout,  voulait  s'y  opposer,  mais  le  Pape  lui  dit  d'une 
voix  anxieuse  :  a  Vous  me  ferez  perdre  la  tête;  laissez  les 
Français  s'asseoir  où  ils  voudront',  n 

Il  s'agissait  maintenant  de  trouver  les  bases  d'un  accommo- 
dement; la  chose  fut  particulièrement  difficile,  parce  que 
Charles  VIII  exigeait  qu'on   lui   livrât  Djem  sur-le-champ, 

■  Chronique  (inéd.)  de  Galeffini,  cod.  I-I-4,  f  327''  de  la  Bibl.  Ghigi,  à 
Rome. 

'  Le  texte  de  ce  traité  a  été  publié  par  TaBiNsa,  Cod.  dipL,  t.  III,  p.  510- 
511. 

'  Dblabordb,  p.  505. 

^  Burchardi  Diariuin,  t.  II,  p.  214  et  suiv.  ;  Sarcdo,  Spediz.,  161.  Dépêche 
(inéd.)  de  Brognolo  au  marquis  de  Mantoue,  datée  de  Rome  le  25  décembre 
1494  :  «  Id  questa  hora  che  «ono  circa  XV  lo  ill""  S**  Ducha  de  Galabria  è  ito 
in  palazo  armato  per  pigliare  licentia  da  N.  S**,  poi  li  aviarà  cum  tutta  la  comi- 
tiva  sua  per  aiidare  nel  Reame.  Farrà  la  via  de  Tivoli  et  porta  cum  si  victualie 
per  dni  zornî  ;  credo  che  hora  el  Re  de  Franza  verra  a  Roma.  Tutto  el  di  de 
heri  se  atese  ad  altro  che  a  portare  robba  fora  de  palazo,  dove  si  stimma  chel 
p**  Re  debba  alogiare,  et  chel  Papa  debba  ridursi  in  castello;  pur  non  do 
qnesto  per  certo  a  la  Ei.  V.  •  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

'  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  215. 
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tandis  que  le  Pupe  prétendait  ne  le  livrer  qu^au  début  de  la 
croisade.  On  décida  de  remettre  à  une  date  postérieure  le 
règlement  de  cette  question.  Charles  VIII  promit  de  s^abstenîr 
de  tout  empiétement  sur  le  pouvoir  spirituel  et  temporel  du 
Pape  ;  on  céda  à  ses  troupes,  comme  cantonnenent^  toute  la 
partie  de  la  ville  située  sur  la  rive  gauche  du  Tibre.  Une 
commission  fut  chargée  de  Texécution  des  détails  ;  à  partir  du 
27  décembre,  les  Français  arrivèrent  successivement  par 
petits  détachements,  et  les  troupes  pontificales,  réduites  à 
mille  cavaliers  et  à  quelque  peu  d'infanterie,  se  concentrèrent 
dans  le  Borgo.  Alexandre  VI  se  renferma  dans  le  Vatican  avec 
sa  garde  espagnole  ' . 

*  Sarodo,  Spediz.y  p.  16S;  cf.  p.  165;  Sioismondo  db*  Corti,  t.  II,  p.  85; 
DsLAiOROB,  p.  505-506;  Gherbier,  t.  Il,  p.  71. 


IV 


CHARLES  Vm  A  ROME  ET  A  NAPLBS.  —  LA  SAINTE  LIGUE  DU 
MOIS  DE  MARS  1495.  —  FUITE  DU  PAPE.  —  RETRAITE  DES 
FRANÇAIS. 

Le  jour  de  la  Saint-Sylvestre  ayant  été  déclaré  favorable  par 
les  astrologues,  Charles  VIII  prit  ses  dispositions  pour  faire 
son  entrée  à  Rome  ce  jour-là.  Dans  la  matinée,  le  premier 
maître  des  cérémonies  Burchard  se  rendit  à  sa  rencontre, 
par  ordre  du  Pape,  pour  s'entendre  avec  lui  sur  les  forma- 
lités de  la  réception.  Burchard  trouva  le  Roi  près  de  la 
petite  ville  de  Galera:  le  Roi  lui  déclara  qu'il  ne  voulait 
aucun  déploiement  des  pompes  officielles.  Les  députés  de  la 
bourgeoisie  romaine,  venus  en  compagnie  du  maître  des 
cérémonies,  lui  firent  leur  compliment,  auquel  il  répondit  en 
quelques  mots  insignifiants.  «  Le  Roi  me  fit  chevaucher  à 
ses  côtés,  raconte  Burchard,  pendant  les  quatre  milles  de 
chemin  que  nous  avions  à  faire  ;  ses  questions  sur  les  céré- 
monies d'usage,  sur  le  Pape,  le  cardinal  César  Borgia  et 
mille  autres  choses  encore,  se  succédaient  avec  une  telle 
rapidité  que  j'avais  à  peine  le  temps  de  répondre  ' .  » 

Â  Borghetto,  le  cardinal  Sforza,  au  Ponte  Molle  le  cardinal 
Gib6  attendaient  le  Roi  pour  le  complimenter.  A  la  porte  du 
Peuple,  on  remit  au  grand  maréchal  du  Roi  les  clefs  de  toutes 
les  portes  de  la  ville.  Le  défilé  des  troupes  dura  depuis 
trois  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  A 

'  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  216;  Sanudo,  Spedix,,  p.  163  et  «oiv.  Les 
préparatifs  de  la  réception  de  Charles  VIII  à  Rome  coûtèrent  «  500  flor.  auri 
de  cam.  »  :  Exitut  527  (inéd.),  F*  102  (Arch.  secr.  des  Papes). 
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partir  de  la  tombée  de  la  nuit,  la  Via  Lata,  actuellement  le 
Corso,  fut  éclairée  au  moyen  de  torches  et  de  lampes,  et 
littéralement  bondée  de  curieux.  De  la  foule  partaient  des 
cris  de  :  Francia,  Colonna,  Yincoli  (titre  de  Julien  de  la 
Rovère) . 

En  tète  de  Tarmée  française  on  vit  défiler  d'abord,  en 
colonnes  profondes,  les  Suisses  et  les  mercenaires  allemands, 
vigoureux  gaillards  marchant  au  pas,  dans  un  ordre  parfait, 
au  son  des  trompettes.  Ils  étaient  vêtus  d'habits  courts,  multi- 
colores, ajustés  au  corps  ;  quelques-uns  avaient  des  plumets 
au  casque.  Cette  splendide  infanterie  était  armée  de  courtes 
épées  et  de  piques  en  bois  de  chêne,  longues  de  dix  pieds  et 
terminées  par  une  pointe  de  fer  aiguisée  :  le  quart  de  ces 
troupes  portait,  au  lieu  de  piques,  de  terribles  hallebardes, 
propres  à  frapper  d'estoc  et  de  taille.  Après  les  Suisses  et  les 
Allemands  venaient  cinq  mille  Gascons,  presque  tous  armés 
d'arbalètes;  leur  petite  taille,  leurs  habits  tout  unis,  sans 
ornements,  contrastaient  à  leur  désavantage  avec  la  belle 
prestance  des  Suisses.  A  leur  suite  marchait  la  grosse  cava- 
lerie, avec  un  effectif  de  deux  mille  cinq  cents  hommes, 
armés  de  lances  pointues  et  de  masses  d'armes  :  dans  ses  rangs 
figurait  la  fleur  de  la  noblesse  française,  parée  de  manteaux  de 
soie,  de  casques  de  prix  et  de  chaînes  de  cou  dorées.  Chaque 
cavalier  était  suivi  de  trois  chevaux,  montés,  le  premier  par 
un  écuyer,  les  deux  autres  par  des  valets,  tous  trois  armés. 
Les  chevaux  étaient  de  grande  taille  et  fortement  membres, 
mais  ils  avaient  les  oreilles  et  la  queue  coupées,  à  la  mode 
française.  Derrière  la  grosse  cavalerie  s'avançait  la  cavalerie 
légère,  estimée  à  cinq  mille  hommes.  Chaque  cavalier  portait 
un  grand  arc  à  l'anglaise  fait  pour  lancer  de  longues  flèches; 
quelques-uns  portaient  de  courts  épieux,  dont  ils  se  servaient 
pour  achever  les  ennemis  culbutés  par  la  grosse  cavalerie. 
Leurs  manteaux  étaient  ornés  de  passementeries  et  de  galons 
d'argent  dont  le  dessin  reproduisait  les  armoiries  de  leurs  capi- 
taines. A  droite  et  à  gauche  du  Roi  marchaient  quatre  cents 
archers,  dont  cent  Écossais;  deux  cents  chevaliers  français 
d'élite   l'entouraient  à  pied.  Ils  portaient  sur  l'épaule  des 
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masses  d'armes  en  fer  semblables  à  de  lourdes  haches  ;  lors- 
qu'ils montaient  à  cheval,  ils  portaient  Téquipement  de  la 
grosse  cavalerie,  dont  ils  se  distinguaient  par  la  beauté  de 
leurs  chevaux  et  par  les  ornements  d'or  et  de  pourpre  de  leurs 
vêtements. 

Aux  côtés  du  Roi  chevauchaient  les  cardinaux  Âscagne 
Sforza  et  Julien  de  la  Rovère;  derrière  lui,  les  cardinaux 
Colonna  et  Savelli,  Prosper  et  Fabrice  Golonna,  puis  tous  les 
généraux  italiens,  péle-méle  avec  les  grands  seigneurs  fran- 
çais. A  la  lueur  incertaine  des  torches,  hommes,  chevaux  et 
drapeaux  paraissaient  plus  grands  qu'ils  ne  l'étaient  en  réalité, 
phénomène  qui  inspirait  un  sentiment  de  terreur  à  la  foule 
des  spectateurs.  Ce  sentiment  se  transforma  en  admiration 
mêlée  d'angoisse  à  la  vue  du  parc  d'artillerie  français;  plus 
de  trente-six  canons  de  bronze  défilèrent  à  une  vive  allure,  en 
faisant  résonner  le  pavé.  Chaque  canon,  d'un  diamètre  égal  à 
la  tête  d'un  homme,  mesurait  dix  pieds  de  long  et  pesait 
six  mille  livres.  Après  les  gros  canons  on  vit  encore  passer  les 
couleuvrines,  de  moitié  plus  longues,  et  les  fauconneaux, 
tirant  des  boulets  dont  les  plus  petits  avaient  la  grosseur  d'une 
grenade ^ 

Dans  la  suite  du  Roi  figuraient,  outre  les  personnages  déjà 
nommés,  les  cardinaux  Jean  de  la  Grôlaie,  Peraudi,  Sanseve- 
rino  et  Lunati  ;  ils  l'accompagnèrent  jusqu'au  palais  de  Saint- 
Marc,  où  l'on  avait  préparé  ses  appartements.  Dès  le  même 
soir,  des  détachements  français  occupèrent  les  points  les  plus 
importants  de  la  ville.  Une  partie  de  l'artillerie  s'aligna  devant 
le  palais  du  Roi*. 

Tous  les  cardinaux,  à  l'exception  de  Caraffa  et  d'Orsini, 

*  Jovius,  t.  Il,  f*  41*'-4Î^.  Voy.  SkVvnOt  Spediz.^^.  16Î  et  «uiv.  ;  Burchardi 
Diarium^  t.  Il,  p.  217;  Piiorgbbie,  p.  143  et  tuiv.  ;  Sebast.  de  Branca  de* 
Talini,  dans  Creightom,  t.  IV,  p.  291.  Les  Acta.  consist,  (ioéd.)  mentionnent  en 
quelques  mots  Tentrée  de  Charles  VIII  :  «  Die  ultimo  decembris  i495  (sic) 
hora  prima  noctis  Ser.  D.  Garolus  Francorum  rex  per  portam  b.  Mariae  de 
populo  intravit  urbem  cum  exercitu  suo  et  hospitatus  est  in  palatio  S.  Marcî.  • 
(Arch.  consistonales.) 

'  SiciSMODO  DE*  GoNTi,  t.  II,  p.  86;  Sanudo,  Spedix.^  p.  164  et  suiv.  ; 
Delabordb,  p.  508.  Voy.  Gilbffiiii,  ^  35K8  (il  y  a  une  erreur  de  date).  (Bibl. 
Chigi,  à  Rome.) 

▼.  sa 
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allèrent  rendre  leurs  devoirs  au  Roi,  qui  les  accueillit  du  haut 
de  sa  grandeur  et  sans  leur  témoigner  les  égards  dus  à  leur 
rang;  il  ne  fit  d^exception  que  pour  le  cardinal  Gesarini^  Le 
Pape  reçut  de  lui  trois  demandes  impératives  :  il  prétendait 
se  faire  remettre  le  château  Saint-Ânge,  se  faire  livrer  Djem 
et  exiger  que  César  Borgia  Taccompagnàt  jusqu'à  Naples.  Ces 
trois  demandes  devaient  être  discutées  en  consistoire,  le 
5  janvier  1495  ;  mais  le  Pape  eut  un  évanouissement  subit,  et 
il  fallut  remettre  la  séance  au  lendemain.  Dans  cette  séance, 
on  résolut  d'opposer  un  refus  à  toutes  exigences  du  Roi.  Quand 
les  cardinaux  chargés  des  négociations  lui  communiquèrent 
cette  décision,  il  se  borna  à  leur  répondre  :  u  Mes  barons 
feront  connaître  ma  volonté  au  Pape*.  »  Alexandre,  ne  vou- 
lant à  aucun  prix  livrer  le  château  Saint-Ange,  offrit  en  com- 
pensation Civita-Vecchia.  Les  ambassadeurs  attendaient  avec 
angoisse  la  suite  des  événements'. 

Dans  la  ville,  la  panique  était  générale;  les  habitants  enter- 

I  Burchardi  Diarium,  t.  I,  p.  217-218  :  •  Ego  2  Januarii  1495  potl  pran- 
dîum  immédiate  Suam  M**"  conveni  et  in  S.  Marci  palatio  descendent!  mibl 
dominas  de  Albeny  se  obvia  m  dédit  ;  régi  postmodum  me  advenisse  pronan- 
tiavit  qui  per  passus  circiter  quindecim  mihi  rccurrit  et  complexus  est  non 
minus  ac  ego  capite  detecto,  quod  paucis  aliis  effecit.  Ego  regem  alloquatos, 
card*"  S.  Petri  ad  vincula,  Gurcensem,  Columnam^  Sabellum^  qui  re^'i  asta- 
bant,  amplexus  sum.  Sequenti  post  die  card''"  S.  Petri  ad  vincula  visitavi, 
quo  factum  est,  ut  mihi  pontifex  retulerit,  dictum  sibi  fuisse  a  tribus  cardi- 
nalibus,  me  mcum  votum  ipsi  cardinali  obtulisse,  quod  non  cederet;  Suam 
Beat"^  quietavi,  etc.  (inéd.).  >■  Ex  manuscriptis  Juliani  card.  Gaesarini.  (Cod. 
xxxiii,  48,  f^  17  de  la  Bibl.  Barberini,  à  Borne.) 

*  Pour  compléter  les  relations  de  SàHUDO,  Spediz.,  p.  170,  et  du  Burchardi 
Diarium,  t.  II,  p.  219,  voy.  les  Mémoires  (inéd.)  du  card.  Cesarini,  dont  je 
dois  la  connaissance  à  une  "aimable  communication  du  D*"  Gottlob.  Nous  y 
lisons  :  u  Die  5  Januarii  post  vesperas  Epiphaniae  exulus  pontificales  vestes 
Papa  in  caméra  pistacii  volens  se  iam  reducere,  subito  quodam  accident!  defe- 
cit  (Alexandre  VI  était  sujet  à  de  fréquents  évanouissements  :  voy.  plus  haut, 
chap.  i*'),  quem  S.  Severini  card'"  et  ego  ad  cameram  audienti»  pedibus  non 
subsistentem  reduximus,  ubi  maximiît  stomachi  doloribus  vexatus  est;  postes 
ad  cameram  quietis  portavimus....  Eo  vesperi  régis  Fraiicorum  oratoribus  S. 
D.  N.  responsum  daturus  erat,  sed  prspeditus  ad  diein  sequentemdistulitposi 
missnm  cappellas  (après  la  messe  on  délibéra  sur  les  trois  demandes  de 
Charles  VIII).  Omnia  tria  s.icer  spuatus  dcnegavit  atque  reiecit.  »  Cod.  citât. 
(Bibl.  Barberini,  à  Borne.) 

'  Voy.  t.  Ili  de  Téd.  alleui.,  suppl.  n"  S9.  Relation  (inéd.)  de  Broguolo, 
du  4  janvier  1495  (Arch.  Gonzague,  ;i  Mantoue.) 
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raient  tous  leurs  objets  précieux  ^  u  Le  mécontement  du  peuple 
est  extrême,  écrit,  le  6  janvier,  Brognolo,  ambassadeur  de 
Mantoue,  les  exactions  sont  terribles,  les  meurtres  ne  se 
comptent  plus,  on  n^entend  que  gémissements  et  lamenta- 
tions, n  De  mémoire  d'homme,  jamais  rÉglise  romaine  n'avait 
traversé  une  crise  aussi  périlleuse,  a  II  n'est  pas  possible 
qu^une  armée  si  considérable  prolonge  son  séjour  dans  Rome, 
écrit,  deux  jours  après,  le  même  Brognolo;  les  vivres  et 
l'argent  commencent  à  manquer.  Aujourd'hui,  à  propos  d'une 
petite  querelle  entre  Français  et  Suisses,  toute  l'armée  était 
sur  pied.  Les  rues  étaient  remplies  d'hommes  en  armes'.  » 
Les  excès  de  la  soldatesque  se  renouvelèrent  les  jours  sui- 
vants, CH  dépit  de9  mesures  sévères  ordonnées  par  le  Roi,  qui 
avait  fait  dresser  des  potences  sur  les  places  publiques  '. 
Le  7  janvier  1495,  le  Pape  s'était  réfugié  dans  le  château 
Saint-Ange  par  le  passage  couvert,  en  compagnie  de  six  car- 
dinaux (GarafiFa,  Orsini,  Jean  Antoine  de  San  Giorgio,  Palla- 
vicini,  Juan  et  César  Borgia)V  Sa  fuite  n'était  pas  uniquement 
motivée  par  le  souci  de  sa  sécurité  personnelle  ;  en  ce  moment 
il  ne  s'agissait  pour  lui  de  rien  moins  que  d'être  ou  ne  pas  être. 
Cinq  cardinaux  (Julien  de  la  Rovère,  Ascagne  Sforza,  Peraudi, 
Savelli  et  Colonna)  ne  quittaient  pas  le  Roi  ^  et  le  poursuivaient 
de  leurs  instances  pour  obtenir  la  déposition  du  Pape  simo- 


I  Voy.  Ghecoiiovius,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  357  (V  édit.,  p.  363). 
*Voy.  t.  III   de  Téd.  allem.,  suppl.  n*"  30  et  31.  RelatioDs  (inéd.)   de 
Brognolo,  du  6  et  du  8  janvier  1495.  (Arch.  Goniague,  à  Mantoue.) 

*  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  219  et  suiv.  ;  Allbgbbtti,  p.  838  ;  Cappelli, 
Savonarola^  p.  43.  Delaborde,  p.  500,  s'efforce  d'atténuer  la  responsabilité 
des  Français.  Il  est  cependant  bien  démontré  qu'ils  te  livraient  i  toutes  sortes 
d'excès,  tant  à  Rome  que  dans  le  reste  des  Etats  de  l'Église  :  voy.  t.  III  de 
redit,  allemande,  suppl.,  les  relations  de  l'ambassadeur  de  Mantoue;  Mali- 
pikho,  p.  338  ;  Diario  di  S.  Tommaso  di  Siloesiro,  p.  25  ;  la  Dépêche  de  Trolti 
citée  par  Balah,  p.  334,  n*  6,  et  les  Relations  de  Boccacio  publ.  dans  VArch, 
st.  Napoi,,  t.  IV,  p.  792,  794.  L'armée  française  comptait  dans  ses  rangs 
nombre  d'éléments  suspects  :  nous  possédons  à  cet  égard  le  témoignage  de 
Brantôme,  sur  lequel  Cantù  (art.  de  VArch.  st.  Lomb.,  t.  XV,  p.  337-338) 
s'est  appuyé  pour  réfuter  Delaborde.  Voy.  encore  :  Lgzio-Rbmbr,  F.  Gonzaga 
alla  batt.  di  FornovOf  p.  9-10. 

*  Sa^udo,  Spediz.,  p.  171  ;  Burchanli  Diarium,  t.  H,  p.  220. 

*  SioiSMOsioo  de'  Gorti,  t.  II,  p.  86. 
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niaque  et  la  convocation  d'un  concile  pour  la  réforme  de 
rÉglise.  La  réforme  tant  préconisée  par  eux  n'était  qu^un 
prétexte;  le  Français  Philippe  de  Gommines  Tayait  lui-même 
deviné.  Le  grief  de  simonie  formulé  contre  l'élection  du  Pape 
était,  dit-il,  fondé  en  lui-même,  mais  celui  qui  le  soulevait, 
le  cardinal  Ascagne  Sforza,  était  aussi  celui  qui,  au  conclave, 
s'était  fait  payer  le  plus  chèrement  son  vote.  Une  relation 
d'une  date  postérieure  rapporte  que  le  décret  de  déposition 
du  Pape  était  tout  préparé  ' .  Mais  il  n'était  ni  dans  les  inten- 
tions de  Charles  YIII,  ni  de  son  intérêt,  de  pousser  les  choses 
à  cette  extrémité. 

o  Le  Roi  désire  la  réforme  de  l'Église,  mais  non  la  déposi- 
tion d'Alexandre  »,  écrivait  alors  Briçonnet  à  la  reine  de 
France*.  Jusque  dans  les  derniers  temps  on  a  vivement 
reproché  à  Charles  VIII  de  n'avoir  pas  profité  de  sa  victoire 
pour  écraser  définitivement  son  adversaire.  Une  pareille 
opinion  décèle  uniquement,  chez  ceux  qui  l'émettent,  une 
ignorance  absolue  de  la  réalité  des  choses. 

Pour  prêter  au  Roi,  très  jeune  et  léger  de  caractère,  des 
idées  sérieuses  sur  la  question  de  la  réforme  de  l'Église,  il 
fallait  le  connaître  fort  peu  :  c'était  le  cas  pour  l'Allemagne. 
Philippe  de  Gommines  écrit  à  ce  sujet  :  a  Charles  était  jeune 
et  son  entourage  trop  mauvais  pour  qu'il  lui  fût  possible  de 
mener  à  bien  une  œuvre  aussi  considérable  que  la  réforme 
de  l'Église  '.  »  Ludovic  le  More  disait,  d'un  ton  méprisant, 
que  le  roi  de  France  ferait  bien  de  commencer  la  réforme  par 

*  CoMMiEiBS,  t.  VII,  p.  15.  C'est  B.  NaTagero  qui  affirme  que  le  décret  de 
dépofition  était  tout  prêt,  dans  une  dépêche  (inéd.)  du  21  mai  1577  (manascr. 
Foscarini  6255  de  In  Bibl.  du  palais  de  Vienne),  citée  par  AcTOZi,  The  Bor- 
gias,  p.  355.  Voici  le  passage  en  question  :  a  Sua  S^  (Paul  IV)  entro  a  deplorar 
le  miserie  d'Italia  et  narro  Thistoria  dal  principio  che  fii  chiamato  Rè  Carlo 
ia  Italia  da  Ludovico  Moro  et  Alfonso  d*Aragona  con  li  particolari  del  pareo- 
tado  fra  questi  due,  la  causa  deU'inimicitia,  il  passar  Rè  Carlo  per  Borna,  la 
paura  di  papa  Alessandro  di  esser  deposto,  corne  publicamente  dicevano  li 
cardinali  che  vennero  cô*l  Rc  tra  quali  erano  S.  Pietro  in  Vincola,  che  fupoi 
Giulio  s^cuniio  ;  che  furno  fiatti  li  capitoli  délia  privatione  da  on  Vicentino 
vescovo  di  [tUitihIe]  ail'  hora  auditor  délia  Caméra.  > 

'  PltOBÇBlklS,  p.  135. 

'  COMMIVKS,  t.  VII,  p.  15. 
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lui-même  ^  Or,  il  devait  suffire  à  Charles  YIII  d'un  peu  de 
réflexion  pour  comprendre  que  la  déposition  d'Alexandre  était 
une  grosse  affaire  et  que  les  grandes  puissances^  déjà  jalouses 
de  ses  succès,  n'assisteraient  pas  impassibles  à  un  acte  de  cette 
importance;  Maximilien,  les  souverains  espagnols  et  Venise 
n'eussent  pas  manqué  de  prendre  parti  pour  Alexandre.  D'autre 
part,  le  Roi  connaissait  la  vénération  des  Français  pour  le  chef 
de  l'Église,  et  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que,  dans  le  cas  où 
il  se  permettrait  de  déposer  le  Pape,  il  se  heurterait  à  une 
résistance  énergique  de  la  part  de  ses  propres  sujets". 

Abstraction  faite  de  ces  considérations,  qu'eût  gagné 
Charles  VIII  à  mettre  à  la  place  d'Alexandre  un  Julien  de  la 
Bovère  ou  un  Ascagne  Sforza?  Le  Borgia,  hésitant  et  craintif, 
n'élait-il  pas  un  instrument  plus  malléalable  pour  la  satisfac- 
tion des  exigences  françaises'?  Charles  VIII  le  comprit,  et, 
dès  lors,  il  s'appliqua  à  agir  sur  l'esprit  d'Alexandre  par  la 
crainte  et  la  terreur,  de  façon  à  lui  arracher  tout  ce  qu'il  serait 
possible  d'obtenir.  Les  menaces  succédaient  aux  menaces.  Par 
deux  fois,  dit  Philippe  de  Commines,  on  vit  l'artillerie  fran- 
çaise prête  à  marcher^.  Jusqu'alors,  Alexandre  VI  avait  cru 


'  Romarin,  t.  V,  p.  56.  Sur  l'opinion  courante  en  Allemagne  à  cette  épo- 
que, voy.  Ghmbl,  Urkunden  zur  Gesch.  Maximilians,  t.  I,  p.  56.  Sur  les 
termes  dans  lesquels  Briçonnet  affirmait  à  Florence  la  volonté  de  Charles  VIII 
de  travailler  à  la  réforme  de  TÉglise,  voy.  Gappelli,  p.  46-47.  Delaborde  lui- 
même  ne  peut  dissimuler  le  scandale  donné  par  Charles  VIII  sous  le  rapport 
des  mœurs.  Gipolla,  p.  720,  écrit  très  justement  :  «  Un  animo  leggero  ed  effe- 
minaCo  quale  era  quello  de  Carlo  VIII,  diveniva  perfino  ridicolo  mettendosi  a 
predicar  la  morale.  ■  Il  y  a  lieu  de  rectiKer  en  ce  sens  ce  que  dit  Raheb,  Stu^ 
dien,  p.  223. 

'  Ulmahs,  Maximilian  /,  t.  I,  p.  278  et  suiv.  ;  DBLABonoB,p.  515,  528  et 
saîv.,  533.  Sur  le  culte  des  Français  pour  le  Pape,  voy.  Burchardi  Dtarium, 
t.  Ily  p.  219,  et  le  passage,  remarquable  à  d'autres  égards,  de  Sigishosdo  de* 
CoRTi,  t.  II,  p.  86;  voy.  encore  :  Hist,  Jtthrb.,  X.  VII,  p.  320.  Les  témoi- 
gnages cités  par  Balar,  p.  333  et  suiv.,  réfutent  les  hypothèses  émises  par 
Grboorovius,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  359  et  suiv. 

'  Dblaborde,  p.  515. 

*  CoBiMiivBS,  t.  VII,  p.  15.  Bernaldez  confirme  ce  renseignement,  dont 
RossBACB  (Carvajal,  p.  43)  conteste  Texactitude  sans  fournir  de  preuves.  Il 
est  probable  que  Ph.  de  Commines  le  tenait  de  la  bouche  de  Charles  VIII  en 
personne  :  voy.  Rkrvtn  de  Lbtterhove,  Lettres  et  négociations  de  Ph.  de 
Commines,  t.  II  (Bruxelles,  1868),  p.  208. 
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le  château  Sainl-Ângeen  état  de  soutenir  un  siège  :  le  10  jan- 
vier 1495,  il  dut  ouvrir  les  yeux  à  la  réalité;  dans  la  nuit,  un 
grand  pau  de  la  muraille  de  la  forteresse  s'était  écroulé.  Il  ne 
restait  plus  qu'à  céder,  a  Bien  que  ce  qu'on  exigeait  de  lui 
fût  bien  dur,  écrit  Sigismondo  de'  Conti,  le  Pape  donna  son 
consentement  par  crainte  des  armes  \  n 

Voici,  en  résumé,  les  divers  articles  de  la  convention  do 
15  janvier  1495  :  a  César  Borgia  sera  attaché  pendant  quatre 
mois  à  l'armée  française  en  qualité  de  légat  (en  fait,  comme 
otage)  ;  Djem  sera  mis  à  la  disposition  du  Roi  pendant  toute 
l'expédition  contre  les  Turcs,  mais  le  Pape  continuera  de  tou- 
cher la  pension  de  40,000  ducats  ;  une  amnistie  entière  est 
accordée  aux  cardinaux,  barons  et  villes  alliés  aux  Français 
et  au  préfet  de  la  ville;  le  cardinal  Julien  conserve  Ostie,  la 
légation  d'Avignon  et,  en  général,  toutes  ses  possessions  et 
ses  bénéfices;  le  cardinal  Peraudi  est  confirmé  dans  la  pos- 
session des  évéchés  qui  lui  avaient  été  conférés;  le  cardinal 
Savelli  reprend  son  poste  à  la  légation  de  Spolète  ;  à  l'avenir, 
les  cardinaux  pourront  s'éloigner  de  Rome  suivant  leur  bon 
plaisir  :  le  Pape  accorde  à  l'armée  française  le  libre  passage 
à  travers  toutes  les  parties  des  États  de  l'Église,  et  remet, 
en  garantie,  au  Roi  la  place  de  Civita-Vecchia  ;  les  villes  de  la 
Marche  d'Ancône  et  du  Patrimoine  recevront  des  gouver- 
neurs agréés  par  le  Roi  ;  il  en  sera  de  même  pour  les  légats 
de  la  Campagne  et  de  la  Maritime,  pendant  la  durée  de  l'ex- 
pédition contre  Naples;  le  château  Saint-Ange  est  laissé  au 
Pape,  et  on  lui  rendra  les  clefs  de  la  ville  après  le  départ  du 
Roi;  le  Roi  prêtera  le  serment  d'obédience  entre  les  mains 
du  Pape  ;  il  promet  de  ne  point  exercer  de  pression  sur  lui 
pour  les  affaires  civiles  et  religieuses,  et  de  le  défendre  contre 
toute  attaque.  La  capitulation  électorale  sera  l'objet  d'une 
entente  particulière  entre  le  Roi  et  le  Pape*. 


^  Sigismondo  db*  Gorti,  t.  II,  p.  92;  cf.  Zurita,  t.  V,  p.  54.  Sur  Técroule- 
ment  de  la  muraille  du  château  Saint-Ange,  voy.  Burchardl  Diarium^  t.  II, 
p.  220;  SàifUDO,  Spediz.f  p.  171,  et  Diario  Ferrarese,  p.  200. 

'  MoLiNi,  t.  I,  p.  25K-28  ;  TaoASKE,  t.  11^  p.  661  et  suiv.  ;  SANimo,  Spedix,, 
p.  185  et  tuîv.  ;  cf.  Sicibmondo  de*  Conti,  t.  II,  p.  88  et  suiv.  ;  il  est  difficile 
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La  convention  ne  renferme  aucune  stipulation  relative  à 
rinvestiture  du  royaume  de  Naples  :  sur  ce  point,  Alexandre 
avait  été  aussi  inébranlable  que  sur  la  question  de  la  remise 
du  château  Saint- Ange.  En  somme,  le  Pape  avait  réussi  à  pré- 
server rintégrité  de  son  pouvoir  religieux  :  c'était  un  succès 
de  la  plus  haute  importance  ;  les  cardinaux  de  l'opposition  ne 
surent  point  dissimuler  leur  dépit.  Ascagne  Sforza  et  Lunati 
quittèrent  Rome  sur-le-champ.  Peraudi  se  serait,  dit-on, 
laissé  emporter  jusqu'à  faire  une  scène  violente  au  Pape 
lui-même'.  Mais  le  plus  irréconciliable  de  tous  était  Julien 
de  la  Rovère.  Par  deux  fois,  Charles  VIII  en  personne  s'en- 
tremit auprès  de  lui  sans  parvenir  à  le  calmer.  Le  Pape 
poussa  la  condescendance  jusqu'à  lui  garantir,  par  bref  spé- 
cial, toutes  les  sûretés  imaginables  *  :  il  préféra  rester  auprès 
de  Charles  YIII. 

Le  16  janvier  1495,  c'est-à-dire  le  jour  même  où  les  cardi- 
naux Sforza  et  Lunati  quittaient  Rome,  Charles  VIII,  sur 
l'invitation  du  Pape,  allait  loger  au  Vatican,  où  l'on  avait  pré- 
paré pour  lui  les  appartements  connus  sous  le  nom  de  Stanze 
nuovc.  Comme  Alexandre  VI  revenait,  de  son  côté,  du 
château  Saint-Ange  par  le  passage  couvert,  le  Roi  alla  au- 
devant  de  lui;  ils  se  rencontrèrent  à  l'endroit  où  le  passage 

d'admettre  Tautheoticité  de  la  harangue  reproduite  par  ce  chroniqueur,  mais 
le  passage  suivant  mérite  d'être  noté  :  «  Inflezit  animuni  refais  sapiens  et  vera 
oratîo  :  sed  multo  magis  largitio  Aleicandri  qua  penitiores  régis  amicos  comi* 
perat.  •  Voy.  Delaborde,  sous  cette  réserve  qu'il  comprend  à  contre-sens 
(p.  518)  l'article  relatif  à  la  capitulation  électorale  ;  yoy.  encore  :  Hkiderbei- 
MKii,  Corretpondem,  p.  560  et  suiv.;  Foucard»  Carteggio  dipL  (Naples,  1879), 
p.  44,  et  Balam,  p.  336. 

'  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  233;  le  chroniqueur  a  soin  d'ajouter  :  «  Si 
sui  yerum  mibi  retulerunt.  «  Voy.  Sciiheioer,  Peraudi^  p.  44  et  suiv.,  e( 
Heidekueiuer,  Correspondent,  p.  567.  Voy.  encore  la  dépêche  de  l'ambassa- 
deur du  duc  d'Esté,  du  16  janvier  1495,  dans  VArch,  si,  Napolit.,  t.  IV, 
p.  791. 

*  Sanudo,  Spediz,^  p.  i96  ;  Brosch,  Julius  II,  p.  68.  Voy. encore,  aux  Arch. 
sccr.  des  Papes,  les  documents  suivants  (inéd.)  :  du  28  janvier  1495,  «  Decla- 
ratio  super  benef.  obtenta»  pour  Julien  de  la  Rovère  :  Reg.  869,  f^  239  ;  ibid, 
f*  235  :  «  Jo.  Bapt.  S.  Nie  in  carcere  et  Jo.  S.  Marix  in  Aquiro  cardinalibus 
datur  absolutio.  D.  1494  [st.  fl.]  Cal.^fcbr.  H**  3*»;  ils  s'étaient  absentés  de  la 
Curie  sans  autorisation;  li^i'r/.,  et  pour  le  même  motif,  ■  absolution  accordée 
an  card.  A.  Sfona,  «  D.  R.  1494  [St.  fl.]  prid.  Cal.  febr.  A*  3*  •. 
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débouche  dans  le  jardin.  A  peine  avaient-ils  échangé  quelques 
compliments,  que  le  Roi  demandait  le  chapeau  pour  son  ami 
et  favori  Briçonnet  :  la  requête  fut  accordée  sur  place.  Le 
Pape,  d'ailleurs,  se  donna  toutes  les  peines  imaginables  pour 
honorer  son  hôte  royaP.  Le  18  janvier,  eut  lieu  la  ratification 
officielle  du  traité;  le  lendemain,  Charles  YIII  se  présenta  au 
consistoire  pour  y  prêter  le  serment  d'obédience  ;  il  fit  les  trois 
génuflexions  réglementaires  et  baisa  la  main  et  le  pied  du 
Pape,  après  quoi  celui-ci  se  leva  et  Tembrassa.  Le  président  du 
Parlement  de  Paris,  de  Ganay,  prenant  alors  la  parole,  déclara 
que  le  Roi  était  venu  pour  prêter  le  serment  d'obédience, 
mais  qu'auparavant  il  avait  à  demander  encore  quelques 
grâces  au  Pape,  notamment  Tinvestiture  du  royaume  de 
Naples.  Alexandre  VI  fit  une  réponse  évasive.  Le  Roi  prêta 
cependant  le  serment,  en  prononçant  en  français  la  formule 
réglementaire  :  a  Saint-Père,  je  suis  venu  présenter  à  Votre 
Sainteté  obédience  et  révérence,  comme  l'ont  fait  mes  pré- 
décesseurs, les  rois  de  France,  v  De  Ganay  ajouta,  en  forme 
de  commentaire,  que  son  maître  reconnaissait  Alexandre 
comme  le  véritable  vicaire  de  Jésus-Christ  et  successeur  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul*. 

De  tous  les  périls  suspendus  sur  la  tête  d'Alexandre  VI,  le 
plus  grave,  désormais,  était  conjuré;  il  était  solennellement 
reconnu  par  le  souverain  de  la  France,  par  le  conquérant  de 
l'Italie.  Il  ne  se  montra  point  ingrat.  Le  21  janvier,  il  nom- 
mait cardinal  un  cousin  du  Roi,  Philippe  de  Luxembourg'.  Le 

'  Burchardi  Diarium^  t.  II,  p.  222  et  suiv.  ;  Savudo,  Spedix,^  p.  185  et  suiv.  ; 
Sbrareoa,  p.  545;  Âcta  consit,  (Arch.  consitt.)  ;  Dépèche  de  Tambassacleur 
du  duc  d'Esté,  du  16  janvier  1495,  publ.  dans  VArch,  sL  Napolii.,  t.  iV, 
p.  791-792.  Sur  les  intrigues  de  Briçonnet  en  vue  d'obtenir  la  dignité  de 
cardinal,  voy.  Delabordb,  p.  274  et  suiv.,  294,  330.  Â  Rome,  la  mémoire  de 
Briçonnet  est  attachée  à  l'église  de  la  Sainte-Trinité  des  Monts  ;  il  fit  venir  le 
marbre  employé  à  la  construction  de  ce  monument.  (Voy.  Gardblla,  p.  268 
et  suiv.) 

*  Burchardi  Dîarium^  t.  II,  p.  226  et  suiv.  ;  Dépêche  de  l'ambassadeur  do 
duc  d'Esté,  du  i4  janvier  1495,  publ.  dans  VArch.  si,  Napolit.,  t.  IV,  p.  793. 

'  D'après  Panviiiius,  p.  334,  cette  nomination  n'aurait  eu  lieu  qu'en  1497; 
d'après  Cardmlla,  p.  270,  en  1496  :  tous  deux  sont  dans  l'erreur.  En  efïet, 
elle  est  mentionnée  à  la  date  que  nous  indiquons,  dans  le  Burchardi  Dut'- 
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25  janvier,  fête  de  la  Conversion  de  saint  Paul,  le  Roi  et  le 
Pape,  accompagnés  de  cardinaux  et  d'ambassadeurs,  se  ren- 
dirent en  grande  pompe  de  Saint-Pierre  à  Saint-Paul  :  c'était 
une  façon  de  porter  leur  alliance  à  la  connaissance  du  monde 
entier  ^  a  Alexandre  YI,  écrit  l'ambassadeur  de  Mantoue,  fait 
tout  son  possible  pour  satisfaire  les  désirs  des  Français  ;  toutes 
les  expectances,  les  réservations  et  les  grâces  sont  pour 
eux*,  w  L'ambassadeur  de  Ferrare  croyait  pouvoir  affirmer 
que  Charles  avait  obtenu  l'investiture  deNapleset  recule  titre 
d'empereur  de  Constantinople.  Des  bruits  de  même  nature 
couraient  en  Italie  et  en  Allemagne.  En  réalité,  tout  le  succès 
de  la  diplomatie  du  Roi  se  réduisait,  en  dehors  du  traité  du 
15  janvier,  à  la  nomination  de  deux  cardinaux  français*. 

Cependant,  le  ravitaillement  de  l'armée  française  devenait 
de  jour  en  jour  plus  difficile;  entre  les  habitants  et  une  gros- 
sière soldatesque,  c'étaient  chaque  jour  des  querelles  à  n'en 
plus  finir.  Le  roi  de  France  comprenait  la  nécessité  de  quitter 
Rome,  mais  il  ajournait  sans  cesse  son  départ;  c'est  qu'il 
espérait  toujours^  il  est  du  moins  permis  de  le  supposer, 
obtenir  l'investiture  de  Naples.  Il  se  trompait.  Le  28  janvier 
1495,  quant  il  prit  enfin  congé  du  Pape,  celui-ci  ne  lui  remit 

rium,  t.  II,  p.  233,  dans  la  Dépêche  (înéd.)  de  Brognolo  du  22  janvier  1495 
(voy.  t.  III  de  Véd.  allem.,  tuppl.  n*  32;  extr.  des  Arch.  Gonzague,  à  Man- 
tooe)t  et  dans  les  Âcta  consist.  (inéd.),  des  Arch.  consistoriales. 

^  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  234;  Relation  (inéd.)  de  Brognolo,  du 
28  janvier  1495.  (Arch.  Gonzague.  à  Mantoue.) 

*  Voy.  t.  m,  de  Tédit.  allem.,  suppl.  n*  32  :  Relation  de  Brognolo,  du 
22  janvier  1595.  (Arch.  Gonzague,  âi  Mantoue.) 

'  Malipiero,  t.  VIII,  l'*part.,  p.  329;  Sanudo,  Spediz.,  p.  188;  Fcvcard, 
Carte^gio,  p.  46;  Arch,  st,  Napolit.,  t.  IV,  p.  792,  794;  Delaboujob,  p.  522, 
533.  Dans  une  lettre,  écrite  suivant  toute  probabilité  en  1494,  Maximilien 
avait  protesté  contre  l'intention  que  Ton  prêtait  à  Charles  VIII  de  s'attribuer 
le  titre  d'  «  Iraperator  Graecorum  »  ;  il  priait  Peraudi  d'user  de  son  influence  sur 
le  Roi  pour  le  détourner  de  ce  projet.  (Voy.  Ulmahk,  t.  I,  p.  272.)  Or,  c'était 
précisément  ce  même  Peraudi  qui  avait  obtenu  d'André  Paléologue,  alors  fixé 
à  Rome,  la  cession  de  ses  droits  sur  Byzance  en  faveur  de  Charles  VIII.  Fon- 
COMAOHE  a  trouvé,  h  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  l'original  du  projet 
de  l'acte  de  cession  et  l'a  publié  dans  les  Mém,  de  VAcad,  des  inscript, 
(Paris,  1751),  t.  XVII,  p.  539-578.  Delabohoe  donne,  p.  405,  un  portrait  de 
Charles  VIII  revêtu  des  insignes  impériaux,  d'après  un  document  de  la  collection 
Gaignières,  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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que  la  bulle  par  laquelle  il  accordait  à  son  armée  le  libre  pas- 
sage à  travers  les  États  de  TÉglise  '. 

Favorisé  par  un  temps  magnifique,  Charles  YIII  prit,  pour 
se  diriger  sur  Naples,  la  même  route  qu'avait  suivie  Charles 
d'Anjou  deux  cent- vingt-neuf  ans  auparavant.  Les  cardinaux 
Julien  de  la  Rovère  et  Peraudi  Tattendaient  à  Marino.  Ce  fut 
là  qu'il  apprit  l'abdication  d'Alphonse  II  :  l'esprit  affolé  par 
la  peur  au  point  de  se  réveiller  la  nuit  en  sursaut,  criant 
a  qu'il  entendait  les  Français,  que  les  arbres  et  les  pierres 
criaient  :  France  !  n  le  malheureux  despote  était  allé  se  réfu- 
gier en  Sicile,  laissant  à  Fcrrantino  son  fils,  jeune  et  sans 
expérience,  un  royaume  profondément  troublé,  et  cela  au 
moment  où  l'ennemi  était  aux  portes^. 

A  Velletri,  Charles  VIII  put  se  rendre  compte  du  revire- 
ment qui  commençait  à  se  produire  dans  l'attitude  des  grandes 
puissances,  sous  l'impression  de  ses  conquêtes  en  Italie.  Il  y 
trouva,  effectivement,  des  ambassadeurs  de  Ferdinand  le 
Catholique,  qui  lui  présentèrent  une  protestation  contre  le 
traitement  ignominieux  infligé  par  lui  au  Pape,  contre  roccu- 
pation  des  places  fortes  des  États  de  l'Église  par  ses  troupes, 
et,  enfin,  contre  l'expédition  entreprise  par  lui  contre  Naples; 
après  avoir  rappelé  les  clauses  du  traité  de  Barcelone,  consti- 
tuant leur  maître  défenseur  attitré  de  l'Église,  ils  le  som- 
mèrent de  restituer  Ostie,  de  rendre  la  liberté  à  César  Borgia 
et  de  renoncer  à  son  entreprise  contre  Naples.  Le  Roi  reçut 
fort  mal  ces  sommations,  et  l'audience  se  termina  après  un 
échange  de  paroles  très  vives  *. 

'  Burchardi  Diarium^  t.  II,  p.  236  et  suiv.  ;  Samudo,  Spediz,^  p.  192  ,I« 
date  indiquée  pour  l'audience  de  congé  est  fausse)  et  195  ;  cf.  DelabordEi 
p.  526  :  ce  dernier  jette  autant  que  possible  un  voile  sur  les  excès  <»uiaiitpar 
les  Fran<;ais  :  voy.,  à  ce  sujet,  la  dépêche  du  22  janvier  publiée  par  BiU^^t 
p.  337,  n.  5.  Dans  sa  dépêche  (inéd.)  du  28  janvier  1^95  (Arch.  Gonza(;ue,  à 
Mantoue) ,  Brognolo  mentionne  aussi  l'audience  de  congé  accordée  à 
Charles  Vlll  ce  même  jour. 

'  lUvEMANNy  t.  I,  pt  78-79;  ReuMO?ïT,  Carafa,  t.  I,  p.  18  et  suiv. 

»  ZuAiTA,  t.  V,  ^  54'»;  Saîïtoo,  Spediz,,  p.  196,  204  et  suiv.;  PaESCoir, 
t.  11,  p.  29  et  suiv.  ;  Dblaboiidb,  p.  542  et  suiv.  ;  Hobfler,  Don  Rodripdt 
Borjiiy  p.  65;  Bbrkays,  P,  Martyr  ^  p.  74,  note  2;  Ta  Dis  RE,  DjetuSuitaUj 
p.  447. 
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Une  autre  surprise  désagréable  attendait  Charles  Y III  dans 
cette  même  ville  de  Yelletri.  César  Borgia  avait  subitement 
disparu.  Le  Roi  se  plaignit  au  Pape,  qui  se  déclara  au  regret 
de  cet  incident,  mais  dans  Tignorance  du  lieu  où  pouvait 
s'être  réfugié  César  Borgia,  et  refusa,  en  outre,  d^envoyer  à 
sa  place  un  autre  cardinal  \  Cet  incident  n'empêcha  pourtant 
pas  Charles  Y III  de  poursuivre  sa  marche  vers  le  midi,  où  l'at- 
tirait Tespoir  de  faciles  succès,  car  les  partisans  de  la  maison 
d'Anjou  levaient  la  tête  dans  tout  le  royaume.  Le  27  janvier, 
Ferrantino  écrivait  lui-même  à  Camille  Pandone,  son  ambas- 
sadeur :  M  Aquila  a  arboré  la  bannière  du  roi  de  France,  Sul- 
mona  et  Popoli  de  même;  dans  les  Abruzzes,  tout  est  perdu, 
sauf  Celano*.  » 

Avant  de  quitter  le  territoire  pontifical,  Charles  YIII,  pour 
faire  plaisir  aux  Colonna,  fit  encore  donner  l'assaut  aux  châ- 
teaux forts  des  Conti.  La  place  de  Monte  San  Giovanni,  située 
sur  la  frontière  du  royaume  de  I^aples,  fut  enlevée  au  pas  de 
course;  la  ville  fut  incendiée,  et  la  population  presque  entière 
passée  au  fil  de  l'épée.  La  chute  si  rapide  d'une  ville  qui  pas- 
sait pour  imprenable  et  la  cruauté  des  vainqueurs  répandirent 
au  loin  la  terreur  :  les  troupes  napolitaines  cédèrent  le  ter- 
rain sans  essayer  de  combattre.  Les  Français  trouvaient  sur 
leur  passage  les  châteaux  forts  évacués,  les  passes  inoccupées, 
rexcellentc  position  de  San  Gcrmano  elle-même  évacuée. 
Tout  semblait  les  favoriser,  jusqu'à  la  température  même.  Le 
mois  de  février  fut,  cette  année-là,  d'une  douceur  exception- 
nelle; les  prairies  semblaient  des  tapis  de  verdure  et  de 
fleurs.  Gaëte  capitula  le  16  février  1495;  Capoue  avait  ouvert 
ses  portes  le  13.  Ferrantino  attendait,  en  se  rongeant  d'impa- 
tience, le  secours  des  Espagnols  et  des  Turcs  :  rien  ne  venait; 
le  22  février,  il  alla  chercher  un  refuge  à  Ischia,  tandis  que 
Charles  YIII  faisait  son  entrée  à  Naples  au  milieu  des  accla- 

'  SiciSMORDO  db'  Coiiti,  t.  II,  p.  101  et  suiy.;  Samddo,  Spediz,^  p.  197  et 
tuÎT.  ;  Diario  FerraresCy  p.  203  ;  Cappelli,  Savonarola,  p.  44;  Burchardi  Dia- 
rium,  t.  H,  p.  238  et  luiv.  ;  ÂLVisr,  p.  18-19. 

*  FoscOy  Intorno  aile  zecche  ed  alla  mon  et e  battuie  nel  reame  di  Napoli  da 
re  Carlo  F///(Naplet,  1846),  p.  132  ;  Rei^MOtiT,  Carafa^  t.  I^  p.  25. 
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mations  populaires.  «  Le  mot  de  César  :  Fent,  vidij  vici  était 
outrepassé  '  « ,  écrivait  Sîgismondo  de*  Conti.  Les  Français, 
dit  un  autre  contemporain,  conquirent,  comme  par  miracle, 
dans  le  court  espace  de  quelques  semaines,  un  grand  royaume 
qui  tomba  en  leur  pouvoir  presque  sans  coup  férir*.  «  Les 
Français,  disait  Alexandre  YI,  sont  venus  avec  des  aiguillons 
de  bois  et  n'ont  eu  d'autre  peine  que  de  marquer  à  la  craie 
les  portes  de  leurs  quartiers,  comme  le  font  les  fourriers'.  > 
Désormais,  rien  n'empêchait  de  songer  aux  préparatifs  de 
la  conquête  de  la  Terre  Sainte,  si  solennellement  annoDcée 
par  Charles  YIII  ;  on  l'en  pressait  vivement  :  entre  tous  les 
avocats  de  cette  grande  cause,  aucun  n'y  mettait  plus  d'insis- 
tance que  le  cardinal  Peraudi  :  ce  prince  de  l'Église  y  avait 
consacré  sa  vie.  Au  mois  de  février,  Alexandre  Yl  publia  une 
bulle  relative  à  la  guerre  contre  le  Turc  *,  et  certains  indices 
permettent  de  croire  que  le  roi  de  France  s'en  occupa  efiFec- 
tivement  à  cette  époque.  Mais  les  choses  en  restèrent  là;  avec 
sa  frivolité  accoutumée,  il  préféra  jouir  des  délices  du  pays 
de  cocagne  si  facilement  conquis;  le  monarque  qui  s'était 
posé  en  champion  de  la  chrétienté  et  en  réformateur  de 
rÉglisc  n'avait  plus  d'autres  préoccupations  que  de  courir  les 
aventures  galantes  '.  Gela  n'empêchait  d'ailleurs  pas  les  Fran- 

■  81018MORDO  de'  Gonti,  t.  II,  p.  102  et  tuiv.,  109;  Skrareca,  p.  546;  Jo- 
▼108,  t.  II,  p.  50  et  suiv.  ;  Diario  di  S.  Tommaso  di  SUuestro^  p.  37;  Saicudo, 
Spediz.,  p.  208  et  suiv.  ;  Notaii  Giacomo,  p.  187  et  suiv.  ;  Pilorcerik,  p.  17^ 
et  suiv.  ;  Havbhak!!,  t.  I,  p.  81  et  suiv.  ;  Delaboruk,  p.  547  et  suiv.;  Cipolu> 
p.  715.  Le  Diario  Ferrarese,  p.  289,  signale  également  la  douceur  eitraordi- 
naire  de  la  température  qui  régna  pendant  tout  l'hiver  de  1494  à  1495. 

*  Fr.  Ricciardi  oa  P18TOJA,  Hicordi,  p.  23;  cf.  Diario  di  S,  Tommaso  di 
Siluestro,  p.  39. 

'  COIIMINES,  t.  VII,  p.  14. 

^  Ce  document  a  été  conservé  par  Malipiero,  p.  404;  on  admettait  aotrefoi* 
qu'il  avait  été  rédigé  en  1494,  et  l'on  tirait  de  ce  fait  une  preuve  de  la  iluplt- 
cité  d'Alexandre  VI.  Toutes  les  considérations  échafaudées  sur  cette  hypo- 
thèse sont  réduites  à  néant  depuis  que  Delabordb  a  prouvé  que  la  bulle  en 
question  est  de  l'année  1495.  Voy.  plus  haut,  chap.  11,  p.  405. 

^  Voy.  Sakcdo,  Spediz,^  p.  261-262.  Delaborde  se  base  toujours  sur  Th^TX}- 
thèse  que  le  Rot  avait  réellement  et  sérieusement  formé  des  projets  de  croisade: 
c'est  peut-être  trop  dire.  Scheieider,  Peraudi,  p.  47,  doute,  au  contraire,  qo* 
le  Koi  ait  jamais  nourri  sérieusement  un  pareil  projet.  Tout  bien  considérêf 
celte  dernière  opinion  a  pour  elle  la  vraisemblance,  car   tous  les  actes  àe 
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çaÎ8  de  tenir  le  Pape  en  baleine  avec  la  menace  d*un  concile 
réformateur  du  Pape  et  de  TÉglise  '. 

Le  25  février  1495,  Djem  mourut  subitement;  ce  fut  un 
coup  sensible  pour  le  Roi  et  aussi  pour  le  Pape.  Comme  dans 
tous  les  cas  de  mort  subite,  h  cette  époque,  on  parla  de  poi- 
son ;  les  ennemis  d^Alexandre  VI  ne  se  firent  point  scrupule 
de  lui  imputer  ce  crime,  fort  gratuitement  d'ailleurs,  car  il 
est  prouvé  que  Djem  était  mort  de  mort  naturelle,  causée 
probablement  par  des  excès  de  toute  nature'.  S'il  faut  en 
croire  Sigismondo  de'  Conti,  la  conséquence  immédiate  de  cet 
événement  fut  que  le  Roi  abandonna  toute  idée  de  croisade  '. 

Le  séjour  de  Naples  était  pernicieux  au  plus  haut  degré 
pour  Tarmée  française.  Les  soldats  s'adonnaient  sans  frein  à 
la  boisson  et  à  la  luxure  ^.  C'est  à  cette  époque  qu'apparut  une 
nouvelle  maladie  contagieuse,  la  syphilis,  qui  allait  bientôt 
étendre  ses  ravages  sur  l'Europe  entière  *  ;  beaucoup  de  bons 

Charles  VIII  autorîtentà  suspecter  la  sincérité  de  son  zèle,  aussi  bien  pour  la 
croisade  que  pour  la  réforme  de  TÉglise  ;  voy.  l'ét.  de  Markgràf,  dans  la 
SjMs  Hist.  Zeiischr.,  t.  LXV,  p.  552  et  FoMi,  Alessandro  VI,  p.  17. 

*  Voy.  les  dépêches  de  l'ambassadeur  du  duc  d*£stp,  dans  Cappelli,  SavO" 
naroia,  p.  45,  46. 

'  Aux  témoignages  et  jugements  cités  par  de  l'Épirois,  p.  412  (cf.  Gipolla, 
p.  719,  et  FoncEOT,  p.  146},  on  peut  joindre  un  document  inédit  qui  serait  de 
nature  à  opérer  un  revirement  dans  Tesprit  de  Thua8?(e  :  cet  écrivain  (Djem^ 
Sultan^  p.  375)  refuse  de  se  prononcer  pour  ou  contre  la  culpabilité  d'Alexan- 
dre VI  :  or,  Brognolo  écrit  le  3  mars,  de  Rome,  au  marquis  de  Mantoue 
(inéd.)  :  «  111"*  S'  mio.  Ali  25  del  passato  mori  in  Napoli  el  fratello  del  Gran 
Turcho;  credo  di  sua  morte,  benche  molti  dicano  che  li  sia  stato  dato  da 
l»«vere  :  queste  hè  vero  che  l'era  disordenatissimo  de  ogni  cosa.  ■•  (Arch*  Gon- 
zague,  à  Mantoue.) 

'  SicisiioNDo  de'  Cokti,  t.  II,  p.  111. 

'  Sarudo,  Spediz.^  p.  240. 

*  Entre  toutes  les  relations  du  temps,  nous  signalerons  spécialement  celle 
de  l*ORT0VBiiBRi, publiée  dans  VÀrch.  st.  ital,,  t.  V,  2*  part.,  sect.  Il,  p.  338. 
Voy.  encore  :  Sioismosdo  de'  Gokti^  t.  II,  p.  271,  et  Matarazzo,  p.  32  et  suiv. 
Ce  dernier  écrit  :  •  Et  quetto  maie  veniva  ad  ogni  persona  ma  piu  a  le  dis- 
▼iate  persone  che  gli  altri....  £t  perche  li  Franciose  erano  venute  novamente 
in  lulia,  se  credevano  li  Iuliani  clie  fusse  venuto  taie  malattia  de  Francia  ; 
et  li  Franciose  se  credevano  che  fasse  una  malattia  consueta  in  Italia.  •  Parmi 
les  victimes  du  «  mal  francese  • ,  on  cite,  entre  autres.  César  Borgia,  A  se. 
Sforza,  et  Julien  de  la  Rovère  :  voy.  les  témoignages  dans  Thcashe,  t.  Il, 
p.  521.  SiMOif,  t.  II,  p.  191  et  toiv.,  aftinne  qu'Alexandre  VI  était  dans  le 
même  cas,  mais  le  passage  sur  lequel  il  se  base  ne  prouve  rien.  On  avait, 
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esprits  y  virent  an  chàtimeni  céleste;  mais  telle  était  la  cor- 
ruption générale,  que  les  écrÎTaîns  du  temps  y  troarèrent 
matière  à  des  jeux  d^esprit  répugnants  et  que  tes  vices  contre 
nature  en  reçurent  une  sensible  recrudescence  '. 

Tandis  qu'au  midi  Charles  VII!  et  ses  soldats  se  vautraient 
dans  Torgie,  au  nord  s^amassait  an  orage  plein  de  menaces 
pour  les  a  barbares  étrangers  v .  Le  a  bonbear  insolent  i* 
des  Français  inspirait  les  plus  graves  appréhensions  au  delà 
des  monts  comme  en  Italie  même.  La  monarchie  française 
paraissait  être  sur  le  point  d'atteindre  le  but  si  longtemps 
poursuivi  par  elle,  Tempire  et  Thégémonie  universelle,  ^tous 
avons  vu  que  déjà  TEspagne  avait  manifesté  son  opposition. 
Aussitôt  les  premiers  succès  des  Français  connus,  Maximi- 
lien  avait  entamé  des  négociations  avec  Venise,  où  nombre 
de  gens  prévoyaient  déjà  les  conséquences  du  svstème  de 
neutralité  adopté  par  le  gouvernement.  Mais  ces  négocia- 
tions avançaient  péniblement;  il  ne  fallait  rien  moins  que 
reffondrement  de  la  maison  royale  d'Aragon  pour  leur 
donner  une  vigoureuse  impulsion'.  Ce  fut  Ludovic  le  More, 
depuis  longtemps  brouillé  avec  le  roi  de  France,  qui  eo 
donna  connaissance  à  Tambassadeur  de  Venise  :  mainte- 
nant, dit-il  en  terminant,  il  n'y  a  plus  un  instant  à  perdre. 
Cette  nouvelle  produisit  à  Venise  un  efibrement  qui  rappe- 

d'ailleura,  déjà  lignalé  des  cas  isolés  de  syphilis  aDtérieurement  à  l'inTa^ion 
des  Français  :  voy.  Seivarrca,  p.  558  ;  l'art,  de  GonRADi  dans  les  Ànnati  di 
medicina,  vol.  cicix  (1867)  p.  43  et  suiv.,  et  Luzio-Resier,  dans  le  Giorn.  »r. 
d.  Lett.  ital.,  t.  V,  p.  408  et  suiv.  Celte  dernière  étude,  très  iostructivet  ren- 
ferme de  précieux  détails  relatifs  h  l'histoire  de  la  civilisation  et  des  lettres. 
Voy.  encore  :  Haeser,  t.  IH,  3*  édit.,  p.  213  et  suiv.,  252,  256  et  suiv;  Si- 
MOK,  t.  II,  p.  3  et  suiv.  ;  Mever-Abresis,  Gexchichtl.  Notizen  ueberdas  ersle 
Au/treten  der  Lustseuche  in  der  Schweiz  (Zurich,  1841),  p.  14  et  suit.;  Co»- 
RADi,  Nuovi  doc.  p.  la  storia  délie  màlaUid  veneree  in  Italia.  Milano,  18SV 
Dans  les  derniers  temps,  l'ori^pne  américaine  de  cette  maladie  a  été  énei^^ique* 
ment  aftirmée  par  Bisiz,  dans  la  Deutsche  medicinische  Wochenschrifty  1893. 
et  par  Melbueimer,  Die  Syphilis  and  ihre  IleilmiHel  vom  Jahre  ik9t  bis  zur 
Mitte  des  16.  Jahrhundevts,  Bonn,  1892. 

I  Voy.  la  savante  étude  de  Ldzio-Rbrier,  p.  419  et  suiv.,  citée  dans  la  note 
précédente. 

•  Voy.  ULUAEiEf,  t.  I,  p.  282  et  suiv.,  et  GœW.  GeL  Ans.,  1885,  t.  I,  p.  336 
et  suiv. 
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lait  à  Philippe  de  Commines  Tétat  moral  des  Romains 
après  la  bataille  de  Cannes  '  ;  de  toutes  parts  se  nouèrent 
des  négociations  mystérieuses  :  le  Pape  n^y  resta  pas  étran- 
ger, naturellement,  et  Charles  VIII  eut  lieu  de  s*en  douter, 
d'après  la  réponse  dilatoire  donnée  par  Alexandre  VI  à  son 
ambassadeur,  lorsque  celui-ci  revint  à  la  charge,  au  mois  de 
mars,  pour  demander  Tinvestiture  de  Naples.  A  cette  occa- 
sion, le  Pape  parla  ouvertement  de  la  ligue  dans  laquelle 
on  rengageait  à  entrer;  et  comme  pour  confirmer  ses  pa- 
roles, il  envoya  au  doge  la  rose  d'or*.  Lorsqu'elle  parvint  à 
Venise,  la  coalition  contre  la  France  était  déjà  en  pleine 
activité. 

Le  31  mars  1495,  Venise,  les  souverains  espagnols,  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  Maximilien  I*%  Ludovic  le  More  et  le  Pape 
formaient  entre  eux,  pour  la  protection  de  la  chrétienté  contre 
les  Turcs  et  pour  la  défense  de  la  dignité  du  Saint-Siège  et 
des  droits  du  Saint-Empire  romain,  une  ligue  dont  la  durée 
était  fixée  à  vingt-cinq  ans.  Les  alliés  s'engageaient  mutuelle- 
ment à  défendre  leurs  États  contre  les  attaques  des  souve- 
rains étrangers  maîtres  d'un  des  États  italiens  au  moment 
de  la  conclusion  de  la  ligue,  alors  même  qu'ils  viendraient  à 
les  perdre  pendant  sa  durée  ;  chacun  d'eux  devait  fournir, 
pour  la  défense  commune,  un  contingent  de  huit  mille  cava- 
liers et  mille  fantassins,  sauf  le  Pape,  dont  le  contingent 
était  fixé   à   la   moitié  de  ces  chiffres  ;   mais  il   promettait 

'  0>MMixBi,t.  VII, p.  SO;  RoMA!ii:<,t.  V,p.  66;  Deubordk,  p.  583  etsuiv.; 
Balar,  t.  V,  340  et  soiv.  Voy.  le  jugement  porté  sur  la  conduite  politique  du 
Pape,  par  Maurt,  dans  la  Bev.  Hisi.,  t.  VIII,  p.  84. 

'  Sahcdo,  Spedh.^  p.  277, 280  et  eaiv.  ;  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  248  et 
•uiv.  ;  MaliPiero,  p.  334,  338;  Bref  (inéil.)  de  recommandation  pour  le  per- 
sonnage chargé  de  remettre  la  rose  d'or,  daté  de  Rome  le  10  avril  1495  (Ârc)i. 
d'État  de  Florence)  ;  Gipolla,  p.  720  ;  Dblabordb,  p.  588  et  suiv.  Alexan- 
dre VI,  sachant  que  Julien  de  la  Rovère  travaillait  à  provoquer  sa  déposition, 
sungea  un  moment  à  fuir  de  Rome  ;  mais  A.  Sforza,  qui  s'était  réconcilié  avec 
lui  depuis  le  mois  de  février  (voy.  Lettre  (inéd.)  de  A.  Stangha,  du  23  février 
1495,  au&  Arch.  d*Ktat  de  Milan),  lui  conseilla  de  rester  :  voy.  Balan,  t.  V, 
p.  343.  Joh.  Bapt.  Brocchus  écrivait  de  Rome,  le  23  février  1495,  au  sujet  de 
Julien  (inéd.)  :  •  S.  Pietro  ad  vinc.  ha  scripto  alli  soi  di  Roma  che  li  mandino 
per  mare  a  Napoli  li  soi  argcnti  et  sue  tapezarie  ;  barbogli  et  trame  ogni  modo 
ci  saranoo.  »  (Arch.  d'État  de  Modène.) 
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de  faire  usage,  en  cas  de  besoin,  de  ses  armes  spirituelles'. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  12  avril,  la  ligue  fut  proclamée 
solennellement  dans  les  États  confédérés.  Le  Pape  donna  aux 
vicaires  et  aux  villes  des  États  de  TÉglisc  Tordre  de  célébrer 
cet  événement  par  une  fête  spéciale*.  Dès  le  5  avril,  lam- 
bassadeur  de  Venise  avait  donné  connaissance  de  la  forma- 
tion de  la  ligue  au  roi  de  France.  Charles  YIII,  à  cette  nou- 
velle, entra  dans  un  accès  de  fureur  terrible;  le  cardinal 
Julien  fit  de  vains  efforts  pour  le  calmer'. 

Il  eût  fallu  battre  en  retraite  au  plus  vite,  sans  laisser  aux 
alliés  le  temps  de  concentrer  leurs  forces  ;  c^était  le  seul  moyen 
d'éviter  un  désastre,  et  Ton  ne  comprend  pas  comment  le  roi 
de  France  put  encore  perdre  son  temps  en  tentatives  pour 
obtenir  du  Pape,  soit  par  prières,  soit  par  menaces,  Tinvcs- 
titure  de  Naples.  Lorsqu'il  eut  enfin  acquis  la  conviction 
de  Tinutilité  de  ses  démarches,  voulant  proclamer  à  la 
face  de  Tunivers  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  et  sur 
Tempire  d'Orient,  il  se  rendit,  le  12  mai  1495,  à-la  cathédrale 
de  Naples,  suivi  d'un  brillant  cortège,  et  y  fit  son  entrée  la 
couronne  sur  la  tête,  le  globe  impérial  dans  la  main  gauche, 
le  sceptre  dans  la  main  droite  ;  la  foule  amassée  sur  son  pas- 
sage le  regardait  passer  sans  donner  un  signe  de  joie  *.  Ce  fut 

1  LoENiG,  Cod,  l,  i,  i,  p.  115  et  8uiT.  Sarddo,  p.  284,  parle  encore 
d'articles  secrets,  sur  lesquels  Guichardin  (liv.  II)  donne  des  détails  plus 
précis.  Ulmarn,  t.  I,  p.  286  et  suiv.,  démontre  que  Guichardin  a  affirmé  des 
choses  qu'il  ignorait,  mais  Hubsh,  t.  III,  p.  342,  maintient,  avec  raison,  rcxif 
tence  «  d'articles  secrets  »  relatifs  k  l'expulsion  des  Français  de  l 'Italie, 
attendu  que  cela  était  pour  ainsi  dire  dans  l'essence  des  choses.  Voy.  encore 
l'opuscule  très  rare  de  Portioli,  La  Lega  contra  Carlo  VlUy  nei  1495  {ffoue 
del  Vecchio-Norsa),  Mantoue,  1876.  Rarke,  Germ.  und.  roman»  Voelker, 
p.  51,  indique,  pour  la  conclusion  de  la  ligue,  une  fausse  date,  le  29  mars. 

'  Sakudo,  p.  305  et  suiv.;  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  250  et  soiv.;  X^- 
rio  Ferrarese,  p.  298;  >lALiPiERO,p.  337  ;  Portioli,  foc,  cit.  ;  Fcmi,  Âlessan- 
dro  VI,  p.  27,  29;  âmiani,  t.  II,  p.  74;  Beroekrotb,  t.  I,  p.  57;  Grecoso- 
VIU8,  t.  VII,  Z*  édil.,  p.  369,  not.  1  (4-  édit.,  p.  375,  not.  1)  ;  Bref  (inéd.)  à 
J.  Sforza  du  7  avril  1495.  (Arch.  d'ËUt  de  Florence,  Urb.  eccl.) 

'  Samudo,  Spediz.j  p.  294  ;  Brosch,  Julius  li,  p.  316  ;  Gipolla,  p.  721. 

*  NoTAR  GiACOMO,  p.  190  et  suiv.;  Arch,  st,  Napolit.,  t.  IV,  p.  797-798; 
PiLOROBRiE,  p.  272  et  suiv.;  Gappblli,  Savonarola,  p.  51;  TauASSiE,  p.  291' 
292  ;  Relation  (inéd.),  de  G.  TutUvilla  à  A.  Sforza,  datée  de  Naples  le  13  mai 
1495  (Arch.  d'kut  de  Modène),  citée  par  Balan,  p.  346. 
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seulement  le  20  mai  qu'il  commença  son  mouvement  de 
retraite;  encore  n'emmenait-il  avec  lui  que  la  moitié  de  son 
armée,  laissant  la  garde  de  sa  conquête  au  reste  de  ses 
troupes,  sous  les  ordres  du  duc  de  Montpensier. 

Alexandre  VI  se  voyait  menacé  de  retomber  dans  la  situa* 
tion  pleine  de  périls  qu'il  avait  connue  au  mois  de  décembre 
de  Tannée  précédente.  Dès  le  commencement  du  mois  de 
mai,  il  avait  convoqué  les  ambassadeurs  d'Espagne,  de  Venise 
et  de  Milan,  et  s'était  plaint  de  ce  que  seule  Venise  eût  envoyé 
des  troupes  pour  le  protéger  ;  leurs  gouvernements,  avait-il 
dit,  ne  voyaient  donc  pas  qu'il  allait  se  trouver  exposé  le  pre- 
mier aux  coups  de  l'ennemi?  Se  figurait-on,  par  hasard,  qu'il  se 
laisserait  volontairement  dépouiller  de  la  dignité  pontificale  '  ? 
Le  3  mai,  on  délibéra  en  consistoire  sur  la  question  de  savoir  si 
le  Pape  devait  s'éloigner  ou  rester  à  Rome.  On  s'arrêta  à  une 
résolution  dans  ce  dernier  sens,  d'autant  plus  que  les  Romains 
se  montraient  pleins  d'ardeur  pour  la  défense  de  leur  ville. 
Cependant,  dès  le  4  mai,  Alexandre  fit  savoir  aux  cardinaux 
qu'en  considération  des  désordres  auxquels  pourrait  donner 
lieu  le  séjour  de  l'armée  française  dans  Rome,  il  avait  décidé 
de  se  retirer  à  Orvieto*.  Le  6  mai,  Charles  VIII  écrivit  au 
Pape  une  lettre  destinée  à  dissiper  ses  craintes.  Il  promet- 
tait, foi  de  roi,  de  ne  rien  entreprendre,  pendant  son  séjour 
à  Rome,  ni  contre  le  Pape,  ni  contre  les  Romains.  Alexandre 
répondit  que  ni  lui  ni  les  cardinaux  ne  pouvaient  approuver 
le  projet  formé  par  Je  roi  de  venir  à  Rome;  il  l'engageait,  en 
conséquence,  à  choisir,  pour  y  séjourner,  une  autre  ville, 
Orvieto,  par  exemple,  ou  Spolète,  et  il  lui  annonçait  l'envoi 
de  deux  cardinaux  chargés  de  l'accompagner  pendant  sa 
marche  à  travers  les  États  de  l'Église*.  Le  II  mai,  il  désigna, 
pour  cette  mission,  en  consistoire,  les  cardinaux  Morton  et 

*  Sahudo,  Spediz.y  p.  3S6.  Allkorktti,  p.  844,  mentionne  le  rappel  des 
troupes  pontificales  à  Rome. 

'  Saiiooo,  p.  327  et  suiv.;  Mémoires  (inéd.)  du  card.  Cesarini,  cités  plus 
haut,  p.  434,  not.  1  :  cod.  XXXIII,  4$,  f  31,  de  la  Bibl.  Barberini,  à 
Rome* 

»  GaxGOROvics,  t.  Vil,  3*  édii.,  p.  370, not.  t  (4«  édit.,  p.  376, not.  t);  Ba- 

LA9l^  p.  347. 
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GarvajaP.  Peodanl  cet  échange  de  correspondances  on  tra- 
vaillait à  mettre  Rome  en  état  de  défense;  on  creusa  des  tran- 
chées autour  du  château  Saint-Ange.  Le  19  mai,  arriyèrentdc 
nouveaux  envoyés  du  roi  de  France  :  c'étaient  le  cardinal  de  La 
Grôlaie,  M.  de  Bresse  et  François  de  Luxembourg;  au  nom  de 
Charles  VIII,  ils  ofiFrirent  au  Pape,  en  échange  de  Tinvestilure 
de  Naples,  un  tribut  annuel  de  50,000  ducats  et  le  payement 
des  iOOyOOO  ducats  encore  dus  par  Alphonse  et  par  Ferrant; 
ils  ajoutèrent  que  le  roi  voulait  s'entendre  directement  avec 
le  Pape,  au  sujet  de  la  guerre  contre  le  Turc.  Sans  se  laisser 
intimider  par  leur  ton  menaçant,  Alexandre  YI  leur  fit  une 
réponse  évasive  '. 

En  attendant,  le  désarroi  allait  croissant  dans  la  ville.  ■  La 
consternation  est  générale,  écrit,  le  20  mai,  un  ambassadeur; 
chacun  craint  non  seulement  pour  son  avoir,  mais  aussi  pour 
sa  vie.  En  vérité,  depuis  cent  ans  on  n'a  jamais  vu  Rome 
aussi  dénuée  d'argent  et  d'autres  ressources  qu'elle  l'est  en 
ce  moment.  Pas  un  seul  cardinal  n'a  assez  d'argenterie  pour 
recevoir  six  personnes  à  sa  table  ;  les  maisons  sont  vides  et 
dénudées.  Il  arrive  tous  les  jours  des  troupes  de  renfort;  ou 
élève  des  bastions  en  avant  de  quatre  portes.  »  La  veille,  le 
même  ambassadeur  avait  annoncé  que  le  Pape  partirait  en 
fugitif  pour  éviter  de  nouvelles  négociations  avec  le  roi  *.  C^esl 
ce  qui  arriva  effectivement.  Le  27  mai,  Alexandre  YI  quittait 
Rome  avec  vingt  cardinaux,  se  dirigeant  sur  Orvieto  par 
Civita-Yecchia,  sous  l'escorte  de  sa  garde  du  corps  et  des  mer- 
cenaires vénitiens  et  milanais  *.  Ce  départ,  est-il  dit  dans  les 
actes  consistoriaux,  était  motivé  par  le  désir  de  parer  aux 

*  Àcia  consist.  (inéd.)  des  Arch.  coosistorialei. 

•  Sanodo,  SpeJiz.f  p.  337,  343,  347;  Scrnbider,  Peraudi,  p.  47. 

'  Litters  (inéd.),  Zambeccarii  ad  Nettorem  Palliotum,  dat.  Bom.  1405 
Mail  19  et  20.  (Ârch.  d'État  de  Milan.) 

^  Sarcdo,  Spedit,^  p.  356  et  suiv.  ;  Bref  du  i*''  juin,  pubi.  dans  le  Noiixen- 
blattj  1856,  p.  448;  Gappblli,  Savonarola,  p.  55  et  saiv.  ;  Malipikbo,  p.  342 
et  suiv. ,  344  et  tuiv.  ;  Balar,  p.  348  ;  Diario  di  S,  Tommaso  di  Siivestro, 
p.  40;  dépêche  (inéd.),  de  Brognolo,  du  31  mai  1405  (Arch.  Gonzague,  i 
Mantone)  ;  Cipolla,  p.  722.  Sur  le  séjour  d* Alexandre  VI  à  Orvieto,  Toy. 
Storia  del  duomo  d^ Orvieto  (Borne  1701),  p.  76,  et  Texcellente  étude  de  Fum, 
ÀUssandro  VI  ed  il  Valentino  in  Orvieto^  p.  27, 28  ;  cf.  Dal  Bb,  p.  123  et  sait. 
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désordre^  auxquels  pourrait  donner  lieu,  à  Toccasion  du  pas- 
sage du  roi,  la  présence  simultanée,  dans  les  murs  de  Rome, 
des  troupes  de  nationalités  diverses  dont  se  composaient  les 
armées  pontificale  et  française  ' . 

Le  l*' juin,  Charles  VIII  arrivait  sous  les  murs  de  Rome.  11 
était  accompagné  des  cardinaux  Julien  de  la  Rovère,  Fregoso 
et  de  La  Grôlaie.  Le  cardinal  Morton,  que  le  Pape  avait  laissé 
à  Rome  pour  y  remplir  les  fonctions  de  légat  pendant  son 
absence',  mit  le  Vatican  à  la  disposition  du  roi.  Mais  celui-ci 
refusa,  et,  après  avoir  fait  une  visite  à  Saint-Pierre,  il  prit 
son  logement  dans  le  palais  du  cardinal  Dominique  de  la 
Rovère,  au  Rorgo.  Une  de  ses  premières  dispositions  fut  le 
rappel  des  garnisons  de  Terracine  et  de  Civita-Vecchia  :  celle 
d*Ostie  y  fut  laissée  jusqu'à  nouvel  ordre.  Pour  éviter  de 
donner  prise  sur  lui  à  ses  ennemis,  le  roi  tint  la  main  à  l'ob- 
servation de  la  discipline  la  plus  rigoureuse  ;  par  mesure  de 
précaution,  l'entrée  de  la  ville  fut  absolument  interdite  aux 
Suisses.  Aussi,  cette  fois,  abstraction  faite  de  quelques  cas 
de  pillage  isolés,  le  séjour  de  l'armée  française  ne  donna  lieu 
à  aucun  trouble.  Dès  le  3,  le  roi,  continuant  son  mouvement 
de  retraite,  prit  la  route  de  Baccano  '. 

'  Acta  çon^ist.  *(iDéd.)  :  «  Gaasa  autem  haiut  ditc«Mut  fait  ad  evitandum 
ftcandala  quae  verisimiliter  exoriri  potuissent  in  adventu.  christ.  Francorum 
régit  cum  exercitu  e  Neapoli  redeuntis  per  urbem  traùsituri  attenta  kominuin 
et  inoram  varietate  preaertim  gentiom  armigerorum.  diveraamm  nationam  ei 
factioDum  quae  pro  tecuritate  eiiis  Sanct"*  et  status  eccletite  per  ill.  d.  Yenetot 
et  Mediol.  ducem  destinata  fuerant.  «  Le  même  document  donne  les  noms  des 
vingt  cardinaux  qui  accompagnaient  le  Fape  :  ■  i"  Neapolit.,  2*  S.  Angeli, 
3«  Ulixbon.,  V  Recanat.,  5*  S.  Clementit,  6"  Parmea.,  7*  Benevent.,  S*  Ur- 
iinas,  9"  Montisregalis,  10*  Alexandrin.,  il*  Cartagin.,  12*  Senen.,  13*  S. 
Geoigii,  14*  Valent.,  15*  De  Cesarit,  16*  Ascanius,  17*  S.  Severini,  18*  Gri- 
mani,  19*  Farneaio»  20*  Lunati.  (Arch.Gonsist.  du  Vatican.) 

'  Rathald,  ad  an.  1495,  n"  21,  attribue  une  date  fausse,  «  VIll  Cal.  Janua- 
rii  •  ,  au  décret  de  nomination  de  Morton  en  qualité  de  légat  a  latere  à  Rome. 
Manai  prétend  corriger  cette  erreur  et  en  commet  lui-même  une  autre.  Le 
décret  est  daté  :  «  R.  1405  ocuvo  Cal.  Junii  A*  3<>  •  :  Reg.  860  (inéd.), 
(^  269.  (Arcb.  sccr.  des  Papes.) 

'  Gaeoorovios,  t.  VII,  3*  cdit.,  p.  371,  not.  3  (4*  édit.,  p.  377,  not.  3),  se 
basant  sur  une  note  du  registre  de  la  confrérie  de  San  Spirito,  dit  que  le 
4  juin  Charles  VIII  était  encore  à  Rome.  Mais  toutes  les  autres  sources  indi-> 
quent,  pour  le  départ  du  roi,  la  date  du  3  juin  :  voy.  Sasdoo,  Speili»,,p,  866^ 
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•  Charles  VIII  espérait  encore  avoir  une  entrevue  avec  le 
Pape,  et  il  envoya,  dans  ce  but,  un  ambassadeur  à  Orvieto. 
Le  1*' juin,  le  cardinal  Sforza  lui-même  croyait  encore  à  la 
possibilité  d'une  rencontre  entre  le  roi  et  le  Pape.  Mais 
Alexandre  VI  se  défiait  des  Français;  le  5  juin,  il  repartait  en 
toute  hâte  d'Orvieto,  suivi  des  cardinaux  fidèles  et  des  ambas- 
sadeurs, et  allait  s'enfermer  dans  la  forte  place  de  PérouseV 
Cette  fois,  Charles  VIII  comprit  qu'il  fallait  renoncer  à  le 
voir.  Ayant  reçu,  par  ses  espions,  l'avis  d'une  concentration 
des  troupes  vénitiennes  et  milanaises  aux  environs  de  Parme, 
il  donna  ordre  de  hâter  le  mouvement  de  retraite  *. 

Le  15  juin,  il  était  à  Sienne  et,  quelques  jours  après,  à 
Poggibonsi,  où  il  reçut  la  visite  de  Savonarole.  «  Prince  très 
chrétien,  lui  dit  le  moine,  tu  as  provoqué  la  colère  céleste 
en  abandonnant  la  réforme  de  TÉglise,  que  le  Seigneur  avait 
tant  de  fois  annoncée  par  ma  bouche  et  pour  laquelle  il  t'avait 
désigné  par  tant  de  signes  certains.  Pour  cette  fois  tu  échap- 
peras au  danger;  mais  si  tu  ne  reprends  pas  Toeuvre  manquée 
par  ta  négligence,  si  tu  n'obéis  pas  aux  ordres  que  le  Sei- 
gneur te  répète  de  nouveau  en  ce  moment  par  ma  bouche, 
je  t'annonce  que  Dieu,  dans  sa  colère,  t'enverra  des  épreuves 
plus  grandes  encore  et  qu'il  en  choisira  un  autre  à  ta  place'.» 

Charles  VIII,  poursuivant  sa  marche,  réussît  à  faire  tra- 
verser sans  accident,  par  son  parc  d'artillerie,  le  difficile  pas- 
sage de  l'Apennin'.  L'armée  des  alliés,  commandée  par  le 
marquis  François  de  Gonzague,  ne  parvint  à  le  rejoindre  que 


SiGiSHOUDO  DK*  GoRTi,  t.  H,  p.  114  €t  suiv.  ;  let  Relations  citées  par  BiLi!(, 
p.  348  ;  la  Lettre  des  conservateurs  publiée  dans  VArch.  Rom,,  t.  XI,  p.6D2; 
les  Acta  consist.  (inéd.),  et  les  Mémoires  (inéd.)  du  cardinal  Cesarini  (BiM. 
Barberini,  à  Borne)  (voy.  plus  loin>  p.  454,  not.  3).  Cf.  la  Dépêche  de  Mao- 
fredi  citée  par  Gappelli,  Savonarola,  p.  55,  57. 

'  Sanudo,  Spedix,,  p.  867  ;  Diario  di  S,  Tommaso  di  SUvestn}^  p.  4S  ;  Cro- 
nacke  di  Perugia^  p.  113;  Fumi,  Alessandro  VI,  p.  29.  Dans  une  Leicre 
(inéd.)  datée  d*Orvieto  le  1"  juin  1495,  A.  Sforza  écrit  que  Charles  VIII  aura 
ane  entrevue  avec  le  Pape.  (Arch.  d'Etat  de  Milan.) 

'  SioiSMONOo  de'  Comti^  t,  II,  p.  115. 

'  ViLLàRi,  SavonarolUf  t.  I,  2*édtt.,  p.  381. 

*  Sur  la  conduite  héroïque  des  soldats  de  Charles  VIII,  et  particulièremenl 
des  Suisses,  voy.  Mublinbr,  Schweiser  Soelduer,  p.  138  et  suiv. 
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sur  les  bords  du  Taro,  dans  le  voisinage  de  Fomoue.  La 
bataille  s'engagea  le  6  :  elle  fut  vivement  disputée,  mais  de 
courte  durée  ' .  Le  roi  se  lança  de  sa  personne  dans  la  mêlée  ; 
le  marquis  de  Mantoue  ne  montra  pas  moins  de  valeur,  car 
il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  Les  troupes  italiennes 
eussent  peut-être  réussi  à  écraser  Tarmée  française,  sans  Tin- 
discipline  des  Stradiots,  qui  se  débandèrent  pour  piller  les 
bagages  de  Tennemi.  Grâce  à  cette  diversion,  les  Français 
purent  forcer  le  passage,  mais  ce  succès  leur  coûtait  cher.  Ils 
laissaient  aux  mains  des  Italiens  un  butin  énorme  et  comme 
quantité  et  comme  valeur  :  on  y  trouva  de  nombreuses  caisses 
remplies  d'objets  provenant  des  pillages  auxquels  la  solda- 
tesque s'était  livrée  tout  le  long  de  sa  marche  à  travers  la 
malheureuse  Péninsule,  des  pierres  précieuses,  des  pièces 
d'argenterie  et  d'orfèvrerie,  deux  drapeaux,  un  casque,  une 
épéc  et  un  sceau  d'or  appartenant  à  Charles  YIII,  un  album 
rempli  des  portraits  des  jolies  femmes  qui  avaient  accordé 
leurs  faveurs  au  volage  souverain  dans  les  diverses  villes  de 
l'Italie.  Si  les  Italiens  n'avaient  pas  atteint  le  but  qu'ils  pour- 
suivaient en  engageant  la  bataille,  ils  pouvaient  cependant, 
à  bon  droit,  s'attribuer  la  victoire.  En  mémoire  de  son  suc- 
cès, le  marquis  de  Mantoue  fit  peindre  par  Mantegna  l'admi- 
rable Madone  de  la  Victoire  (Madonna  délia  Vittoria)  que  Ton 
conserve  actuellement  au  Musée  du  Louvre,  à  Paris*. 

Les  poètes  italiens,  dans  un  élan  de  patriotisme,   celé- 

*  L'étude  de  Scardovblli,  La  battaglia  de  Fornovo^  Mantoue,  1889,  est  tans 
▼a]eur;  nous  pouvons  en  citer  une  autre  qui  est,  au  contraire,  remarquable  à 
tous  les  points  de  vue  :  c*est  celle  de  Luzio-Rbnibr,  Francesco  Gonzaga  alla 
baitaglia  di  Fornovo  seconde  i  documenti  Mantovani,  Florence,  1890.  On  y 
trouve  non  seulement  un  très  bon  résumé  des  nombreuses  sources  et  des 
ouvrages  récents  (auxquels  il  faut  ajouter  Balan,  B,  Boschetti,  t.  1,  p.  28  et 
sniv.,  et  Muelikev,  Schweiter  Soeldner,  p.  140  et  suiv.),  mais  encore  des 
indications  très  précises  sur  les  poésies  composées  en  l'honneur  de  cette 
bataille.  Four  les  considérations  purement  militaires,  je  renvoie  le  lecteur  à 
l'ouvrage  de  Ricom,  Sloria  délie  compagnie  di  ventura  in  Italia,  t.  ill 
(Turin,  1845),  p.  304  et  suiv.;  sur  le  théâtre  de  Faction,  voy.  Stmohds,  New 
Jtalian  Sketches  (Leipzig,  1884),  p.  S40  et  suiv. 

*  Voy.  l'intéressante  étude  de  Portioli,  La  chiesa  e  la  Madonna  délia  Vit- 
toria, Mantova,  1883;  Crowr-Cavalcaselle,  t.  II,  p.  438  et  suiv.;  Mvhti, 
Eenaisf.f  p.  601  et  suiv.;  Dblabokub  en  donne  une  vue  à  la  p.  650.  Voy. 
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brèreot  à  qui  mieux  mieux  la  «  Victoire  de  Fomoue  '  » .  Un 
seul  parmi  eux,  Antonio  Cammelli,  conserva  assez  de  sang- 
froid  pour  juger  les  faits  avec  impartialité  :  nous  lisons  dans 
son  poème  cet  aveu  plein  de  franchise  : 

•  Le  roi  de  France  a  forcé  le  pauage  ; 

Hardiment,  cerné  de  toutes  parts, 

La  lance  k  Tétrier,  l'épée  au  poîng, 

Il  a,  comme  un  limier,  foncé  sur  l'ennemi  '.  ■ 

Le  15  juillet,  Charles  YIII  atteignait  enfin  Ostie,  où  il  pou- 
vait accorder  à  ses  troupes  un  repos  bien  mérité.  Partout,  en 
ce  moment,  la  fortune  abandonnait  les  armes  françaises. 
L^expédition  dirigée  contre  Gènes  échouait  :  à  Naples,  les 
troupes  françaises,  culbutées  par  Ferrantino,  étaient  con- 
traintes de  s'enfermer  dans  la  citadelle  de  GastelnuoYO. 

Le  27  juin,  le  Pape  était  rentré  dans  Rome*.  Quelques 
jours  après,  il  faisait  défense  aux  Suisses  de  s'unir  activement 

encore  Hbiss,  Les  médailleurs  de  ta  Benaissance,  Sperandio  deMantoue  (Paris, 
1886)9  p.  45,  et  Lczio-Reribr^  loc,  cit.,  p.  25,  où  l'on  trouvera  la  bibliogra- 
pliie  et  la  reproduction  de  la  médaille  de  Sperandio  avec  cette  exergue  préten- 
tieuse :  ■  Ob  restitutam  Italise  libertatem  !  • 

'  An  sujet  de  l'influence  exercée  sur  la  poésie  italienne  par  les  événements 
politiques  et  militaires  du  temps,  voy.  Luzio-Renier,  loc,  cit.,  p.  34  et  suiv., 
41  et  tuiv.,  et  Gabotto,  Francesismo  e  anti/rancesismo  in  duo  poeti  del  quat- 
trocentOy  étude  publiée  dans  la  Bassegna  Emiliana^  t.  L  On  ne  pourra  se 
£aire  un  jugement  d'ensemble  qu'après  la  publication  de  la  précieuse  collec- 
tion des  poésies  de  Marino  Sanndo,  conservée  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc, 
k  Venise  (it.  IX,  363).  Il  en  a  été  donné  d 'intéressants  extraits  dans  an 
opuscule  qui  n'est,  malheureureusement,  pas  dans  le  commerce,  intitulé  : 
Poésie  storiche  sulla  spedizione  di  Carlo  VU!  in  italia,  pubblicaie  da  YiU. 
Eossi  par  la  nozze  Jîenier^Campostrini,  Venezia,  1887  (tiré  à  35  exemplaires 
seulement).  Voy.  encore  :  l'étude  de  V.  Rossi,  dans  VArch.  Veneto,  t.  XXXV, 
p.  207  et  suiv.;  H.  Unoeuacv,  La  guerra  de  Parma^  Ein  ital,  Gedicht  auf 
die  Schlacht  bei  Fornuovo,  1495.  Nach  einem  alten  Drucke  herausgegeben, 
Schweinfwt^  Programme  des  Gymnasiums^  1892;  et  Giorn.  st,  d.  Lett.  ital., 
t.  XX,  p.  468-469. 

'  Reduoxt,  halienische  Sonette  (Aix-la-Cbapelle,  1880),  p.  10.  Resiek 
(Turinj  1888)  a  donné  une  bonne  édition  des  sonnets  d'A.  Cammelli;  celui 
que  nous  citons  dans  le  texte  se  trouve  a  la  p.  35U^;  dans  l'édition  de  Cap- 
pelli-Ferrari,  p.  5.  Voy.  encore  :  Arch.  Veneto,  t.  XXXV,  p.  218. 

'  •  Gum  ingenti  pumpa  et  triumpho  ivit  ad  palatium  »  ,  disent  les  Acta  con- 
tist.  (inéd.)  des  Arch.  consist.  De  même,  le  cardinal  Cesarini  écrit  dans  ses 
mémoires  (inéd.)  :  «  Rex  ab  urbe  die  junii  3*  pacifice  recessit  et  per  suos  ora- 
tores  alloqui  Pontifici  supplicavit,  quod  Pontifex  futura  scandala  prsecarens 
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aux  ennemis  de  la  ligue  * .  D^autres  mesures  plus  graves  encore 
ne  tardèrent  pas  à  suivre.  Le  5  août,  à  la  demande  des 
Vénitiens,  Alexandre  VI  publia  un  monitoire  dans  lequel 
Charles  YIII  était  menacé  de  Texcommunication*.  Au  même 
moment,  un  danger  plus  sérieux  menaçait  les  Français  d*un 
autre  côté.  Maximilien  d^Autriche  et  Ferdinand  le  Catholique 
se  préparaient  à  les  attaquer  dans  leur  propre  pays.  Il  n*y 
avait  plus  un  instant  à  perdre.  Charles  YIII  réussit  à  détacher 
de  la  ligue  Tinconstant  Ludovic  le  More,  en  traitant  séparé- 
ment avec  lui;  la  convention  fut  signée  à  Yerceil,  le  9  octo- 
bre. Quelques  jours  après,  le  roi  rentrait  dans  son  royaume. 
Ses  vastes  projets  avaient  piteusement  échoué,  et,  par  le  fait 
du  bouleversement  causé  dans  la  situation  politique  de  TEu- 
rope  méridionale  par  Texpédition  des  Français  en  Italie,  la 
guerre  contre  les  Turcs,  dont  cette  expédition  ne  devait  être 
que  le  prélude,  était  plus  que  jamais  ajournée  aux  calendes 
grecques. 

L'année  1495  fut  pour  Rome  une  année  de  malheur.  Par 
deux  fois  elle  avait  amené  les  Français  dans  les  murs  de  la 
ville;  elle  se  termina  par  Tune  des  plus  formidables  inonda- 
tions du  Tibre  qui  se  soient  jamais  vues;  de  nos  jours  encore 
on  retrouve  en  certains  endroits  les  marques  qui  indiquent  la 
plus  haut  niveau  atteint  par  Teau  à  cette  époque  '.  Le  25  no- 

deDegavit;  §eqoentîqae  die  Perusiam  Tenus  abtGeMÎt,  ubi  aliquantitper  mora- 
toa  est,  et  post  Régis  a  patrimoDio  Ecclesiae  abscessum  Papa  eu  m  Sacro  Gol- 
legio  Romain  reversus  magno  populi  applausu  atque  laetitia.  »  God.  XXX, 
48,  P  32,  de  la  Bibl.  Barberini,  à  Rome. 

>  Bref  (inéd.)  do  30  juin  1495.  (Arcb.  d'Etat  de  Milan.)  Le  5  aoât, 
Alexandre  VI  lança  un  nouvel  arertissement  qni  ne  fut  pas  plus  écouté  que 
le  premier.  (Notizenbiatt,  1856,  p.  468.)  Voy.  DELitoaDS,  p.  568  et  s. 

*  Mâlipiero,  p.  383  et  suiv.,  469;  Lettre  (inéd.)  d'A .  Sforza,  datée  de  Rome 
le  14  août  1495  (Arcb.  d'Etat  de  Milan);  roy.  Sioismondo  db'  Cîorti,  t.  Il, 
p.  131  ;  RoMARiti,  t.  V,  p.  82.  Gbarles  VIII  fit  une  réponse  insolente  :  voy. 
Sanodo,  Spe<li%,f  p.  181.  Sur  les  autres  actes  bostiles  aux  Français,  voy.  Ray- 
VALD,  ad  an.  1495,  n**  17,  35. 

'  Pour  ce  qni  va  suivre,  les  principales  sources  où  nous  avons  puisé  sont 
deux  lettres  écrites  de  Rome  par  des  Vénitiens  et  datées  du  4  et  du  8  décembre 
1495  :  elles  ont  été  conservées  et  publiées  par  Malipibro,  p.  469-415.  Voy. 
en  outre  :  Allbobbtti,  p.  854;  Seuarboa,  p.  558;  Diario  Ferrartitj  p.  316; 
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vembre  1495,  il  fit  un  froid  extraordinaire  pour  la  région.  Le 
l***  décembre,  il  neigea  un  peu,  puis  il  survint  un  dégel  subît 
accompagné  d*une  pluie  torrentielle;  la  pluie  tomba  pendant 
deux  jours  et  demi  sans  interruption;  le  4  décembre,  le  temps 
se  remit  au  beau.  Quelques  heures  après,  le  Tibre  commençait 
à  monter  avec  une  rapidité  extraordinaire  et  se  répandait  dans 
les  bas  quartiers  ;  à  Theure  où  les  cardinaux  sortaient  du  con- 
sistoire ,  les  eaux  du  fleuve  envahissaient  les  rues  voisines  du 
fort  Saint-Ange  :  en  un  instant  elles  les  eurent  transformées 
en  un  véritable  lac  :  les  cardinaux  eurent  tout  juste  le  temps 
de  passer  le  pont  Saint- Ange^  et  non  sans  difficulté.  Le  car- 
dinal Sclafenati,  se  trouvant  dans  l'impossibilité  d'atteindre  sa 
maison,  dut  revenir  sur  ses  pas;  sou  cheval  avait  de  Teau  jus- 
qu'au ventre.  «  Après  dîner,  écrit  un  Vénitien,  notre  ambas- 
sadeur, Girolamo  Sorzi,  sortit  achevai  pour  voir  l'inondation. 
Nous  allâmes  rue   de  la  Banque  (à  laquelle  on  donnait  le 
nom  de  Canal  del  Ponte,  à  cause  des  fréquentes  inondations 
auxquelles  elle  était  exposée),  et  nous  trouvâmes  que  l'eau 
s'était  répandue  à  peu  près  partout  :  elle  recouvrait  presque 
entièrement  le  Ponte  Sisto,  et  montait  sans  cesse,  avec  un 
bruit  terrible,  emportant  dans  son  cours  furieux  du  bois,  des 
moulins,  des  passerelles  et  des  maisonnettes.  Nous  voulûmes 
aller  à  Sain  te -Ma  rie  du  Peuple;  cela  ne  nous  fut  pas  possible. 
De  tous  côtés  on  ne  voyait  que  gens  en  fuite  et  maisons  crou- 
lantes ;  c'était  un  spectacle  si  lamentable  que  nous  rentrâmes 

La:(ducci,  p.  120;  Garpbsanus,  p.  1205;  Sigismondo  de'  Co?iti,  t.  11^  p.  271; 
BoUet,  St.  di  Suizz,  ital.^  t.  VII,  p.  97.  Au  sujet  de  la  notice  de  P.  Martyr, 
voy.  Gerick,  p.  45,  et  Bernays,  p.  102,  note  3.  Sur  la  procession  expia- 
toire, yoy.  Burchardi  Dianum^  t.  II,  p.  252  et  suiv.  Les  marques  de  niveau 
maximum  des  eaux  et  les  inscriptions  afférentes,  placées  sur  la  maison  de 
l'ambassadeur  de  Venise,  via  del  Paradiso,  et  sur  la  Façade  de  Sainte-Marie 
de  la  Minerve,  ont  été  reproduites  par  Reumont,  t.  III,  1**  part.,  p.  538, 
574;  d'autres,  analogues,  placées  sur  la  muraille  du  château  Saint-Ânge  et 
en  divers  lieux,  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  Borgati,  p.  101.  J.  Castiglioxe, 
Trattato  delV  inondatione  del  Tevere  (Roma,  1599),  p.  36-37;  Carcavo,  // 
Tevere  e  le  sue  inondazioni,  Rome,  1875.  Voy.  aussi  :  Brioschi,  Le  inonda- 
zioni  del  Tevere,  Rome,  1876,  et  Narducci,  Bibliografia  del  Tevere^  Rome, 
1876.  Il  se  produisit,  à  la  même  époque,  des  débordements  des  rivières  de  la 
Lombardic  et  du  Rhône  :  voy.  Diario  Ferrarese^  loc.  cit.  ;  Carpesakus,  loc. 
cit.;  FURRER,  t.  II,  p.  25. 
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pour  ne  plus  ravoir  sous  les  yeux.  Nos  chevaux  avaient  de 
Teau  jusqu*à  la  selle.  A  une  heure  du  matin,  le  flot  envahit 
notre  rue;  nous  essayâmes  de  barricader  et  de  boucher  la 
porte  et  la  fenêtre  du  rez-de-chaussée,  afin  de  ne  pas  perdre 
le  vin  qui  s'y  trouvait  logé;  mais  tout  fut  inutile  :  en  un  in- 
stant la  cave  fut  à  moitié  remplie  d'eau  qui  s'y  précipitait,  de 
sorte  que,  si  notre  domestique  n'avait  pas  chargé  les  ton- 
neaux sur  ses  épaules  pour  les  porter  dans  une  salle  située  à 
un  étage  supérieur,  nous  eussions  été  privés  de  vin.  Plus  tard, 
les  eaux  déchaînées  défoncèrent  le  portail  et  sa  barricade  et 
envahirent  la  cour  en  une  minute;  nos  domestiques,  qui  se 
trouvaient  dans  la  cave,  eurent  tout  juste  le  temps  d'échapper 
à  la  mort.  Nos  voisins  les  Flamands  se  sauvèrent  en  se  lamen- 
tant sur  la  perle  des  objets  qu'ils  étaient  obligés  d'aban- 
donner. Notre  propriétaire,  Domenico  de'  Massimi,  fit  de 
vains  efforts  pour  sauver  les  épiceries  de  prix  dont  ses  maga- 
sins étaient  remplis.  L'eau,  arrivant  comme  un  torrent  des 
diverses  rues,  les  envahit  et  tout  fut  perdu  :  les  commis  de 
Massimi  ne  purent  se  sauver  qu'à  la  nage.  Lui-même  avec  ses 
domestiques  dut  patauger  dans  l'eau  qui  leur  montait  jusqu'à 
la  poitrine  :  ses  pertes  se  chifi^rent  par  4,000  ducats.  Nous  lui 
donnâmes  du  vin  pour  le  réconforter,  ainsi  qu'à  tout  le  voisi- 
nage, et  lui  nous  procura  du  pain.  Jusqu'à  samedi  soir,  l'eau  ne 
cessa  pas  de  monter.  Elle  atteignit  une  hauteur  de  sept  pieds 
dans  notre  cour  et  de  dix  dans  la  rue.  Tout  le  reste  de  la  ville 
fut  à  peu  près  dans  le  même  cas.  Dans  toutes  les  rues,  des 
gens,  montés  dans  des  barques  ou  des  nacelles  comme  on  en 
voit  dans  nos  lagunes,  portaient  des  vivres  aux  habitants  blo- 
qués dans  leurs  maisons.  »  Dans  beaucoup  d'endroits,  l'inon- 
dation fut  si  rapide  que  les  gens  furent  surpris  dans  leur  lit. 
Grand  fut  le  nombre  des  noyés;  plus  grand  encore  celui  des 
gens  qui  perdirent  tout  leur  avoir.  Pendant  la  nuit,  on  enten- 
dait au  loin  les  appels  au  secours  des  malheureux  surpris  par 
l'inondation.  Trois  heures  durant,  le  fléau  fut  accompagné 
d'un  ouragan  violent,  comme  on  n'en  voit  d'ordinaire  que  sur 
la  mer. 

Les  fontaines  étant  hors   d'usage  et  les   vivres   détruits. 


4jg  HISTOItr  DES  PAPES. 

dans  plusieurs  quartiers  les  habitants  se  trouvaient  auK  abois. 
ft  Jusqu*à  cette  heure,  écrit  le  même  personnage,  beao- 
coup  de  gens  ne  peuvent  pas  étancher  leur  soif,  et  pour- 
tant nous  avons  tant  d'eau  que  nous  courons  risque  de  nous 
noyer.  Au  Trastevère  on  craint  que  les  ponts  ne  soient 
emportés.  Beaucoup  de  maisons  et  de  palais  se  sont  écroulés, 
ensevelissant  les  habitants  sous  leurs  ruines.  Les  carrelages 
en  mosaïque  des  églises  sont  détruits,  ainsi  que  les  tombeaux 
et  les  vivres  dans  la  ville.  Aux  environs,  presque  tout  le  bétail 
a  péri  ;  pour  sauver  leur  vie,  les  bergers  se  réfugiaient  sur  les 
arbres  et  s*y  attachaient,  mais  plusieurs  sont  morts  de  faim 
ou  de  froid  :  d'autres,  emportés  à  demi  morts  avec  leurs  arbres 
déracinés  par  le  torrent,  ont  été  entraînés  avec  eux  jusque 
dans  la  ville.  On  craint  que.  Tan  prochain,  la  terre,  aux  envi- 
rons de  Rome,  ne  puisse  point  donner  de  récolte.  Il  y  a  eu  de 
grandes  inondations  à  Tépoque  de  Sixte  lY  et  de  Martin  V, 
mais  Rome  n'en  a  jamais  vu  de  pareille  à  celle-ci.  Beaucoup 
de  gens  sont  frappés  de  terreur  et  veulent  voir  dans  cette 
inondation  quelque  chose  de  miraculeux  :  je  m'abstiens  de 
discuter  à  ce  sujet.  On  redoute  avec  raison  une  mortalité 
générale  du  bétail,  comme  cela  est  toujours  arrivé  à  la  suite 
de  pareilles  inondations.  Ces  quartiers  de  Rome  ont  tant 
souffert  qu'ils  font  pitié.  Le  Pape  a  ordonné  des  processions 
pour  implorer  la  miséricorde  divine.  Rome,  le  4  décembre 
1495.  n 

Pendant  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  ',  l'eau  se  mit 
à  baisser  lentement,  a  Hier  matin,  écrit  un  Vénitien  le  8  dé- 
cembre, elle  avait  disparu  des  rues,  mais  le  sol  des  cours  et 
des  caves  était  couvert  de  cadavres  d'animaux  et  d'autres 
ordures  :  il  faudra  plus  de  trois  mois  pour  les  nettoyer.  Le 
dommage  subi  par  la  ville  est  incalculable  :  Rome  s'en  res- 
sentira encore  dans  un  quart  de  siècle.  Les  bateaux  du  Tibre, 

'  Ce  diangement  se  produisit  dans  la  nuit  du  5  aa  6  décembre,  et  non  pai 
au  bout  de  cinq  jours,  comme  le  dit  Lahob,  p.  10,  car  la  relatiou  vénitienne 
est  datée  du  8  décembre  (mardi).  Pierre  Delfino  dit  expressément  que  l'eaa  a 
monté  :  ■  Per  sez  et  triginta  horas  quarta  videlicet  quintaque  huius  meniis»' 
Raykald,  ad  an.  1495,  n*  38. 
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les  moulins  et  toutes  les  vieilles  maisons  sont  détruits  ;  tous  les. 
chevaux  logés  dans  les  écuries  des  bas  quartiers  ont  péri.  Par 
le  fait  delà  destruction  des  moulins,  le  pain  manquera.  Grâce 
à  Dieu,  nos  gens  sont  sains  et  saufs.  A  Torre  di  Nona,  beau- 
coup de  prisonniers  ont  été  noyés.  Les  fossés  du  fort  Saint- 
Âogc  sont  encore  remplis  d'eau.  Beaucoup  d'ouvriers  ont  péri 
dans  les  vignes,  ainsi  que  tout  le  bétail  des  environs,  avec  les 
bergers.  Vendredi  soir,  à  la  Ripa-Grande,  on  a  repéché  un 
homme  à  demi  mort,  convulsivement  accroché  à  un  tronc 
d'arbre;  il  avait  été  surpris  par  Tinondation  près  de  Monte- 
Rotondo,  à  onze  milles  de  Rome,  et  emporté  jusqu'ici  par  le 
courant.  Hier,  les  religieux  de  Saint-Paul  ont  fait  une  visite  à 
notre  ambassadeur;  ils  lui  ont  raconté  que,  dans  leur  église, 
le  niveau  de  Teau  avait  atteint  le  maître-autel.  Vous  savez  s'il 
est  haut  placé,  et,  d'après  cela,  vous  pouvez  vous  rendre 
compte  de  ce  que  ce  devait  être  autre  part.  On  en  croit  à 
peine  ses  oreilles  quand  on  entend  raconter  tout  ce  que  le 
Tibre  a  fait  cette  fois.  Un  cahier  de  cinq  feuilles  ne  suffirait 
pas  pour  enregistrer  les  faits  curieux  qui  se  sont  passés  et 
décrire  les  dommages  subis  par  la  ville.  Je  prie  Votre  Excel- 
lence de  communiquer  cette  relation  à  Marino  Sanudo;  en 
vérité,  depuis  que  Rome  est  Rome,  on  n'a  pas  vu  plus  grande 
inondation.  — Rome,  le  8  décembre  1495.  n  L'annaliste  véni- 
tien qui  a  conservé  ces  lettres  estime  le  dommage  causé  à 
Rome  par  cette  inondation  à  300,000  ducats. 

Ce  terrible  événement  frappa  vivement  l'imagination  d'un 
peuple  si  facilement  impressionnable;  il  y  avait  de  quoi,  en 
efFet.  On  se  ressouvint  du  sort  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  : 
«  Quelques-uns,  écrit  le  Vénitien  auteur  de  la  relation  du 
B  décembre  déjà  citée,  redoutent  un  jugement  de  Dieu 
et  la  destruction  de  la  ville  entière.  »  On  racontait  toutes 
sortes  de  faits  merveilleux,  et,  comme  ils  reflétaient  l'émo- 
tion générale,  ils  trouvaient  créance.  L'opinion  publique 
s'occupa  spécialement  d'un  monstre  trouvé,  disait-on,  sur 
la  rive  du  Tibre,  au  mois  de  janvier  1496.  Les  ambassa- 
deurs vénitiens  en  donnent  la  description  :  c'est,  d'après 
eux,  Il  un  être  monstrueux  qui  a,  semble-t-il,  une  tète  d'àne 
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avec  de  longues  oreilles  et  un  corps  de  femme.  Le  bras 
gauche  a  la  forme  humaine,  le  bras  droit  se  termine  en 
trompe  d'éléphant.  Le  postérieur  présente  la  figure  d'un 
vieillard  barbu.  En  guise  de  queue,  il  a  un  long  cou  sur 
lequel  se  dresse  une  tête  de  serpent  à  la  gueule  ouverte. 
Le  pied  droit  a  la  forme  d'une  serre  d'aigle  avec  ses  griffés, 
le  pied  gauche  est  celui  d'un  bœuf.  Les  jambes,  à  partir  des 
pieds,  et  le  corps  entier  sont  couverts  d'écaillés  comme  un 
poisson'.  »  Les  Romains  voulaient  voir  dans  ce  phénomène 
un  présage  de  fléaux  prochains,  tels  que  la  guerre,  la  famine 
et  la  peste.  Dans  d'autres  parties  de  l'Italie,  à  Gôme  par 
exemple,  on  considérait  le  monstre  cloué  sur  la  porte  de 
la  cathédrale  comme  un  signe  de  la  misère  du  temps  *.  Par- 
tout on  entrevoyait  l'avenir  avec  un  sentiment  d'angoisse  et 
de  terreur. 

Pendant  ce  temps,  la  voix  éloquente  de  Savonarole  ne  ces- 
sait de  lancer  du  haut  de  la  chaire  des  prophéties  effrayantes  : 
a  Je  vous  annonce,  disait-il  au  peuple  de  Florence  dans  un 
de  ses  sermons  du  carême  de  1496,  que  l'Italie  sera  boule- 
versée de  fond  en  comble  :  les  premiers  deviendront  les  der- 
niers. Malheureuse  Italie!...  Alors  on  verra  abomination  sur 
abomination  :  abomination  de  la  guerre  par-dessus  la  famine  ; 

*  Malipiero,  p.  428;  LàNCE,  p.  18.  Il  parait  que  Lange  ne  connaissait  pas 
l*oavrage  de  Frarç.  Bococioli,  De  monstro  in  Tyberi  reperl..  Mutins,  s.  a. 
(«  Ad  ill.  ac  eccell.  principem  divum  Herculem  Fr.  R.  Mutinensis  libellua  de 
monstro  in  Tyberi  reperto  anno  Domini  1495  [st.  fi.].  •)  Un  exemplaire  de  ce 
livre,  provenant  de  la  bibi.  Manzoniana,  a  été  vendu  aux  encbères  en  1893; 
cet  ouvrage  est  extrêmement  rare  ;  je  l'ai  cherché  inutilement  à  la  bibliothèque 
de  Munich  et  dans  d'autres  encore. 

*  L&KGB,  p.  42-43.  A  la  p.  49,  cet  écrivain  parle  du  poème  de  l'humaniste 
allemand  Jacob  Locher  sur  cette  inondation.  Locher  y  présente  cet  événe- 
ment comme  un  signe  providentiel  par  lequel  Dieu  ordonnait  à  Maximilien 
d'aller  à  Rome.  La  même  pensée  se  retrouve  dans  une  élégie  de  Seb.  Brant 
sur  le  même  sujet.  Pendant  le  mois  de  janvier  1496,  l'état  sanitaire  de  Rome 
fut  particulièrement  mauvais  :  voy.  Sarddo,  t.  I,  p.  6.  Déjà,  quelques  années 
auparavant,  de  l'automne  de  1493  à  l'automne  de  1494,  Rome  avait  été  désolée 
par  la  peste  :  voy.  Pibper,  Burchards  Tagebuchy  p.  29,  et  Hobsbr,  t.  III, 
Z^  édit.,  p.  235-236.  Le  26  octobre  1493,  Alexandre  VI  avait  quitté  Rome 
pour  fuir  la  contagion.  Il  n'y  revint  que  le  19  décembre  :  voy.  Piepbr,  p.  19^ 
5K9-30;  cf.  Rieordi  di  Casa  Sacchi,  p.  427,  et  Galeffiri  (inéd.),  f*  312  dn 
Cod.  I-I-4  de  la  bibl.  Ghigi,  à  Rome. 
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abomination  de  la  peste  par-dessus  la  guerre;  abomination 
d'un  côté,  abomination  de  Tautre.  Une  rumeur  chassera 
Tautre.  Voici  qu'on  annonce  d'un  côté  l'invasion  d'un  bar- 
bare, et  voici  qu'on  signale,  d'un  autre  côté,  un  autre 
barbare.  Rumeur  de  l'est,  rumeur  de  l'ouest  :  de  toutes 
parts,  rumeur  sur  rumeur...  Alors  vous  demanderez  aux 
prophètes  de  vous  dire  leurs  visions,  et  vous  n'en  obtiendrez 
point  de  réponse;  car  le  Seigneur  dira  :  u  A  moi  maintenant 
a  de  prophétiser.  »  Vous  vous  adresserez  aux  astrologues,  et 
cela  ne  vous  servira  de  rien.  La  loi  des  prêtres  sera  abolie,  et 
ils  seront  dépouillés  de  leurs  dignités.  Les  princes  se  vêtiront 
de  cilices,  et  les  peuples  seront  broyés  par  le  malheur.  Le 
désespoir  s'emparera  des  hommes,  et  ils  seront  jugés  comme 
ils  auront  jugé  ' .  i> 

'  ViLLARi^  t.  I,  2*  édit.,  p.  4!)0-43i.  Cf.  P.  Delfino,  dans  Bayeialo^  ad.  an., 
1M5,  n.  38. 
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LES   FRANÇAIS   SONT   CHASSÉS  DE   NAPLES.  —  CAMPAGNE  DE  MAXI- 

MILIEN   I*'  EN   ITALIE.   GUERRE    ENTRE   ALEXANDRE  VI  ET  LES 

ORSINI.  —  MEURTRE  DU  DUC  DE  GANDIA.  —  PROJETS  DE  RÉFORME 
DU   PAPE. 

Charles  VIII  avait  évacué  le  sol  italien,  mais  la  Péninsule 
n'était  pas  délivrée  de  la  présence  des  Français.  Ils  restaient 
maîtres  d'Ostie,  excellente  porte  de  sortie  ouverte  sur  Tltalie; 
ils  occupaient  les  châteaux  forts  du  territoire  florentin,  et 
ceux-ci  constituaient  pour  eux  a  d'importants  gîtes  d'étapes, 
échelonnés  sur  la  route  de  rApennim» ,  dont  le  passage  restait 
ainsi  toujours  ouvert;  enfin,  dix  mille  Français  tenaient  garni- 
son dans  le  royaume  de  Naples.  Charles  VIII,  d*ailleurs,  par- 
lait ouvertement  de  recommencer  son  expédition,  et  Florence 
l'y  incitait  de  tout  son  pouvoir'.  Il  importait  donc  au  plus 
haut  point  de  purger  entièrement  le  territoire  napolitain  de  la 
présence  des  Français.  L'Espagne  et  le  Pape  avaient  mis  à  la 
disposition  de  Ferrantino  des  troupes  et  un  général,  l'illustre 
Gonzalve  de  Gordoue  :  néanmoins,  le  succès  ne  paraissait 
rien  moins  qu'assuré.  Les  Français  tenaient  la  Calabre,  une 
partie  des  Abruzzes  et  la  Terre  de  Labour;  ils  occupaient 
Tarente,  Salerne,  Gaête  et  divers  autres  points  fortifiés.  Au 
commencement  de  1496,  des  vaisseaux  français  amenèrent 
aux  défenseurs  de  Gaête  des  vivres,  des  munitions  et  un  ren- 
fort de  deux  mille  hommes.  Virginio  Orsini  s'était  joint  à 
eux,  malgré  les  instances  du  Pape  et  par  haine  contre  les 
Colonna,  partisans  de    Ferrantino.    Quelques   engagements 


'  Dklabordi,  p.  674  etsuiy.;  ULMAnti,  t.  I,  p.  408. 
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eurent  lieu  dans  les  Abruzzes;  Tayantage  resta  aux  Fran- 
çais * . 

Un  revirement  en  faveur  des  Français  restait  toujours  dans 
les  éventualités  possibles.  Le  Pape  le  redoutait  tellement, 
qu^il  fit  fortifier  à  grands  frais  le  château  Saint- Ange;  on 
le  vit,  à  diverses  reprises,  passer  en  personne  l'inspection 
des  travaux.  Gomme  il  ne  venait  plus  de  Français  solliciter 
des  bénéfices,  [il  en  résultait  un  déficit  considérable  dans 
les  recettes  du  trésor  de  la  curie.  Néanmoins,  dit  Sanudo, 
Alexandre  YI  restait  inébranlablement  fidèle  à  la  ligue*. 
Les  brefs  datés  de  cette  période  témoignent  de  son  zèle  pour 
la  défense  de  la  cause  de  Ferrantino.  C'est  vers  ce  mémo 
temps  que  le  nonce  du  Pape  en  Allemagne,  Lionello  Ghera- 
gato,  pria  Maximilien  l"  d'entreprendre,  en  personne,  une 
expédition  en  Italie  '. 

La  situation  eût  pu  se  prolonger  encore;  mais,  en  livrant 
en  gage  à  la  Seigneurie  les  places  de  Brindisi,  d'Otrante  et 
de  Tirani,  Ferrantino  obtint  d'elle  un  contingent  de  troupes 
vénitiennes.  Leur  apparition  sur  le  théâtre  des  opérations 
changea  la  face  des  choses.  Le  duc  de  Montpensier,  sachant 
qu'il  ne  pouvait  attendre  du  roi  de  France  des  renforts  suffi- 
sants, comprit  qu'il  était  perdu.  Au  mois  d'avril  1496,  les 
Français  étaient  à  peu  près  complètement  expulsés  de  la 
Calabre,  de  la  Pouille  et  de  la  Terre  de  Labour*.  Au  mois  de 
maiy  la  ligue  prit  à  sa  solde  le  duc  d'Urbin,  Guidobald,  que 
le  Pape  eût  voulu  employer  à  la  conquête  des  possessions  de 
Virginio  Orsini  *.  A  la  fin  de  juin,  les  débris  de  l'armée  fran- 
çaise furent  contraints  de  s'enfermer,  avec  le  duc  de  Mont- 

>  SàxcDO,  />iart,  1. 1,  p.  8,  15,  34,  50. 

'  fjoc.  cit.,  t.  I,  p.  8. 

'  Sahodo,  t.  I,  p.  3,  6,  23-20;  Gottlod,  Cam.  ap,^  p.  186.  Brefs  (inéd.) 
au  cardinal  Colonna,  datés  de  Rome,  le  17  novembre  1495,  le  16  et  le  20  jan- 
vier 1496.  (Archives  Colonna.)  Sur  la  mission  de  Cheragato,  yoy.  Rathald,  ad 
an.  1495,  n"  15  et  saiv.  Par  un  Bref  (inéd.)  daté  de  Rome  le  26  octobre  1495, 
Alexandre  VI  demandait  à  Heicn^ann,  archevêque  de  Cologne,  d'aider  le 
légat  dans  Taccomplissement  de  sa  mission.  (Arch.  d*État  de  Dusseldorf, 
Gcistl.  Archiv,) 

*  Sarudo,  t.  L  p.  12^  18,  133;  Delaboboe,  p.  677. 

'  Sasudo,  t.  I,  p.  82,  141-143. 
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pensier  et  Orsini,  dans  Atella,  place  de  la  Basillcate;  un  mois 
plus  tard,  ils  étaient  réduits  à  capituler  ^ 

Le  succès  de  la  ligue  était  complet  :  le  18  juillet  suivant, 
TAngleterre  lui  ayant  donné  son  adhésion,  à  l'occasion  du 
renouvellement  du  traité  d'alliance,  elle  se  trouva  trans- 
formée en  une  coalition  européenne*.  Quelques  jours  après, 
Maximilien  I"  arrivait  dans  la  haute  Italie  ;  le  31  août,  le  car- 
dinal Carvajal,  légat  du  Pape,  vint  lui  présenter  ses  hom- 
mages à  Mende,  près  de  Milan*.  En  tout  et  pour  tout,  le  roi 
des  Romains  n'amenait  avec  lui  que  quatre  mille  hommes  ; 
pas  un  seul  des  princes  allemands  ne  s^était  joint  à  lui.  C'était 
peu,  mais,  au  point  de  vue  financier,  sa  situation  était  plus  mi- 
sérable encore,  car  Venise  se  faisait  tirer  l'oreille  pour  verser 
les  subsides  qu'elle  avait  promis.  Exactement  renseigné  par 
d'habiles  agents,  le  gouvernement  vénitien  avait  la  certitude 
que,  pour  le  moment,  le  roi  de  France  ne  songeait  pas  à 
renouveler  la  campagne  de  l'année  précédente,  et,  par  suite, 
il  regrettait  d'avoir  appelé  lui-même  le  roi  des  Romains  en 

>  Sancdo,  t.  I,  p.  253  et  8uiv.,  S64;  art.  de  Racioppi,  La  capitulazione  di 
Atella,  dans  VArch,  si.  Napolit.,  t.  XVI,  p.  863  et  suiv.  Le  nom  de  Gonzalve 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  Pacte  de  la  capitulation,  accompagné  lia 
titre  de  «  gran  capitano  <• ,  dont  les  Français  ont  fait  «  capitan  gênerai  ■  : 
Yoy.  Quidde's  Zeitsc/ir.  fiter  Gesch.,  t.  III,  p.  41S  et  suit.  A  rautomne 
^de  1496,  Alexandre  VI  envoya  encore  à  Naples  des  subsides  en  argent  :  la 
preuve  s*en  trouve  dans  son  registre  de  dépenses  :  voy.  Gottlob,  Cam,  ap., 
p.  234. 

'  Lakz,  Adengesch.  xur  Gesch,  Karls  V,  Introduction,  p.  38;  Uliiaot,  t.  I, 
p.  415;  Brown,  Stat.  pap.,  t.  I,  p.  247;  Busch,  England,  t.  I,  p.  133,  387. 

*  Ulmaick,  t.  I,  p.  465  et  suiv.;  cf.  p.  443  et  suiv.,  où  il  est  parlé  do  rôle 
joué  par  Gheragato.  Sur  ce  nonce,  voy.  Ljubics,  Dispacci  di  L,  de  TollenUi 
et  di  L,  Cheregata,  p.  9  et  suiv.  Carvajal  fut  nommé  légat  le  6  juillet  1496 
{Acta  consist,  (inéd.)  des  Arch.  consist.  et  Ratnald,  ad  an.  1496,  n*  34\ 
et  reçut  en  même  temps  la  mission  de  menacer  Charles  VIII  des  foudres  dt 
l'Eglise  pour  le  cas  où  il  ne  renoncerait  pas  à  faire  la  guerre  à  l'Italie.  Voy.  : 
Bref  Cum  nos  hodie,  publié  en  partie  par  Rathald,  ad  an.  1496,  n*  5,  et  con- 
servé en  entier  dans  le  Reg.  (inéd.)  873,  f^'  387  et  suiv.;  on  trouvera  dans  le 
même  Reg.,^  389  et  suiv.,  les  pouvoirs  délégués  à  Carvajal^  datés,  comme  le 
Bref  ci-dessus,  de  Rome  «  1496  Prid.  Non.  Jul.  A*  4*  • .  (Arch.  secr.  des 
Papes.)  Voy.  t.  III  de  Tédit.  allem.,  suppl.  n*  35,  le  Bref  du  24  juillet 
1496  (Arch.  d'État  de  Milan).  Le  départ  de  Carvajal  eut  Heu  le  29  juillet  : 
voy.  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  291  et  suiv.,  et  Acta  consist,  (inéd.).  Sur 
la  légation  de  Carvajal  en  général,  voy.  Rossbagb,  p.  45  et  suiv. 
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un  moment  où  les  circonstances  étaient  toutes  difFéréntes. 
En  outre,  sous  Timpression  de  sa  jalousie  à  Tégard  de  Milan, 
il  ne  pouvait  se  prêter  qu'à  contre-cœur  à  Texécution  des 
projets  de  Maximilien,  auxquels  on  doit  rendre  cette  justice 
qu'ils  étaient  dictés  par  une  intelligence  très  nette  de  la  situa- 
tion :  il  s'agissait,  en  effet,  d'obtenir  par  contrainte  l'adhé- 
sion de  la  Savoie  et  du  Montferrat  à  la  ligue  et  d'arracher 
aux  Français  la  place  d'Asti,  qui  leur  assurait  une  porte 
ouverte  sur  l'Italie;  c'était  précisément  là  ce  qui  déplaisait  à 
Venise,  car  il  était  dans  la  nature  des  choses  que  cette  place 
fût  remise  à  Ludovic  le  More  *.  Les  objurgations  du  Pape  ne 
purent  vaincre  l'obstination  du  gouvernement  vénitien,  can- 
tonné dans  une  politique  uniquement  dictée  par  la  jalousie. 
Le  4  septembre  1496,  Alexandre  VI  écrivait  au  doge  :  «  A 
notre  avis,  c'est  une  erreur  de  penser  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de 
combattre  les  Français,  par  la  raison  que,  pour  le  moment, 
eux-mêmes  ne  nous  font  pas  la  guerre;  en  effet,  ils  ont  donné 
et  donnent  encore  des  preuves  suffisantes  d'hostilité  à  notre 
égard  ;  ils  s'entêtent  à  conserver  pied  dans  le  royaume  de  Na  • 
pies  ;  ils  continuent  d'occuper  Ostie;  ils  parlent  ouvertement  de 
recommencer  la  guerre  contre  les  Italiens;  ils  expédient  jour- 
nellement vers  l'Italie  des  troupes  et  des  munitions  de  guerre; 
ils  dirigent  sans  cesse  des  navires  armés  sur  Gaëte;  ils  s'op- 
posent à  l'envoi  des  ambassades  qu'il  est  d'usage  d'entretenir 
à  Rome;  enfin,  ils  ne  s'abstiennent  d'aucun  des  actes  qui  sont 
du  domaine  de  la  guerre  ouverte.  S'ils  ne  font  pas  pis  encore, 
ce  n'est  pas  la  volonté  qui  leur  manque,  c'est  le  pouvoir  de  le 
faire.  Nous  ne  voyons  aucun  signe  de  paix,  mais  uniquement  des 
signes  de  guerre.  De  tout  cela  il  ressort  que  la  continuation  de 
la  guerre,  l'occupation  des  passages,  ne  sont  pas  des  mesures 
offensives,  mais  bien  uniquement  des  mesures  défensives  '.  » 

'   ULMAStl,  t.  1,  p.  449. 

'  Sahcdo,  t.  I»  p.  S95-297.  Ix>rsqu'il  »e  présentait  des  vacances  de  béné- 
fices situés  en  France,  Charles  VIII  refusait  d'en  laisser  la  collation  à  la  curie, 
et  il  interdisait  les  envois  d  argent  à  destination  de  Rome.  Au  mois  de  juin  1490, 
on  fit  même  courir  le  bruit  qu'il  voulait  faire  élire  pape,  en  France,  le  cardinal 
Julien  :  voy«  Brosch,  Julius  II,  p.  73.  Sur  la  nature  des  relations  qui  exis- 
taient à  cette  époque  entre  Alexandre  VI  et  Maximilien  I*,  voy.  Sahudo^  t.  I, 

V.  ao 
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Tous  les  raisonnements  du  monde  n'y  pouvaient  rien,  et 
Maximilien,  obligé  de  renoncer  à  son  premier  projet,  en 
conçut  un  autre  :  enlever  aux  Florentins  leur  port  de  Livoume 
et  faire  de  la  possession  de  cette  ville  un  instrument  pour  les 
contraindre  à  renoncer  à  leur  souveraineté  sur  Pise  et  à  Tal- 
liance  de  la  France.  Ce  projet  échoua  comme  Tautre,  princi- 
palement par  la  faute  de  Venise  et  de  Milan,  car  elles  refusèrent 
de  fournir  des  subsides  qui  étaient  indispensables  et  qu'elles 
avaient  promis.  Vers  la  fin  de  Tannée,  Maximilien,  profondé- 
ment irrité  de  l'abandon  impardonnable  où  l'avaient  laissé 
ses  propres  alliés,  reprit  le  chemin  du  Tyrol  '. 

Pendant  ce  temps,  Alexandre  VI  ne  négligeait  rien  pour 
tirer  personnellement  tout  l'avantage  possible  du  change- 
ment de  la  situation  dans  le  royaume  de  Naples.  «  Délivre 
d'un  grave  souci  par  le  fait  de  l'expulsion  des  Français  hors 
de  l'Italie',  il  résolut  d'en  finir  une  bonne  fois  avec  l'esprit 
de  révolte  de  la  haute  noblesse.  L'invasion  française  avait 
démontré  d'une  façon  évidente  l'impossibilité,  pour  le  Pape, 
de  se  fier  à  ses  grands  vassaux.  La  plupart  d'entre  eux,  et 
précisément  les  plus  puissants,  l'avaient  traîtreusement  aban- 
donné au  moment  du  danger  :  les  uns,  parjurant  leur  ser- 
ment, étaient  passés  à  l'ennemi  ;  les  autres,  moins  francs, 
avaient  fait  avec  lui  des  arrangements  séparés,  et  ainsi  ils 
avaient  livré  le  Pape,  presque  sans  défense,  à  la  discrétion  de 
l'étranger*.  » 

p.  422,448,  et  Ulmann,  t.  I,  p.  468et8uiv.,48i.  Sur  les soucU d'Alexandre  VI, 
voy.  HoEFLER,  Rodrigo  de  Borja,  p.  66.  Gonf.  une  Lettre  (inéd.)  du  cardinal 
A.  Sforza,  du  15  septembre  1496,  où  il  dit  :  «  N.  S**  sta  in  grande  suspen- 
sione  de  questi  modi  de  la  Ces.  M'*  li  quali  non  pareno  alla  B.  Sua  che  siino 
cuin  quella  prudentia  et  misura  che  recercharia  il  bisogno  commune  et  la 
qualita  de  qucsti  tempi  periculosi.  •  (Arch.  d'État  de  Milan.) 

>  Ulman:<,  t.  I,  p.  473  et  suiv.,  500  et  suiv.,  518-519;  Hubeb,  t.  III, 
p.  345  et  suiv  ;  Cipolla,  p.  739  et  suiv. 

'  S1GI8MOND0  de'  Co:(ti,  t.  II,  p.  165. 

'  RoHRBACQER-KxoEPFLER  ;  Thistorien  ajoute,  avec  raison  :  «  Comme  souve- 
rain, Alexandre  était  obligé  d'agir  énergiquement,  pour  en  finir  avec  les 
secousses  qui  ébranlaient  perpétuellement  ses  ktats  et  qui  auraient  fini  par 
lui  faire  perdre  à  lui-même,  avec  son  pouvoir  temporel,  son  pouvoir  spiri- 
tuel. »  Voy.  Baux,  p.  370;  Maury,  art.  de  la  Bev,  hist.,  t.  XIII,  p.  85; 
Heroenrorther,  t.  VIII,  p.  374. 
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Les  pires  de  tous  avaient  été  les  Orsini  :  c'était  leur  défec- 
tion qui  avait  positivement  livré  Alexandre  VI  aux  Français  : 
ils  devaient  donc  être  les  premiers  châtiés.  Dès  le  mois  de 
février  1496,  Yirginio  Orsini  avait  été  officiellement  déclaré 
en  état  de  rébellion  '  ;  ne  pouvant  se  saisir  de  sa  personne 
parce  qu'il  s'était  réfugié  en  France  avec  sa  famille,  le  Pape 
lança  contre  lui  et  les  siens,  le  1**^  juin,  les  censures  les 
plus  graves  et  décréta  la  confiscation  des  biens  de  toute  la 
famille  *.  Il  n'est  point  douteux  que  la  pensée  de  mettre  à  profit 
cette  acquisition  de  vastes  territoires  pour  enrichir  sa  propre 
famille  entrait  pour  une  bonne  part  dans  les  motifs  qui 
avaient  dicté  la  mesure  arrêtée  par  Alexandre  VI  '. 

Le  commandement  de  l'expédition  chargée  du  châtiment 
des  Orsini  fut  destiné  par  le  Pape  à  son  fils  Juan,  duc  de  Gan- 
dia;  il  avait,  on  ne  sait  pourquoi,  une  très  haute  idée  des 
talents  militaires  de  ce  jeune  homme.  Il  le  fit  donc  venir  à 
Rome^.  Le  duc  de  Gandia  arriva  le  10  août;  à  cette  date,  les 
Français  renfermés  dans  Atclla  avaient  déjà  capitulé.  Par  le 
fait  de  la  capitulation ,  Virginie  Orsini  et  son  fils,  Giovanni  Gior- 
dano,  étaient  prisonniers  de  guerre  de  Ferrantino;  celui-ci, 
par  ordre  du  Pape,  refusa  de  leur  rendre  la  liberté;  ainsi  les 
Orsini  se  trouvaient  privés  du  chef  de  leur  maison,  qui  était 
en  même  temps  leur  meilleur  chef  militaire  ^ 

>  Voy.  le  Bref  (inéd.)  au  duc  de  Milan,  daté  de  Rome  le  6  février  1496. 
(Arch.  d*État  de  Milan,  Ântogr.  III.) 

'  Voy.  la  Bulle  Sacri  aposîolaius  ministeno,  dat.  Rom»  14<96,  Gai.  Junii 
A*  4%  dam  le  Reg.  873, f"  246  et  suiv.,  341  et  suiv.  (Arch.  iecr.  des  Papes)  : 
cette  bulle  est  inconiplète  dans  Raynalo,  ad.  an.  1496,  n.  16. 

*  Voy.  Greoorovius,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  382  (4*  édit.»  p.  388).  A  ce  que 
j*ai  dit  du  cardinal  Parnèse,  j'ajouterai  encore  ici  que,  par  un  Bref  (inéd.)  du 
16  juillet  1496,  les  habitants  de  Viterbe  furent  invités  à  faire  bon  accueil  à 
ee  cardinal  en  sa  qualité  de  légat  du  Patrimoine;  mais  un  autre  Bref  (inéd.), 
daté  du  15  septembre,  désigne  déjà  Juan  Borgia  comme  gouverneur  de 
Viterbe,  du  consentement  de  Farnèse  (!).  (Arch.  d'État  de  Naples,  Perg.  dell' 
Arch.  Farnese.  Curia  eccl.  n"  17,  18.) 

^  Il  est,  à  ma  connaissance,  parlé  pour  la  première  fois  du  désir  du  Pape 
de  faire  venir  le  duc  de  Gandia  à  Rome,  dans  une  Relation  (inéd.)  chiffrée 
du  cardinal  A.  Sforza,  du  5  mars  1496.  (Arch.  d'Éut  de  Milan.) 

>  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  234-235  j  HoBFLBii,  Rodrigo  de  Borja^ 
p.  67-68. 


46S  HISTOIRE  DES   PAPES. 

L^occasion  était  trop  favorable  pour  qu^on  ne  cherchât  pas 
à  en  proBter.  On  poussa  fiévreusement  les  préparatifs  d'en- 
trée en  campagne,  et  Ton  fit  appel  au  concours  du  duc  d'Ur- 
bin.  Le  duc  de  Gandia,  légat  du  Patrimoine  depuis  le  mois 
de  septembre,  fut  nommé,  le  26  octobre,  dans  Téglise  de 
Saint-Pierre,  capitaine  général  des  troupes  pontificales.  11 
devait  être  assisté  dans  son  commandement  par  le  duc  d'Ur- 
bin  et  par  le  cardinal  Lunati,  chargé  des  fonctions  de  légat. 
Le  lendemain.  Tordre  de  départ  fut  donné.  Au  début  tout 
marcha  à  souhait.  Les  places  de  Scrofano,  Galera,  Formello 
et  Campagnano  furent  successivement  enlevées  au  pas  de 
course  :  Anguillara  même  ouvrit  volontairement  ses  portes'. 

Les  troupes  pontificales  arrivèrent  ainsi  devant  Bracciano, 
principale  résidence  des  Orsini.  De  nos  jours  encore,  Ténorme 
forteresse  domine  le  lac  bleu,  avec  ses  murailles  grises  et  ses 
cinq  tours  rondes  massives.  Les  Orsini  y  avait  accumulé 
toutes  les  ressources  dont  ils  pouvaient  disposer.  Secondé 
par  son  héroïque  épouse  Bartolomea,  sœur  de  Vîrginio,  le 
jeune  Alviano  dirigeait  la  défense.  Sur  les  tours  flottait  au 
vent  le  drapeau  français  :  le  cri  de  guerre  était  :  France! 

■  SiGisM05DO  DE*  Gouti,  t.  II,  p.  166  et  suîv.;  Dbsjaiuoiiis,  t.  I,  p.  696; 
Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  336  et  tuiv.  ;  Sak^do,  t.  I,  p.  372  et  suit.  Voy. 
encore  :  Baldi,  t*  It  P*  t63  et  suiv.,  et  FuMi,  Àlessandro  VI,  p.  88  et  laÎT. 
Un  Bref  (inécl.),  du  2  novembre  1496,  requiert  J>  Sforza  de  prendre  part  à  la 
campagne  entreprise  contre  les  Orsini  (Arch.  d'État  de  Florence,  Urb.  eccl.). 
Le  11  novembre  1496,  A.  Sforza  écrit  de  Rome  à  son  frère  (inéd.)  :  ■  Si  è 
inteso  cbel  card.  Ursini  era  cum  alchuni  pochi  cavalH  in  quello  stato  de  Perosa 
et  poi  si  era  partito,  ne  sin  ad  hora  si  sa  quale  camino  babia  piliato.  ■  (Arcb. 
d'Etat  de  Milan.)  Le  Décret  (inéd.)  nommant  «  Job.  de  Borgia,  dus  Gandie 
et  Suesse,  babita...  cum  venerab.  fratribus  nostris  eiusdem  S.  R.  £.  delibe- 
ratione  roatura....  omnium  gentium  armigerer.  nostrarum  et  S.  R.  £.  capita- 
neus  generalis  m  ,   s.  d.,  se  trouve  dans  le  Reg.  873,  f"  463.  Voy.  encore  : 
Rcg.  875  (Alex.  VI  offic),  f>  28  (inéd.).  -  Die  XXVI  Octob.  1496  ili-"  domi 
nus  dom.  Jobannes  de  Borgia  Guandis^  Snesss,  etc.,  dux  ac  S.  R.  E.  capita- 
neus  generalis  constitutus  ad  presentiam  S.  D.  19''  pape  assistentibus  plnribos 
r"'*  dom.  S    R.  E.  cardinalibus  plurimisque  episcopis  et  prelatis  in  ecclesia 
principis  apostolor.  fini  ta  missa  solemni  S.  Spiritus  de  buiusmodi  capitaneo- 
tus  officio  fideliter  exercendo  et  administrando  in  manibus  prefati  S.  D.  N. 
pape  debitum  prestitit  in  forma  solita  iuramentum  vexillumque  S.  R.  E.... 
per  nianus  ejusdem  S.  D.  N.  traditum  servatis  solitis  solemnitatibus  recepit 
actualiter  et  alia  solita  insignia  ut  est  moris.  Steph.  de  Narnia,  Cora.  ap.  not. 
rogatus.  ■  (Arcb.  secr.  des  Papes.) 
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Dans  Tun  des  premiers  engagements,  le  duc  d'Urbin  fut 
blessé,  de  sorte  que  toute  la  responsabilité  des  opérations 
subséquentes  retomba  sur  le  duc  de  Gandia,  malgré  sa  jeu- 
nesse et  son  inexpérience  ' .  Les  choses  n'en  marchèrent  pas 
mieux.  On  prétendait  mener  à  la  fois  le  siège  de  Bracciano  et 
celui  de  Trevignano,  situé  sur  la  rive  opposée  du  lac.  Les 
moyens  d'attaque  étant  insuffisants,  les  premières  tentatives 
échouèrent;  il  fallut  attendre  rartîUerie  empruntée  par  le 
Pape  au  roi  de  Naples,  mais  elle  n'arriva  qu'à  la  fin  de 
novembre.  Isola,  puis  Trevignano  capitulèrent,  mais  Brac- 
ciano tenait  toujours*.  Le  temps  était  devenu  pluvieux,  les 
assiégeants  avaient  beaucoup  à  en  souffrir'  ;  l'hiver  venu,  les 
travaux  du  siège  devinrent  de  plus  en  plus  difficiles.  Les 
assiégés  faisaient  de  fréquentes  sorties;  parfois  même  des 
partis  sortis  de  la  place  poussaient  des  pointes  jusqu'aux 
portes  de  Rome,  où  le  parti  des  Orsini  commençait  à  se  remuer 
d'une  façon  inquiétante.  Le  Pape  était  hors  de  lui;  il  eut,  à 
Noël,  une  indisposition  que  l'on  attribua  au  dépit  qu'il  res- 
sentait de  l'insuccès  de  ses  troupes.  On  envoya  des  renforts  : 
on  ne  doutait  pas  de  réduire  finalement  Bracciano  par  la 
force  ou  par  la  famine^.  Pendant  qu'on  se  berçait  de  cet 
espoir,  Yittellozo,  tyran  de  Gitta  del  Gastello,  secondé  par 
Carlo  et  Giulio  Orsini,  recrutait  une  armée,  grâce  à  l'argent 
qu'on  lui  avait  envoyé  de  France,  et  l'envoyait  au  secours 
de  Bracciano.  A  son  approche,  les  troupes  pontificales  durent 
lever  le  siège  ;  on  mit  l'artillerie  en  sûreté  à  Ânguillara,  et 
l'armée  se  porta  au-devant  de  l'ennemi.  La  rencontre  eut  lieu 

*  Sanudo,  1. 1,  p.  376. 

*  Sanddo,  t.  I,  p.  419;  Bala5,  t.  V,  p.  371. 

'  Lettre  (inéd.)  d'A.  Sforza  à  ton  frère,  datée  de  Rome  le  22  novembre  1496  : 
■  Lo  exercito  quale  à  in  la  impresa  de  li  Orsini  si  trova  ancbora  ad  Trivigliano 
non  ettendo  possato  prima  cbe  beri  arivare  Tartigliaria  regia  in  campo,  la 
quale  facendo  lo  effecto  si  spera  expugnara  in  brevi  quello  loco  et  N.  S.  fara 
procedere  alla  impresa  etiam  cbe  fin  qui  siino  tempi  pluviosi  et  pessimi.  > 
(Ârch.  d'État  de  Milan.) 

*  S1018.V011DO  DK*  GoNTi,  t.  II,  p.  169;  Savcoo,  t.  I,  p.  404  et  suit.,  409  et 
SUIT.;  Burchardi  Diarium^  t.  II,  p.  344  et  suiv.  A.  Sforza  parle  de  l'indispo* 
sitioD  du  Pape,  dans  une  Lettre  datée  de  Kome  le  21  décembre  1496.  (Arcb. 
d'État  de  Milan.) 
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le  25  janvier  1497,  près  de  Soriano.  Guidobald  fut  fait  pri- 
sonnier, Gandia  blessé,  son  armée  taillée  en  pièces;  les 
Orsini  étaient  encore  une  fois  maîtres  de  la  Campagne  \ 

Alexandre  VI  s'empressa  de  faire  la  paix  (5  février).  Les 
Orsini  rentrèrent  en  possession  de  tous  leurs  châteaux  forts 
contre  payement  d'une  somme  de  50,000  ducats  d'or;  le  Pape 
gardait  Ânguillara  et  Gervetri.  Le  duc  d'Urbin,  oublié  dans 
le  traité,  resta  prisonnier  à  Soriano;  mais  peu  de  temps  après 
il  paya  rançon  et  recouvra  sa  liberté  '. 

A  la  suite  de  cette  malheureuse  campagne,  le  Pape  se 
trouvait  en  très  mauvaise  situation;  il  ne  pouvait  se  fiera 
personne  qu'à  ses  trois  mille  Espagnols  et  à  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  son  ami,  général  au  service  des  souverains  d'Espagne, 
auxquels  il  venait  de  conférer  le  titre  honorifique  de  «  Catho- 
lique'». Gonzalve  arriva  à  Rome  le  19  février;  trois  jours 
après  il  en  repartait  avec  ses  troupes,  fortes  de  six  cents  cava- 
liers et  mille  fantassins,  et  prenait  le  chemin  d'Ostie  :  entre 
les  mains  des  Français  qui  l'occupaient  toujours,  cette  place 
constituait  un  danger  permanent  pour  le  Pape.  Le  9  mars, 
elle  fut  contrainte  de  capituler*.  Vers  cette  date,  le  Pape 
résolut,  de  son  autorité  privée,  de  retirer  au  cardinal  Julien 

'  Voy.  SàifCDO^  t.  If  p.  451  et  suiv.,  462  et  suiv.,  464  et  suiv.,  468,  47Î 
et  suiv.,  4tf4  et  suit.,  490  et  suiv.,  491  et  suiv.;  Sioismohdo  dr*  Covti,  t.  II| 
p.  171  et  BuW.y  Dùtrio  di  S.  Tommaso  di  SUvestro,  p.  79  et  suiv.;  et,  parmi 
les  écrivains  modernes,  UûKFLBm,  Rodrigo  de  Borja,  p.  71;  Baldi,  t.  I,  p.  17^ 
et  suiv.,  180;  Fdmi,  Alessandro  VI,  p.  89-90.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ]a  date  de  la  bataille  :  Gregorovics,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  383  (4*  édit., 
p.  389),  indique  le  83  janvier;  le  Burchardi  Diarium,  t.  Il,  p.  353,  le  2^; 
BALàN,  p.  371,  le  86;  Saucto,  loc,  cit.,  le  85;  Sicismoroo  dk^  Coirri,  t.  Il, 
p.  195,  donne  à  cette  bataille  le  nom  de  «  praelium  Bassanense  •,  tandis  que 
celui  de  Soriano  a  généralement  prévalu. 

'  SiGisMotioo  de'  Gobti,  t.  II,  p.  178;  Malipibro,  p.  484-485;  Saiutdo,  1. 1. 
p.  506,  587,  547,  556,  576,  685;  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  355;  Gbeoo- 
Rovirs,  t.  VII,  3«  édit.,  p.  384  (4*  édit.,  p.  390). 

'  SaRuto,  t.  I,  p.  484;  t.  II,  p.  484  (cf.  Tommasiki,  Machiavelli,  t.  I. 
p.  387).  La  date  indiquée  par  Presgott,  t.  II,  p.  88,  est  fausse. 

*  Voy.  dans  le  Diario  FerraresCy  p.  380,  à  quel  point  les  Français  établi»  i 
Ostîe  avaient  rendu  difficile  Tapprovisionnement  de  Rome.  Sur  la  pr»^ 
d'Ostie,  voy.  Saïicto,  t.  I,  p.  539,  547^  555-556;  Burchardi  Diarium,  t.  Il 
p.  3o9;  Bala!(,  p.  378;  Bbrmaldbz,  cit.  par  Hoeflbr,  Bodrigo  de  Sorgi^f 
p.  78. 
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tous  ses  bénéfices  et  de  destituer  des  fonctions  de  préfet  de 
Rome  son  frère  Jean,  pour  le  punir  d^avoir  fait  cause  com- 
mune avec  Yittellozzo  ' . 

Gonzalve  de  Clordoue  et  le  duc  de  Gandia  rentrèrent  à 
Rome,'  le  15  mars  1497  :  a  L'un  était  un  véritable  homme  de 
guerre  et  un  véritable  homme  d'État,  Tautre,  un  pauvre  prince 
de  comédie  tout  couvert  d'or  et  de  bijoux".  »  Certains  histo- 
riens d'une  époque  plus  récente  prétendent  que  le  général 
espagnol  fit  entendre  alors  à  Alexandre  VI  de  graves  remon- 
trances sur  son  népotisme  et  sa  conduite  privée,  mais  on  ne 
trouve  rien  de  sefhblable  dans  les  relations  contemporaines  '. 

Il  est  certain  que  ces  remontrances  n'eussent  pas  été 
déplacées.  Vers  cette  époque,  le  cardinal  Peraudi  disait  aux 
ambassadeurs  de  Florence  :  «  Quand  je  songe  à  la  vie  du 
Pape  et  de  certains  cardinaux,  j'ai  honte  d'appartenir  à  la 
curie  ;  je  désespère  de  l'avenir  si  Dieu  ne  réforme  pas  son 
Église*.  »  A  Rome,  un  grand  mécontentement  régnait  contre 
Alexandre  VI  ;  son  entourage,  composé  presque  exclusivement 
d'Espagnols,  en  était  la  cause  principale  ^.  Depuis  le  19  fé- 
vrier 1494,  le  parti  espagnol  s'était  renforcé  jusque  dans  le 
Sacré  Collège  :  à  cette  date,  en  efiFet,  aux  cinq  cardinaux  de 
cette  nationalité  qui  en  faisaient  déjà  partie,  Alexandre  VI  en 
avait  joint  quatre  nouveaux  :  Juan  Lopez,  Bartolomeo  Mar- 
tini, Juan  de  Castro  et  Juan  Borgia,  fils  de  sa  sœur*.  Au  mois 

'  Sasiuto,  t.  I,  p.  555. 

*  HoEFLBii,  Rodrigo  de  Borja,  p.  73;  cf.  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  358 
et  suiv. 

'  Creioutoei,  t.  Ill,  p.  5t52,  n*  2;  Presgott,  t.  II,  p.  69,  admettait  le  fiait 
comme  certain,  mais  Brosch,  Julius  II9  p.  77,  le  révoque  en  doute* 

*  TuL^ASKE,  t.  II,  p.  668;  cf.  ScoNEioER,  Peraudi,  p.  48.  Sur  les  mœurs 
scandaleuses  d'Alesandre  VI,  Sasoto,  t.  I,  369  ^ce  passage  a  déjà  été 
cité  dans  la  CiviU.  caft.,  1873,  n^  de  mars,  p.  727,  et  par  Giiegohovics, 
Lucrezia  Borgia,  p.  88\  raconte  des  choses  horribles.  S'il  faut,  dans  ces 
anecdotes,  faire  la  part  de  la  médisance,  il  n*en  reste  pas  moins  une  pari  trop 
réelle  de  vérité.  Voy.  Cipolla,  p.  746. 

*  Voy.  la  Relation  de  A.  von  Harff  (p.  33-34),  qui  se  trouvait  à  Rome  aux 
fêtes  de  Pâques  i497. 

*  Àcta  eoHsist.  (inéd.)  des  Arch.  consist.  (la  date  S9  février  est  faune)  ; 
Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  264;  Rayrald,  ad  an.  1496,  n®  39  et  suiv.; 
Sascto,  t.  II,  p.  31»  52  et  suiv.  ;  Paciviric3,  p.  334;  Caboella,  p.  271  et  suiv. 
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de  mai  1497,  ce  dernier  fut  fait  légat  de  Pérouse  '.  Le  7  juin, 
en  consistoire  secret,  Alexandre  VI  donna  au  duc  de  Gandia 
rinvestiture  du  duché  de  Bénévent  et  des  villes  de  Terracine 
et  de  Pontecorvo,  avec  droit  de  succession  pour  ses  descen- 
dants mâles  issus  de  légitime  mariage.  Sur  vingt-sept  cardi- 
naux présents,  un  seul,  Piccolomini  protesta,  sans  succès  na- 
turellement, contre  cette  aliénation  d'un  domaine  de  FÉglise. 
D'après  Thistorien  espagnol  Zurita,  l'ambassadeur  du  roi  d'Es- 
pagne aurait  également  tenté  de  s'opposer  à  cet  acte,  en  cher- 
chant à  faire  comprendre  ce  qu'il  avait  de  pernicieux  pour 
l'Église  et  pour  la  chrétienté  '. 

Cette  façon  de  récompenser,  aux  dépens  de  l'Église,  un 
homme  qui,  comme  général,  venait  de  donner  des  preuves 
d'une  incapacité  absolue,  était  d'autant  plus  scandaleuse  que 
tout  Rome  connaissait  les  dérèglements  du  duc  de  Gandia. 
Le  8  juin,  Alexandre  YI  nomma  César  Borgia  légatà  Naples, 
avec  mission  de  procéder  au  couronnement  de  Frédéric,  le 
nouveau  roi*.  La  famille  des  Borgia,  arrivée  au  pinacle  de  la 
fortune,  faisait  volontiers  étalage  de  son  bonheur:  il  n'allait 
pas  tarder  à  se  changer  en  un  deuil  profond. 

Le  14  juin  au  soir,  eut  lieu  dans  la  Yigna  de  Vanozza,  située 
dans  le  voisinage  de  Saint-Pierre  aux  Liens,  un  banquet 
auquel  assistaient  le  duc  de  Gandia  et  son  frère  César,  avec  de 
nombreux  amis,  parmi  lesquels  figurait  le  cardinal  Juan  Bor- 
gia. La  nuit  était  déjà  assez  avancée  quand  les  deux  frères  et 

Sur  la  façon  dont  le  Pape  demanda  le  vote  du  cardinal  Golonna,  voy.  t.  III 
de  l'édît.  alleiii.,  suppl.  n.  33,  le  Bref  du  15  février  1491  (Arch.  Colonna),  et 
n"  34  (Décret  conservé  aux  Arch.  secr.  des  Papes).  Suivant  Panvinius, 
Alexandre  VI  publia,  en  cette  même  année,  la  nomination,  jusqu'alors  réser- 
vée in  petto^  de  Louis  d'Ariigon  à  la  dignité  de  cardinal  diacre  au  titre  de 
Sainte -Marie  in  Gosmedin.  Cardella,  p.  274,  place  cette  publication  dans 
Tannée  1497  :  le  même  écrivain  fournit  des  renseignements  sur  ce  prélat. 

^  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  368;  Ratnald,  ad  an.  1496,  n^  39-41; 
Matarazzo,  p.  89. 

'  Sarvto,  t.  I,  p.  650;  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  386  et  suiv.;  Zurita 
t.  V,  p.  123  et  suiv  ;  Borgia,  Benevento,  t.  III,  p.  430;  Contatore,  iiisl. 
Terrac,  p.  127. 

*  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  387;  Rayhald,  ad  an.  1497,  n*  9  et  suiv. 
Suivant  Sanuto,  t.  I,  p.  650,  les  cardinaux  auraient  fait  opposition  à  cette 
nomination.  Voy.,  en  sens  contraire,  Arch.  st,  Napolit.,  t.  XV,  p.  226. 
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le  cardinal  Juan  Borgia  reprirent,  à  dos  de  mule,  le  chemin 
du  palais  pontifical,  en  compagnie  de  quelques  serviteurs. 
Arrivés  près  du  palais  Cesarini,  demeure  du  cardinal  Ascagne 
Sforza,  le  duc  de  Gandia  prit  congé  de  ses  compagnons  sous 
prétexte  de  faire  une  promenade  solitaire  pour  son  agré- 
ment. Les  cardinaux  rengagèrent  inutilement  à  emmener 
avec  lui  une  escorte  suffisante  ;  il  refusa  et  disparut  dans  Tobs* 
curité,  suivi  seulement  d'un  écuycr  et  d'un  homme  masqué 
qu'il  avait  amené  au  banquet  et  qui,  depuis  un  mois,,  venait 
chaque  jour  lui  rendre  visite.  Sur  la  place  des  Juifs,  il  donna 
à  Técuyer  Tordre  de  l'attendre  là  pendant  une  heure  et  de 
retourner  seul  au  palais  dans  le  cas  où  il  ne  le  verrait  pas 
revenir,  ce  délai  écoulé.  Cet  ordre  donné,  il  prit  l'homme  mas- 
qué en  croupe  et  s'éloigna  :  où  allait-il?  On  ne  l'a  jamais  su. 
Le  lendemain  matin  (15  juin),  le  duc  n^ayant  pas  reparu 
au  Palais,  les  serviteurs  de  confiance  du  Pape  se  firent  un 
devoir  de  l'en  prévenir.  Alexandre  YI,  inquiet  au  fond, 
chercha  pourtant  à  se  faire  illusion  en  exprimant  l'idée,  qui 
était  aussi  celle  de  ses  serviteurs,  que  le  duc  s'était  oublié 
dans  quelque  aventure  galante  et  n'osait,  par  respect  hu- 
main, sortir  en  plein  jour  de  la  maison  où  il  se  trouvait. 
La  nuit  arriva,  et  le  duc  n'était  pas  encore  rentré  :  le  Pape 
commença  à  manifester  une  grande  agitation;  ordre  fut 
donné  d'aller  aux  informations  et  de  tirer  la  chose  au  clair 
par  tous  les  moyens  possibles.  Le  bruit  de  cette  mystérieuse 
affaire,  répandu  dans  Rome,  y  sema  la  crainte  et  la  terreur; 
beaucoup  de  gens  fermèrent  leurs  boutiques  et  barricadèrent 
leurs  portes,  par  crainte  d'un  coup  de  main  des  ennemis  des 
Borgia.  L'agitation  redoubla  quand  on  vit  les  Espagnols  courir 
par  les  rues,  l'épée  au  clair.  Les  Orsini  et  les  Colonna  ras- 
semblèrent des  troupes.  A  force  de  recherches,  on  finit  par 
apprendre  qu'on  avait  retrouvé  l'écuyer  blessé  et  hors  d'état 
de  fournir  des  renseignements.  Après  cette  première  décou- 
verte on  retrouva  la  mule  du  duc,  et  l'on  remarqua  que  les 
étriers  portaient  des  traces  de  violences  ;  de  son  maître,  tou- 
jours pas  de  nouvelles.  Enfin,  le  16  juin,  on  fut  mis  sur  ses 
traces  par  un  marchand  de  bois  esclavon,  nommé  Giorgio, 
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qui  avait  coutume  de  passer  la  nuit  sur  la  rive  du  Tibre,  dans 
le  voisinage  de  Thôpital  de  sa  nation,  pour  veiller  sur  son 
entrepôt.  Cet  homme  raconta  comme  il  suit  les  faits  quil 
avait  observés  pendant  la  nuit  du  mardi  :  a  Vers  deux  heures 
du  matin,  deux  hommes  sortirent  avec  précaution  de  la  rue 
qui  longe  l'hôpital  sur  la  gauche  :  après  avoir  jeté  un  regard 
circulaire,  ils  retournèrent  sur  leurs  pas.  Quelques  moments 
après,  deux  autres  hommes  parurent,  jetèrent  comme  les  pre- 
miers un  regard  circulaire,  et,  ne  voyant  personne,  firent  un 
signe.  Alors  apparut  un  cavalier  monté  sur  un  cheval  blanc. 
Il  tenait,  couché  en  travers  de  la  selle,  un  cadavre,  la  tète  el 
les  bras  pendant  d'un  côté,  les  jambes  de  l'autre,  et  soutenu 
de  droite  et  de  gauche  par  les  deux  hommes  en  question.  La 
troupe  lugubre  se  dirigea  vers  la  rive  du  Tibre,  au  point  où 
l'on  jette  les  ordures.  Arrivés  là,  les  deux  hommes  lancèrent  de 
toutes  leurs  forces  le  cadavre  dans  le  fleuve.  Le  cavalier  de- 
manda :  ttL'avez*vous  bien  jeté?»  A  quoi  ses  compagnons  ré- 
pondirent :  ttOui,  monseigneur.»  Pendant  ce  temps,  deux  des 
cinq  hommes  faisaient  le  guet  :  le  coup  fait,  ils  disparurent  dans 
une  autre  rue  qui  mène  à  Thôpital  de  Saint- Jacques.  Interrogé 
sur  le  motif  qui  l'avait  empêché  de  signaler  ce  fait  au  gouver- 
neur, le  marchand  de  bois  fit  une  réponse  qui  caractérise  bien 
l'état  des  choses  dans  la  Rome  des  Borgia  :  a  Dans  le  cours 
de  ma  vie,  j'ai  bien  vu  jeter  cent  cadavres  dans  le  fleuve  à  cet 
endroit,  sans  que  personne  s'en  soit  jamais  inquiété.  » 

On  chargea  de  nombreux  pécheurs  de  fouiller  le  fleuve 
pour  lui  arracher  son  secret.  Le  16  juin,  vers  l'heure  de 
midi,  on  retira  des  eaux  du  Tibre,  non  loin  de  Sainte-Marie 
du  Peuple  et  dans  le  voisinage  d'un  jardin  appartenant  au 
cardinal  Ascagne  Sforza,  un  cadavre  /c'était  celui  du  duc 
de  Gandia  ;  sur  le  corps  on  compta  neuf  blessures,  et  la  gorge 
était  coupée  :  il  était  encore  vêtu  de  ses  habits  magnifiques; 
il  n'y  manquait  rien  ;  sa  bourse  même  était  intacte  et  renfermait 
30  ducats.  Il  ne  pouvait  donc  être  question  d'attribuer  l'assas- 
sinat à  un  vulgaire  voleur.  On  transporta  sur-le-champ 
le  corps  au  château  Saint-Ange,  où  il  fut  lavé,  puis  revêtu  des 
habits  ducaux  ;  de  là  on  le  porta  sur  une  civière  découverte 
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à  Téglise  de  Sainte-Marie  du  Peuple,  où  il  devait  être  ense- 
veli. Derrière  la  civière  marchaient  les  nobles  attachés  au 
service  du  duc,  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Milan, 
ainsi  que  des  prélats  et  d'autres  personnes  en  grand  nombre  ' . 
«  En  apprenant  que  le  duc  avait  été  assassiné  et  jeté  dans 
le  Tibre  comme  une  ordure,  Alexandre  YI  fut  littéralemeat 
atterré.  Affaissé  sous  la  douleur,  il  se  renferma  dans  sa 
chambre  et  versa  des  larmes  amères.  Du  mercredi  soir  jus- 
qu'au samedi  malin,  il  refusa  de  manger  et  de  boire,  et,  depuis 
le  jeudi  jusqu'au  samedi,  il  ne  ferma  pas  l'œil  une  minute.  » 
Nous  empruntons  ce  récit  à  Jacob  Burchard,  mais  nous 
n'avons  pas  trouvé  dans  sa  relation  un  seul  mot  qui  fasse 
allusion  à  l'auteur  présumé  du  crime  '.  De  nombreux  indices 
•donnaient  lieu  d'admettre  que  l'attentat,  préparé  de  longue 
main,  avait  été  exécuté  par  une  main  expérimentée'.  Le  seul 

'  Tout  ce  qui  précède  est  extrait  du  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  387-390, 
dont  le  récit  concorde,  sur  tous  les  points  essentiels,  avec  les  Relations  véni- 
tiennes citées  par  SAiftiTO,  t.  I,  p.  651.  Voy.  la  Relation  de  l'ambassadeur  de 
Manloue,  dans  VÀrch.  st.  Rom. y  t.  XI,  p.  309  et  suiv.  ;  Textrait  de  la  Lettre 
de  l'ambassadeur  de  Venise,  dans  Sahuto,  t.  I,  p.  651-652  (la  date  indiquée, 
15  juin,  ne  peut  pas  être  celle  de  la  lettre  entière,  car  il  y  est  fait  mention  de 
la  découverte  du  cadavre,  qui  n'eut  lieu  que  le  16)  ;  la  Lettre  publiée  par 
MALiPisao,  t.  VII,  l'*  part.,  489-491,  et  avec  quelques  variantes  par  Sanuto, 
t.  I,  p.  658-659;  la  lettre  de  Hugolinus  Matthaeus,  citée  par  Sarcto,  t.  I, 
p.  657-658;  enfin,  une  Dépèche  (inéd.)  de  Carissimi  au  duc  d'Esté,  datée 
•de  Rome  le  16  juin  1497.  (Ârch.  d'État  de  Modcne.)  Les  pêcheurs  qui  retrou- 
vèrent le  cadavre  reçurent  10  ducats  pour  leur  récompense  :  voy.  la  note 
extraite  des  Archives  d'Étal  de  Rome,  dans  Yriarte,  César  Borgia,  t.  I, 
p.  121.  A  propos  de  la  découverte  du  cadavre,  P.  Bilia  écrivait,  le  16  juin 
1497,  au  duc  de  Milan  (inéd.)  :  «  Kl  corpo  del  S.  duca  de  Gandîa  fo  trovalo 
ho^  a  mezodi  nel  Tevero  verso  S.  Maria  del  populo  et  non  molto  discosto  d.'il 
^ardino  de  Mons.  R"*  Haveva  ferita  ncla  f;ola,  nel  pecto  et  in  una  cossa  assai 
disconcie  et  era  vestito  del  sayo  suo  con  il  cineto  et  il  pu(piale.  Subito  fo  por- 
tato  in  castello  dove  à  stato  tenuto  fin  passata  le  23  hore  et  la  si  è  dicto  che 
ando  M.  S.  per  vederlo.  Al  hora  predicta  fo  lavato  vestito  alla  dncaFe  et 
^ccompagnato  dali  m**'  oratori  Hispano  et  de  V.  Ex.  con  molti  prelati  et 
grande  numéro  de  altre  persone  et  con  molti  fratri  inante.  L'hano  portato  al 
populo  a  sepellire.  Non  ho  anche  inteso  se  li  farano  altre  exequie;  facendosi 
faro  l'officio  debito  a  me.  »  (Arch.  d'État  de  Modène,  où  cette  lettre  est 
classée  par  erreur  dans  l'année  1498.) 

*  Burchardi  Diarium^  t.  II,  p.  390-391. 

'  •  In  ogni  modi  si  crede  sia  stato  gran  maestro  »,  écrit,  le  17  juin,  l'am** 
bastadeur  de  Florence  :  voy.  Thuaskr^  t.  II>  p.  669. 


476  HISTOIRE   DES    PAPES. 

individu  qui  eut  pu  fournir  des  indications  sur  la  direclion 
prise  par  le  duc  lorsqu'il  Tavait  quitté,  Técuyer,  avait  été  mis 
hors  d'état  de  nuire.  Le  délai  écoulé  entre  le  moment  du 
crime  et  celui  où  le  cadavre  avait  été  retrouvé  assurait  à 
l'assassin  une  avance  considérable  ;  il  avait  eu  le  temps  d'eCFacer 
tous  les  indices  qui  eussent  pu  mettre  sur  sa  trace  \  Les  bruits 
les  plus  insensés  couraient  les  rues  de  Rome,  et  rimaginalion 
populaire  eut  bientôt  fait  de  bâtir  sur  eux  toutes  sortes  d'his- 
toires plus  ou  moins  romanesques.  Dans  le  palais  du  Pape 
régnait  un  désarroi  indescriptible*.  Quand  il  fut  démontre 
que  les  recherches  de  la  police  n'aboutiraient  à  rien,  les  idées 
les  plus  étranges  se  donnèrent  libre  carrière.  Tout  d'abord 
les  soupçons  se  portèrent  sur  les  Orsini  et  sur  le  cardinal 
Âscagne  Sforza,  qui,  peu  de  temps  avant  le  crime,  avait  eu  une 
querelle  violente  avec  le  duc.  Cela  n'empêchait  pas,  d'ailleurs, 
d'accuser  simultanément  toutes  sortes  d'autres  personnes, 
telles  que  le  beau-frère  de  la  victime,  Jean  Sforza  de  Pesaro, 
le  cardinal  Sanseverino,  le  duc  d'Urbin,  les  insurgés  de 
Yiterbe,  le  comte  Antoine-Marie  de  la  Mirandole.  Nombre 
de  gens  étaient  persuadés  que  le  duc  avait  succombé  dans  une 
aventure  amoureuse,  sous  les  coups  d'un  Romain  jaloux  '. 

Dès  le  17  juin,  le  gouverneur  de  la  ville  reçut  du  Pape 
l'ordre  de  procéder  à  une  perquisition  minutieuse  dans  toutes 
les  maisons  proches  du  Tibre,  jusqu'à  Sainte-Marie  du  Peuple. 
La  maison  du  cardinal  Ascagne  Sforza  était  du  nombre;  il 
avait  écrit,  la  veille,  à  son  frère,  une  lettre  confidentielle 
dans  laquelle  il  lui  racontait  ce  que  l'on  savait  de  l'événement'. 

1  HoKFLER,  Rodrigo  de  Bor/a,  p.  77,  insiste  avec  raison  sur  ces  détails. 

'  M  La  corte  c  soUosopra  •  :  Lettre  (inéd.)  de  Carissimi,  du  16  juin  1497. 
(Arch.  d'État  de  Modène.) 

'  Voy  la  lettre  citée  plus  haut  :  le  Diario  Ferrarese,  p.  345;  la  Relation  de 
Tambassadeur  de  Florence  citée  par  Tbuasne,  t.  II,  p.  669|  et  la  Relation 
(inéd.)  de  P.  Bilia  au  duc  de  Milan,  datée  de  Rome  le  16  juin  1497  :  •  Qua 
appresso  el  vulgo  c  stato  qualche  oppinione  che  Mon'*  R"^  non  habbi  facto 
fare  questo,  che  è  fora  de  omne  rasone  et  verita;  et  il  rispecto  che  li  movera 
era  la  ingiuria  quale  fu  facta  proximamente  alla  R.  S.  Sua  de  esserli  impiccati 
alcuni  servitori  suoi  [cf.  SàcruTO,  t.  I,  p.  843].  Poi  suspicono  del  R"^  S.  Seve- 
rino  che  credo  sia  medesimamente  falso.  «  (Ârch.  d'État  de  Milan.) 

*  Cette  lettre  (Gregorotivs,  t.  VU,  3*  édit.,  p.  390,  note  1  [4*  édit.,  p.  396, 
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II  approuva  hautement  Tenquéte  ordonnée  par  le  Pape,  en 
ajoutant  qu^il  eût  préféré  que  la  perquisition  eût  lieu  un  jour 
plus  tôt,  et  il  demanda  que  sa  maison  fût  visitée  la  première. 
Eu  égard  à  sa  situation  et  à  son  propre  honneur,  il  eut  soin  de 
s^absenter  pendant  la  perquisition  ;  au  cours  d'une  conver- 
sation avec  l'ambassadeur  de  Milan,  il  lui  dit  avoir  appris  du 
gouverneur  de  la  ville  que  Ton  avait  trouvé  dans  les  papiers 
du  duc  des  lettres  de  Fabrice  Golonna,  où  celui-ci  le  prévenait 
de  se  méfier  d'un  Romain  dans  lequel  il  avait  mis  toute  sa 
confiance  ^  Le  20  juin,  le  cardinal  Ascagne  écrivait  à  son 
frère  :  a  Ea  dépit  des  recherches  minutieuses  auxquelles  on 
a  procédé  au  sujet  du  meurtre  du  duc  de  Gandia,  on  ne  pos- 
sède, jusqu'ici,  aucun  indice  certain,  tant  sur  le  lieu  du 
crime  que  sur  le  meurtrier  lui-même.  Au  cours  de  la  nuit  où 
le  crime  fut  commis,  le  duc  a  été  vu  pour  la  dernière  fois 
près  d'une  croix  placée  dans  une  rue  qui  mène  à  Sainte-Marie 
du  Peuple  ;  on  croit  que  le  meurtre  a  été  accompli  dans  le 
voisinage  de  cette  croix,  parce  qu'on  a  vu  là  des  cavaliers  et 
des  piétons.  L'incertitude  qui  plane  sur  cet  événement  a 
donné  lieu  à  diverses  hypothèses.  On  croit  que  la  cause  pre- 
mière du  crime  a  été  une  aventure  amoureuse;  on  a  soup- 
çonné le  duc  d'Urbin,  les  Orsini  et  le  cardinal  Sanseverino. 
On  a  aussi  émis  la  supposition  que  le  meurtre  pourrait  bien 
avoir  été  commis  par  quelques-uns  de  mes  gens,  à  cause  de 
la  querelle  que  j'avais  eue  précédemment  avec  le  duc.  Enfin, 
on  a  désigné  formellement,  comme  le  meurtrier,  Jean 
Sforza,  ou  son  frère  Galéas.  »  A  la  fin  de  cette  lettre,  Ascagne 
cite  des  lettres  de  son  frère,  dans  lesquelles  celui-ci  disait  que 
Jean  Sforza  était  venu  à  Milan  et  que  son  frère  n'était  pas 
sorti  de  Pesaro.  «  Il  n'est  certainement  pas  croyable  ,  ajoute- 
t-il,  que  l'un  ou  l'autre  se  soit  rendu  coupable  d'un  pareil 
crime;  néanmoins,  je  trouve  que  Jean  a  bien  fait  d'écrire  ici 

note  1])  renferme  des  extraits  des  relations  citées  plus  haut.  Coaime  le  dit 
avec  justesse  Rkoepflbh,  Tod  des  Hertogs  von  Gandia,  p.  449,  il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  trouver  dans  cette  lettre  des  ména|>eraents  pour  le  Vatican,  car 
les  relations  d' Ascagne  avec  la  Cour  n'étaient,  alors,  rien  moins  qu'amicales. 
'  Lettre  (inéd.)  de  P.  Biliaauducde  Milan,  datée  de  Rome  le  17  juin  1497. 
(Arch.  d'État  de  Milan.) 
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et  de  démontrer  sa  propre  innocence  et  celle  de  son  frère. 
Lorsqu'on  a  su  ici  que  Jean  était  allé  à  Milan  et  que  son 
frère  n'avait  pas  quitté  Pesaro,  on  a  fait  de  nouTclIes  suppo- 
sitions sur  Fauteur  de  ce  meurtre  abominable,  et  Ton  cherche 
encore  par  tous  les  moyens  possibles  à  éclaircir  ce  mystère  ' .  » 
Une  lettre  de  Jean  Bentivoglio,  datée  du  20  juin  1407, 
confirme  la  précédente  :  «  Il  y  a  deux  jours,  écrit  l'ambas- 
sadeur, on  nommait  publiquement,  comme  le  meurtrier, 
le  seigneur  de  Pesaro;  aujourd'hui  on  ne  croit  plus  à  ce  bruit. 
On  émet  les  opinions  les  plus  diverses.  Mais  comme,  en  pareil 
cas,  il  est  difficile  de  se  faire  une  opinion,  et  que  chaque  mot 
peut  être  dangereux,  je  laisse  la  chose  à  ceux  qu^elle  con- 
cerne. Le  Pape  est  profondément  remué  par  cette  perte  et 
résolu  à  changer  de  vie  et  à  devenir  un  autre  homme.  11  est 
allé  à  Saint-Pierre  et  se  propose  d'y  dépenser  50,000  ducats 
pour  la  tribune  du  maitre-autel ,  qu'il  veut  faire  construire 
d'après  les  plans  de  Nicolas  Y  ;  il  veut  aussi  construire  à  Sainte- 
Marie  Majeure  une  nouvelle  tribune  de  bénédiction,  et  il  a  déjà 
assigné,  pour  ce  travail,  une  somme  de  2,000  ducats.  En  outre, 
hier,  au  consistoire,  il  a  promis  de  procédera  une  réforme  de 
l'Église,  tant  au  temporel  qu'au  religieux,  et  il  a  institué  à  cet 
effet  une  commission  composée  de  six  cardinaux  et  de  trois 
prélats.  Enfin,  il  a  déclaré  qu'il  voulait  recruter  quarante 
escadrons,  mais  qu'il  n'y  admettrait  aucun  baron  romain.  Oo 
croit  qu'il  en  donnera  le  commandement  à  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  homme  de  talent  et  réellement  supérieur;  il  promet 
encore  toutes  sortes  d'autres  choses  bonnes  et  dignes  de 
louange.  L'avenir  nous  apprendra  si  tout  cela  est  sérieux  *.  > 

'  Voy.  t.  III  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n*  39,  cette  Lettre  (inéd.),  qui  éuit 
restée  inconnue  jusqu'ici;  je  l'ai  trouvée  dam  un  dossier  des  ArchiTes  d*£tat 
de  Milan,  que  Gregorovius  avait  à  peu  près  complètement  négligé,  et  qui,  il  faut 
le  reconnaître,  est  fort  mal  ordonné.  Elle  démontre  Terreur  de  l'ambaMadenr 
de  Venise  qui,  dans  un  rapport  du  17  juin,  écrivait  que  Jean  Sforza  avait  été 
à  Home>  qu'il  avait  accompagné  le  dac  dans  une  vigne,  Vy  avait  étranglé, 
puis  jeté  dans  le  Tibre;  le  même  rapport  indiquait  comme  cause  du  crime  la 
jalousie,  dont  Lucrèce  Borgia  aurait  été  l'objet.  Malipibro,  p.  490.  Cette  ver- 
sion a  été  reproduite  par  Matabizzo,  p.  71;  voy.  KtfOEFFLBa,  Toddes  Heruyf 
von  Gandia,  p.  445  et  suiv. 

*  Voy.  t.  III  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n*  38.  La  cause  de  cette  levée  de 
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Nous  possédons  des  renseignements  sur  ce  qui  s'était  passe 
au  consistoire  du  19  juin,  par  une  longue  relation  de  l'ambas- 
sadeur de  Venise  et  par  une  lettre  du  cardinal  Âscagne  Sforza. 
L'assistance  se  composait  de  tous  les  cardinaux  présents  à 
Rome,  sauf  Ascagne  Sforza,  et  des  ambassadeurs  de  la  ligue, 
c'est-à-dire    des   ambassadeurs  d'Espagne,  de  Naples,   de 
Venise  et  de  Milan.  Après  que  tous  les  cardinaux  eurent  fait 
tour  à  tour  leur  compliment  de  condoléance,  le  Pape  pro- 
nonça une  harangue  dans  laquelle  il  exprimait  l'immensité 
de  sa  douleur.  «  Nous  n'eussions  pas  pu,  dit-il,  être  frappé 
d'un  coup  plus  rude,  car  Nous  aimions  le  duc  de  Gandia  plus 
que  tout  au  monde.   Nous  aurions  volontiers  sacrifié  sept 
tiares  pour  le  rappeler  à  la  vie.  C'est  pour  Nos  péchés  que 
Dieu  Nous  a  envoyé  cette  épreuve,  car  le  duc  ne  méritait  pas 
une  mort  si  horrible  et  si  mystérieuse.  On  a  répandu  le  bruit 
que  le  criminel  était  Jean  Sforza.  Nous  avons  la  certitude  que 
cela  n'est  pas  vrai  :  Nous  pouvons  en  dire  autant  du  frère  de  • 
Jean  et  du  duc  d'Urbin;  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  accompli  ce 
meurtre.  Que  Dieu  pardonne  au  meurtrier!  Pour  Nous,  Nous 
sommes  résolu  à  ne  songer  dorénavant  qu'à  Notre  propre 
amendement  et  à  celui  de  l'Église.  Cette  réforme  sera  confiée 
aux  soins  de  six  cardinaux  et  de  deux  auditeurs  de  rote.  A 
partir  de   ce  jour  les  bénéfices  ne   seront   conférés  qu'en 
récompense  du  mérite  acquis,  à  l'exclusion  de  toute  autre 
considération,  et  sur  la  présentation  des  cardinaux.  Nous 
voulons  renoncer  au  népotisme,  et  commencer  la  réforme 
par  Nous-méme;  puis  Nous  passerons  aux  autres  membres  de 
l'Église,  et  ainsi  Nous  mènerons  l'œuvre  à  terme.  »  Six  cardi- 
naux  furent  désignés  sur-le-champ  pour  faire  partie  de  la 
commission  de  réforme. 

Après  la  harangue  du  Pape,  Garcilasso  de  la  Vega,  ambas- 
sadeur d'Espagne,  se  leva  pour  excuser  l'absence  du  cardinal 
Ascagne  Sforza.  Le  cardinal,  dit-il,  m'a  chargé  de  supplier  le 
Pape  de  ne  point  accorder  créance  aux  bruits  qui  l'accusent 
d'être  le  meurtrier  et  d'être  devenu  le   chef  du  parti  des 

troapef  était  l'attitude  menaçante  des  Ortini  et  des  Colonna;  voy.  Sanuto, 
t.  I,  p.  663. 
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Orsînî.  Aussitôt  que  le  Pape  lui  en  aura  accordé  Tautorisation, 
il  comparaîtra  en  personne  pour  présenter  sa  justification.  Le 
seul  motif  qui  Ta  décidé  à  s^abstenir  de  paraître  au  consis- 
toire de  ce  jour  est  la  crainte  de  la  fureur  et  de  la  vengeance 
des  Espagnols.  «  Dieu  me  garde,  répondit  le  Pape,  d'avoir 
conçu  contre  le  cardinal  un  si  horrible  soupçon;  je  lai 
toujours  considéré  comme  un  frère,  et  lorsqu'il  se  présentera 
il  sera  le  bienvenu  ' .  » 

Ce  même  jour  19  juin,  on  annonça  officiellement  aux 
puissances  italiennes  et  étrangères  la  mort  du  duc  de  Gandia. 
a  Nous  ne  connaissons,  est-il  dit  dans  ce  document,  ni 
l'auteur,  ni  le  lieu,  ni  le  motif  de  ce  meurtre  *.  w  Le  Pape 
ajoute  qu'il  considère  la  perte  de  celui  qu'il  a  préféré  à  tous 
les  autres  et  qu'il  n'a  que  trop  chéri,  comme  une  affliction 
envoyée  par  Dieu  et  comme  un  avertissement  d'avoir  à  se 
convertir.  Les  puissances  répondirent  sur-le-champ  à  cette 
.communication  par  des  lettres  de  condoléance.  Dans  la  sienne, 
Maximilien  glissa  une  phrase  par  laquelle  il  engageait  le 
Pape  à  ne  point  oublier  ses  bons  propos  et  à  les  confirmer 
par  des  actes.  Le  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  qui  négociait 
en  ce  moment  sa  réconciliation  avec  Alexandre  VI  ',  et 
Jérôme  Savonarole  écrivirent,  eux  aussi,  pour  faire  connaître 
au  Pape  la  part  qu'ils  prenaient  à  sa  douleur.  Dans  le  premier 

'  Voy.  la  Relation  de  l'ambatsadeur  de  Venise,  publ.  par  Browr,  t.  1, 
p.  74-76,  dans  la  dernière  édition  de  Saruto,  t.  I,  p.  653-654.  Voy.  encore, 
t.  ni  de  redit,  allem.,  sappl.,  n"  37^  une  Lettre  (inéd.)  du  cardinal  A.  Sfbm 
au  duc  de  Milan,  datée  de  Rome,  le  19  juin  1407.  (Arch.  d'État  de  Milan.) 
Cf.  t.  III  de  l'édit.  allem.,  luppl.^  n*  40,  une  Lettre  (inéd.)  de  P.  Rilia,  do 
21  juin.  (Arcli.  d'État  de  Milan.) 

'  Bref  adressé  à  Venise,  dans  Sandto,  t.  I,p.  661-662;  autre  bref  analogue 
adressé  à  Milan,  ibtd,,  p.  660-661. 

'  Brosch,  t.  II,  p.  77,  cite  la  Relation  de  Tambassadeur  Ténitlen,  d'après 
laquelle  Julien  aurait  eu  fait  sa  réconciliation  avec  Alexandre  VI  dès  le  mois 
de  juin,  mais  il  doute  de  la  vérité  de  ce  renseignement.  Cependant  l'ambassa- 
deur du  duc  d'Esté  écrit  aussi,  dans  une  Dépécbe  (inéd.)  datée  de  Rome,  le 
8  juin  1497  i  ■  S.  P.  ad  vinc.  rev™*  s'è  acordato  con  il  papa  »  ,  et,  ajoute-l-il» 
il  reviendra  en  Italie.  (Arch.  d'État  de  Modène.)  En  tous  cas,  Gregorovics, 
t.  VII,  3"  édit.,  p.  394  (4«  édit.,  p.  400)  est  dans  le  faux  lorsqu'il  émet  la 
supposition  que  la  lettre  de  condoléance  de  Julien  a  été  le  moyen  d'întrodoo 
tion  des  négociations  qui  ont  abouti  au  rapprochement  des  deux  ennemis. 
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moment,  encore  sous  Timpression  toute  fraîche  du  coup  qui 
le  frappait,  Alexandre  YI  avait  écrit  au  roi  d'Espagne  une 
lettre  dans  laquelle  il  parlait  d'abdication  ^  ;  mais  Ferdinand 
connaissait  don  Rodrigue  ;  dans  sa  réponse,  il  lui  conseillait  de 
prendre  le  temps  de  la  réflexion  et  d'attendre  sa  consolation 
du  temps,  qui  guérit  toutes  les  blessures  '• 

Le  20  juin  1497,  dans  une  audience  accordée  aux  ambassa- 
deurs de  la  ligue  et  de  Naples,  le  Pape  leur  déclara  sa  volonté 
de  faire  tout  son  possible  pour  la  paix  et  le  salut  de  Tltalie'. 
Le  lendemain,  l'ambassadeur  de  Milan  écrit  à  son  gouverne- 
ment que  le  cardinal  Ascagne  Sforza  est  dans  une  grande 
agitation  à  cause  des  insinuations  répandues  sur  son  compte  : 
Un  événement  tel  que  la  mort  du  duc  ne  pouvait,  dit-il,  sur- 
venir plus  à  contretemps  pour  lui,  parce  qu'il  interrompt  subi- 
tement des  négociations  qui  étaient  sur  le  point  d'aboutir.  Dans 
un  passage  chiffré,  l'ambassadeur  ajoute  que,  d'après  certains 
indices  récemment  découverts,  il  paraîtrait  que  ce  sont  les 
Orsini  qui  ont  préparé  et  exécuté  le  meurtre  ;  on  suit  la  piste 
avec  une  grande  activité  ;  plus  les  indices  se  confirment,  plus 
le  Pape  devient  prudent  dans  son  langage,  afin  de  ne  pas  les 
ébruiter  prématurément.  Dans  cette  même  lettre,  l'ambassa- 
deur dit  encore  qu'Alexandre  YI  en  est,  à  ce  moment,  à  se  de- 
mander s'il  n'enverra  pas  le  cardinal  Ascagne  à  Naples  à  la  place 
de  César  Borgia  pour  procéder  au  couronnement^.  Le  21  juin, 
le  cardinal  Ascagne  eut  un  long  entretien  avec  le  Pape  *  :  ce 

'Lettre  de  Venise,  citée  par  Saruto,  t.  I,  p.  662-663;  Lettre  (inéd.)  de 
Maximilien,  datée  d'Imst,  le  24  juillet  1497  (Arch.  d*État  de  Venise)  :  Greoo- 
ftOTius,  t.  VII^  3*  édit.,  p.  394,  note  i,  en  donne  une  partie;  Lettre  de  Savo- 
narole,  citée  par  Periieiis,  app.  9;  Lettre  de  J.  de  la  Rovère,  citée  par  GaE- 
0OBOTIIJ8,  Lucrezia  Borgia,  tuppl.  n*  14.  J*ai  tu,  aux  Archives  d'Etat  de 
Milan,  le  brouillon  de  la  Lettre  de  condoléance  (inéd.)  de  Ludovic  le  More, 
datée  de  Milan  le  i''  juillet  1497.  «  In  sumino  dolore  • . 

*  Zuan-A,  t.  V,  p.  125"». 

'  Lettre  (inéd.)  d'A.  Sforza  k  Ludovic  le  More,  datée  de  Rome  le  20  juin 
1497.  (Arch.  d'Eut  de  Milan.) 

^  Lettre  (inéd.)  de  Stef.  Tabema  à  Ludovic  le  More,  datée  de  Rome  le 
SI  juin  1497.  (Arch.  d'État  de  Milan.) 

*  Sur  cet  entretien,  voy.  t.  III  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n*  40,  la  Relation 
(inéd.)  de  P.  Bilia,  du  21  juin  1497;  cf.  la  Dépêche  de  l'ambassadeur  florentin 
cicée  par  Thuasrb,  t.  II,  p.  672. 

▼.  SI 
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fait  semble  démontrer  que  Tambassadeur  était  bien  informé 
et  que  Ton  admettait  rinnocence  du  cardinal.  Il  est  cependant 
possible  que  le  Pape  n'eût  reçu  le  cardinal  que  pour  mieux 
cacher  son  jeu,  car,  quelques  jours  après,  il  était  entièrement 
retourné.  Des  relations  des  ambassadeurs  vénitiens  écrites  au 
mois  de  juillet  signalent  une  nouvelle  brouille  entre  le  Pape 
et  le  cardinal  Âscagne,  brouille  motivée,  d'après  eux,  par  la 
certitude  acquise  de  la  culpabilité  du  cardinal.  En  présence 
de  rhostilité  déclarée  des  Espagnols,  Âscagne  Sforza  jugea 
prudent  de  s'éloigner  de  Rome,  et  il  se  retira  d'abord  à  Fras- 
cati,  puis  à  Grottaferrata  et  à  Genazzano.  Il  parait,  écrit 
l'ambassadeur  vénitien,  que  le  cardinal  a  l'intention  de  se 
retourner  du  côté  des  Golonna,  parce  que  les  Orsini  négocient 
leur  paix  avec  le  Pape.  Au  mois  d'août,  le  même  ambassa- 
deur écrit  encore  que  le  cardinal  Ascagne  est  venu  à  Rome 
pour  assister  aux  funérailles  de  son  ami  le  cardinal  Lunati, 
qu'il  a  eu  un  entretien  avec  le  Pape,  et  que  l'opinion  publique 
le  désigne  comme  le  meurtrier  du  duc  *. 

Dans  une  lettre,  en  partie  chifFrée,  d'Ascagne  Sforza  à  son 
frère,  datée  de  Genazzano  le  26  juillet  1497,  le  cardinal  rappelle 
une  autre  lettre,  du  6  juillet,  dans  laquelle  il  disait  que  le 
Pape  ne  cachait  pas  ses  soupçons  contre  les  Orsini,  qu'il  se 
déclarait  résolu  à  en  tirer  vengeance,  dans  le  cas  où  ses  soup- 
çons seraient  confirmés,  et  qu'il  avait  annoncé  son  intention 
de  porter  tous  les  faits  qui  ressortiraient  de  l'enquête  à  la 
connaissance  du  duc  de  Milan,  ne  voulant  rien  faire  sans  son 
avis*.  Au  mois  d'août,  l'ambassadeur  de  Venise  écrit  qu'As- 
cagne  est  à  Rome  et  que  le  Pape  ne  lui  témoigne  point  de 
malveillance,  bien  qu'il  soit  certain  que  le  cardinal  est  le 
meurtrier  du  duc  de  Gandia  '.  Cette  affirmation  doit  être  erro- 

>  Sanoto,  1. 1,  p.  686,  695,  710. 

*  Lettre  (inéd.)  d'A.  Sforza  à  Ludovic  le  More,  du  26  juillet  1497.  (Àrcb. 
d'Etat  de  Milan.) 

'  Saruto,  t.  I,  p.  737.  Le  même  ambassadeur  reproduit  cette  imputation  sa 
mois  de  juin  1498  :  il  est  vrai  qu'il  a  soin  d'ajouter  alors  :  ■  ut  dicitur.  •  Sanitto, 
t.  I,  p.  994.  Lorsque  Ascagne  alla  à  Lorette,  au  mois  de  septembre,  le  brnit 
courut  qu'il  irait  de  là  k  Milan;  mais  il  revint  à  Rome  :  Sasicto,  t.  I,  p.  796, 
802.  Une  Lettre  chiffrée  (inéd.)  d'Ascagne,  datée  de  Rome  le  24  décembre  1497 
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née,  carie  Pape  elle  cardinal  Sforza  échangèrent,  en  décembre 
1498,  des  explications  très  vives,  au  cours  desquelles  le  Pape 
n'eût  pas  manqué  de  formuler  cette  accusation  s'il  Tavait  crue 
fondée,  et  le  cardinal  ne  quitta  définitivement  la  curie  qu'au 
mois  de  juillet  1499,  pour  des  motifs  entièrement  étrangers 
au  tragique  événement  du  mois  de  juin  1497  \  Une  preuve 
qu'Ascagne  se  sentait  sûr  de  son  innocence  est  qu'au  mois  de 
juin  1498  il  écrivait  lui-même  à  son  frère  qu'on  l'accusait 
d'avoir  joué  le  rôle  d'intermédiaire  à  l'occasion  du  meurtre 
du  duc  de  Gandia,  commis  à  l'instigation  de  Prosper  Colonna 
et  de  Jean  Sforza,  mais  qu'il  n'en  avait  cure'.  L'accusation 
de  complicité  dans  ce  crime,  formulée  contre  les  Orsini  et 
Jean  Sforza,  est,  en  tout  cas,  fondée  sur  des  apparences 
beaucoup  plus  vraisemblables'. 

Depuis  le  printemps,  le  tyran  de  Pesaro  était  complète- 
ment brouillé  avec  le  Pape,  à  cause  du  refus  opposé  par 
Alexandre  VI  à  sa  demande  en  dissolution  de  son  mariage 
avec  Lucrèce  Borgia^.  Au  mois  de  mars,  il  avait  quitté  Rome 
et  s'était  réfugié  à  Pesaro  \  Suivant  des  relations  vénitiennes, 

(Ârch.  d*Etat  de  Milan),  fournit  la  preuve  et  de  sa  présence  à  Rome  à  cette 
date,  et  des  négociations  qu'il  suivait  secrètement  avec  le  Pape.  KiroBPFLBR 
[Tod  des  Herzogs  von  Gandia,  p.  467)  ne  les  a  pas  connues;  elles  prouvent 
que  cet  historien  est  dans  une  erreur  complète,  lorsqu'il  affirme  qu'au  mois 
de  septembre  1497  Ascagne  avait  déjà  quitté  la  cour  d'Alexandre  VI,  sans 
eaprit  de  retour.  Par  le  fait  même,  elles  réduisent  à  néant  cette  conclusion  de 
Rnœpfler  :  «  Ces  indications  et  le  lieu  d'exil  choisi  volontairement  par 
Ascagne  permettent  de  supposer  qu'il  n'avait  pas  les  mains  absolument  nettes 
du  sang  de  Gandia.  * 

*  Yoy.  plus  loin,  chap.  vu. 

*  Lettre  (inéd.)  d'A.  Sforza  à  Ludovic  le  More,  datée  de  Rome,  le  5  juin 
1498.  (Arch.  d'État  de  Milan.) 

'  Voy.  plus  haut,  p.  477  et  suiv. 

*  Gbecorovius,  Lucrezia  Borgia^  p.  95  et  suiv. 

^  Saïiuto,  t.  I,  p.  569;  la  lettre  à  laquelle  ce  renseignement  est  emprunté 
avait  été  déjà  citée  par  Rrowh,  t.  I,  p.  65.  Une  Relation  du  14  juin,  citée  par 
Saroto,  t.  I,  p.  656,  dit  que  Lucrèce  est  brouillée  avec  son  époux  et  s'est 
retirée  au  monastère  de  femmes  de  la  Voie  Appienne.  Ceci  démontre  l'erreur 
de  Balak,  p.  372-373,  lorsqu'il  dit  que  Lucrèce  n*a  quitté  le  Vatican  qu'aprca 
le  meurtre  du  duc  de  Gandia.  Une  Lettre  (inéd.)  d'un  ambassadeur  du  doc 
d*£ste,  datée  du  8  juin  1497,  prouve  qu'elle  en  était  déjà  sortie  auparavant, 
et  qa'à  cette  époque  elle  était  aussi  brouillée  avec  son  père  ;  en  effet,  noat 
y  lisons  :  •  Mad.  Lucreâa,  figlia  del  papa  et  moglie  del  S.  de  Pesaro^  t'è  par- 
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Jean  Sforza  serait  venu  secrètement  à  Rdme  à  Tépoque  du 
meurtre;  des  lettres  de  Milan  signalent,  au  contraire,  à  la 
même  époque,  sa  présence  chez  Ludovic  le  More  ;  ceci  d'ail* 
leurs  n'empêche  pas  que,  pour  des  raisons  personnelles  ou 
politiques,  il  ait  pu  être  indirectement  Tauteur  du  crime,  en 
soudoyant  des  assassins.  L'époux  de  Lucrèce  «  en  était  assu- 
rément capable  ;  à  preuve  sa  conduite  à  Pesaro  en  septembre 
1503'  n.  D'autre  part,  une  circonstance  plaide  en  faveur  de 
son  innocence  :  c'est  que,  dès  le  19  juin,  Alexandre  VI  refusa 
d'accueillir  l'accusation  portée  contre  lui,  et  qu'à  partir  de  ce 
jour  on  cessa  d'en  parler*.  Pendant  tout  le  temps  que  durè- 
rent les  longues  négociations  engagées  pour  la  rupture  de  son 
mariage»  on  ne  ménagea  certes  pas  contre  lui  les  accusations 
infamantes,  mais  celle  de  meurtre  ne  fut  jamais  prononcée. 

Les  Orsini,  au  contraire,  furent  toujours  désignés  ouverte- 
ment comme  les  instigateurs  du  crime  '.  a  Des  motifs  d'hosti- 
lité contre  le  Pape  et  contre  son  (ils,  les  Orsini  en  avaient 
tant  et  plus.  C'était  à  eux  que  le  Pape  s'en  était  pris  tout 
d'abord,  lorsqu'il  avait  voulu  s'emparer  de  leurs  possessions 
pour  fonder  une  principauté  en  faveur  de  son  fils.  La  réponse 
à  celte  attaque,  ils  l'avaient  donnée  à  Soriano,  et  la  paix 
conclue  après  la  bataille  avait  été  honorable  pour  eux  surtout; 
mais,  des  deux  parts,  les  cœurs  étaient  restés  ulcérés;  en 
outre,  les  Orsini  pouvaient  s'attendre  à  une  reprise  de  la  lutte 
à  la  première  occasion  favorable.  Ils  avaient  donc  un  intérêt 
majeur  à  faire  disparaître  le  principal  coupable,  et,  en  le  fai- 
sant assassiner,  ils  pouvaient  croire  écartée  une  fois  pour  toutes 
la  possibilité  d'une  nouvelle  attaque.  0  Ce  calcul,  s'il  fut  fait, 
était  faux.  Alexandre  VI,  selon  toute  apparence,  crut  pouvoir 
considérer  avec  certitude  les  Orsini  comme  les  principaux 

tîta  di  palazo  inialutato  liospite  et  essene  andata  in  uno  monasterio  di  moneche 
chiamato  S.  Sixto  et  la  se  sta;  alcuni  dicono  che  vole  ester  monacha  el  etiain 
alcani  dicono  moite  altre  cose  que  non  sunt  credenda  litteris.  •  (Arch.  d'£t>i 
de  Modène.) 

1  Rnospfler,  Tod  des  Uenogs  von  Gandia^  p.  464-4d5.  Voy.  HoefleSi^" 
Bodrigo  de  Borfa,  p.  77-78. 
-    ■  Voy.  plos  haut,  p.  480. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  477  et  suiv.,  et  Cafpelli,  Savonarola^  p.  89. 
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instigateurs  du  crime,  et  il  médita  sa  vengeance.  Au  mois  de 
décembre,  on  apprit  qu'il  avait  résolu  de  les  écraser  définiti- 
vement; mais  Venise  intervint  en  ce  moment.  Il  s'arrêta  devant 
la  menace,  mais  ne  renonça  point  pour  cela  à  ses  projets,  et, 
d^ailleurs,  Teût-il  voulu,  que  la  conduite  des  Orsini  Ten  eût 
empêché.  Des  relations  du  mois  de  février  1498  nous  appren- 
nent, en  efFet,  qu'à  cette  époque  les  Orsini  se  préparaient  à 
attenter  aux  jours  du  Pape  lui-même.  Lorsqu'on  voudra  juger 
les  actes  postérieurs  d'Alexandre  YI,  on  devra  partir  de  cette 
idée  qu'en  poursuivant  les  Orsini  il  poursuivait  les  assassins 
de  son  fils  :  c'est  l'opinion  nettement  et  clairement  exprimée 
par  les  auteurs  des  relations  contemporaines  * . 

Les  documents  connus  à  l'heure  actuelle  sont  insuffisants 
pour  démontrer  avec  une  absolue  certitude  la  culpabilité  des 

'  Rrobpfler,   Tod  des  Hersogs  von  Gandia,  p.  468-469.  Dans  ton  étude 
«or  VHistoire  de  VÉglise,  de  Bohrbacher,  p.  279,  Rnœpfler  tient  pour  cer- 
tain  que  les  Orsini  avaient  résolu  de   se  débarrasser  du  duc.   «  Ce  plan, 
dit-il,  fut  exécuté  avec  une  telle  habileté  que  Ton  ne  put  jamais  découvrir  la 
main  qui   avait  frappé  le  coup  mortel,  et  que  même  le  meurtre  de  leur 
ennemi  demeure  comme  une  flétrissure  ineffaçable  attachée  au  nom  de  sa 
propre  famille.  »  Hobflbii,  Rodrigo  de  Borja,  p.  77,  appelle,  de  son  côté, 
Tattention  sur  la  mort  mystérieuse  de  Virginio  Orsini,  dans  la  prison  du  châ- 
teau de  l'Œuf,  à  Naples.    «  Son  corps,  dit-il,  fut  rapporté  le  26  avril  de 
Naples  à  Rome,  et  transporté  de  là  à  Bracciano  (Burchardi  Diarium,  u  II, 
p.  365).  On  comprend  très  bien  que  cet  événement  ait  rallumé  la  haine  des 
Orsini  contre  les  Borgia,  et,  quand  ils  se  débarrassèrent,  par  un  meurtre,  du 
duc  de  Gandia,  le  plus  méprisé  de  tous,  ils  savaient  parfaitement  auquel  des 
survivants  ce  coup  serait  le  plus  sensible.  »  Dans  un  autre  passage  (p.  81-82), 
Hœfler  ajoute  :  «  Quant  à  la  question  de  savoir  par  qui  a  été  préparé  le 
meurtre  dont  fut  victime,  pendant  une  promenade  nocturne,  le  fils  préféré 
d'Alexandre  VI,  on  pourrait  en  trouver  la  solution  dans  la  Relation  écrite  au 
mois  de  décembre  par  Marifo  Sarcto  (t.  I,  p.  827).  Il  y  est  dit  expressément 
que  le  Pape  a  acquis  la  certitude  que  ce  sont  les  Orsini  qui  ont  assassiné  son 
fils,  a  La  même  affirmation  se  retrouve  dans  une  Relation  d*un  ambassadeur 
du  duc  d'Esté,  du  22  décembre  1497,  citée  par  Gappblli,  Savonaroia,  p.  100. 
Après  la  réconciliation  des  Orsini  et  des  Golonna,  en  1498,  on  afficha  secrè- 
tement, sur  la  porte  du  Vatican,  un  pamphlet  dont  l'auteur  demandait  que 
toute  la  descendance  d'Alexandre  V[  fut  jetée  dans  le  Tibre  :  c'était,  évidem- 
ment, une  allusion  au  meurtre  de  Gandia  et  un  avis  de  continuer  dans  la 
même  voie  :  voy.  plus  loin,  chap.  vu.  Dans  une  Relation  chiffrée  (inéd.), 
datée  de  Rome,  le  15  juin  1498,  A.  Sforza  annonce  à  son  frère  les  projets 
d'expédition  contre  les  Orsini  formés  par  le  Pape,  et  ajoute  cette  remarque  : 
■  Essendo  la  S^  Sua  tanto  accesa  ad  questa  vindicta  che  pin  non  saria  possi- 
bile  dire.  ■  (Arch.  d'Etat  de  Milan.) 
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Orsini,  et  il  reste  toujours  dans  Tordre  des  choses  possibles 
que  le  crime  commis  dans  la  nuit  de  juin  1497  n'ait  pas  été 
un  assassinat  politique.  Les  débordements  du  duc  de  Gandia 
étaient  si  connus  de  la  ville  entière,  que  la  première  idée,  ches 
tout  le  monde,  fut  qu'il  avait  péri  dans  une  aventure  galante. 
Cette  supposition,  très  naturelle,  est  peut-être  aussi  celle  qui 
se  rapproche  le  plus  de  la  vérité'.  Un  an  après  révénement, 
les  recherches  faites  pour  la  découverte  des  auteurs  de  ce 
mystérieux  attentat  continuaient  encore  ',  sans  apporter  rien  de 
nouveau  à  Tenquéte.  Les  bruits  en  circulation  n'en  étaient  que 
plus  variés.  Rien  n'excite  plus  l'imagination  que  le  mystère. 
Dans  l'ignorance  de  la  vérité,  on  admet  les  choses  les  plus 
incroyables.  Aussi  les  soupçons  se  portèrent-ils  tour  à  tour  sur 
tous  ceux  que  l'on  supposait,  à  tort  ou  à  raison,  avoir  eu  un  inté- 
rêt quelconque  à  la  disparition  du  duc  de  Gandia  :  après  les 
Orsini,  le  cardinal  Sforza  et  Jean  de  Pesaro,  on  désigna  Jofré 
de  Borgia,  le  propre  frère  de  la  victime.  Dans  sa  déclaration 
faite  au  consistoire  du  19  juin,  Alexandre  YI  disculpa  lui-même 
son  fils  ;  les  seuls  dont  il  ne  prononça  pas  le  nom  furent  les 
Orsini.  On  peut  considérer  ce  silence  voulu  comme  un  indice 
accusateur'.  Plus  on  étudie  les  faits  qui  ont  précédé  et  suivi 
le  crime,  plus  les  témoignages  à  charge  contre  le  parti  des 
Orsini  paraissent  acceptables.  Rien  ne  s'oppose,  en  eCFet,  à  ce 
que  les  Orsini,  voulant  se  débarrasser  du  duc  et  au  courant  de 
ses  habitudes,  aient  profité  d'une  de  ses  aventures  galantes 
pour  lui  tendre  un  piège.  Cependant,  s'il  est  permis  d'exprimer 

1  Voy.  plut  haut,  p.  476,  et  Creightott,  t.  III,  p.  258.  «  Il  est  întéreiunt, 
écrit  HoEFLER  (Rodrigo  de  Borjoy  p.  78),  de  constater  rassnrance  arec 
laquelle  André  fiernaldez  8*exprime  au  sujet  du  meurtre,  auquel  il  attribue 
cependant,  par  erreur,  la  date  du  29  mai.  Il  note  exactement  les  brouillei  de 
Sforza  et  de  don  Juan,  nomme  la  maîtresse  de  ce  dernier,  Madama  Damiata, 
et  dit  que  la  personne  masquée  qui  accompagnait  le  duc  était  une  entremet- 
teuse qui  avait  arrangé  le  rendes-vous  auquel  le  duc  se  laissa  conduire  tous 
l'influence  de  l'ivresse  et  de  la  luxure.  » 

*  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  Relation  chiffrée  (in éd.)  d'A.  Sforza 
à  Ludovic  le  More,  datée  de  Rome  le  15  juin  1498. 11  y  a  donc  lien  de  recti* 
fier  ce  que  dit,  à  cet  égard,  GiiEOOiiovius,  t.  VII,  3«  édit.,  p.  395-396 (4* édic 
p.  402). 

'  Ce  détail  est  signalé,  avec  raison,  par  Rvoepfleii^  Tod  des  Henogs  von 
Gandia,  p.  468,  et  par  Hoefler,  Rodrigo  de  Borja,  p.  79. 
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de  graves  soupçons,  c^est  tout;  on  ne  possède  pas  les  éléments 
nécessaires  pour  énoncer  une  accusation  formelle. 

Nous  venons  de  voir  si  les  esprits  en  veine  de  suppositions 
s'étaient  donné  carrière  :  cependant,  il  en  est  une,  à  laquelle 
pas  une  seule  des  relations  du  temps,  du  moins  pas  une  seule 
de  celles  que  Ton  connaît  jusqu'à  cette  heure,  ne  fait  même 
allusion,  et  qui,  quelques  années  plus  tard,  était  admise  d'une 
façon  à  peu  près  générale,  c'est  que  l'assassin  était  César 
Borgia.  Neuf  mois  après  l'événement,  on  trouve  cette  accusa- 
tion formulée,  détail  bien  significatif,  dans  une  lettre  de  l'am- 
bassadeur de  Ferrare  à  Venise'.  De  Venise,  où  de  nombreux 
membres  de  la  famille  Orsini  et  Jean  Sforza  avaient  été 
chercher  un  asile,  l'accusation  se  répandit  au  dehors.  Paolo 
Gapello  la  reproduisit  dans  sa  relation  de  septembre  1500,  et 
Silvio  Savelli  dans  son  pamphlet  de  novembre  1501.  Elle 
n'était  pourtant  pas  encore  passée  à  l'état  de  lieu  commun  : 
avant  1500,  les  poètes  napolitains,  qui  ne  se  gênent  pas,  on 
le  sait,  pour  prêter  aux  Borgia  tous  les  vices  imaginables,  ne 
font  pas  mention  d'un  fratricide,  et,  à  quelques  années  de  là 
encore,  on  accusait  de  tout  autres  personnages  que  César 
Borgia.  Mais  plus  la  date  du  crime  s'éloigne,  plus  l'accusation 
se  formule  nettement,  jusqu'au  jour  où  elle  sera  admise  comme 
un  fait  certain.  C'est  la  progression  ordinaire  des  fables  intro- 
duites dans  l'histoire.  Il  est  vrai  que,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe.  César  Borgia,  par  sa  propre  conduite,  fut  cause  que 
la  formidable  accusation  portée  contre  lui  trouva  de  jour  en 
jour  plus  de  créance,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  fût  généralement 
admise.  Quand  on  songe  à  la  somme  des  haines  que  cet  homme 
amassa  par  la  suite  sur  sa  tète,  à  Bome  et  dans  toute  l'Italie, 
on  n'a  plus  lieu  d'être  surpris  de  ce  qu'à  a  toutes  les  accusations 
formulées  ajuste  titre  contre  lui,  soit  venue  s'en  ajouter  une 
de  plus,  pour  un  crime  qu'il  n'avait  point  commis.  Et  quand 

'  Ce  paisage  a  été  cité  par  GntconoTirs,  L,  Borgia,  p.  iOi,  note  1,  et  par 
ÂLTI8I,  p.  44,  n*  1.  Les  Annal.  Bonon,  ont  été  continuées  jusqu'à  l'année  1497  : 
à  la  p.  916,  il  n'est  pas  question  de  César  :  le  meurtre  est  uniquement  pré* 
•enté  comme  une  conséquence  du  dérèglement  de  mœurs  du  duc.  La  même 
opinion  se  retrouve  dans  de  nombreuses  relations  du  temps,  et  dans  le  Diario 
di  S,  Tommaso  di  Silvestro,  p.  103. 
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on  connaît  les  choses  du  temps,  on  comprend  aussi  que  cette 
accusation  ait  pu  trouver  créance.  La  chronique  scandaleuse 
se  transmettait  alors  d*une  cour  à  Tautre  avec  la  même  promp- 
titude que  de  nos  jours,  et  cela  explique  comment  Taccusation 
portée  contre  César  parvintrapidement  en  Espagne  et  y  trouva 
créance  * .  »  Elle  n'y  fut  pourtant  pas  admise  partout.  Ber- 
naldez,  par  exemple,  après  avoir  mentionné  dans  sa  chronique 
le  meurtre  du  duc  de  Gandia,  vient  à  parler  du  cardinal  de 
Valence,  mais  le  passage  où  il  le  nomme  n*a  aucun  rapport 
avec  ce  meurtre*. 

On  ne  voit  pas,  il  faut  le  dire,  pour  quel  motif  César 
a  aurait  été  commettre  un  fratricide,  au  moment  même  où 
l'attendaient  les  plus  grands  honneurs,  où  il  allait  être  appelé 
à  couronner  le  roi  de  Sicile  et  ainsi  avoir  sa  part  des  honneurs 
et  des  dignités  que  le  Pape  avait  sollicités  pour  la  maison  de 
Borgia.  Sous  prétexte  d'excuser  ou  seulement  d'expliquer  un 
horrible  attentat  qui  provoqua  une  explosion  d'horreur  en 
Espagne  et  en  Portugal,  on  ose  dire  que  don  Juan  de  Borgia 
était  un  obstacle  à  l'ambition  de  son  frère,  et  que  celui-ci,  mé- 
content de  l'Église  et  désireux  d'en  sortir,  ne  trouva  pas  d'autre 
moyen  de  l'écarter  de  son  chemin.  Pitoyable  excuse!  car,  don 
Juan  disparu,  le  duché  de  Gandia  et  le  nouveau  duché  à  créer 
revenaient  à  son  fils  et  non  pas  à  César,  dont  la  situation 
restait  identiquement  la  même  qu'auparavant.  Il  ne  suffit  pas 

*  KifŒPFLER,  Tod  des  Herzogs  von  Gandia,  p.  470-475;  Rkumont,  t.  III, 
1** part. ,  p.  235  :  Alvisi,  p.  44-45 ;  Brosgei,  Alexander  VI,  p.  370, 372;  Nbmecs, 
p.  124  et  suiv.  HoEFLER  {Rodrigo  de  Borja,  p.  79)  dit  avec  raison  que  l'accu- 
sation (le  fratricide,  qu'on  avance  d'une  façon  si  affirmative,  «  n*a,  au  bout  du 
compte,  pris  racine  que  parce  que,  dans  des  circonstances  toutes  différentes. 
César,  pour  se  rendre  maître  absolu  de  la  Bomagne,  fit  disparaître  les  tyran- 
neaux qui  le  gênaient  « .  La  terreur  inspirée  par  César  se  reflète  dans  une 
curieuse  Lettre  de  la  marquise  Isabelle  à  son  époux,  du  23  juillet  1502,  où 
elle  reproduit  l'accusation  de  fratricide  :  cette  lettre  a  été  publiée  par  Lczio- 
Rkkibr,  Mantova  e  Urbino,  p.  137.  La  même  accusation  est  formulée  en 
termes  ironiques  dans  la  pièce  de  vers  publiée  par  Renier  dans  VArch.  st. 
Ital.,  5*  série,  t.  V,  p.  140  et  suiv.  Dans  l'exemplaire  des  Comment»  urb.  de 
Rafaël  Volaterranus,  conservé  k  la  bibliothèque  d'Innsbriick,  une  main  du 
seizième  siècle  a  ajouté,  sur  le  folio  ccxxxv^,  où  se  trouve  le  récit  du  meurtre 
du  duc  de  Gandia,  la  note  :  «  Fuit  autem  Caesar  frater.  » 

'  Hokfler,  Rodrigo  de  Borja^  p.  78. 
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de  dire  que  la  personne  de  don  Juan  était  réellement  un 
obstacle  à  la, réalisation  des  vues  ambitieuses  de  César  et  que 
celui-ci  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  les  réaliser;  il  faudrait 
encore  le  prouver;  c'est  ce  que  Ton  ne  fait  pas.  »  A  rencontre 
de  cette  accusation  on  peut,  ajuste  titre,  poser  cette  question  : 
£n  quoi  un  personnage  tel  que  le  duc  de  Gandia,  qui,  dans 
ses  campagnes  contre  les  Orsini,  avait  fait  preuve  d'une  inca- 
pacité absolue,  pouvait-il  gêner  César?  Au  reste,  la  conduite 
même  de  César,  pendant  les  jours  qui  suivirent  l'attentat, 
plaide  en  faveur  de  son  innocence,  a  II  reste  tranquillement  à 
Rome,  d'où  il  ne  part  que  le  22  juillet,  pour  aller  remplir  sa 
mission  à  Naples.  Il  a  assisté  à  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
Rome  entre  le  14  et  le  22  juillet,  et  cependant  rien,  dans  son 
attitude,  ne  donne  prise  à  un  soupçon  contre  lui.  S'il  était 
entré  dans  la  pensée  du  Pape  que  César  pût  être  l'assassin  de 
son  frère,  serait-il  croyable  qu'il  lui  ait  confié  le  soin  de  la 
succession  de  Juan,  charge  qui  obligeait  la  cousine  du  roi 
d'Espagne,  donna  Maria,  à  des  relations  personnelles  avec  le 
meurtrier  de  son  époux  '  ?  » 

'  HoEFLBR,  Rodrigo  de  Borja,  p.79-S0;  à  la  suite  de  cette  remarque,  l*auteur 
ajoute  :  «  GregoroTÎut  dit  que  lea  faibles  motifs  qui  suffisent  à  Roscoe  pour 
absoudre  la  mémoire  de  César  honorent  ce  médiocre  auteur,  mçiis  prêtent 
seulement  à  rire  au  juge  :  à  cela  on  peut  répondre  que  l'on  n'a  pas  le  droit  de 
chercher  la  preuve  de  la  culpabilité  dans  une  impossibilité  morale,  et  qu'un 
juge,  h  supposer  que  l'historien  soit  autorisé  à  se  poser  en  cette  qualité,  n'a 
pas  le  droit  de  prononcer  un  verdict  au  sujet  d'un  meurtre  déjà  si  abominable 
par  lui-mèm^,  sans  avoir  acquis  les  preuves  les  plus  convaincantes.  Or,  quel 
avantage  palpable  César  pouvait-il  obtenir  par  le  meurtre  de  son  frcre,  qu'il 
n'eût  pu  obtenir  à  moins  de  frais?  La  question  dont  il  s'agit  ici  se  réduit  à 
ceci  :  Est-il  imaginable  que  le  pape  Alexandre,  qui  dans  son  pays  natal  et  à 
Naplet  devait  nécessairement  s'appuyer  et  s'appuyait  effectivement  sur  la 
Casa  de  Âragona^  ait  pu  faire  au  roi  Ferdinand  l'insulte  d'obliger  sa  cousine, 
la  mère  des  enfants  de  la  victime,  don  Juan,  à  entretenir  les  relations  les  plut 
intimes  avec  le  meurtrier  de  son  époux,  pour  le  règlement  des  questions  d'hé* 
ritage?  est-il  imaginable  que  le  pape  Alexandre,  qui  vivait  alors  sur  le  meil- 
leur pied  avec  le  roi  de  Sicile,  Frédéric  (don  Fadrique  d'Aragon),  ait  fait  à 
cette  branche  de  la  maison  royale  d'Aragon  l'insulte  d'envoyer  à  Naples,  en 
c}ualité  de  légat  a  latere^  pour  procéder  au  couronnement,  le  fratricide  encore 
couvert  du  sang  fraîchement  versé?  Rien  n'autorise  pourtant  à  admettre  que 
le  pape  Alexandre  ait  pu  être  assez  stupide  pour  faire  cette  insulte  à  la  fière 
maison  royale,  ni  à  supposer  le  fier  roi  d*Ëspagne^  qui  contractait,  à  cette 
époque,  une  alliance  intime  avec  le  roi  des  Romains  et  don  Fadrique,  assex 
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Ainsi  donc,  soit  que  le  duc  de  Gandia  ait  été  yictime  de  la 
vengeance  des  Orsini  ou  de  Jean  Sforza,  soit  que  son  incon- 
duite ait  causé  sa  perte,  soit  que  sa  mort  doive  être  attri- 
buée à  ces  deux  motifs  réunis,  on  peut  affirmer  que  César 
Borgia  n'a  pas  trempé  la  main  dans  le  sang  de  son  frère, 
tt  Mais,  pour  le  pape  Alexandre,  c'était  un  terrible  avertisse- 
ment; après  avoir  perdu  le  meilleur  de  ses  fils,  il  se  voyait 
encore  enlever  par  une  mort  tragique  celui  qu'il  avait  tant 
choyé,  celui  dans  lequel  il  avait  mis  toutes  ses  espérances  : 
il  comprit,  à  ce  signe  d'une  clarté  manifeste,  qu'il  était  temps 
de  s'arrêter  dans  la  voie  où  il  s'était  engagé  et  de  changer  de 
vie.  Sous  la  première  impression  de  la  douleur,  il  prit  les  plus 
louables  résolutions  pour  la  réforme  de  l'Église  et  de  sa 
propre  vie,  pour  une  action  énergique  en  vue  du  changement 
de  l'état  des  choses;  il  constitua  dans  ce  but  une  commission 

simple  pour  se  laisser  faire,  sans  protester,  de  pareilles  propositioDS.  "  V07. 
encore  ce  qu'écrit  Hobfler,  p.  81-82,  et  Die  Katastrophe  àer  Borjat  von 
Gandia,  p.  13.  Il  est  fâcheux  que  Hobplbii  n*ait  pas  connu  l'étude  de  Ksoep- 
FLVB,  Tod  des  Herzogs  von  Gandia,  où  ce  savant  historien  réfute  arec  des 
arguments  solides,  particulièrement  p.  455  et  suiv.,  l'accusation  de  fratricide 
soutenue  par  Gregorovius.  Il  réfute  avec  la  même  vigueur  les   «  motifs  de 
probabilité  •  mis  en  avant  par  Gregorovius.  Dans  la  «  troisième  édition  revus 
et  corrigée  »  de  son  ouvrage,  parue  trois  ans  après  la  publication  de  l'étude  de 
Rrobpplbr,  p.  396  et  suiv.  (et  encore  dans  la  V  édit.,  p.  404),  Gregorovius 
maintient  son  affirmation  sans  même  faire  allusion  par  un  seul  mot  aux  objec- 
tions de  Rnœpfler.  Il  semble   également  ignorer  les  graves  considératioos 
apportées  à  l'encontre  de  son  opinion  par  BtL09C»,  Àlexander  F/,  p.  370,372. 
Brosch  ne  fait  certes  pas  profession  d'une  bienveillance  particulière  pour  Ie« 
Borgia,  et  cependant  voici  ce  qu'il  écrit  :  ■  Après  avoir  sérieusement  peié 
les  motifs  qui  plaident  pour  et  contre  César,  après  avoir  écouté  impartiale- 
ment tous  les  témoignages  que  nous  sommes  actuellement  en  mesure  de  réunir, 
il  serait  peut-être  sage  d'aboutir  à  cette  conclusion,  que  nous  ne  possédons 
point  d'éléments  suffisants  pour  prononcer  un  jugement  dans  cette  cause.  • 
Bien  avant  lui,  et  le  premier  peut-être,  Reumort,  t.  III,  1**  part.,  p.  SS^t 
avait  dit  exactement  la  même  chose.  GnEiCHTOS,  t.  III,  p.  258,  ne  connaît  m 
Rnœpfler,  ni  Brosch,  et  pourtant  il  arrive  au  même  résultat.  D'autrei  histo- 
riens, nullement  influencés  par  les  savants  allemands  que  nous  venons  de 
nommer  :  Alvisi,  p.  44  et  suiv.,  Leonbtti,  t.  II,  p.  234,  et  Balan,  p.  37z, 
aboutissent  à  une  conclusion  favorable  à  César.  Lvzio  (voy.  plus  haut,  p.  ^' 
note  1)  et  les  historiens  français,  Maurt,  dans  la  Bev,  hist,,  t.  XIII,  p>  S*f  ^^ 
DE  l'Episois,  p.  403,  se  prononcent  dans  le  même  sens.  Sauf  Gebbabdt  (^ei- 
des  Deux  Mondes,  t.  LXXXIV  (1887),  p.  918),  aucun  historien  moderne  ne 
soutient  plus  l'opinion  de  Gregorovius. 
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de  six  cardinaux  (19  juin).  C'était  une  crise  décisive.  Voulait-il 
réellement  donner  suite  aux  bons  propos  formés  à  Theure  la 
plus  triste  de  sa  vie?  voulait-il  ne  se  considérer  à  l'avenir  que 
comme  l'administrateur  de  l'Église  et  non  comme  son  maître 
absolu?  voulait-il  réellement  abolir  la  vente  et  l'achat  des 
bénéfices  et  la  simonie  sous  toutes  ses  formes?  voulait-il 
renoncer  à  faire  du  soin  de  pourvoir  ses  enfants  l'objet  prin- 
cipal de  son  pontificat?  voulait-il  réellement  tenir  la  promesse, 
faite  au  moment  de  son  avènement,  d'être  le  père  de  toute  la 
chrétienté,  et  de  se  donner  tout  entier  à  sa  sublime  mission? 
Il  n'avait  plus  un  instant  à  perdre  ;  il  en  était  prévenu.  De  tous 
côtés  on  le  pressait  de  procéder  à  la  réforme;  en  supprimant 
les  abus  sans  nombre  introduits  dans  l'Église,  et  surtout  en 
abolissant  la  vénalité  des  bénéfices,  qui  se  négociaient  comme 
à  une  bourse  officielle,  et  en  chassant  de  Borne  les  vendeurs 
et  les  acquéreurs,  il  pouvait  encore  imprimer  à  son  époque  une 
direction  meilleure.  Mais  il  fallait  exécuter  la  réforme  pro- 
gressivement et  sans  se  laisser  arrêter  par  les  résistances, 
commencer  par  le  Pape,  continuer  par  le  collège  des  cardi- 
naux et  l'imposer  successivement  aux  évêques,  aux  prélats, 
aux  prêtres,  aux  moines  et  à  tout  le  monde  laïque  '.  » 

11  est  certain  que,  dans  ces  heures  sombres  de  l'été  de 
1497,  Alexandre  Yl  étudia  sérieusement  de  vastes  projets  de 
réforme,  m  La  commission  de  réforme  se  réunit  tous  les  matins 
au  palais  du  Pape  »  ,  écrit,  le  22  juin,  l'ambassadeur  de  Flo- 
rence '.  Â  Venise,  au  mois  de  juillet,  on  s'étonnait  à  la  lecture 
des  rapports  dans  lesquels  l'ambassadeur  à  Rome  rendait 
compte  des  réformes  projetées  '.  Les  esprits  religieux,  tels  que 
le  pieux  général  des  Camaldules,  Pierre  Delfini,  étaient  dans 
la  joie  :  ils  espéraient  que  le  terrible  drame  aurait  été  le  point 
de  départ  d'un  heureux  revirement*.  Au  mois  d'août,  on  apprit 

>  Hgefleii,  Rodrigo  de  Borfa,  p.  77,  82. 

*  Tboasete,  t.  II,  p.  670;  cf.  Gbeiurdi,  p.  171. 

'  Sancto,  t.  I,  p.  655,  8^.  Le  renseignement  qui  se  trouve  à  la  p.  654  est 
certainement  faux  :  c'est  évidemment  une  phrase  insérée  à  une  époque  posté- 
rieure. La  nouvelle  de  la  p.  686  est  également  erronée.  Voy.  Malipisro,  p.  494. 

^  Voy.  les  Lettres  de  Delfini,  dans  Ratralo,  ad  an.  1497,  n^  5  et  6; 
cf.  MARTàBR,  ColL,  t.  III,  p.  1158. 
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qu^ Alexandre  VI  avait  donné  à  Jofré  Tordre  de  quitter  Rome 
avec  son  épouse  et  de  fixer  dorcnarant  sa  résidence  dans  sa 
principauté  de  Squillace  :  le  7  août,  c'était  chose  faite.  On 
disait  qu'à  Tayenir  le  Pape  ne  voulait  plus  tolérer  dans  son 
entourage  ni  enfants,  ni  neveux,  et  que  Lucrèce  elle-même 
allait  être  envoyée  à  Valence*.  Divers  personnages  furent 
invités  à  prendre  part  aux  délibérations  de  la  commission  des 
six  cardinaux  ;  les  cardinaux  absents  de  Rome  furent  convo- 
qués également,  dans  le  même  but,  pour  le  commencement  de 
novembre*. 

Les  cardinaux  de  la  commission  avaient  pris  leur  tâche  au 
sérieux;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  les  tra- 
vaux préparatoires  des  cardinaux  Costa  et  GarafiFa.  On  y  voit 
qu'ils  s'étaient  donné  la  peine,  d'une  part,  de  collectionner  les 
décrets  et  les  projets  de  réforme  des  prédécesseurs  d'Alexan- 
dre VI,  d'autre  part,  de  recueillir  des  avis  motivés  au  sujet 
des  abus  existants  et  particulièrement  des  abus  de  la  chancel- 
lerie pontificale.  Ces  travaux  préparatoires  servirent  de  base 
à  la  commission  pour  l'établissement  de  ses  projets,  qui  furent 
plusieurs  fois  revus  et  refondus  avant  d'être  formulés  par 
articles'.  Après  ces  préliminaires,  on  s'occupa  de  la  rédac- 
tion d'une  grande  bulle  de  réforme  *  dont  nous  allons  donner 
le  préambule  : 

'  «  Heri  se  parti  te  de  qui  il  principe  de  Squilazo  con  la  principessa  per 
andare  ad  habitare  al  loro  principato  et  se  dice  che  la  S.  del  papa  non  mole 
piu  tenirsi  apresa  (sic)  figlioli  on  (sic)  nepoti  alcuni  et  che  in  brevi  mandant 
etiam  madona  Lucretia,  mogliere  del  Sig.  de  Pesaro  ad  babitare  ad  Valentia.  ■ 
Lettre  (in éd.)  de  Lod.  Garissimi,  datée  de  Rome  le  8  août  1497.  (Arcb.  d'Eut 
de  Modène.) 

*  Ce  fait,  inconnu  jusqu'ici,  ressort  d'une  Lettre  originale  (inéd.)  du  cai^ 
dinal  Hippolyte  d*Este  au  Pape,  datée  de  Ferrare  le  28  septembre  1497  : 
«  Volentem  impulit  et  currenti  calcar  adiecit.  S*^  V.  superioribns  diebus  cum 
per  brève  suum  débita  a  me  reverentia  susceptum  et  osculatum  prscepit  ut 
pro  refbrmatione  Romanae  Guriae  Rai.  bis  P^ovemb.  ad  urbem  me  confer- 
rem,  etc.  •  Il  ajoute  qu'il  viendra,  mais  demande  un  léger  délai,  pour  ter- 
miner Taffaire  de  Tévêché  de  Gran.  (God.  lat.  cl.  X,  177  de  la  Bibliothèque 
de  Saint-Marc,  à  Venise.) 

'  Voy.  Tanzl,  p.  361  et  suiv. 

*  Voy.  t.  m  de  Tédit.  allem.,  suppl.  n<>  41,  les  extraite  de  ces  docQmenti, 
dont  j'ai  trouvé  deux  copies  aux  Archives  secrètes  des  Papes. 
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ft  Par  la  volonté  de  Dieu  Nous  sommes  placé  sur  le  Siège 
apostolique  pour  extirper  le  mal  et  encourager  le  bien,  en 
exécution  de  Notre  devoir  pastoral.  C'est  pourquoi  Nous  dési- 
rons de  toute  Notre  âme  travailler  à  la  réforme  des  mœurs, 
dont  Nous  avons  observé  la  décadence  progressive.  Les  règles 
salutaires  décrétées  autrefois  par  les  conciles  et  par  les  Papes 
opposaient  une  digue  au  torrent  de  la  sensualité  et  de  la  cupi- 
dité; cette  digue  a  été  rompue.  Une  licence  intolérable  a 
passé  par  la  brèche  :  car  la  nature  humaine  est  portée  au  mal, 
et  la  basse  concupiscence  n'obéit  pas  toujours  à  la  raison, 
mais,  suivant  les  paroles  de  TÂpôtre,  elle  tient  Tesprit  captif 
sous  la  loi  du  péché.  Déjà,  lorsque  Nous  étions  cardinal, 
sous  les  papes  Pie  II,  Paul  II,  Sixte  IV  et  Innocent  YIIl,  Nous 
avons  travaillé  dans  ce  sens.  Au  début  de  Notre  Pontificat 
Nous  voulions  donner  toute  Notre  attention  à  cette  question, 
de  préférence  à  toute  autre  ;  mais,  par  le  fait  de  la  situation 
extrêmement  difficile  où  Nous  a  mis  la  venue  de  Charles  VIII, 
roi  de  France,  Nous  Nous  sommes  vu  contraint  de  différer 
jusqu'à  ce  jour.  Nous  commençons  maintenante  réforme  par 
Notre  Cour  de  Rome,  où  sont  représentées  toutes  les  nations 
faisant  profession  de  la  religion  chrétienne,  car  elle  doit 
donner  aux  autres  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Afin  de  réa- 
liser une  œuvre  si  sainte,  si  nécessaire  et  depuis  longtemps 
désirée  par  Nous,  Nous  avons  fait  choix,  dans  tout  le  collège 
des  cardinaux,  de  six  des  meilleurs,  d'hommes  qui  ont  avant 
tout  Dieu  en  vue  :  ce  sont  les  cardinaux  Olivier  Carafih, 
Georges  Costa,  Antoniotto  Pallavicini,  Jean- Antoine  de  San 
Giorgo,  François  Piccolomini  et  Raphaël  Riario.  Avec  leur 
concours,  après  avoir  relu  les  décrets  de  Nos  prédécesseurs, 
et  tenant  soigneusement  compte  des  conditions  du  temps 
actuel,  Nous  avons,  en  vertu  de  Notre  puissance  apostolique, 
arrêté  les  dispositions  ci^après,  qui  devront  avoir  force  de  loi 
à  perpétuité.  Nous  ordonnons  qu'elles  soient  observées  invio- 
lablement,  entendant  cependant  que  les  autres  constitutions 
de  Nos  prédécesseurs  relatives  au  même  objet  restent  en 
vigueur.  « 

La  bulle  de  réforme  traite  tout  d^abord  de  certains  points 
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concernant  le  Pape  et  sa  cour  :  puis  vient  une  réglementa- 
tion du  service  divin  dans  la  chapelle  pontificale,  spéciale- 
ment au  point  de  vue  de  l'observation  du  silence,  accompa- 
gnée de  prescriptions  très  sévères  au  sujet  des  mœurs  des 
chantres  et  autres  fonctionnaires  de  la  cour. 

Les  dispositions  pour  la  répression  de  la  simonie  et  des  réser- 
vations sont  d'une  portée  plus  vaste.  Un  chapitre  spécial  vise 
Faliénation  de  portions  des  États  de  TÉglise  :  défense  est  faite 
au  Pape  de  céder  des  territoires  appartenante  TÉglise,  même 
sous  le  titre  de  vicariats.  Toutes  dispositions  contraires  prises 
sans  le  consentement  des  cardinaux  sont  déclarées  caduques. 
Viennent  ensuite,  dans  le  même  ordre  d'idées,  les  règles  rela- 
tives aux  gouverneurs  et  commandants  des  châteaux  forts  des 
États  de  l'Église  :  à  ce  chapitre  se  rattache  un  paragraphe  d'un 
intérêt  plus  général,  portant  interdiction  de  faire  des  promesses 
aux  princes  relativement  à  la  collation  des  évéchés.  Pour  la 
déposition  et  la  translation  des  évéques  d'un  siège  à  un  autre, 
la  bulle  accentue,  en  les  aggravant,  les  règles  du  droit  commun. 

La  bulle  traite  ensuite  longuement  de  la  réforme  du  collège 
des  cardinaux.  Les  points  les  plus  importants  sont  les  sui- 
vants :  à  l'avenir  aucun  cardinal  ne  devra  être  possesseur  de 
plus  d'un  évéché,  ni  d'un  nombre  de  bénéfices  dont  le  revenu 
total  dépasse  le  chiffre  de  six  mille  ducats;  il  est  interdit  de 
nommer  des  légats  à  vie  :  ils  devront  être  changés  tous  les 
deux  ans  et  seront  tenus  à  résidence.  Des  dispositions  rigou- 
reuses visent  les  intrigues  simoniaques  pratiquées  à  l'occasion 
des  élections  de  Papes,  et  la  vie  mondaine  des  cardinaux.  La 
bulle  rappelle  les  règles  canoniques  prohibant  le  jeu  et  la 
chasse.  Elle  interdit  aux  cardinaux  de  rendre  des  visites  fré- 
quentes aux  cours  princières  sans  autorisation  écrite  du  Pape, 
de  prêter  leur  assistance  aux  princes  dans  les  questions 
d'ordre  purement  civil,  de  prendre  part  aux  tournois  et  aux 
réjouissances  du  carnaval,  de  faire  représenter  des  pièces  de 
théâtre  de  caractère  païen.  Le  nombre  des  familiers  est  fixé 
à  quatre-vingts  au  maximum,  dont  douze  au  moins  devront 
avoir  reçu  les  ordres  majeurs;  celui  des  chevaux  à  trente. 
L'entrée  du  palais  des  cardinaux  est  interdite  aux  bateleurs, 
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bouCFons  et  musiciens;  défense  est  faite  également  d'y  intro- 
duire comme  valets  de  chambre  des  enfants  ou  des  jeunes 
gens.  La  bulle  rappelle  l'obligation  de  la  résidence  à  la  curie. 
Les  frais  de  funérailles  ne  devront  pas  dépasser  quinze 
cents  florins. 

Ces  prescriptions  montrent  déjà  suffisamment  la  gravité  des 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  le  Sacré  Collège  :  celles 
qui  concernent  les  fonctionnaires  de  la  curie  coupables  d'irré- 
gularité, spécialement  au  point  de  vue  de  la  majoration  des 
taxes  légales,  nous  donnent  une  idée  encore  plus  précise  du 
désordre  général  de  l'adminiistration.  La  vénalité  des  charges 
doit  être  abolie.  En  ce  qui  concerne  la  fabrique  de  Saint- Pierre, 
la  bulle  pose  des  règles  précises,  relativement  à  l'adminis- 
tration de  la  fortune  de  la  basilique  et  du  personnel  attaché 
au  service  des  bâtiments.  Les  prescriptions  relatives  aux 
expectances  et  aux  réservations  et  surtout  au  concubinat 
révèlent  des  abus  d'un  caractère  plus  grave.  Sur  le  dernier 
point,  il  est  dit  que  tout  ecclésiastique,  quelque  soit  son  rang, 
devra  s'être  conformé  aux  mesures  prescrites  dans  les  dix 
jours  qui  suivront  la  publication  de  la  bulle,  faute  de  quoi  le 
coupable  sera,  après  le  délai  d'un  mois,  déchu  de  son  béné- 
fice et  incapable  d'en  recevoir  d'autres  à  l'avenir. 

Après  avoir  renouvelé  l'interdiction  de  l'exercice  du  droit 
dépave  et  arrêté  les  dispositions  pour  l'approvisionnement 
en  grains  de  la  capitale  du  Pape,  la  bulle  traite  de  nouveau 
des  sujets  d'un  caractère  plus  spécialement  religieux.  Citons, 
entre  autres,  l'article  qui  déclare  nuls  les  vœux  prononcés  par 
des  enfants.  D'autres  articles  visent  la  cession  de  dîmes  à  des 
princes  laïques,  l'abus  des  commendes  et  la  situation  déplora- 
ble des  monastères  d'hommes  et  de  femmes.  Un  long  chapitre 
traite  en  détail  de  la  réforme  de  la  chancellerie  apostolique  : 
on  y  prescrit  les  mesures  les  plus  rigoureuses  pour  la  répres- 
sion des  énormes  abus  qui  y  régnaient  alors  sous  les  formes 
les  plus  diverses.  Par  exemple,  il  est  interdit  à  tout  secrétaire 
d'accepter  des  honoraires  supérieurs  à  la  taxe  fixée,  alors 
même  qu'on  les  lui  offrirait  volontairement.  S'il  a  failli  sur 
ce  point,  il  doit  rendre  la  somme  perçue  indûment,  ou  la 
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donner  aux  pauvres.  La  vénalité,  sous  n^importe  quel  pré- 
texte, est  sévèrement  interdite. 

A  la  précision  de  cette  réglementation,  on  reconnaît  la 
main  de  Thomme  qui  avait  occupé  pendant  de  longues  années 
la  charge  de  vice-chancelier,  et  qui  connaissait  bien,  par  sa 
propre  expérience,  Tirritation  profonde  engendrée  par  les 
abus  des  nombreux  agents  d'expédition  de  la  curie,  appelés 
par  leurs  fonctions  à  entretenir  d'activés  relations  avec  la 
chrétienté  entière.  La  bulle  se  termine  par  un  chapitre  relatif 
à  la  réforme  de  la  Pénitencerie. 

La  bulle  qui  renfermait  des  dispositions  si  excellentes  est 
malheureusement  restée  à  Tétat  de  projet.  La  réforme,  d'abord 
ajournée,  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  Toubli  ' .  Avec  le  temps, 
Taffliction  et  le  repentir  s'émoussèrent  dans  Tàme  d'Alexandre, 
et  l'on  vit  «  qu'il  ne  possédait  pas  la  force  morale  nécessaire 
pour  renoncer  à  une  vie  de  désordres.  Pour  prouver  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  résolutions  passagères  prises  sous  le  coup 
d'un  terrible  malheur  et  bientôt  oubliées ,  mais  bien  d'un 
grand  exemple  à  donner,  impossible  sans  un  retour  complet 
et  salutaire  sur  lui-même,  il  eût  dû,  sinon  se  retirer  dans  un 
cloître,  du  moins  rompre  avec  tout  son  passé,  et,  chose  peut- 
être  plus  difficile  encore,  avec  tout  son  entourage.  Pour  avoir 
l'énergie  de  devenir  un  autre  homme,  il  eût  fallu  n'avoir  pas 
été  don  Rodrigue  de  Borgia  et  n'être  pas  Alexandre  VI  *.  • 
Peu  à  peu,  à  mesure  que  la  puissance  lui  revint,  se  réveil- 
lèrent les  tendances  au  népotisme,  et  le  démon  de  la  luxure 
étouffa  en  lui  les  bons  mouvements.  Le  dernier  état  devint 
pire  que  le  premier. 

A  partir  de  ce  moment,  par  faiblesse  de  caractère,  cet 
homme  devint  moralement  l'esclave  de  César  Borgia*.  Le 

'  ZuRiTA,  t.  V,  p.  1S6,  et  SioiSMONDO  de'  Gorti,  t.  II,  p.  270. 

'  HoKFLER,/2o</ri^o  de  Borja^  p.  83;  cf.  Die  Katastrophe  der  Boijas^  p.  i^, 
et  Aéra  der  Bastardetiy  p.  55. 

'  Au  moif  de  février  1498,  Tambassadeur  de  Venise  écrit  :  ■  El  pontificefa 
tutto  ne  in  altro  yigila  che  in  dar  stato  à  soi  fioli,  zoc  a  questo  Yaienia  e  a 
Don  Jufredo.  •  Une  curieuse  relation,  citée  par  Zurita,  p.  159-160,  montre 
quel  pouvoir  César  exerçait  déjà  sur  le  Pape  en  1490.  D'après  cet  écriTVDi 
qui  avait  évidemment  soui  les  yeux  des  relations  d'ambassadeurs  espaçnolf? 
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22  juillet,  ce  dernier  avait  quitté  Rome  avec  une  suite  nom- 
breuse pour  aller  à  Naples,  en  qualité  de  légat,  procéder  au 
couronnement  du  roi  \  Là,  il  mit  une  telle  indiscrétion  dans 
ses  demandes  d^argent  et  d'autres  avantages,  que  Tambas* 
sadeur  de  Florence  écrivait  :  o  II  n^y  aurait  point  lieu  de 
s'étonner  si,  de  désespoir,  pour  se  soustraire  à  cette  perse-* 
cution,  le  pauvre  roi  se  jetait  dans  les  bras  des  Turcs*.»  Au 
commencement  du  mois  d'octobre  César  revint  à  Rome  ' , 
où  il  fut  reçu  en  consistoire  :  Burchard  rapporte  que,  dans 
cette  circonstance,  le  père  et  le  fils  n'échangèrent  pas  une 
parole  *,  On  sut  peu  après  que  César  allait,  avant  peu,  déposer 
la  pourpre  et  épouser  une  princesse  *.  Il  est  à  croire  qu'au 
mois  de  décembre  Alexandre  YI  n'avait  pas  encore  cédé 
aux  sollicitations  de  César,  sans  quoi  l'on  ne  compren* 
drait  pas  qu'il  lui  ait  encore  attribué^  à  cette  époque,  les 
bénéfices  du  cardinal  Sclafenati,  récemment  décédé,  dont 
les  revenus  s'élevaient  à  12,000  ducats.  Cependant,  à  ce 
moment,  l'ambassadeur  de  Venise  parle  déjà,  dans  ses  rela- 
tions, du  projet  de  donner  à  César  les  seigneuries  de  Cesena 
et  de  Fano*.  Le  24  décembre  1497,  le  cardinal  Ascagne 
Sforza  écrivait  à  son  frère,  dans  une  lettre  chiffrée  :  «  Les 
ambassadeurs  du  roi  Frédéric  et  de  Votre  Excellence  et 
moi,  nous  avons  eu  avec  le  Pape  un  entretien  qui  a  duré  plus 

1«  Pape  aurait  dit,  à  l'occasion  du  voyage  de  Céiar  en  France,  «  qu'il  donne- 
rait le  quart  de  ta  papauté  pour  qu'il  ne  revint  pas,  et  bientôt  après,  à  pro- 
pos d'une  offense  supposée,  que  si  seulement  César  était  là,  il  agirait  autre- 
ment ».  Voy.  Rànke,  Germ,  und  roman.  Voelker,  p.  135;  Actor,  p.  303. 

'  Voy.  Sahuto,  t.  I,  p.  698,  et  une  Lettre  (inéd.)  d'A.  Sforza,  datée  de  Genas- 
zano,  le  22  juillet  1497  (Arch.  d'Etat  de  Milan).  Dans  le  registre  des  Exitus 
529  (inéd.),  f*  211,  on  lit,  à  la  date  du  18  juillet  1497  :  •  Solvit  duc.  3000  auri 
de  cam.  R"*  dno  Gard"  Valentino  Legato  ad  coronationem  111*^  Régi*  Frede- 
ricî  pro  suis  expensis.  ■  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  ViLURi,  Machiavelliy  t.  I,  p.  234. 

'  Gregorovics,  t.  TU,  3*édit.,  p.  398  (4*  édit.,  p.  404),  indique  le  retour 
de  César  à  la  date  du  4  septembre  :  c'est  une  erreur.  Le  Burchardi  Diarium, 
t.  II,  p.  402,  indique  le  5;  les  Aeta  eonsist,  (inéd.),  le  6.  Voy.  encore  la 
Lettre  (inéd.)  d'A.  Sforza  à  Ludovic  le  More,  datée  de  Rome  le  9  septembre 
1497.  (Arcb.  d'État  de  Milan.) 

^  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  404. 

*  Sacotto,  t.  I,  p.  787,  792.  Voy.  plus  loin,  cbap.  vu. 

*  Sabcto,  1. 1,  p.  832^  833. 

▼.  32 
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de  quatre  heures.  En  voici  l'objet  en  quelques  mots.  César 
fait  de  jour  en  jour  des  démarches  plus  actives  pour  obtenir 
Tautorisation  de  se  démettre  de  la  dignité  cardinalice.  Le 
Pape  est  d'avis  que,  si  cela  doit  arriver,  il  faut  éviter  le  scan- 
dale autant  que  possible  et  choisir  un  prétexte  plausible'.  « 
Dans  le  même  entretien  on  avait  encore  effleuré  un  autre 
sujet  qui  n'était  pas  moins  de  nature  à  faire  du  bruit  et  à 
nuire  à  la  réputation  du  Pape  :  le  divorce  de  Lucrèce  Borgia 
et  de  Jean  Sforza,  dont  l'union  était  restée  stérile. 

Les  négociations  relatives  à  cette  scandaleuse  affaire  traî- 
naient en  longueur  depuis  le  printemps  de  1497.  Au  début, 
Lucrèce  parait  encore  avoir  pris  parti  pour  son  époux;  mais, 
à  la  date  du  14  juin,  on  constate  entre  eux  une  brouille  com- 
plète. Le  Pape,  César  Borgia  et  le  duc  de  Gandia  déclarèrent 
alors  au  cardinal  Ascagne  qu'ils  ne  toléreraient  pas  plus  long- 
temps que  le  sort  de  Lucrèce  fût  lié  à  celui  d'un  pareil  homme, 
que  le  mariage  n'avait  pas  été  consommé  et  qu'il  pouvait  et 
devait  être  dissous*.  Même  après  le  meurtre  du  duc  de  Gan- 
dia on  continua  de  s'occuper  activement  de  cette  affaire  '. 
L'issue  du  procès  n'étant  point  douteuse,  dès  le  mois  d'août 
on  formait  de  nouveaux  projets  de  mariage  pour  Lucrèce  ^ 
mais  Jean  Sforza  opposa  jusqu'à  la  fin  de  décembre  une 
résistance  énergique.  C'est  alors  seulement  que,  pressé  par 
Ludovic  le  More  et  Ascagne  Sforza,  ses  parents,  il  consentit  à 
faire,  par  écrit,  la  déclaration  que  son  mariage  avec  Lucrèce 
n'avait  jamais  été  consommé.  Le  20  décembre  la  sentence  fut 

'  «  Extractus  zîfre  rev.  dom.  card.  Sfortie  ad  ill.  ducem  Mediolani*  (inéd.), 
dat.  de  Rome,  le  24  décembre  1497.  (Arch.  d'éutde  Milan.) 

'  J'ai  relevé  ce  fait,  inconnu  jusqu'ici,  dans  une  Lettre  (inéd.)  du  cardinal 
A.  Sforza  à  Ludovic  le  More,  datée  de  Rome,  le  14  juin  1497.  (Arcb.  d'éut 
de  Milan.) 

*  Voy.  t.  Illdel'édit.  allem.,  suppl.  n*  37,  deux  Lettres  (inéd.)  d*A.  Sfona, 
l'une  du  19  juin,  l'autre  du  26  juin  1497.  (Arch.  d*état  de  Milan.) 

^  H  Zifra  d.  Vicecancellarii  •  (A.  Sforza),  dat.  de  Rome,  le  20  aoât  1497 
(inéd.)  :  •  lo  presento  tractarst  certa  pratica  fra  N.  S.  et  il  prindpe  di  Salerno 
per  dare  dona  Lucretia,  fiola  di  S.  S**,  al  fiolo  dcl  principe  cum  certe  condi' 
tione  le  quale  quando  fossero  vere  et  se  mettessero  in  effecto  non  credeva  fb*- 
teno  ad  alcuno  bono  proposito  ne  de  la  M**  R  ne  de  Italia.  •  (Arch.  d'état 
de  Milan.) 
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prononcée  :  le  mariage  était  déclaré  dissous  et  Jean  Sforza 
condamné  à  rendre  à  Lucrèce  le  montant  de  sa  dot,  soil 
31,000  ducats  \  Pour  se  venger  de  cet  outrage,  Sforza  accusa 
hautement  Alexandre  YI  de  s'être  laissé  influencer  par  les 
plus  honteux  motifs.  Cette  affaire  de  divorce  fit  un  tel  scan- 
dale, que  Topinion  publique  accepta  toutes  les  insinuations 
des  ennemis  d'Alexandre  YI,  toutes,  jusqu'à  l'accusation  d'un 
crime  a  que  se  refuse  à  nommer  la  bouche  de  l'homme 
doué  du  moindre  sens  moral  '  »  .  Il  est  certain  que,  dans  celte 
circonstance»  Alexandre  YI  eut  le  tort  inexcusable  de  pro- 
voquer par  son  attitude  l'opinion  publique  d'une  époque  pro- 
fondément corrompue.  La  série  des  scandales  donnés  par  la 
maison  de  Borgia  semblait  ne  pas  vouloir  prendre  fin  ;  après 
la  fuite  de  Jean  Sforza,  obligé  de  se  réfugier  hors  de  Rome, 
le  meurtre  mystérieux  du  duc  de  Gandia,  accompli  dans  des 
circonstances  honteuses,  puis  le  divorce  de  Lucrèce,  motivé 
incontestablement  par  des  raisons  d'ordre  politique,  puis  la 
renonciation  prévue  de  César  à  la  dignité  cardinalice,  puis, 
pour  couronner  le  tout,  l'abandon  des  projets  de  réforme  et 
la  rechute  du  Pape,  donnant  de  nouveau  le  spectacle  de  ses 
vices,  quoi  de  surprenant,  si  Rome  acceptait  les  yeux  fermés 
tout  ce  que  l'on  racontait  sur  la  famille  Borgia,  si  monstrueux 
et  si  horribles  que  fussent  les  faits  avancés'?  Au  mois  de 
septembre  1497,  l'ambassadeur  de  Yenise,  après  avoir  con- 
signé dans  sa  relation  les  bruits  outrageux  qui  circulaient 
alors,  écrit  :  a  Passons  là-dessus;  il  reste  un  fait  certain,  c'est 


'  GiiEGOitovius,  Lucretia  Borgia,  p.  101. 

*  Grbcorotius,  ioc.  cil.,  p.  101,  cite  un  passage  d'une  Dépêche  de  Costa» 
bili,  dans  laquelle  Fambassadeur  de  Ferrare  rapporte  que  Jean  Sforza  aurait 
dit  au  duc  Ludovic,  sur  le  compte  de  Lucrèce  :  «Ami  hayerla  conosciuta 
infinité  roi  te,  ma  chel  papa  non  gelha  tolta  per  altro  se  non  per  usare  con 
Lei.  ■  Creichton,  t.  III,  p.  201,  note  1,  écrit  ^  ce  sujet  :  «  It  will  be  obser- 
tred  tbat  Giovanni  did  not  accuse  Alexander  VI  in  the  past,  but  imputed  a 
motive  for  bis  conduit  in  tbe  future.  Tbis  motive  was  sbown  to  be  fslse  by 
the  fact  tbat  tbe  Pope  instantly  set  to  work  to  provide  a  new  husband  for 
Lucrezia.  »  Hillebraro,  qui,  certes,  n*aime  pas  les  Borgia,  dit,  de  son  côté, 
t.  II,  p.  43  :  «  L'inceste  dont  on  les  accuse  (les  Borgia)  n'est  nollement 
prouvé.  «  Voy.,  à  ce  sujet,  ce  que  nous  disons  plus  loin,  cbap.  x. 

'  GaiiGHTOir,  t«  III,  p.  SOI. 
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que  ce  Pape  8e  permet  des  choses  extraordinaires  etintolé- 
rables  *.  » 

Tandis  que  les  gens  de  la  haute  classe,  profondément  cor- 
rompus, s*amusaient  au  récit  des  anecdotes  scandaleuses  qui 
couraient  sur  le  compte  de  la  famille  Borgia,  la  croyance  à 
une  action  des  puissances  infernales  se  répandait  dans  le 
peuple.  Le  14  juin  1497,  on  prétendit  avoir  entendu  un  grand 
bruit  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  et  avoir  remarqué,  dans 
rintérieur,  des  torches  courant  çà  et  là,  portées  par  des  mains 
invisibles  ;  une  somnambule  déclara  que  les  porteurs  de  torches 
étaient  le  prince  des  enfers  et  ses  démons.  Au  mois  de 
décembre  suivant,  on  prétendit  avoir  vu  dans  le  château 
Saint-Ange  Tâme  du  duc  de  Gandia  et  Tavoir  entendue  pousser 
des  cris  épouvantables*.  Le  29  octobre,  un  terrible  événe- 
ment avait  répandu,  la  terreur  :  le  tonnerre,  en  tombant  dans 
la  poudrière  du  fort  Saint-Ange,  avait  fait  sauter  la  partie 
supérieure,  réduit  en  miettes  la  statue  de  marbre  de  Tange 
et  projeté  d'énormes  blocs  de  pierre  jusqu'à  Téglise  de  Saint- 
Gelse,  sur  la  rive  opposée  du  Tibre,  a  Grands  et  extraordi- 
naires présages,  au  temps  du  pape  Alexandre,  écrit  le  chro- 
niqueur vénitien  Malipiero  :  le  tonnerre  a  couru  dans  son 
antichambre  ;  il  a  eu  Tinondation  du  Tibre  ;  son  fils  lui  a  été 
enlevé  par  un  meurtre  abominable,  et  voici  qu'une  explosion 
a  fait  sauter  le  château  Saint-Ange  '.  » 

"  Sarcto,  t.  I,  p.  792-793. 

'  Saruto,  t.  I.  p.  656-657,  842. 

'  Malipieho,  p.  497;  Saruto,  t.  I,  p.  814,  Si5;  Annal.  Bonon{ens.,ip.  916; 
Diario  di  S,  Tommaso  di  Siluestfo,  p.  133;  Landccci,  p.  159;  Bureharii 
Diarium^  t.  II,  p.  411-412;  voy.  encore  :  Large,  p.  27-28. 
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DoRATO  (Hieron.),  p.  372. 
DoRATO    (Niccolô),    patriarche    d'A- 
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EcGà5B  IV,  pape,  p.  42,  43,  57,  58, 
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Fabbâib  (Julie),  p.  394,  401,  425. 
Fedele  (CaMandra),  p.  33. 
FsRoiirAirD  LE  Catbolique,  roi   d'Ei- 
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254,  257-259,  261,  263,  268-280, 

283,  290,  291,  300,  305,  307,  329, 

364,  365,  378,  388  et  suiv.,  390, 

391,  392.  393,  394,  396,  398,  399, 

401,  403,  404. 
Ferrartiro,     Voy.     Ferdikahd    de 
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p.  38. 


Frabcia  (Francesco),  peintre,  p.  91. 
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Gabiracorti  (le  bienheureux  Pierre', 

p.  87. 
Gambara  (Véronique),  p.  33. 
Garât  (de),  p.  440. 
Garibi  (le bienheureux  Jérôme),  p«  89. 
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GonzACOE  (François    de),     marquis 

de  Mantoue,  p.  123,  293, 387, 412, 

453. 
CoRZACVE  (la  marquise  Isabelle  de), 

p.  386. 
Gorzagub  (Sigismond    de),    cardinal, 

p.  169,  178. 

GORZALVE    DE   GORDOCE,  p.  462,    464, 
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Ihfessura,  p.  128,  236,  238,  248, 
267,  310,  316, 340,  368,  374,  391, 
395,  401. 

Innocent  III,  pape,  p.  42. 
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Jean  II,  roi  de  Portugal,  p.  328. 
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LoMBARDO  (Pietro),  artiste,  p.  74. 
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188. 
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300, 392, 410,  420. 
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MÉDICIS  (Timoteo  de*),  de  Lucques, 
Franciscain,  p.  178. 

Mbsooza  (Pierre-Gonzalve  de)  ,  car- 
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p.  68. 
Nardiri  (Etienne),   cardinal,   p.   85, 

230,  242,  344. 
Navaoero  (B.),  ambassadeur,  p.  436. 
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Orsiri  (Rinaldo),  archevêque  de  Flo- 
rence, p.  250. 
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Parerti,  chroniqueur,  p.  278,  280. 
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